This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


lillllllllllHllillllllllllllllllll 

AH    bFEP    1 


% 


'      ,1^ 


y-K- 


-%  * 


THEOLOGIGALUBRARY 


Digitiz   Jby Google 


Digitized  by  VjOOQiC 


Digitized  by  LjOOQiC 


FEUILLE 


RELIGIEUSE 


DU 

CANTON  DE  VAÏÏD 


Année  1887. 


LAUSANNE 
Ad  BUREAU  DE  LA  FEUILLE  RELIGIEUSE 

OIOItaBS  BRIDIL,  PLACE  DB  Là.  LOUTI 

1887 


Digitized  by  VjOOQiC 


LAUSANNE  —  IBfPRIMERIE  GEORGES  BRIDBL 


i 

Digitized  by  LjOOQIC 


TABLE  DES  MATIÈRES       /ft7 

contenues  dans  le  volume  de  1887, 


62«  année. 


Pages 

Conditions  et  adresses 28, 24 

Avis 22,  72, 112,  272,  836,  892,  440,  464,  504,  552 

Ayertissement 1 

Etudes  bibliques.  Méditations.  Exhortations, 

La  nuit  vient.  Jean  IX,  4 3 

Les  paraboles  et  les  mystères  du  royaume 81, 53 

Sous  qaels  ombrages  ?  L  Le  ricin  de  Jonas 113 

»          V             IL  Le  genêt  d*Elie 137 

>          »            m.  Le  figuier  de  NatbanaSl 185 

Près  de  la  croix .' 161 

Jésos-Cbnst  bomme 209 

Départ  et  retour.  Jean  XIV,  28 225 

Jonatban  L  Le  jeune  héros -  .  .  .  .  249 

>  IL  Enveloppé  dans  la  chute  de  son  père 278 

>  III.  L'ami  fidèle  et  désintéressé 289 

>  IV.  Jusqu'à  la  fin 313 

La  biographie  d'Hénoc 887 

La  pauvreté  selon  Diea.  Jacq.  II,  5 377 

^ La  prière  au  nom  de  Jésus.  Jean  XV,  7 895 

JosoéXXIlI,  11 441 

Psaume  IV  . 465 

Pbilippiens  IV,  6-7 481 

La  parabole  des  talents 505 

Le  cep  et  les  sarments 529 

One  grande  joie  pour  tout  le  peuple 557 

Conseils,  Réflexions,  Morale  chrétienne. 

Le  conseil  du  joaillier 25 

Lavant  leurs  filets 49 

Qu'est-ce  que  la  foi  ? 73 

La  loi  morale.  Réflexions  d'un  juriste 100 

Simon  de  Cyrène.  Quelques  réflexions  de  Talmage 148 

Le  juste  vivra  par  la  foi.  Luther 199 

Aux  malades.  Humiliation  et  relèvement 219, 241 


Digitized  by  LjOOQiC 


IV 

Pages 

Les  sacrifices  qui  coûtent  quelque  chose 320 

A  Tëcole  de  Dieu 857 

Les  intermittences g93 

Peu  de  bagages 417 

La  paix  de  Fâme *  420 

Consolations  adressées  k  des  affligés ,  42J 

La  prédication  bénie 443 

Une  règle  de  conduite \  [  ,  517 

Enfants  dans  le  ciel.  Consolations  aux  parents  affligés 639 

L'hôtellerie  de  Bethléhem    .  .  ^ 553 

Pensées. 

Sur  la  foi 37 

Ch.-Q.  Gordon.  John  Stuart-MilL  Louis  Meyer .',..,  391 

Mélanges. 

Priëre.  Poésie  d'Ernest  Bussy 3 

Veille  de  Pâques.  Poésie  par  C.-O.  V 171 

La  prière  d'un  Ninivite 304 

Dispersion  et^rassemblement  dlsraSl 37I 

Condition  sociale  du  peuple  à  Londres 404 

Comparaisons.  Stmilihides, 

Conversion  et  baptême.  Comparaison  du  yîeax  Shoapane   ....  108 

Une  leçon  trouvée  derrière  un  tombereau 353 

r  —     Où  est  la  puissance? 397 

Passages  illustrés  ou  expliqués. 

Marc  X,  45 I75 

Jean  XII,  32 192 

Romains  1, 17 196 

Esaïe  LX  VI,  13 259 

Esaïe  1, 18 47O 

Missions  évangéliques. 
Missions  anglicanes  : 

Les  martyrs  de  l'Uganda  et  nouvelles  de  cette  mission     45,  410, 569 
Missions  médicales  : 

Inde,  Chine 66 

Mission  de  B&le  : 

Une  tournée  d'évang.  au  nord-est  de  Talatschéri  (Inde) .  .  88 
La  mission  b&loise  dans  le  district  d'Akem  (Côte-d'Or). 

I.  De  l'origine  de  cette  mission  jusqu'à  la  condamnation 

du  roi  Ata 199 

ILIDepuis  la  condamnation  du  roi  Ata  jusqu'en  1887  .  .  204 

La  mission  an  Malabar,  d'après  le  missionnaire  Frohnmeyer .  826 


Digitized  by  LjOOQiC 


V 

Pages 

Ifisaioxis  évangéliquet  : 

Pêne,  Congo 179 

Coup  d'oeil  sur  la  mission  en  Syrie 429 

EpreQyes  de  la  mission  baptiste  an  Congo 569 

Missions  anglicanes  : 

L'expédition  da  général  Haig 452, 522,  540. 56 

Nouyelles  de  la  mission  d6ns  TUganda 569 

Missions  b&loises  : 

Un  fakir  à  Cannanore.  Saperstition  des  Hindons.  Conyersion 

de  denz  jeunes  gens  k  Dharwar 495 

VariHés  missionnaires. 

Fruits  de  la  mission  en  pays  paSens.  Récit  d'Emile  Bessels.  •  •  .  18 
Les  derniers  temps  du  rëgne  de  Théodoros.  Fragments  de  l'anto- 

biographie  du  missionnaire  Waldmeier 86, 60, 82,  104 

Lavant  leors  filets 49 

Prière  d'nn  insalaire  des  mers  du  snd  aprbs  le  service  divin  ...  128 

La  mission  et  les  aides  indigènes 150 

La  puissance  de  la  croii.  B&it  da  D' Chamberlain 192 

Lettre  des  chrétiens  de  Tinnevelly  It  leurs  firëres  de  ITTganda.  .  .  243 

Jette  ton  pain  sar  la  face  des  eaoz,  oa  trois  baptêmes  k  Lodiana.  245 

L'esclavage  en  Abyssinie.  Lettre  da  missionnaire  Waldmeier  .  .  349 

Un  préjugé  désarmé.  Récit  du  missionnaire  Thomson 486 

A  la  recherche  de  la  vérité.  (Histoire  d*nn  jeone  Japonais.) ....  457 

Une  femme  de  la  Bible  chinoise 475 

Les  écoles  du  canton  de  Vaud  en  Syrie 129, 526 

EûangèUsation.  CEhwres  chrétiennes. 

Le  jubilé  de  Eaiserswerth 9 

Un  manchot  très  occupé.  Œuvre  du  colporteur  Murray  parmi  lés 

aveugles  de  Pékin 56 

Les  diaconesses  dans  les  régions  polaires 128 

Nenrième  appel  de  l'Union  de  prières  en  fiftveur  de  la  sanctifica- 
tion du  cUmanche 188 

Réunions  annuelles  de  septembre 460 

Rapports  sur  l'orphelinat  de  Penthaz»  l'asile  rural  d'Echichens, 

l'hospice  de  l'ôoiance  de  Lausanne,  le  Samaritain  de  Yevey  .  54Q 

StsMre,  Biographies.  Joumauœ. 

M"»«  Hélène  Ranyard 212 

La  mère  des  Wesley 284 

La  reine  Victoria 262, 280, 295»  828, 844, 868,  885 

Une  noble  vie.  Fanchette  P 805 

Gustave  Wemer 445, 472, 498»  517, 542 

Oatiierine  de  Sienne 485 


Digitized  by  LjOOQiC 


VI 

Pages 

Lettres. 

Fragments  de  lettres  de  M"**  Elisabeth  Prentiss 29 

Lettre  k  une  malade 78 

Obéissance  chrétienne.  Fragment  d*une  lettre  de  Christine  à  ses 

sœurs .* 97 

L*action  dé  la  foi  Fragment  de  lettre  de  Ghalmers 178 

Du  manqne  de  foi.  Lettre  de  lliomas  Ërskine 322 

De  degré  en  degré.  Fragment  de  lettre 444 

A  un  fils  tr^  malade 492 

De  la  charge  d*âmes.  Lettre  de  John  Wesley 564 

Expériences.  Récits.  Conversions. 

Le  silence  éloquent 28 

La  lumière  sur  la  plage  . 50 

Cinquante  thalers  d*un  seul  coup 75 

Un  lit  de  mort 79 

George  King,  le  boxeur 119 

Une  visita  à  l'église. 127 

L*aumône  d'une  vieille  dame 144 

La  conversion  du  missionnaire  John  Williams 149 

Pour  l'amour  de  lui 171 

La  dernière  allumette 194 

Une  inspection  de  paroisse 215 

Histoire  d'un  Nouveau  Testament.  Une  Ëglise  de  montagne  en 

Espagne »....: 230 

Regina 256 

Le  sermon  pour  la  petite  fille 261 

Un  songe  remarquable 278 

Comme  un  grain  de  sénevé 855 

Une  sérieuse  expérience 361 

Influence  de  la  piété  d'une  mère 383 

Parmi  les  voleurs.  Récit  d'un  missionnaire  urbain  de  Londres  .  .  387 
Dieu  donne  la  science  aux  intelligents.  Un  rêve  du  naturaliste 

Agassiz 899 

Laquelle  des  deux  est  la  mère  ? 409 

Luther  et  le  pauvre  étudiant 419 

Un  converti  de  la  onzième  heure 422 

Une  prière  au  milieu  des  flammes 477 

Deux  épitaphes 512 

La  tante  Prédérique 514 

Trait  de  la  vie  de  César  Malan 585 

La  chose  la  pins  étonnante 557 

Une  nouvelle  vie 560 

L'échoppe  du  cordonnier  Lebrecht 561^  K^j 


Digitized  by  LjOOQiC 


VII 

Pftges 

Nouvelles  religieuses. 

Suisse Vaad 70, 222, 247,  286,  392,  414,  438 

Genève 269, 478 

Neuch&tel 69,309,415 

Lucerne 159 

Bâle 478 

France 479 

Iles  Britânniqqes 335,  479 

Ecosse 310 

Belgique 270 

Allemagne 440 

Bavière 71 

Wurtemberg 288 

Sibérie 336 

Russie  d'Asie  .  .  .  Tiflia 248 

Amérique Canada 270 

Brésil,  Bio-de-Janeiro,  Pemambuco 160 

Syrie Jérusalem , 159,392 

Beyrouth 352 

Arabie Aden 336 

Perse 135 

Irdb. 134 

Pendjab 810 

Chinb 852,440 

Japon 160 

MiCRONÉSIB 135 

Australie 135 

Nouvelle-Zélande 136 

Afrique 24B,  288 

Bulletin  bibliographique. 

Le  Signal 48 

Chants  populaires  de  la  Suisse  romande.  —  Calendrier  évangëli- 

que.  —  Vie  et  lettres  d'Elisabeth  Prentiss 72 

De  la  lumière  aux  ténèbres  et  des  ténèbres  k  la  lumière  par 
0.  Funcke.  —  Erreurs  et  retour.  —  Nouvelles  études  napoli- 
taines. •—  Qraham  et  moi  —  Rachel  ou  la  source  du  bonheur.        95 

Aux  malades.  —  Au  foyer  romand.  ~  Les  problèmes  de  la  vie  mo- 
rale. II.  L'homme  et  TanimEil.  —  On  caractère.  —  Us  parlent 
encore 111 

Eugène  Rambert,  sa  mort,  ses  funérailles.  —  Le  sapin  de  Noël .  .       186 

Le  cadran  d'Acbaz  et  les  miracles.  —  Illustration  des  saintes  Ecri- 
tures. —  Calculez  la  dépense.  —  Petite  bibliothèque  du  caté- 
chumènes           184 

Feuille  de  tempérance.  —  Le  château  de  Lauernesse 206 


Digitized  by  LjOOQiC 


vin 

Pages 

Luther  d'après  Lut&er. —  Fonrqiior  sonffrons-^ons  ?  —  Où  eet  ton 
D\m  ?  -T'  Vers  le  oiel  !  —  Histoire  des  réfugiés  huguenots  en 
Amérique.  —  Le  temple  de  Bullet.'  .'  1  i  .........  .       271 

Le  protestantisme  et  les  colonies.  -^  Au  nouveau  monde.  —  Bvodie 

et  Théodora.  —  Noémi  et  son  ôsûvre.  . •  .       811 

Histoire  d'un  jeune  Hindou.  —  Le  livre  de  la  jeune  fille 876 

Eecueil  de  prières  à  Tusage  des  familles*  —  Culte  domestique  à 

l'usage  des  familles  protestantes 416 

Aux  jeunes  gens.  —  L^immortalité  est-elle  conditionnelle?  —  Lu- 
mière de  Noôl i  ...............  .       480 

Vie  et  règne  de  la  reine  Victoria.  —  Catherine  de  Sienne.  -^  Aux 

personnes  en  deuiL  —  Atlas  biblique 504 

Méditations  sur  le  Nouveau  Testament.  —  L'infantidde  en  Chine. 
Histoire  d'un  petit  garçon  qui  voulait  aller  au  oiel.  —  L'hé- 
roïsme de  Jack 528 

La  grand'mère.  —  Robert  Picard.  —  Venez  à  moi.  —  Trois  can- 
tiques de  NoëL  —  Le  ministère  de  la  joie.  —  Société  des  livres 
religieux  de  Toulouse.  —  Almanachs *  .  .       552 

Publications  de  la  Société  des  écoles  du  dimanche.  —  Vie  de  Jésus- 
Christ.  —  A  l'école  de  Dieu.  —  Venez  k  moi  1  (Album  de 
Hofmann.)  •—  L'année  chrétienne.  Recueil  de  sermons  *  •  •  •       574 


Digitized  by  VjOOQiC 


1887.  —  N«  1,  62"  ANNÉE  Du  2  Janvier. 

FEUILLE  RELIGIEUSE 

DU  CANTON  DE  VAUD 


Voici,  je  yi&D»  bientôt,  retiene  ferme  oe  que 
tu  as,  afin  qœ  nul  ne  te  raviiee  ta  conroime. 

AP0GALTP8B  m,  11. 


Pour  tout  ce  quf  concerae  le»  abonnements,  s^adresser  franco  aa  bareaa  de 
€Kior«M  Bridel,  place  de  la  Louve,  Lausanne.  Prix  :  Poar  la  Suisse, 
3  fr.  50  c.  ;  pour  Tétranger,  4  fr.  50.  On  ne  s*abonne  que  pour  toute  Tannée, 
dès  le  l*'  janyier.  —  Rédaction  :  Belles  Roches,  6. 


»  t  A  nos  lecteurs.  —  La  nuit  vient.  —  Prière.  —  Le  jubilé  de  Kai- 
serswerth.  —  Fruits  de  la  mission  en  pays  païens.  -^  Réunions  de  prières.  —     / 
Conditions  et  adresses. 
* 

Altos  LBOTBimS. 

Avec  la  nouvelle  année  le  Comité  de  la  Feuille  religieuse  a 
décidé  d'apporter  à  ce  journal  une  amélioration  qui,  nous 
l'espérons,  sera  appréciée  de  tous  nos  lecteurs.  Désormais  nos 
exemplaires  seront  cousus.  Sans  doute  cela  entraînera  pour 
nous  une  dépense  plus  forte,  car  il  n'est  pas  question  d'aug- 
menter le  prix  des  abonnements  ;  mais  le  Comité  a  estimé  que, 
dans  l'intérêt  même  du  journal,  il  ne  devait  pas  reculer  devant 
ce  sacrifice. 

Cette  amélioration  en  permettra  une  autre,  non  la  moindre, 
à  notre  avis.  Depuis  longtemps  la  question  des  suppléments 
préoccupait  le  Comité.  La  forme  adoptée  l'an  dernier  était  un 
essai,  et  comme  une  transition  entre  l'ancien  mode  et  celui 
qu'on  désirait  établir,  mais  qui  ne  pouvait  l'être  que  lorsque 
la  couture  aurait  été  décidée.  Désormais  nous  n'aurons  plus 
dix  suppléments  de  missions  formant  chacun  un  cahier  séparé, 
mais  vingt  de  nos  numéros  ordinaires  auront  huit  pages  de 
plus,  soit  vingt-quatre  pages  au  lieu  de  seize.  Nous  avions  pré^ 
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cédemment  trente-six  numéros  par  an,  formant  un  volume  de 
576  pages.  Nous  n'aurons  plus  maintenant  que  vingt-six  nu- 
méros, mais  dont  vingt  à  vingt-quatre  pages  et  six  seulement 
à  seize,  ce  qui  nous  amènera  à  un  résultat  équivalent  et  nous 
permettra  de  répartir  mieux  sur  toute  l'année  nos  articles  de 
missions. 

Nous  n'ignorons  pas  que  tout  changement,  au  premier  abord, 
a  quelque  chose  de  pénible,  dans  un  journal  surtout  dont  les 
traditions  sont  anciennes.  Mais  nous  espérons  que  notre  nou- 
vel arrangement  se  justifiera  aux  yeux  du  grand  nombre  par 
de  sérieux  avantages,  et  que  personne  ne  s'y  sentira  dépaysé. 

Nous  saisissons  cette  occasion  pour  remercier  les  amis  de 
la  Feuille  religieuse  qui  nous  ont  donné  de  précieuses  marques 
de  leur  affection  chrétienne,  soit  en  nous  écrivant,  soit  en  nous 
indiquant  des  morceaux  propres  à  édifier,  soit  en  nous  en- 
voyant des  traductions  et  des  articles.  Nous  estimons  que  cette 
collaboration  ne  peut  que  contribuer  à  l'intérêt  et  à  la  variété 
du  journal,  qui  aspire  à  répondre  de  mieux  en  mieux  aux  be- 
soins de  chacun. 

Nous  recommandons  notre  œuvre  à  la  sympathie  et  aux 
prières  de  nos  lecteurs.  Il  est  précieux  à  celui  qui  travaille  de 
se  sentir  au  bénéfice  de  l'intercession  de  ses  frères,  car  la 
tâche  est  grande  et  ne  peut  s'accomplir  que  par  la  force  tou- 
jours renouvelée  qui  vient  d'en  haut. 

Que  nos  amis,  laïques  et  pasteurs,  veuillent  bien  nous  aider 
encore,  en  recommandant  à  l'occasion  la  Feuille  religieuse^  qui 
à  leurs  connaissances,  qui  à  leurs  paroissiens.  Cette  collabora- 
tion-là nous  serait  fort  précieuse.  Journal  d'édification  surtout, 
nous  aspirons,  —  peut-être  nous  trouvera-t-on  bien  ambitieux? 
—  à  voir  le  nombre  de  nos  abonnés  croître  sans  cesse.  Peut- 
être  pourrions-nous  aussi,  avec  l'aide  des  bourses  privilégiées, 
pénétrer  dans  certains  intérieurs  où  l'on  a  besoin  d'encoura- 
gements, de  conseils  affectueux,  d'études  bibliques,  mais  où 
les  moyens  manquent  pour  se  payer  le  luxe  d'un  abonnement. 
A  ces  foyers,  la  Feuille  religieuse  n'aurait-elle  pas  une  mission 
d'amour  à  remplir  ? 

Dieu  veuille  bénir  pour  nous  tous  l'année  qui  commence, 
bénir  notre  journal  auprès  de  tous  ceux  qui  le  reçoivent,  et  le 
bénir  aussi  par  des  amis  toujours  plus  nombreux  I 


Digitized  by  LjOOQIC 


r 


\ 


—  3 


LA  NUIT  VIBNT. 

La  nuit  vient  où  personne  ne  peut 
travailler.  Jean  IX,  4. 

Laboureur,  pourquoi  te  hâter  ainsi  ?  Ne  pourrais-tu  pas  te 
reposer  un  peu  ?  Déjà,  grâce  à  ton  persévérant  travail,  maints 
sillons  ont  été  tracés  dans  ton  champ.  Tu  peux  être  content  de 
toi  !  —  Mais  lui,  sans  s'arrêter,  sans  abandonner  de  ses  mains  les 
cornes  de  la  charrue,  regarde  tout  ce  qui  lui  reste  à  faire  encore 
et  répond  :  Il  faut  que  je  profite  des  dernières  heures  du  jour, 
car  la  nuit  vient  où  nul  ne  peut  rien  faire.  Si  je  néglige  le 
devoir  quotidien,  si  je  laisse  passer  le  temps  des  semailles 
sans  préparer  mon  champ,  il  me  faudra  me  passer  aussi  de  la 
moisson.  Adieu,  car  avant  la  nuit  il  faut  que  j'achève  ma 
tâche. 

Brave  ouvrière,  la  journée  est  longue  ;  tes  yeux  se  fatiguent 
à  cet  ouvrage  si  fin.  Ne  pourrais-tu  pas  t'accorder  quelque 
répit?  Vois,  le  soleil  brille  joyeux.  C'est  l'heure  où  les  heureux 
se  promènent.  Pourquoi  ne  prends-tu  pas,  comme  eux,  du 
loisir?  —  Mais  elle,  faisant  toujours  courir  l'aiguille  agile  sur  le 
linge  fin,  sans  même  lever  les  yeux,  répond  :  Ces  points,  ce 
travail,  c'est  le  pain  de  mes  enfants.  La  besogne  presse,  car, 
la  nuit  venue,  je  ne  puis  plus  travailler.  L'ouvrage  que  je  fais 
est  trop  fin  pour  la  veillée.  Il  faut  donc  que  je  me  hâte  avant 
que  le  soleil  se  cache  à  l'horizon,  car  le  temps  perdu  ne  se 
retrouve  point.  Voici  la  nuit,  la  nuit  où  nul  ne  peut  plus  rien 
faire. 

L'an  qui  fuit  nous  crie  :  La  nuit  vient  !  La  nuit  vient,  nous 
répète  de  sa  voix  grave  l'an  qui  commence,  la  nuit  vient  où 
nul  ne  peut  plus  rien  faire.  Elle  vient  pour  toi  qui  te  réjouis 
encore  en  ton  matin.  Elle  vient  pour  toi  qui  marches  en  la 
pleine  lumière  du  milieu  du  jour.  Elle  vient,  elle  vient  aussi 
pour  toi  qui  déjà  sur  la  route  vois  s'allonger  les  ombres.  Quand 
le  soleil  de  la  vie  à  l'horizon  de  nos  jours  se  sera  caché,  notre 
œuvre  aussi  sera  forcément  suspendue,  l'œuvre  qui  nous  était 
assignée  à  chacun  ici-bas. 

L'aurons-nous  achevée?  La  laisserons-nous  inachevée,  ina- 
ctaevable,  par  conséquent? 
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Qui  ne  désire  pouvoir  terminer  sa  tâche  terrestre  avant  le 
grand  départ?  Ce  père  plein  de  force,  cette  mère  aimante  sou- 
haitent de  tout  leur  cœur  qu'il  leur  soit  accordé  d'élever  leurs 
enfants,  de  les  établir  d'une  manière  solide,  avant  que  la  mort 
les  appelle.  Cet  artiste,  ce  savant  espèrent  pouvoir  achever, 
l'un,  le  tableau  sur  lequel  se  concentre  TefiFort  de  son  génie  ; 
l'autre,  les  découvertes  qui  lui  assureront  la  reconnaissance 
de  la  postérité.  L'industriel  demande  de  vivre  assez  pour 
mener  à  bonne  fin  l'entreprise  dont  il  attend  le  succès  ;  le 
financier,  la  spéculation  qui  doit  élever  sa  fortune.  Mais  que 
la  mort  les  surprenne,  que  Dieu  dise  :  Tu  as  assez  vécu  I  beaux 
projets  d'avenir,  rêves  riants,  tout  s'écroule,  et  l'œuvre  reste 
inachevée,  comme  une  maison  que  ses  constructeurs  auraient 
abandonnée  avant  d'en  avoir  posé  le  faîte. 

A  quel  moment  me  faudra-t-il  abandonner  le  travail  de  ma 
vocation  terrestre?  Dieu  le  sait,  et  c'est  lui  qui  en  décidera. 
Mais  je  ne  suis  pas  ici-bas  uniquement  pour  gagner  de  l'ar- 
gent, pour  nourrir  mon  corps  et  le  vêtir.  J'ai  un  travail  bien 
autrement  important  à  accomplir,  un  travail  tout  spirituel  pour 
lequel  le  temps  qui  m'est  mesuré  doit  suffire  ;  travail  de  salut 
d'abord,  de  sanctification  ensuite,  qui  doit  se  poursuivre  avec 
persévérance  avant  que  la  nuit  survienne;  travail  de  semailles 
qui  est  le  prélude  nécessaire,  l'indispensable  condition  des 
moissons  étemelles.  Ce  travail  ne  peut  se  renvoyer  à  plus  tard. 
Un  temps  lui  a  été  assigné  en  dehors  des  limites  duquel  il  ne 
peut  plus  s'accomplir.  De  là,  pour  chacun  de  nous,  la  néces- 
sité de  ne  rien  perdre  des  heures  qui  nous  sont  accordées,  de 
nous  hâter  vers  le  but  de  notre  vocation  céleste,  afin  que 
l'œuvre  s'achève  avant  la  nuit. 

Entre  Jésus  et  nous,  je  le  sais,  il  y  a  toute  la  distance  du  Fils 
unique  venu  du  Père  aux  pécheurs  qui  l'implorent,  du  Sauveur 
aux  sauvés.  Raison  de  plus  pour  nous  de  contempler  avec  ado- 
ration la  manière  dont  a  vécu  ici-bas  notre  Maître,  celui  qu'Esaïe 
appelle  Père  d'éternité.  Avec  quel  sérieux  il  a  envisagé  la  vie, 
nous  laissant  un  modèle  afin  que  nous  suivions  ses  traces. 
Quel  soin  de  ne  rien  laisser  perdre  de  ce  que  le  Père  lui  a 
donné.  A-t-il  multiplié  les  pains  pour  nourrir  les  multitudes, 
il  veut  que  les  disciples  ramassent  toutes  les  miettes  qui  sont 
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restées  à  terre,  ordre  qui  doit  les  étonner  après  l'abondance 
miraculeuse  accordée  à  la  prière  de  leur  Maître.  Avec  la  môme 
économie,  la  môme  sagesse,  le  môme  respect  du  bien  de  Dieu, 
Jésus  a  employé  chacun  des  jours,  chacune  des  heures  de  sa 
vie.  C'est  lui  qui  a  dit  :  Il  faut  que  f  opère  les  œuvres  de  Celui 
qui  m'a  envoyé  pendcmt  qu'il  fait  jour.  La  nuit  vient  où  per- 
sonne ne  peut  travailler.  Et  cette  parole,  il  l'a  fait  entendre 
dans  une  occasion  où  les  disciples  lui  auraient  volontiers  con- 
seillé de  différer,  par  sagesse,  par  prudence  humaine,  Tœuvre 
qui  se  présentait.  Jésus  venait  de  rencontrer,  en  passant, 
Faveugle-né.  La  vue  de  cette  souffrance  était  pour  lui  Tindica- 
tion  d'un  devoir.  Mais  c'était  le  jour  du  sabbat.  Ne  pouvait-il 
pas,  pour  éviter  les  malveillantes  accusations  des  Juifs,  ren- 
voyer au  lendemain  la  guérison  de  ce  malheureux?  Oh!  non. 
Différer  une  œuvre  qui  se  présente,  c'est  laisser  sa  tâche  ina- 
chevée ;  c'est  creuser  dans  sa  journée  une  déficit  grave.  Le 
moment  où  Dieu  met  l'œuvre  devant  nous  est  le  seul  propice 
pour  l'accomplir.  Si  Jésus  a  pu  dire,  au  terme  de  sa  carrière 
terrestre  :  J'ai  achevé  Vœuvre  que  tu  m'avais  donnée  à  faire^ 
c'est  qu'après  chaque  journée,  quand  il  s'en  allait  à  l'écart 
pour  s'entretenir  avec  le  Père,  il  a  pu  dire  également  :  c  J'ai 
achevé  toute  l'œuvre  que  tu  m'avais  donnée  à  faire  aujour- 
d'hui. D  U  n'y  a  point  eu  d'arriéré  dans  cette  vie  sainte,  il  n'y 
a  point  eu  d'œuvi^es  à  faire  dont  l'exécution  ait  été  différée.  De 
là  ce  calme,  cette  marche  sûre,  sans  agitation,  sans  fièvre.  De 
là  cette  œuvre  prodigieuse  accomplie  dans  un  espace  de  temps 
si  Hmité.  En  présence  de  cette  vie  toute  faite  d'obéissance,  il 
faut  se  prosterner  et  adorer.  Aussi,  quand  est  venue  l'heure 
suprême  de  la  nuit  qui  devait  mettre  un  terme  à  l'activité  ter- 
restre du  Maître,  toute  son  œuvre  s'est  trouvée  accomplie,  sans 
négligence,  tous  les  ordres  venus  d'en  haut  Payant  trouvé  docile 
au  fur  et  à  mesure  qu'ils  lui  étaient  donnés. 

Si  Jésus  a  mis  tant  d'importance  à  ne  pas  se  laisser  surprendre 
par  la  nuit  avant  d'avoir  achevé  sa  tâche,  celle  qu'il  avait  à  faire 
ici-bas  et  qui  ne  pouvait  se  faire  ailleurs,  avec  quel  sérieux  ne 
devons-nous  pas,  nous  aussi,  employer  le  temps  que  Dieu  nous 
accorde  pour  le  but  qui  nous  est  assigné.  Voyez  comme  l'apôtre 
Paul  a  appris  à  vivre  à  Técole  du  Maître.  Après  avoir  recom- 
mandé aux  Philippiens  de  travailler  à  leur  salut  avec  crainte  et 
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tremblement,  il  leur  dit,  parlant  de  lui-môme  :  Ce  n'est  pas 
que  j'aie  déjà  remporté  le  prix  ou  que  j'aie  déjà  atteint  la  per- 
fection ;  mais  je  cours  pour  tâcher  de  le  saisir,,.,  je  cours  vers 
le  but,  pour  remporter  le  prix  de  la  vocation  céleste  en  Jésus- 
Christ^.  Et  ailleurs,  aux  Corinthiens  :  Tous  ceux  qui  combat- 
tent sHmposent  toute  espèce  d'abstinences,  et  ils  le  font  pour 
obtenir  une  couronne  corruptible  ;  mais  nous,  faisons-le  pour 
une  couronne  incorruptible.  Moi  donc,  je  cours,  non  pas  comme 
à  V aventure  ;  je  frappe,  non  pas  comme  battant  l'air.  Mais  je 
traite  durement  mon  corps  et  je  le  tiens  assujetti,  de  peur  d'être 
moi-même  rejeté  après  avoir  prêché  aux  autres^.  Un  but  à 
atteindre,  une  couronne  à  remporter,  une  œuvre  à  achever 
avant  la  nuit,  voilà  comment  Paul  envisage  maintenant  la  vie. 
Il  s'est  élancé  ;  il  court,  le  but  constamment  devant  les  yeux, 
sentant  qu'il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre  et  que  si  la  vie  suffit 
à  la  tâche  qui  lui  est  donnée,  c'est  à  condition  de  n'être  pas 
dépensée  en  vain.  Il  veut,  au  jour  de  Christ,  pouvoir  se  glori- 
fier de  n'avoir  pas  couru  en  vain  ni  travaillé  en  vain  3.  Et 
quand  il  parle  aux  Corinthiens  du  soupir  des  créatures,  qui 
désirent  quitter  cette  tente  pour  revêtir  leur  domicile  céleste, 
il  a  soin  d'ajouter  :  Si  du  moins  nous  sommes  trouvés  vêtus  et 
non  pas  nus  *. 

Trouvés  vêtus  et  non  pas  nus  !  En  quel  état  serons-nous  trouvés 
nous-mêmes  à  l'heure  où  prendra  fin  notre  carrière  terrestre? 
Notre  vie  est-elle  un  travail  sérieux?  Avons-nous  compris 
qu'il  faut  qu'il  s'achève  avant  la  nuit? 

Ne  croyons  pas  que  l'œuvre  de  la  sanctification,  sans  laquelle 
personne  ne  verra  le  Seigneur,  s'opère  par  soubresauts,  par 
intervalles,  à  certains  moments  où  nous  sommes  mieux  dispo- 
sés à  nous  en  occuper  sérieusement.  C'est,  au  contraire,  une 
œuvre  continue,  à  laquelle  viennent  concourir  toutes  les  cir- 
constances de  notre  vie  ;  une  œuvre  qui  se  poursuit  à  travers 
tous  les  détails,  toutes  les  occupations,  tous  les  devoirs  de  nos 
journées.  Dans  le  travail  qui  nous  est  imposé,  dans  la  position 
où  nous  avons  été  placés,  nous  sommes  appelés  sans  cesse  à 
renoncer  à  notre  volonté  propre  pour  suivre  le  Seigneur,  en 
nous  chargeant  de  notre  croix.  Les  unes  après  les  autres,  au 
fur  et  à  mesure  que  nous  avançons  dans  notre  marche,  se  pré- 

*  Philip.  II,  12-U.  —  M  Cor  IX,  24-27.  —  3  phiUp.  II,  16.  —  «  2  Cor.  V,  2,  3. 
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sentent  à  nons  les  occasions  de  mettre  en  pratique  les  choses 
que  nous  avons  entendues,  car  nous  ne  pouvons  croître  dans 
la  connaissance  que  par  l'obéissance.  Voici,  par  exemple,  un 
ennemi  que  nous  avons  à  aimer,  une  personne  qui  nous  offense 
que  nous  avons  à  pardonner,  un  caractère  difficile  que  nous 
avons  à  supporter,  une  âme  meurtrie  que  nous  avons  à  conso- 
ler. Voici  des  êtres  aimés  que  nous  devons  prévenir,  entourer, 
encourager  ;  des  êtres  dans  la  vie  desquels,  en  nous  oubliant 
nous-mêmes,  nous  avons  à  faire  entrer  un  peu  de  bonheur  et 
de  joie.  Dieu  ne  nous  donne  pas  à  faire  tout  à  la  fois  la  tâche 
de  toute  une  vie,  m^is  à  chaque  jour  la  tâche  qui  lui  suffit. 
L'oeuvre  à  accomplir  se  compose  de  tous  les  devoirs,  petits  et 
grands,  qui  s'échelonnent  dans  une  de  nos  journées.  Nous  ne 
pouvons  avancer  qu'à  condition  de  nous  tenir  toujours  dans 
l'obéissance,  le  regard  fixé  sur  le  Seigneur.  Etudions-nous 
donc  à  achever  chaque  jour  la  portion  de  travail  que  Dieu  nous 
donne  à  accomplir.  Ne  renvoyons  pas  à  demain  ce  qui  doit  se 
faire  aujourd'hui  ;  Tarrléré  est  ce  qui  nous  entrave,  ce  qui 
nous  empêche  d'avancer.  Ne  mettons  pas  toujours  notre  obéis- 
sance au  futur,  mais  à  présent  soyons  à  Toeuvre.  Aujourd'hui 
ayons  à  cœur  de  nous  rapprocher  du  but  que  nous  devons 
atteindre.  Pousuivons-le  avec  persévérance  et  avec  constance, 
c'est-à-dire  sans  agitation.  La  fièvre  est  toujours  quelque 
chose  de  maladif,  et  nous  ne  faisons  pas  grand'chose  quand 
nous  voulons  tout  faire  à  la  fois.  Tenons-nous  à  la  disposition 
du  Seigneur,  et  n'agissons  jamais  avec  nos  forces  propres, 
mais  toujours  dans  la  prière  et  l'obéissance  de  la  foi.  C'est 
ainsi  que  nous  trouverons  le  calme  et  la  paix  qui  sont  néces- 
saires à  notre  marche  en  avant  ;  ainsi  que  nous  serons  trouvés 
prêts  à  quelque  heure  que  le  Maître  nous  appelle,  à  quelque 
moment  de  notre  croissance  spirituelle  que  nous  soyons  recueil- 
lis, comme  un  arbre  trouvé  sain  à  l'heure  où  le  bûcheron  juge  à 
propos  d'y  mettre  la  cognée. 

Pour  quiconque  marche  ainsi,  sous  le  regard  de  son  Dieu, 
tendant  avec  constance  vers  le  but  qui  lui  est  proposé,  la  nuit 
qui  s'approche  n'a  plus  d'effroi,  plus  de  terreur.  La  nuit,  c'est 
au  contraire  pour  lui  l'heure  du  bienfaisant  repos.  Bienheu- 
reux  ceux  qui  meurent  au  Seigneur.  Ils  se  reposent  de  leurs 
travaux  et  leurs  œuvres  les  suivent,  (Apec.  XIV,  13.)  L'ouvrier 
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fatigué,  son  œuvre  quotidienne  achevée,  voit  descendre  avec 
bonheur  les  ombres  du  soir  qui  lui  apportent  le  repos.  Je  me 
couche  et  je  m^endors^  dit  David  ;  je  me  réveille^  car  VEteniel 
est  mon  soutien.  (Ps.  III,  6.)  Telle  est  la  nuit  de  la  mort  pour 
quiconque  a  combattu  le  bon  combat^  achevé  sa  course  et  gardé 
la  foi.  C'est  une  nuit,  mais  qui  prélude  à  l'aurore  ;  une  nuit 
qui  apporte  le  repos,  mais  suivi  d'un  glorieux  réveil.  Car  l'œuvre 
commencée  ici-bas  doit  se  poursuivre  ailleurs.  Ici-bas  les  se- 
mailles, là-haut  les  moissons. 

A  l'œuvre  donc,  à  l'œuvre  avec  joie,  à  l'œuvre  pour  que 
notre  fâche  soit  achevée  avec  notre  course,  et  que  la  nuit 
puisse  être,  pour  nous  tous,  bienfaisante  comme  le  repos  pour 
quiconque  a  fidèlement  travaillé  I 


PRIÉRB. 

0  Jésus,  dont  la  gloire  éclate 
Sous  les  opprobres  de  la  croix. 
Roi  dont  la  robe  d'écarlate 
Accuse  le  mépris  des  rois. 
Le  cri  navré  que  la  souffrance 
Au  dernier  moment  t'arracha, 
Nous  donne  à  jamais  l'assurance 
De  notre  bienheureux  rachat. 

Devant  ton  bois,  sainte  victime. 
Nous  venons  fléchir  les  genoux  ; 
Les  faux  biens  que  le  monde  estime 
Désormais  ne  sont  rien  pour  nous. 
Déplorant  une  erreur  profonde. 
Nous  te  supplions  qu'en  ce  jour 
Notre  cœur  dur  et  froid  se  fonde 
Sous  la  flamme  de  ton  amour. 

0  toi  qui  fus  notre  modèle 
Avant  d'être  notre  Sauveur, 
Accorde-nous  un  cœur  fidèle 
Et  tout  débordant  de  ferveur. 
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Que  l'ineffable  sacrifice 
Pour  le  salut  humain  prescrit 
Nous  approprie  à  ton  service, 
0  Jésus-Christ,  ô  Jésus-Christ  ! 

Céleste  Âmi^  qui  nous  pardonnes. 
Les  péchés  qui  t'ont  fait  mourir, 
Puisque  jamais  tu  n'abandonnes 
Ceux  que  tu  voulus  secourir, 
A  l'heure  où  le  doute  pénètre 
Dans  les  solitudes  du  cœur, 
Combats  toi-même,  fais  connaître 
Le  Tout-Puissant  et  le  Vainqueur  ! 

Remplis  tellement  notre  vie 
Qu'approchant  du  séjour  des  morts, 
Notre  âme  ne  soit  poursuivie 
D'aucun  regret,  d'aucun  remords  ; 
Et  quand  tout  espoir  humain  sombre. 
Que  l'ombre  immense  de  ta  croix, 
En  couvrant  nos  fautes  sans  nombre, 
Voile  aussi  les  derniers  effrois  ! 

Septembre  1886. 

Ernest  Bussy. 

1 30  novembre  1886. 


LB  JUBILÉ  DB  KAI8BB8WBHTB. 

Est-il  déjà  trop  tard  pour  parler  de  cette  fête  que  nous  avons 
annoncée  en  son  temps  et  qui  a  eu  lieu  à  la  fin  de  septembre 
dernier  ?  Nous  ne  le  pensons  pas,  et  nous  espérons  que  ce  ré- 
cit, pour  n'être  pas  tout  frais,  n'en  intéressera  pas  moins  nos 
lecteurs. 

Ce  qu'on  a  célébré  à  Kaiserswerth,  ce  n'est  pas  seulement  le 
cinquantième  anniversaire  de  la  fondation  de  l'hospice  des  dia- 
conesses, c'est  surtout  la  réapparition,  sur  le  sol  de  nos  Eglises 
évangéliques,  du  diaconat  féminin  qui  fleurissait  au  temps  des 
apôtres.  On  sait,  en  effet,  que  c'est  à  une  diaconesse,  Phœbé, 
qui  était  de  l'Eglise  de  Cenchrées,  que  Paul  confia  le  soin  de  por- 
ter son  épître  aux  Romains  (Rom.  XVI,  1,  2).  La  recommandation 
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que  fait  l'apôtre  aux  chrétiens  de  Rome  de  bien  recevoir  cette 
servante  du  Seigneur,  montre  assez  en  quelle  estime  il  tenait  le 
ministère  de  dévouement  qu'elle  avait  rempli  auprès  de  lui  et 
de  plusieurs  autres.  Les  versets  que  nous  venons  de  citer  sont 
comme  la  consécration  du  service  à  laquelle  la  femme  chrétienne 
est  appelée  par  ses  aptitudes  mêmes.  L'Evangile  qui  épanouit 
lous  les  dons  en  les  sanctifiant,  qui  ennoblit  toutes  les  facultés 
en  les  mettant  en  œuvre,  ne  pouvait  manquer  de  montrer  aux 
femmes  la  grande,  la  belle  tâche  qui  leur  était  assignée  auprès 
des  pauvres,  des  malades  et  des  orphelins.  On  sait  comment 
l'invasion  du  catholicisme  altéra  dans  son  principe  même  ce 
ministère  béni,  et  comment  la  diaconesse  fit  place  à  la  nonne. 
Mais  la  réformation  devait  remettre  en  lumière  la  signification 
de  ce  service,  et  notre  temps  devait  avoir  le  privilège  de  le 
voir  s'épanouir  au  sein  du  protestantisme  évangélique. 

Un  nom  est  particulièrement  lié  à  cette  œuvre  de  restitution  : 
c'est  celui  du  pasteur  Théodore  Fhedner,  qui  naquit  à  Epp- 
stein  (Nassau),  le  21  janvier  1800.  Il  était  bien  jeune  encore 
quand  il  perdit  son  père,  et  de  bonne  heure  la  vie  se  présenta 
à  lui  sérieuse  et  rude.  Dans  les  difficultés  précoces  son  carac- 
tère se  trempa.  Sa  modestie  naturelle  et  son  bon  sens  pratique 
s'y  développèrent,  et  il  gagna  surtout,  à  cet  âpre  et  bienfaisant 
contact,  la  grâce  inappréciable  d'une  confiance  en  Dieu  qui  ne 
l'abandonna  jamais  et  qui  fut  le  secret  de  sa  force  et  de  ses 
œuvres  admirablement  fécondes. 

Fliedner  n'avait  que  vingt-deux  ans  quand  il  fut  appelé  à 
devenir  pasteur  de  la  petite  communauté  de  Kaiserswerth, 
dans  la  Prusse  rhénane.  Cette  Eglise  était  pauvre  et  fut  bientôt 
menacée  de  se  dissoudre,  faute  de  ressources.  Fliedner,  en 
présence  de  cette  situation  critique,  eut  bientôt  pris  un  parti. 
Il  s'en  alla,  le  bâton  de  pèlerin  à  la  main,  quêter  en  Hollande 
et  en  Angleterre  pour  sa  communauté.  Le  succès  dépassa  .son 
attente.  Ce  voyage^  si  courageusement  entrepris,  ne  lui  pro- 
cura pas  de  l'argent  seulement,  mais  des  amitiés  précieuses 
avec  des  hommes  distingués.  U  eut  l'occasion  de  voir  et  d'ap- 
prendre beaucoup  de  choses,  et  grâce  aux  rapports  qu'il  noua 
avec  des  chrétiens  vivants,  sa  foi  se  trouva  affermie,  et  son 
zèle  devint  toujours  plus  ardent  pour  l'avancement  du  règne 
de  Dieu. 
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A  son  retour,  une  première  misère  attira  son  attention  : 
c'était  la  triste  situation  des  prisonniers.  Réunis  dans  des  es- 
paces sombres  où  on  les  laissait  sans  travail  et  sans  aucun 
secours  religieux,  ces  malheureux  semblaient  voués  d'avance 
à  une  corruption  croissante  et  sans  remède.  Fliedner  vit  qu'il 
y  avait  une  œuvre  à  faire  de  ce  côté-là  et  s'y  mit  sans  tarder. 
Avec  un  zèle  que  rien  ne  lassait,  il  se  rendit  régulièrement  à 
Dusseldorf,  ville  éloignée  de  neuf  kilomètres  de  sa  paroisse,  pour 
faire  un  service  religieux  dans  la  prison  et  s'occuper  des  malheu- 
reux détenus.  Plusieurs  d'entre  eux  se  convertirent  et,  une  fois 
libérés,  déclarèrent  vouloir  marcher  dans  le  bon  chemin.  Mais 
comment  le  pourraient-ils  si  on  les  abandonnait  à  eux-mêmes  ? 
Ne  les  repoussait-on  pas  de  partout  et  leurs  fautes  passées 
n'étaient-elles  point  à  leur  front  une  marque  indélébile  ?  Flied- 
ner le  sentit.  Si  tout  le  monde  les  repoussait,  ces  malheureux, 
lui  les  recevrait.  Les  femmes  surtout  avaient  besoin  detrouver  un 
asile  à  leur  sortie  de  prison.  Il  y  avait  dans  le  jardin  de  la  cure 
un  pavillon,  abri  plus  que  modeste.  Le  17  septembre  1833,  il 
s'ouvrit  pour  recevoir  deux  pauvres  jeunes  filles  abandonnées. 
Sous  les  tuiles  se  trouvait  le  dortoir,  auquel  on  ne  pouvait  par- 
venir que  par  une  échelle.  Mais  Dieu  ne  méprise  point  les  pe- 
tits commencements.  Ce  faible  grain  de  sénevé  allait  devenir 
un  grand  arbre. 

Fliedner  ne  s'en  tint  pas  là.  Avec  son  activité  croissait  son 
amour,  avec  son  amour  son  activité.  Il  avait  vu  en  Hollande 
des  diaconesses  à  l'œuvre  dans  des  communautés  mennonites, 
où  cette  institution  s'était  conservée  depuis  le  temps  de  la  ré- 
formation. Pourquoi  ne  serait-elle  pas  implantée  dans  nos 
Eglises?  se  dit-il.  Les  forces  réelles  des  femmes  chrétiennes 
ne  demeuraient-elles  pas  improductives,  et  comme  perdues, 
faute  d'un  champ  d'activité  où  elles  pussent  librement  se  dé- 
ployer ?  Aussitôt  il  lui  devint  clair  comme  le  jour  qu'il  fallait 
fonder  une  maison  pour  servir  de  centre  aux  jeunes  filles  qui 
se  sentiraient  appelées  à  se  vouer  spécialement  au  soin  des 
malades,  etoù  elles  pourraient  être  instruites  et  préparées  en  vue 
de  cette  tâche.  L'œuvre  lui  paraissait  excellente,  elle  s'impo- 
sait ;  il  l'entreprit  donc  avec  le  courage  de  la  foi,  n'ayant  d'au- 
tres ressources  que  sa  conviction  ardente  et  sa  confiance  en 
Dieu. 
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La  maison  s'ouvrit  le  13  oclobre  1836,  avec  deux  jeunes  filles. 
Le  16,  la  première  malade  y  faisait  son  entrée,  une  pauvre 
servante  catholique.  D'apparence,  le  nouvel  établissement  n'en 
avait  guère.  Une  table,  quelques  mauvaises  chaises  aux  dos- 
siers à  moitié  cassés,  des  couteaux  et  des  fourchettes  dépareil- 
lés, des  bois  de  lit  piqués  des  vers  :  tout  cela  avait  un  aspect 
assez  misérable,  mais  la  joie  de  Dieu  était  là  et  Faction  de 
grâce  aussi.  Le  21  octobre,  la  première  diaconesse,  Gertrude 
Reichard,  fille  d'un  médecin,  faisait  son  entrée  dans  la  maison. 
Les  railleries,  les  hochements  de  tête  ne  manquèrent  pas,  de  la 
part  des  catholiques  surtout.  Les  débuts  d'une  œuvre  pareille 
n'ont  guère  à  compter  sur  les  encouragements  des  gens  à  vue 
courte  et  à  petite  foi.  Qu'importe,  pourvu  que  Dieu  dise  :  C'est 
bon  I  Bientôt  s'accomplit  pour  Fliedner  la  parole  prononcée 
par  le  prophète  Esaïe  :  «  Elargis  l'espace  de  ta  tente....  Allonge 
tes  cordages  et  affermis  tes  pieux,  car  tu  te  répandras  à  droite 
et  à  gauche.  i>  (Esa.  LIV,  2.)  En  effet,  deux  ans  s'étaient  à 
peine  écoulés  que  déjà  on  pouvait  songer  à  fonder  un  champ 
de  travail  au  dehors.  L'hôpital  d'Elberfeld  fut  le  premier  essaim 
de  la  ruche  de  Kaiserswerth.  L'accroissement  de  cette  œuvre 
a  été  vraiment  prodigieux.  Le  grain  de  sénevé  est  devenu  un 
arbre  gigantesque  qui  étend  ses  branches  depuis  l'Egypte  jus- 
qu'à la  Laponie,  depuis  Jérusalem  et  le  Liban  jusque  dans 
l'Amérique  du  Nord. 

Fliedner  trouva  une  fidèle  collaboratrice  dans  sa  compagne, 
Frédérique,  née  Munster  ;  mais  il  eut  la  douleur  de  la  perdre. 
Il  se  remaria  avec  Caroline  Bertheau  de  Hambourg,  avec  la- 
quelle il  vécut  vingt  et  un  ans,  dans  une  union  des  plus  intimes. 
Comme  celle  qu'elle  avait  remplacée,  elle  prit  la  tâche  de  direc- 
trice de  l'établissement,  et  quand  la  maman  Fliedner ^  comme 
on  l'appelle  encore,  fut  devenue  veuve,  elle  demeura  à  son 
poste  et  y  déploya  une  énergie  pleine  de  jeunesse.  Elle  s'est 
retirée,  il  y  a  trois  ans  seulement,  du  service  actif  pour  prendre 
un  repos  bien  mérité. 

;  Les  sept  [dernières  années  de  la  vie  de  Fliedner  furent  visi- 
tées par  la  souffrance.  Mais  il  ne  se  laissa  point  arrêter,  et  jus- 
qu'à ses  derniers  moments  il  eut  pour  mot  d'ordre  cette  parole 
du  Maître  :  a  II  faut  que  je  fasse,  tandis  qu'il  est  jour,  les 
œuvres  de  Celui  qui,  m'a]  envoyé.  »  (Jean  IX,  4.)  Sa  fin  fut  ce 
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qu'avait  été  sa  vie,  pleine  d'une  confiance  parfaite,  c  La  croix 
est  pourtant  bonne,  disait-il,  quand  même  elle  fait  mal.  Elle 
est  si  bonne,  si  bonne  I  »  Une  de  ses  dernières  paroles  fut  : 
«  Je  suis  si  fatigué  î  >  Puis,  comme  la  mort  approchait,  on  l'en- 
tendit prononcer  encore  ces  mots  :  n  Vainqueur  de  la  mortj... 
Vainqueur!  9  II  entra  dans  son  repos  le  4  octobre  1864. 

La  maison  des  diaconesses  de  Kaiserswerth  compte  aujour- 
d'huisept  cents  sœurs  qui  sont  en  activité  dans  deux  cents  lo* 
calités  différentes.  Bien  des  œuvres  sont  groupées  autour  de  la 
maison  mère,  comme  des  témoins  de  la  bénédiction  que  Dieu 
a  mise  sur  l'entreprise  de  Fliedner.  C'est  tout  d'abord  l'hospice 
avec  ses  cent  cinquante  lits.  U  en  a  été  ouvert  un  second  dans 
le  voisinage,  au  Frohnberg,  qui  a  été  inauguré  à  l'occasion  du 
jubilé  et  porte  le  nom  d'Eben-Ezer.  Il  y  a,  en  outre,  l'asile  de 
Magdeleine  pour  les  filles,  le  séminaire  où  deux  mille  institu- 
trices ont  été  déjà  préparées  pour  leur  vocation,  l'école  enfan- 
tine, l'orphelinat,  la  maison  de  santé  pour  les  femmes  malades 
d'esprit,  l'école  des  diaconesses,  l'école  supérieure  de  jeunes 
filles.  La  maison  possède  encore  des  pensionnats  de  jeunes 
filles  à  Hilden,  Florence,  Smyrne  et  Beyrouth  ;  des  établisse- 
ments de  domestiques  'à  Dusseldorf,  Erefeld  et  Berlin  ;  un 
asile  à  Brandebourg,  un  orphelinat  à  Altdorf,  en  Silésie.  En 
Orient,  un  hospice  sur  le  mont  de  Sien,  l'orphelinat  de  filles 
de  Talitha-Koumi  à  Jérusalem,  l'orphelinat  de  Tsoar  à  Bey- 
routh, une  maison  de  retraite  pour  les  diaconesses  à  Âreya, 
sur  le  Liban.  Il  y  a  des  sœurs  de  Kaiserswerth  dans  les  hôpi- 
taux d'Alexandrie,  du  Caire  et  d'ailleurs.  Quand  on  songe  que 
cinquante  ans  ont  suffi  pour  ce  développement  immense,  on 
ne  peut  que  bénir  Dieu  qui  seul  est  l'auteur  de  toute  grâce  et 
de  tout  don  parfait. 

Et  maintenant,  après  avoir  esquissé  à  grands  traits  l'histoire 
des  origines  et  du  rapide  accroissement  de  Kaiserswerth,  ra- 
contons les^belles  fêtes  par  lesquelles  a  été  célébré  le  cinquan- 
tenaire de  sa  fondation.  Elles  ont  eu  lieu  le  22  et  le  23  sep- 
tembre, par  deux  belles  journées  d'automne.  Le  premier  jour, 
la  fôte  devait  avoir  un  caractère  d'intimité  ;  on  désirait  être  en 
famille.  La  solennité  s'ouvrit  par  un  service  divin  dans  l'Eglise 
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des  diaconesses,  gracieusement  décorée  de  palmes  envoyées 
tout  exprès  de  Smyrne.  Le  pasteur  Hoffmann  de  Stuttgard,  au- 
quel nous  empruntons  ces  détails,  présidait  cette  cérémonie. 
Après  le  chant  d'un  cantique  et  un  court  service  d'autel,  il 
prêcha  sur  Matthieu  XVII,  8  :  «  Ils  ne  virent  que  Jésus  seul,  » 
Le  plan  de  son  discours  fut  :  Jésus  est  seul  notre  louange,  notre 
consolation,  notre  espérance  dans  cette  fête  jubilaire.  Trois 
sœurs  avaient  en  ce  jour-là  la  joie  de  célébrer  le  vingt-cinquième 
anniversaire  de  leur  entrée  dans  rétablissement.  Après  le  chant 
d'un  cantique  elles  s'approchèrent  de  l'autel,  et  le  pasteur  Dis- 
selhoff  leur  adressa  une  courte  et  puissante  allocution^  et  leur 
remit  ensuite  à  chacune  une  Bible  sur  laquelle  il  avait  écrit  de 
sa  main  un  passage  et  un  verset  de  cantique  en  rapport  avec 
leurs  circonstances  particulières.  Le  culte  se  termina  par  la 
célébration  de  la  sainte  cène.  Tous  les  assistants  étaient  émus. 
On  sentait  que  les  bienheureux  sont  ces  serviteurs  qui  ont  re- 
noncé à  eux-mêmes  pour  obéir  à  l'appel  du  Maître,  quelle  que 
soit  du  reste  la  part  d'activité  qu'il  ait  daigné  leur  assigner  ici- 
bas,  car  c'est  lui  qui  doit  la  choisir,  pas  nous.  Hélas  !  alors  que 
le  travail  abonde,  combien  qui  restent  toute  leur  vie  sur  le 
marché  sans  rien  faire,  quand  ils  pourraient  trouver  pour  eux- 
mêmes  la  joie  et  la  bénédiction,  en  consacrant  les  dons  qu'ils 
ont  reçus  au  service  de  Christ  dans  leurs  frères. 

Le  mercredi  soir,  on  vit  arriver  déjà  les  amis  voisins  de  Kai- 
serswerth,  les  délégués  de  la  plupart  des  maisons  de  diaco- 
nesses, ceux  du  haut  consistoire  de  Berlin,  des  consistoires 
des  provinces  rhénanes  et  de  la  Westphalie.  Après  le  souper, 
dans  la  grande  salle  à  manger  bien  remplie  d'hôtes,  le  pasteur 
Disselhoff  prononça  des  paroles  de  bienvenue  cordiale,  et  mon- 
tra comment  ce  jubilé  réalisait  les  paroles  d'un  vieux  cantique 
qui  dit  que,  dans  la  vie  chrétienne,  le  travail  et  la  joie  mar- 
chent toujours  ensemble.  Le  surintendant  général  D'  Baur,  de 
Coblence,  lut  ensuite  une  adresse  de  remercîments  du  consis- 
toire au  pasteur  Stricker,  qui,  depuis  quarante  ans,  est  le  père 
spirituel  des  malades  de  l'établissement.  Surpris  par  ce  témoi- 
gnage inattendu,  le  serviteur  de  Dieu,  aujourd'hui  presque 
aveugle,  exprima  sa  reconnaissance  en  des  termes  d'une  mo- 
destie touchante.  Après  un  discours  du  délégué  de  la  direction 
Provinciale  de  l'enseignement,  les  ecclésiastiques  des  maisons 
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de  diaconesses  de  Breslau,  Berlin  et  Dresde  présenlèrent  des 
adresses  écrites  avec  art  sur  papier  spécial.  Le  professeur 
D**  Lemme,  de  la  faculté  de  théologie  de  Bonn,  rappela  dans 
quelles  circonstances  celte  faculté  conféra  à  Fliedner  le  grade 
de  docteur  en  théologie,  hommage  auquel  sa  grande  modestie 
ne  Tempôcha  pas  de  se  montrer  très  sensible,  c  Fliedner,  dit- 
il,  a  mis  le  service  en  honneur  dans  l'Eglise  de  Dieu,  le  service 
des  femmes  surtout,  et  cela  n'a  pas  été  facile.  Il  est  plus  facile 
de  parler  de  service  et  d'humilité  que  d'être  humble  et  de  ser- 
vir. Mais  pour  qu'on  pût  disposer  de  forces  suffisantes,  il  fau- 
drait que  cet  esprit  de  dévouement  fût  plus  général  encore, 
qu'il  gagnât  toutes  les  classes,  dans  tous  les  milieux  chrétiens. 
Car  on  est  bien  loin  de  pouvoir  répondre  aux  demandes 
nombreuses  et,  pour  les  soins  à  domicile  en  particulier,  des 
familles  protestantes  sont  encore  obligées  de  recourir  aux  offices 
des  sœurs  de  charité.  »  Par  l'organe  de  ses  deux  délégués,  la 
Société  Gustave-Adolphe  envoyait  ses  vœux  sympathiques  à  la 
maison  de  Kaiserswerth,  et  lui  promettait  de  l'appuyer  de  toutes 
ses  forces  dans  ses  œuvres  lointaines,  particulièrement  pour 
ses  établissements  d'Orient.  Le  prélat  Doll,  de  Carlsruhe,  lut 
encore  un  télégramme  particulièrement  cordial  de  la  grande 
duchesse  de  Bade  ;  puis  la  soirée  se  termina  par  un  incident 
émouvant.  Les  deux  supérieures  de  la  maison  de  Béthanie  et 
de  l'hôpital  Elisabeth  de  Berlin,  en  compagnie  des  directrices 
d'autres  maisons,  s'approchèrent  de  maman  Fliedner  et  lui 
remirent,  comme  témoignage  de  leur  amour  et  de  leur  respect, 
un  don  de  jubilé  de  7575  marcs,  produit  du  denier  des  diaco- 
nesses des  divers  établissements.  M"«  Fliedner  reçut  ce  pré- 
sent avec  une  émotion  profonde  et  avec  joie,  et  dans  ce  mo- 
ment bien  des  yeux  se  mouillèrent. 

Le  second  jour  se  leva  joyeux.  La  journée  commença  par  le 
service  divin,  à  huit  heures  et  demie.  Le  pasteur  Bodelsch- 
wingh,  qui  officiait,  lut  le  Psaume  LXXXIX  et  prit  pour  texte 
cette  parole  de  Paul  :  «  Par  la  grâce  de  Dieu,  je  suis  ce  que  je 
suis,  et  sa  grâce  envers  moi  n'a  pas  été  vaine  ;  loin  de  là,  j'ai 
travaillé  plus  qu'eux  tous,  non  pas  moi  toutefois,  mais  la  grâce 
de  Dieu  qui  est  avec  moi.  »  (1  Cor.  XV,  10.)  Il  rappela  de 
quelle  moisson  de  joies  doivent  être  suivies  les  semailles  faites 
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avec  larmes.  Des  larmes,  il  s*en  est  déjà  beaucoup  versé  à  Kai- 
serswerth,  et  il  s'en  versera  aussi  longtemps  qu'il  y  aura  une 
maison  de  diaconesses.  Mais  les  larmes  s'essuient  et  l'action 
de  grâce  va  toujours  augmentant.  L'auteur  du  Psaume  LXXXIX 
le  savait  bien,  car,  malgré  la  grande  détresse  où  se  trouvait 
alors  le  peuple  d'Israël,  son  cantique  éclate  en  adorations  et 
en  louanges  :  c  Je  chanterai  toujours  les  bontés  de  l'Eternel  I  j»  A 
vues  humaines,  il  faudrait  plutôt  gémir  ;  mais  la  foi  n'en  juge 
point  ainsi  :  c  Heureux  le  peuple,  s*écrie-t-il,  qui  connaît  le 
son  de  la  trompette!...  Il  se  réjouit  sans  cesse  à  cause  de  ton 
nom.  i> 

Après  le  service,  l'assemblée  se  met  en  marche,  musique  en 
tête,  au  chant  du  cantique  :  <  Louez  le  Seigneur,  le  puissant 
Roi  !  »  Le  cortège  se  rend  au  pavillon  dans  lequel  Fliedner  a 
commencé  son  œuvre.  Par  cette  admirable  matinée  d'au- 
tomne, l'humble  maisonnette,  un  peu  restaurée,  brille  sous  un 
joyeux  rayon  de  soleil.  A  l'intérieur,  on  aperçoit  le  buste  en 
marbre  de  Fliedner,  sculpté  par  son  petit-ûls,  un  jeune  Dissel- 
hoff,  et  offert  comme  présent  de  jubilé.  Au-dessus,  suspendu 
à  la  paroi  dans  un  cadre  riche,  ce  passage  dont  l'œuvre  de 
Kaiserswerth  est  un  des  plus  beaux  commentaires  :  Le  royaume 
des  deux  est  semblable  à  un  grain  de  sénevé  qu'un  homme  a 
pris  et  semé  dans  son  champ.  (Math.  XIII,  31.)  Devant  le  buste 
est  assise  maman  Fliedner^  ayant  à  ses  côtés  sa  fille  Mina, 
directrice  actuelle,  et  sœur  Barbara,  qui  a  quarante  ans  de  ser- 
vice dans  la  maison.  Debout  sur  l'escalier  du  pavillon,  le  pré- 
dicateur de  la  cour,  D**  Bayer,  de  Berlin,  prononce  le  discours 
de  fête  sur  ce  texte  :  Celui  qui  a  pitié  du  pauvre  prête  à  VEter- 
nely  qui  lui  rendra  selon  son  œuvre.  (Pov.  XIX,  17.)  A  la 
lumière  de  cette  déclaration  de  l'Ecriture,  il  esquisse  la  car- 
rière et  le  caractère  de  Fliedner,  et  montre  comment  la  béné- 
diction du  Seigneur  a  reposé  sur  lui.  Des  sept  fils  qui  lui  ont 
été  accordés,  six  ont  embrassé  la  carrière  ecclésiastique,  et  ses 
deux  filles  servent  le  Seigneur  en  qualité  de  diaconesses.  En- 
suite il  est  donné  lecture  des  lettres  de  l'empereur,  du  prince 
impérial  et  du  ministre  des  cultes.  Chacun  apprend  avec  satis- 
faction que  l'empereur  confère  les  ordres  au  président  Dissel- 
hoff,  au  médecin  de  la  maison,  docteur  Hintze,  au  directeur  de 
l'école  supérieure  et  au  vénérable  pasteur  Stricker. 
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Cette  distribution  de  dignités  achevée,  sœur  Barbara  s'ap- 
proche de  M">«  Fiiedner,  —  a  que  n'avions-nous  à  ce  moment 
on  appareil  de  photographie,  dit  M.  Hoffmann,  pour  fixer  tous 
les  détails  de  cette  jolie  scène  \  -b  —  et  lui  présente  au  nom  des 
diaconesses  l'acte  de  donation  du  pavillon  devenu  historique. 
Depuis  sept  ans  les  braves  sœurs  faisaient  des  économies  pour 
pouvoir  acheter,  de  la  communauté  à  laquelle  appartient  le  jar- 
din du  presbytère,  l'abri  modeste  qui  a  été  le  berceau  de 
l'œuvre  de  Kaiserswerth.  Maman  Fiiedner,  visiblement  émue, 
remercie  en  quelques  paroles  qu'on  entend  distinctement. 
Après  cela,  le  cortège  se  retorme  et  se  dirige,  au  chant  de 
€  Grand  Dieu,  nous  te  bénissons  I  -b  vers  le  Frohnberg,  où  se 
trouvent  les  nouveaux  bâtiments  qu'il  s'agit  d'inaugurer.  Le 
discours  de  consécration  est  prononcé  par  le  président  du 
synode  provincial  du  Rhin,  h^  Ebertsbuch.  Le  cortège  se  rend 
ensuite  au  cimetière  de  l'établissement.  C'est  là  que  reposent 
bien  des  diaconesses,  là  que  repose  aussi  le  pasteur  Fiiedner. 
Ses  sept  fils,  en  rang  d'âge,  se  tiennent  autour  de  sa  tombe, 
pendant  que  le  D^  Baur  lit  quelques  versets  de  la  Bible,  suivis 
d'un  beau  chant  de  cantique.  Ainsi  se  termine  la  fête  du  matin. 

L'après-midi,  à  trois  heures,  on  se  retrouve  au  temple,  pour 
la  consécration  de  vingt-sept  nouvelles  diaconesses.  Le  surin- 
tendant général  Baur  fait  la  prédication  sur  Luc  XII,  35  :  c  Que 
vos  reins  soient  ceints  et  vos  lampes  allumées.  Le  pasteur  Dis- 
selhoff  rappelle  ensuite  ce  verset  de  cantique  :  c  Je  veux  t'ai- 
mer  sans  salaire.  »  —  «  Cet  amour  pour  le  Seigneur  lui-même, 
et  non  pour  la  récompense  que  nous  espérons  retirer  de  lui, 
n'est  point  naturel  à  nos  cœurs  ;  il  faut  qu'il  y  soit  répandu  par 
le  Saint-Esprit.  Jusqu'en  1870,  le  nombre  des  diaconesses  s'ac- 
crut modérément  d'année  en  année.  A  cette  date,  on  se  mit  à 
parler  beaucoup  des  sœurs,  avec  de  grands  éloges,  plus  que  ce 
n'était  bon.  À  vues  humaines,  ce  regain  de  popularité  devait 
profiter  à  l'œuvre,  susciter  de  nouvelles  vocations  parmi  les 
jeunes  filles  ;  il  n'en  a  rien  été.  Pendant  cinq  ans,  jusqu'en 
1875,  le  nombre  des  recrues  a  été  inférieur  à  celui  des  autres 
années.  Qu'est-ce  que  cela  prouve,  sinon  que  ce  n'est  pas 
l'honneur,  mais  l'amour,  qui  seul  peut  pousser  au  service  de 
Christ.  Dans  des  jours  de  fête  tels  que  ceux-ci,  facilement 
s'éveillent  les  enthousiasmes  ;  mais  ces  émotions  passagères  ne 
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sont  pas  ce  qui  peut  rendre  personne  propre  au  service.  Il  n'y 
a  qu'une  puissance  qui  soit  capable  de  déterminer  une  vraie 
vocation  :  c'est  l'amour  de  Christ,  i 

Les  nouvelles  diaconesses  reçurent  la  communion;  après 
quoi  M.  de  Hermès,  président  du  haut  consistoire,  lut  une 
adresse  de  remerclments  de  cette  autorité  ecclésiastique  et  re- 
mit à  M™e  Fliedner,  de  la  part  de  l'impératrice,  la  médaille 
d'or  de  service  ;  puis  à  sœur  Barbara,  la  plus  ancienne  des  dia- 
conesses, la  croix  d'or.  Cette  cérémonie  se  termina  par  les  re- 
merclments du  pasteur  DisselhofT  et  par  une  sérieuse  allocu- 
tion du  D^  Nebe,  de  Miinster,  sur  les  droits  que  Dieu  a  sur 
chacun  de  nous. 

On  se  retrouva,  le  soir,  dans  la  grande  salle  du  Frohnberg, 
où  près  de  deux  mille  personnes  étaient  réunies.  Les  heures 
passèrent  vite  entre  les  allocutions  et  les  beaux  chants  de  can- 
tiques. De  nouvelles  offrandes  furent  annoncées  à  l'assemblée, 
comme  des  témoignages  d'amour  et  de  reconnaissance.  N'est- 
ce  pas  à  de  tels  sacrifices  que  Dieu  prend  plaisir?  Les  sept 
cents  sœurs  de  Kaiserswerth  avaient  encore  trouvé  moyen  de 
réunir  7000  marcs,  pour  un  lit  gratuit  à  l'hôpital  Paul  Gerhard, 
sous  le  titre  de  Fondation  Caroline  (nom  de  maman  Fliedner). 
On  annonça  aussi  que  M"*«  Fliedner,  avec  le  don  de  jubilé  des 
sœurs  des  autres  établissements,  créait  un  second  lit  gratuit, 
sous  le  nom  de  Fondation  Phœbé.  En  outre,  une  somme  de 
5000  marcs  fut  offerte  par  les  membres  du  Comité  de  direction 
de  Kaiserswerth  qui  habitent  au  dehors,  en  faveur  des  sœurs 
qui  ont  besoin  de  repos. 

Ainsi  se  terminèrent,  dans  la  joie  et  la  bénédiction,  ces 
belles  journées  de  fête  chrétienne.  Veuille  le  Seigneur,  qui  a 
si  visiblement  béni  l'œuvre  de  Kaiserswerth,  lui  faire  pousser 
des  racines  toujours  plus  profondes  dans  le  sol  fertile  de 
l'amour  chrétien ,  afin  que  ses  branches  puissent  s'étendre 
toujours  plus  vigoureuses  et  soulager  à  leur  ombre  bienfai- 
sante bien  des  misères  auprès  et  au  loin. 

FRUITS  DB  LA  BOSSION  BN  PATS  PAIBIfS. 

Le  voyageur  Emile  Bessels,  qui  a  accompagné  l'expédition 
au  Pôle  nord  organisée  par  le  gouvernement  américain  dans 
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les  années  1871  et  suivantes,  déclare  dans  Touvrage  qu'il  a 
publié  à  son  retour  qu'il  ne  croit  pas  au  succès  de  la  mission 
en  pays  païens.  Il  a  visité  les  stations  moraves  du  Groenland 
et  a  longtemps  vécu  côte  à  côte  avec  les  Esquimaux.  Mais,  tout 
en  reconnaissant  le  zèle  que  déploient  les  missionnaires,  il 
pense  que  tous  leurs  efforts  se  dépensent  en  pure  perte  et  que 
leur  œuvre,  dans  un  pays  comme  le  Groenland,  est  d'avance 
condamnée  à  demeurer  stérile.  Et  cependant  Bessels  raconte 
lui-même  des  traits  de  courage  et  de  dévouement  d'Esqui- 
maux convertis,  qui  donnent  le  plus  éclatant  démenti  à  ses 
allégués  et  qui  montrent,  au  contraire,  ce  que  l'Evangile  peut 
faire  de  celui  qui  l'a  reçu,  cet  homme  fût-il  un  Esquimau  du 
Groenland. 

Nous  ne  pouvons  reproduire  ici  tout  au  long  le  récit  que 
Mi  Bessels  d'une  circonstance  difficile  où  il  a  vu  ces  braves 
convertis  à  l'œuvre,  mais  nous  en  donnerons  une  esquisse 
aussi  exacte  que  possible. 

C'était  dans  la  nuit  du  15  octobre  1872.  Le  vent  soufflait  en 
tempête  et  les  montagnes  de  glace  menaçaient  à  chaque  instant 
de  faire  voler  en  éclats  le  Polairey  navire  de  l'expédition.  Une 
partie  de  l'équipage  s'était  déjà  réfugiée  sur  la  glace.  Ceux  qui 
étaient  restés  dans  le  bateau  se  hâtaient  de  jeter  par  dessus 
bord,  vivres,  vêtements,  tout  ce  qui  leur  tombait  sous  la  main. 
Tout  à  coup  les  câbles  qui  retenaient  le  navire  au  glaçon  se 
rompirent.  Le  Polaire^  au  milieu  du  vacarme  des  flots  qui  se 
précipitaient  avec  furie  contre  les  montagnes  de  glace,  fut  jeté 
au  rivage  par  la  tempête  et  détruit.  Les  quatorze  matelots  qui 
le  montaient  purent  se  sauver.  Ils  se  bâtirent  une  hutte  sur  le 
rivage,  et  hivernèrent  là  au  prix  des  plus  effroyables  priva- 
tions. Quant  à  ceux  qui,  séparés  d'eux,  étaient  demeurés  sur 
leur  île  flottante,  les  tortures  qu'ils  endurèrent  défient  toute  des- 
cription. Us  étaient  là  douze  hommes,  tremblants  de  froid,  à  sa- 
voir dix  matelots  et  deux  Esquimaux.  Leur  situation  était  aggra- 
vée par  la  présence  de  deux  pauvres  femmes  Groenlandaises 
qui  se  lamentaient  et  se  tordaient  les  mains  de  désespoir,  et 
par  celle  de  cinq  pauvres  enfants  qui,  tout  effayés,  se  tenaient 
blottis  sous  des  peaux,  et  dont  l'un  n'était  âgé  que  d'un  an.  En 
vain,  quand  le  jour  parut,  les  hommes  essayèrent-ils  de  rejoindre 
leurs  compagnons.  Ils  perdirent  deux  des  trois  canots  qu'ils 
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avaient  avec  eux,  et  leur  île  flottante,  entraînée  irrésistible- 
ment dans  une  autre  direction,  s'amoindrissait  à  chaque  choc 
et  devenait  si  étroite  qu'ils  voyaient  le  moment  où  elle  se  bri- 
serait tout  à  fait  sous  leurs  pieds. 

Enfin,  au  second  jour,  la  tempête  s'apaisa.  Grâce  au  canot 
qui  restait,  les  malheureux  purent  se  transporter  sur  un  glaçon 
plus  grand.  Les  deux  Esquimaux  bâtirent  des  huttes  de  neige 
et,  dans  une  reconnaissance  qu'ils  firent,  ils  retrouvèrent  une 
partie  des  vivres  qu'on  avait  jetés  du  navire.  Mais  c'était  peu 
pour  tant  de  gens.  Ils  avaient  en  perspective  la  longue  nuit  de 
l'hiver  polaire,  et,  pour  tout  moyen  de  chaufTage  et  d'éclairage, 
une  pauvre  lampe  fumeuse,  qu'ils  avaient  fabriquée  avec  une 
boîte  de  conserves  et  un  peu  de  charpie  en  guise  de  mèche. 
La  faible  lueur  crépusculaire  avait  peine  à  pénétrer  dans  la 
hutte  par  la  petite  fenêtre  de  glace.  Bessels  ne  se  trouvait  pas 
lui-même  avec  ces  malheureux.  Il  était  sur  le  Polaire  quand 
les  amarres  avaient  été  rompues,  et  fut  ainsi  de  ceux  qui  purent 
hiverner  sur  le  rivage.  Mais  il  eut  plus  tard  sous  les  yeux 
les  notes  journalières  de  ceux  qui  étaient  demeurés  sur  la 
glace,  ainsi  que  les  détails  qu'ils  donnèrent  après  leur  déli- 
vrance des  heures  d'angoisse  par  lesquelles  ils  avaient  passé. 

Les  semaines  s'écoulèrent,  et  Noël  trouva  les  dix-neuf  affa- 
més blottis  dans  leurs  huttes,  tout  engourdis  par  le  froid  et  la 
saleté.  Pour  célébrer  la  fête  on  avait  mis  en  réserve  une  livre 
du  dernier  jambon  qui  restait  de  la  pi^ovision.  Des  rations  de 
deux  onces  de  biscuit,  une  quantité  à  peu  près  égale  de  bœuf 
desséché,  un  peu  de  sang  de  phoque  congelé,  tel  fut  le  menu 
du  repas.  Avec  les  privations  les  maladies  avaient  fait  inva- 
sion :  le  rhumatisme,  le  scorbut.  Quand  le  plancher  sur  lequel 
on  se  trouvait,  à  force  d'être  émietté  par  les  vagues,  était  de- 
venu insuffisant,  il  fallait  chercher  abri  sur  un  autre.  La  nuit 
du  18  au  19  avril  fut  terrible  entre  toutes,  au  milieu  des  élé- 
ments déchaînés.  Il  fallut  des  efforts  inouïs  pour  préserver 
d'une  destruction  imminente  le  canot,  dernière  chance  de 
salut.  Le  glaçon  se  partageant  devint  si  petit  qu'il  ne  suppor- 
tait presque  plus  le  poids  des  naufragés.  Ceux-ci  passèrent  par 
d'affreuses  angoisses  avant  d'avoir  pu  en  atteindre  un  plus 
grand.  Enfin,  après  une  nuit  de  quatre-vingt-trois  jours,  le 
soleil  reparut  à  l'horizon,  et  éclaira  ce  grand  chaos  de  glaces. 
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Les  matelots,  brisés  de  fatigue,  épuisés  par  les  privations,  se 
reprirent  à  espérer,  et  sous  l'influence  bienfaisante  de  ces 
rayons  consolateurs,  les  lèvres  qui  avaient  laissé  échapper  tant 
d'inaprécations  et  de  blasphèmes  s'ouvrirent  pour  la  prière.  A 
la  fin  on  put  abandonner  le  plancher  mouvant.  Les  dix-neuf 
naufragés,  entassés  dans  un  canot  construit  pour  six  personnes, 
furent  recueillis,  le  28  avril  1873,  par  des  pêcheurs  de  phoques, 
après  avoir  erré  196  jours.  Aucun  n'était  mort.  Les  enfants 
eux-mêmes  étaient  sains  et  saufs.  On  comprend  les  sentiments 
de  reconnaissance  qui  remplirent  leurs  cœurs  quand  ils  se 
trouvèrent  hors  de  péril,  sur  le  pont  du  bateau  qui  les  avait 
recueillis.  Les  pêcheurs  écoutaient  avec  surprise  les  émou- 
vants récits  de  ces  matelots  déguenillés,  et  c'est  à  peine  s'ils 
pouvaient  croire  que  des  hommes  eussent  pu  survivre  à  de 
pareilles  souffrances. 

Après  Dieu,  d'après  leurs  propres  témoignages,  ils  durent 
leur  délivrance  aux  deux  Esquimaux  convertis  qui  avaient 
enduré  avec  eux  les  assauts  des  tempêtes  polaires,  sur  un  bloc 
de  glace  chancelant.  Ce  furent  ces  deux  braves  chrétiens  qui 
ranimèrent  constamment,  par  leur  exemple  et  leurs  bonnes 
paroles,  le  courage  de  leurs  compagnons  prêt  à  défaillir.  Ce 
furent  eux  qui  construisirent  les  huttes  de  neige,  grâce  aux- 
quelles les  naufragés  ne  furent  pas  gelés;  eux  qui  s'imposèrent 
des  privations  volontaires  pour  augmenter  les  rations  insuffi- 
santes des  femmes  et  des  enfants.  Tandis  que  les  autres  mate- 
lots, tourmentés  par  la  faim  et  la  lassitude,  pouvaient  à  peine 
se  mouvoir  et  s'abandonnaient  au  plus  profond  désespoir,  nos 
deux  hommes  étaient  restés  assis  des  heures  entières,  le  visage 
au  vent  âpre,  pour  épier,  au  bord  des  petites  ouvertures  pra- 
tiquées dans  la  glace,  le  phoque,  capture  rare,  dont  la  chair 
rendait  des  forces  nouvelles  aux  marins  demi-morts  et  dont  la 
graisse  servait  à  l'éclairage.  «  Presque  chaque  page  du  rapport, 
dit  Bessels,  témoigne  du  renoncement  complet  à  soi-même  de 
ces  deux  Esquimaux,  dont  la  fermeté  seule  a  sauvé  la  petite 
troupe  d'une  mort  certaine,  j» 

Un  jour,  c'était  le  6  avril,  un  morceau  du  glaçon  se  détache, 
emportant  un  des  matelots,  Meyer,  à  la  dérive.  Aussitôt  tous 
les  autres,  effrayés,  de  pousser  des  cris  affreux,  mais  personne 
ne  songe  à  porter  secours  au  malheureux.  Nos  deux  Esqui- 
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maux  seuls  gardent  tout  leur  sang-froid.  Au  mépris  de  leur 
propre  vie,  oubliant  même  qu'ils  sont  époux  et  pères,  ils  avi- 
sent hardiment  deux  morceaux  de  glace  qui  doivent  leur  ser- 
vit d'embarcation  de  sauvetage,  montent  dessus  comme  s'il 
s'agissait  d'une  simple  promenade,  et  quand  ils  sont  à  portée 
de  leur  camarade,  ils  l'attirent  à  eux  avec  leurs  longues  piques. 
Leurs  compagnons  les  suivaient  des  yeux,  pleins  d'angoisse, 
car  rude  était  la  lutte  contre  la  vague  et  le  heurt  des  glaçons. 
Bientôt  ils  les  perdirent  de  vue.  Les  flocons  qui  tombaient  en 
masse  épaisse  obscurcissaient  la  pâle  lueur  crépusculaire.  Ce 
ne  fut  que  vers  les  trois  heures  du  matin  que  les  sauveteurs 
reparurent,  ramenant  Meyer  avec  eux. 

Comment  l'auteur  qui  raconte  de  telles  actions  n'a-t-il  pas 
compris  qu'elles  sont  la  plus  belle  apologie  de  ces  missions 
chrétiennes  qu'il  tient  pour  un  luxe  inutile?  Comment,  en  pré- 
sence de  pareils  résultats,  peut-il  affirmer  que  les  Esquimaux 
du  Groenland  sont  impropres  à  recevoir  la  vraie  civilisation, 
celle  qu'apporte  l'Evangile,  et  que  le  zèle  des  missionnaires  se 
consume  auprès  d'eux  en  pure  perte?  Que  serait-il  advenu  de 
ces  dix-neuf  naufragés,  par  exemple,  si  les  deux  Esquimaux 
n'avaient  pas  entendu  parler,  dès  leur  enfance,  du  Fils  du  Dieu 
éternel  qui  a  donné  sa  vie  pour  la  rançon  de  ceux  qu'il  a  ap- 
pelés ses  frères  ;  s'ils  n'avaient  pas  été  nourris  de  l'Evangile  et 
n'avaient  pas  connu  Celui  sur  lequel  le  croyant  peut  toujours 
compter  dans  sa  détresse?  Quand  les  faits  parlent  si  haut,  les 
contradicteurs  ne  réussissent  pas  plus  à  obscurcir  la  vérité  par 
leurs  déclarations  que  les  nuages  ne  réussissent  à  éteindre, 
même  par  leurs  masses  les  plus  noires,  l'éclat  du  beau  soleil 
de  Dieu. 

RÉUNIONS  DE  PRIÈRES.  Pour  la  quarantième  fois  les  comités  généraux  de 
l'Alliance  évangélique  invitent  les  chrétiens  du  monde  entier  à  mettre  à  part,  pour 
la  prière  en  commun,  la  première  semaine  de  l'année  1887.  Voici  les  sujets  pro- 
posés :  Lundiy  3  janvier.  Louanges  et  actions  de  grâces.  —  Mardi.  Humiliation.  — 
Mercredi.  L'Eglise  de  Christ.  —  Jeudi.  Les  familles.  —  Vendredi.  Les  missions. 
—  Samedi.  Les  nations. 
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CONDITIONS  ET  ADRESSES 


La  FeuiUe  religieuse  paraîtra,  en  1887  comme  en  1886,  de  deux 
dimanches  Tun  toute  Tannée.  Elle  aura  6  numéros  de  16  pages  et 
20  numéros  de  24  pages,  ce  complément  étant  destiné  à  des  sujets 
missionnaires,  biographies,  variétés,  nouvelles,  etc.  Ck)mme  précé- 
demment la  FeuiUe  religieuse  formera  à  la  un  de  Tannée  un  vo- 
lume de  576  pages. 

|ini  b'abonnmmt,  fronro  à  ittimatum  : 

Pour  le  canton  de  Vaud  et  le  reste  de  la  Suisse    .    .  8  fr.  50  c. 
France,  Algérie,  Belgique,  Italie,  Allemagne  et  toute 

ITJnion  postale 4  fir.  50  c. 

Pour  les  autres  pays 7  fr. 

Les  aboBB€Bi€Bls  ae  «oat  adails  q«e  |i««r  l'asBée  eatlére 

et  datent  toujours  du  i*'  janvier. 


On  s'abonne,  en  payant  d'avance,  lettres  et  argent  franco,  au 
Bureau  de  la  Feuille  religieuse  du  canton  de  Vaud,  chez  M.  Gorges 
Bridel  éditeur,  place  de  la  Louve,  Lausanne. 

On  souscrit  aussi  à  Aubonne,  chez  M.  Edouard  Crinsoz. 

—  Château-d'OEx,  chez  M.  Adamina,  pasteur. 

—  Corsier,  chez  M.  F.  Cottier. 

—  Essertines  prés  Yverdon,  chez  M.  Leuba,  pasteur. 
~  Missy,  chez  M.  E.  Bridel,  pasteur. 

—  Montet,  près  Gudrefio,  chez  M.  Bonnard,  pasteur. 

—  Morges,  chez  M.  A.  de  Beausobre,  ministre. 

—  Nyon,  chez  M»»«  Mbstral. 

—  Oron,  chez  M.  Noir,  pasteur. 

—  Payerne,  chez  M"»»  Chuard-Ney. 

—  Rovray,  près  Yvonand,  chez  M.  Marguerat,  pasteur. 

—  Vallorbe,  chez  M.  Robert,  pasteur. 

—  Vevey,  chez  M.  Henri  Burnier. 

—  Grandval,  chez  M*»«  GossiN. 

—  Malleray,  chez  M.  Montandon,  pasteur. 

—  Tramelan-dessus,  chez  M.  Béguelin-Houriet. 
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On  souscrit  aussi  à  Paris,  à  la  Librairie  de  la  Suisse  française,  48,  rue  de 
Lille  ;  chez  M.  Fischbagher,  libraire,  me  de  Seine,  33  ; 

—  chez  M.  Grassart,  libraire,  rue  de  la  Paix,  2,  et 

—  à  la  Librairie  év Angélique,  rue  Roquépine,  4. 

—  Annonay  (Ardèche),  chez  M.  Picard,  pasteur. 

—  Àudincourt  (Doubs),  chez  M.  Nétillard,  libraire. 

—  Bordeaux,  chez  M.  Courtois,  libraire. 
~  Châteauneuf  (Indre),  chez  M.  Moreau. 

—  Castres  (Tarn),  chez  M.  Bonnet,  libraire. 

—  Marsillargues  (Hérault),  chez  M.  Delattre,  pasteur. 

—  Mazamet  (Tarn),  chez  M.  Molignier,  libraire. 

—  Montécheroux  (Doubs),  chez  M.  Paur,  pasteur. 

—  Nérac  (Lot  et  Garonne),  chez  M.  A.  Toulan,  libraire. 

—  Nîmes,  chez  M.  Lavagne-Peyrot,  libraire. 

—  Orthez  (Basses-Pyrénées),  chez  M««  Lassalle,  libraire. 

—  Toulouse,  chez  M.  Lagarde,  libraire. 

—  Vabre  (Tarn),  chez  M.  Vincent,  pasteur. 

--  Le  Vigan  (Gard),  chez  M.  Reymond,  pasteur. 

—  Colmar,  chez  M.  Barth,  libraire. 

--  Mulhouse,  chez  M»«  S.  Pétry,  libraire. 

—  Strasbourg,  chez  M.  Vomhof,  libraire. 

—  Bruxelles,  à  la  librairie  évangélique,  rue  SainU-Jean,  33. 

—  Saint-Hélier  (Jersey),  chez  M.  Maulvault,  pasteur. 

N.  B.  Les  abonnés  qui  auraient  quelques  réclamations  ou  demandes  à  faire 
au  Bureau  de  la  Feuille  religieuse  sont  priés  de  les  lui  adresser  FRANCO,  soit 
directement,  soit  par  la  personne  qui  a  reçu  leur  abonnement. 


Messieurs  les  pasteurs  qui  voudront  bien  recueillir  des   abonnements  à  la 
Feuille  religieuse  sont  priés  de  les  envoyer  au  Bureau  du  journal. 


Les  volumes  brochés  des  années  précédentes  qui  existent  encore  se  vendent 
chacun  3  fr.  50  c,  pris  au  Bureau  du  journal  à  Lausanne,  et  ailleurs  aux  mêmes 
prix  que  Tabonnement  annuel  pour  la  localité. 


Les  Feuilles  des  Missions  des  années  1828-1871,  extraites  de  la  FeuUle  reli" 
gieuse^  et  formant,  en  une  série  à' part,  autant  de  petits  volumes  brochés,  se 
vendent  séparément,  chaque  année,  1  fr.  25. 


L4DSA1IIIB.  —  imprimerie  OEORGBB  BRIDEL. 
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FEUILLE  RELIGIEUSE 

DU  CANTON  DE  VAUD 


Void,  je  Tifliit  hlaotM,  rettens  femM  ce  que 
ta  M,  mfln  qae  nul  ne  te  imyieie  ta  coaromie. 
Apogjllypsb  m,  11. 


Pour  tout  ce  qui  concerne  les  abonnements,  s'adresser  franco  au  bureau  de 
Georges  Bridel,  place  de  la  Louve,  Lausanne.  Prix  :  Pour  la  Suisse, 
3  fr.  â)  c.  ;  pour  Téiranger,  4  fr.  50.  On  ne  s'al^pnne  que  pour  toute  Tannée, 
dès  le  1*' janvier.  —  Rédaction  :  Belles  Roches,'6. 


►  I  Le  conseil  du  joaillier.  —  Le  silence  éloquent.  —  Réflexions  chré- 
tiennes. (Fragments  de  lettres  de  H^*  E.  Prentiss.)  —  Les  paraboles  et  les  mys- 
tères du  royaume.  —  Les  derniers  temps  du  règne  de  Théodoros.  —  Les  mar- 
tyrs de  l'Uganda.  —  Bulletin  bibliographique. 


LB  OONSBIL  DU  JOAILLIBB. 

^Un  correspondant  du  Volksbote  raconte  dans  ce  journal 
qu'une  jeune  personne  de  sa  parenté  avait  hérité  de  sa  mère 
une  parure  de  perles,  aussi  remarquables  par  leur  grosseur 
que  par  le  pur  éclat  dont  elles  brillaient.  La  jeune  fille  se  rap- 
pelait les  avoir  souvent  admirées  sur  sa  mère  ;  mais  quand 
elle  eut  le  malheur  de  devenir  orpheline,  le  précieux  joyau 
n'était  point  de  son  âge  et  il  fut  soigneusement  serré  dans 
une  cassette.  Bien  des  années  s'écoulèrent.  A  l'occasion  d'une 
fête,  l'enfant  devenue  une  demoiselle  se  souvint  du  joyau  ma- 
ternel, et  voulant  se  faire  belle,  elle  fut  le  tirer  de  son  obscure 
cachette.  Mais,  en  ouvrant  l'écrin  qui  renfermait  la  parure  de 
grand  prix,  la  jeune  fille  pâlit.  Le  séjour  prolongé  dans  la  cas- 
sette avait  terni  les  perles,  qui  lui  étaient  moins  précieuses 
encore  par  leur  grande  valeur  que  par  le  souvenir  de  celle  qui 
n'était  plus.  Leur  éclat  s'était  tristement  voilé,  comme  si  la 
mort  les  avait  aussi  touchées  de  sa  main  livide  et  froide. 
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Tout  émue,  la  jeune  fille  courut  chez  le  joaillier  de  qui  on 
les  avait  autrefois  achetées. 

—  Voyez,  lui  dit- elle,  en  quel  état  je  retrouve  cette  parure 
de  ma  mère  I 

Le  marchand  examina  longtemps  les  perles  avec  le  plus 
grand  soin. 

—  En  effet,  répondit-il,  telles  qu'elles  sont  maintenant,  ces 
perles  sont  mortes  et  ont  perdu  leur  valeur.  Il  se  peut  cepen- 
dant qu'il  ne  soit  pas  trop  tard  pour  les  faire  revivre.  Il  vous 
faut  pendant  quelque  temps  les  porter  tous  les  jours;  peut- 
être  finiront-elles  par  recouvrer  leur  éclat  primitif.  Mais  sur- 
tout gardez-vous  de  plus  jamais  les  tenir  enfermées,  et  parez- 
voûs-en  aussi  souvent  que  possible,  sans  attendre  pour  cela 
les  occasions  extraordinaires. 

Comme  bien  on  le  pense,  la  jeune  fille  suivit  le  conseil  du 
joaillier  et  elle  n'eut  pas  à  s'en  repentir.  Au  bout  de  quelques 
semaines,  en  efTet,  elle  eut  déjà  la  joie  de  constater  que  les 
perles  commençaient  à  se  ranimer.  L'année  n'était  pas  écou- 
lée que  toutes  avaient  retrouvé  leur  ancien  éclat.  Une  seule 
exceptée,  qui  s'obstinait  à  demeurer  terne.  Pour  celle-ci,  le 
joaillier  déclara  que  c'était  déjà  trop  tard.  Il  n'y  avait  plus  rien 
à  £sdre  :  elle  était  morte  à  toujours. 

Plus  précieux  que  les  perles,  le  trésor  que  beaucoup  parnji 
nous  ont  hérité  de  parents  justes  et  pieux.  Cher  lecteur,  tu  l'as 
reçue  de  leurs  mains  fidèles  cette  Bible  dans  l'intimité  de  la- 
quelle ils  ont  vécu,  aimé,  lutté,  souffert.  Te  souviens-tu  de 
quel  éclat  elle  brillait  à  leurs  yeux  ?  Te  souviens-tu  de  l'émo- 
tion avec  laquelle,  lorsque  tu  étais  encore  enfont,  tu  écoutais 
la  lecture,  tout  imprégnée  de  respect,  qu'ils  en  fusaient  le 
soir,  quand  toute  la  famille  était  réunie  autour  de  la  table.  A 
l'heure  qu'il  est,  tu  tiens  encore  en  honneur  ce  saint  volume 
sur  lequel  la  main  de  ton  père  a  inscrit  le  jour  de  ta  naissance, 
celui  de  ton  baptême,  celui  de  ta  confirmation.  Tu  le  respectes 
comme  le  témoin  vénérable  qui  a  été  mêlé  à  toutes  les  circon- 
stances, heureuses  ou  tristes,  de  la  vie  de  ta  famille.  Pour  lui  la 
meilleure  place  dans  la  grande  chambre,  sur  l'étagère  ou  sur 
le  vieux  bureau.  Mais  tu  n'en  fais  pas  ta  lecture  journalière. 
Pour  que  tu  l'ouvres,  11  faut  quelque  grand  coup  qui  te  frappe, 
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quelque  angoisse  qui  t'arrive  :  une  maladie,  une  catastrophe, 
une  mort....  Alors  tu  viens  réclamer  au  saint  volume,  trop 
longtemps  délaissé,  un  peu  de  baume  pour  ta  blessure,  et 
pour  ton  cœur  un  peu  de  consolation.  Hais,  ô  déception  t  la 
réalité  ne  correspond  pas  au  souvenir  lointain,  mais  ému,  que 
tu  as  gardé  de  ces  pages  saintes.  Elles  ne  te  semblent  plus 
vibrer  comme  autrefois  ;  tu  ne  trouves  plus  ce  que  tu  atten- 
dais. Tu  t'étonnes  que  les  paroles  divines  te  laissent  mainte- 
nant froid  ;  tu  n'en  saisis  plus  bien  le  sens  ;  elles  ne  t'appor- 
tent ni  le  soulagement,  ni  la  paix  que  tu  étais  venu  y  chercher. 
Trop  longtemps  mises  en  oubh,  les  perles  précieuses  se  sont 
ternies.  Condamnées  à  l'ombre,  à  l'inutilité,  ces  ÛUes  de  la  lu- 
mière ont  voilé  leur  éclat. 

Cher  lecteur,  s'il  en  est  ainsi  pour  toi,  si  ton  âme,  à  la  lec- 
ture du  saint  livre,  en  est  arrivée  à  n'éprouver  que  dégoût  et 
qu'ennui,  ne  repousse  pas  pour  cela  ce  trésor  fané,  mais  hâte- 
toi  de  le  porter  au  divin  joaillier  qui  te  l'avait  donné.  Il  te  dira 
que  rien  n'est  perdu  encore,  si  tu  consens  à  faire  désormais 
un  usage  fidèle  et  journalier  de  sa  bonne  Parole  ;  si  tu  veux 
garder  ses  enseignements  comme  la  prunelle  de  tes  yeux,  les 
lier  sur  tes  doigts,  les  écrire  sur  la  table  de  ton  cœur.  Lis -la 
par  devoir,  si  c'est  encore  sans  goût  et  sans  joie.  Lis-la  et  la 
pratique  surtout.  Peu  à  peu,  avant  qu'il  soit  longtemps,  tu  la 
verras,  ô  joie  !  reprendre  à  tes  yeux  son  éclat  naturel.  Ce  qui 
te  semblait  lettre  morte  s'animera  ;  les  vérités  qui  te  demeu- 
raient fermées,  obscures,  jetteront  des  gerbes  de  lumière. 

Mais,  après  avoir  été  ramené  à  la  Bible  par  quelque  rude  et 
salutaire  épreuve,  garde-toi  d'oublier  le  second  conseil  que  te 
donnera  aussi  le  céleste  joaillier.  A  présent  que  tu  as  tiré  de  sa 
cachette  le  trésor  qu'avait  terni  ta  négligence  coupable,  porte-le 
sur  toi  constamment,  pares-en  chaque  jour  et  ton  front  et  ton 
cœur,  sans  attendre  les  occasions  exceptionnelles.  La  vérité 
ne  brille  qu'entre  les  mains  de  celui  qui  la  pratique  ;  l'usage 
seul  la  maintient  intacte  et  pure.  Garde-toi  de  l'estimer 
comme  un  joyau  qu'on  n'exhibe  que  dans  les  grands  jours, 
pour  faire  parade.  Ne  l'employer  pas,  c'est  s'exposer  à  la  per- 
dre ;  la  porter  constamment,  c'est  en  accroître  sans  cesse  la 
valeur.  N'attends  pas  que  le  monde  ait  tellement  envahi  ton 
âme  qu'il  soit  déjà  trop  tard,  comme  ce  fut  le  cas  pour  la  perle 
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que  le  joaillier  déclara  éteinte  poar  toujours.  Malgré  les  doutes 
qui  pour  toi  surgissent  à  chaque  pas,  malgré  Tobscurité  que 
la  sagesse  humaine  prend  plaisir  à  jeter,  dans  son  orgueilleuse 
ignorance,  sur  le  volume  sacré,  garde  ce  précieux  joyau, 
car  entre  tes  mains  le  Maître,  auquel  rien  n'est  impossible,  veut 
lui  rendre  sa  splendeur  première.  Ce  dégoût  est  une  tentation, 
ces  langueurs  une  lutte  que  doit  terminer  la  victoire,  car  le 
Seigneur  ne  peut  demeurer  longtemps  caché  à  quiconque  le 
cherche  d'un  cœur  sincère  et  droit. 

LB  SIUntOB  âLOQUBNT. 

Un  missionnaire  morave,  Jean  Ântès,  se  rendait  en  Egypte 
en  1769,  pour  chercher  à  ranimer,  avec  l'aide  de  Dieu,  la  foi 
des  Eglises  chrétiennes  de  ce  pays.  Arrivé  à  Chypre,  il  apprit 
qu'une  grande  agitation  régnait  en  Egypte  et  que  personne 
n'osait  y  voyager.  Il  dut  donc  se  résoudre  à  attendre  dans 
cette  lie  que  des  circonstances  plus  £avorables  lui  permissent 
de  continuer  sa  route,  et  accepta  l'hospitalité  généreuse  que 
lui  offrit  le  consul  anglais.  Celui-ci,  par  sa  position  même, 
était  appelé  à  recevoir  beaucoup  d'étrangers,  et  les  conversa- 
tions qu'on  entendait  à  sa  table  n'étaient  pas  toujours  préci- 
sément édifiantes.  Les  travers  et  les  défauts  d'autrui  fournis- 
saient aux  convives  l'occasion  de  montrer  leur  esprit  vif  et 
enjoué.  Une  fois  qu'on  était  lancé  sur  ce  thème,  chacun  y  ap- 
portait des  variations  à  sa  manière.  Seul  Antès  gardait,  dans 
ces  occasions-là,  le  plus  profond  silence.  Surpris  de  cette  con- 
duite, son  hôte  lui  demanda  s'il  désapprouvait  ces  conversa- 
tions dans  lesquelles  lui-môme  ne  voyait  aucun  mal.  ^  Celui 
qui  a  reconnu,  répondit  le  missionnaire,  combien  il  est  lui- 
même  enclin  au  péché  et  quel  besoin  il  a  d'en  être  journelle- 
ment lavé  par  le  sang  de  Christ,  ne  peut  plus  en  parler  avec 
légèreté.  La  seule  pensée  de  ce  que  Jésus  a  fait  et  de  ce  qu'il 
a  souffert  pour  nous  affranchir  du  péché  doit  nous  en  inspirer 
l'horreur,  j»  Les  assistants  lui  objectèrent  que  personne  ne 
pouvait  être  assez  pur  pour  avoir  de  tels  sentiments.  «  Il  n'y  a 
personne,  reprit-il,  qui  ne  puisse  être  délivré  du  joug  du 
péché,  s'il  le  désire  sincèrement  et  qu'il  demande  à  Dieu  de  le 
laver  de  toutes  ses  souillures  par  le  sang  de  Jésus-Christ,  le 
Fils  de  Dieu.  > 
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Cette  réponse  fit  une  telle  impression  sur  Fan  des  convives, 
celui  qui  justement  avait  donné  le  ton  du  bel  esprit  aux  dé- 
pens du  prochain,  qu*il  écrivit  plus  tard  à  Antès  pour  lui  ex- 
poser l'état  de  son  âme  et  lui  demander  des  conseils.  Dès  lors, 
il  entretint  avec  le  missionnaire  une  correspondance  sérieuse 
qui  ne  cessa  qu'à  sa  mort. 

RÉFLBnONS  OBRÉTIBNNB8. 

Fragments  de  lettres  de  M^^  Elisabeth  Prentiss. 

J*ai  été  très  désappointée  de  ne  pas  vous  voir.  Nous  appre- 
nons bien  vite  à  nous  appuyer  sur  les  choses  de  cette  terre. 
J'ai  peur  d'attacher  un  trop  grand  prix  à  l'amitié  chrétienne  et 
de  me  conduire  d'une  façon  indigne  vis-à-vis  des  dons  divins, 
car  je  m'enferme  dans  ma  chambre  qui  me  parait  souvent  la 
porte  du  ciel,  au  lieu  d'aller  annoncer  la  bonne  nouvelle  à 
d'autres  âmes.  Pourtant,  travailler  pour  Christ  lorsqu'il  nous 
le  demande  est  bien  doux,  et  si  de  répondre  à  votre  lettre  est 
la  chose  qu'il  me  prie  de  faire  pour  lui  dans  ce  moment-ci, 
j'en  suis  bien  aise.  Quoique  je  ne  sois  pas  maintenant  dans  la 
fournaise  comme  vous  l'êtes^  je  me  souviens  assez  de  ce  que 
c'est  pour  pouvoir  sympathiser  avec  vous  dans  vos  misères.  Je 
sympathise,  mais  sans  regrets  ;  je  ne  peux  pas  m'aEQiger  des 
épreuves  que  Christ  envoie  à  ses  disciples.  Il  les  tient  par  la 
main,  il  les  éprouve  si  tendrement,  si  sagement,  avec  tant 
d'amour  !  Il  est  aussi  près  de  vous,  lorsqu'il  vide  votre  coupe 
de  bénédictions  terrestres,  que  de  moi  dont  la  coupe  déborde 
de  joie. 

J'ai  toujours  pensé  que  ceux  qui  aimaient  le  mieux  leur  Sau- 
veur étaient  ceux  qui  l'avaient  connu  comme  pédagogue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  sympathisons  pleinement  l'une  avec 
l'autre  ;  votre  coupe  vide  ne  l'est  pas  entièrement,  et  la  mienne 
serait  remplie  d'amertume  si  l'amour  de  Christ  ne  l'adoucissait 
pas.  Il  importe  peu  de  savoir  par  quel  chemin  nous  marchons, 
pourvu  que  Christ  soit  avec  nous.  Comme  nous  serons  hon- 
teuses au  ciel  de  nos  conversations  sur  nos  chagrins  d'ici-bas  ! 
Pourquoi  ne  chantons-nous  pas  plutôt  des  cantiques?  Peut- 
être  entrevoyons-nous  déjà  cette  terre  de  la  promesse  ?  La  joie 
que  je  ressens  n'est-elle  pas  l'avant- coureur  de  la  béatitude, 
de  celle  qui  nous  attend  ?  Je  ne  me  réjouis  pas  tellement  de  ce 
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qu'il  a  fait  pour  moi,  mais  j'adore  surtout  ce  qu'il  est,  bien  que 
je  commence  à  peine  à  le  savoir.  Une  éternité  seule  nous  ap- 
prendra cette  Jeçon  ! 

Dites-vous  vraiment  que  M^^  K***  va  prier  pour  moi?  Quel 
bonheur!  J'ai  soif  de  prière.  Personne  n'est  assez  riche  pour 
me  donner  ce  que  je  désire.  Lorsque  mon  mari  me  demande 
de  lui  dire  ce  que  j'aimerais  avoir  comme  cadeau  de  Noël,  je 
ne  sais  que  lui  répondre  ;  mon  cœur  désire  ardemment  l'en- 
tière possession  de  Christ.  Pourquoi  ne  parlerions-nous  pas 
franchement  de  lui  l'une  avec  l'autre?  C'est  étonnant  que  nous 
ayons  le  désir  de  converser  sur  d'autres  sujets.  Quelquefois  je 
suis  presque  effrayée  des  expressions  d'amour  que  je  donne  à 
Christ;  je  me  demande  si  je  suis  sincère,  si  je  pense  tout  ce 
que  je  dis.  En  est-il  de  même  pour  vous?  Peut-être  aime-t-il  à 
entendre  nos  faibles  murmures,  lorsque  nous  ne  pouvons  pas 
même  traduire  nos  émotions  et  nos  pensées  en  paroles? 

Dans  une  autre  occasion  : 

Je  viens  d'étudier  la  Bible,  écrit-elle,  à  propos  de  la  question 
de  rendre  un  témoignage  personnel  de  sa  foi;  j'ai  reconnu  que 
tel  était  notre  devoir.  Rien  de  mieux  que  l'influence  d'une 
âme  sur  une  autre  âme  ;  aussi  pourquoi  ne  parlerions-nous 
pas  autour  de  nous  de  ce  qui  remplit  nos  pensées,  de  notre 
Sauveur,  de  sa  bonté,  de  sa  beauté,  de  sa  fidélité,  de  sa  sagesse? 
Je  ne  crois  pas  qu'un  cœur  rempli  puisse  ne  pas  déborder. 

Je  croyais  dire  quelque  chose  de  très  simple,  quand  je  disais 
qu'il  faut  remercier  Dieu  de  ses  longues  années  de  discipline  ; 
mais  votre  jeunesse  sans  doute  vous  fait  envisager  les  choses 
à  un  point  de  vue  différent.  J'ai  été  étonnée  de  retrouver  l'au- 
tre jour,  écrits  de  ma  main,  ces  mois  :  «Je  ne  puis  dire  que  la 
volonté  soit  là  I  j»  paroles  qui  se  rapportent  à  cet  hymne  où 
Paul  Gerhardt  dit  :  c  La  volonté  est  là  ;  la  force  est  petite, 
mais  elle  n'est  pas  contre  toi.  > 

Sans  doute  à  ce  moment-là  une  lutte  régnait  dans  mon 
pauvre  cœur  qui  ne  voulait  pas  admettre  que  la  volonté  de 
Dieu  est  toujours  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour  nous.  Vous  dites 
que  votre  amour  pour  Dieu  devient  plus  intense  après  une 
conversation  avec  moi.  Il  ne  peut  guère  en  être  autrement, 
lorsque  des  cœurs  qui  aiment  Jésus  se  rencontrent,  et  cette 
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règle  existe  dans  les  deux  sens  :  elle  agit  et  réagit.  Je  serais 
heureuse  si  tous  ceux  qui  me  rencontrent,  même  en  passant, 
s'en  allaient  ayant  Jésus  plus  près  d'eux,  et  si  le  même  effet  se 
produisait  en  moi.  C'est  ma  prière  constante.  J'ai  un  tel  désir 
de  l'aimer  et  de  le  connaître  davantage  que  je  cherche  sans 
cesse  la  société  de  ceux  qui  ont  ce  même  besoin.  Quand  je  les 
rencontre,  je  les  appelle  mes  bénédictions.  Si  je  ne  puis  être 
encore  avec  Christ,  être  avec  ceux  qui  ont  son  Esprit  et  qui 
soupirent  après  sa  ressemblance  est  ce  que  je  désire  par^dessus 
tout.  Vous  parlez  d'abîmes  sombres  et  profonds  qui  vous  sépa- 
rent quelquefois  de  Christ.  H  les  permet  afin  que  nous  appre- 
nions à  mieux  connaître  notre  néant,  notre  faiblesse,  et  que 
nous  revenions  toujours  à  lui.  Puis,  laissez-moi  vous  assurer 
que  ces  abîmes  s'éloignent  de  nous  à  mesure  que  nous  avan- 
çons vers  le  but,  tellement  qu'à  la  fin  ils  se  transforment  en 
montagnes  de  lumière.  Ayez  une  volonté  pour  Dieu  et  cette 
volonté  trouvera  certainement  son  œuvre  à  faire.  Je  ne  vous 
dis  que  le  dixième  de  ce  que  je  pense. 

LBS  PARABOLBS  BT  LBS  BITSTteBS  DU  ROTAUMB. 

Prene%  garde  comment  vous  écoute». 
Luc  vni,  18. 

Jétiis  allait  de  ville  en  ville  et  de  bourgade  en  bourgade  an- 
nonçant la  bonne  nouvelle  du  Royaume  de  Dieu.  Désireux,  sans 
aucun  doute,  de  mettre  la  Parole  divine  à  la  portée  des  plus 
simples,  et  même  des  enfants,  il  la  leur  présentait  sous  la 
forme  de  récits  allégoriques,  ou  se  servait  de  comparaisons 
empruntées  aux  faits  de  la  vie  journalière.  Qui  n'a  été  souvent 
touché  des  paraboles  du  Sauveur,  si  remarquables  par  leur  jus- 
tesse et  leur  parfait  naturel  ?  Cependant,  bien  que  faciles  à 
comprendre  en  elles-mêmes,  elles  n'étaient  point  si  simples 
que  tous  les  auditeurs  pussent  en  saisir  la  pensée  essentielle. 
Ds  sentaient  qu'une  grande  vérité  touchant  le  Royaume  de 
Dieu  se  cachait  sous  l'enveloppe  du  récit,  mais  elle  échappait 
le  plus  souvent  aux  disciples  eux-mêmes,  qui  cherchaient  au- 
près de  leur  Maître  les  éclaircissements  dont  ils  avaient  besoin. 
Le  Seigneur j  dit  saint  Marc,  annonçait  la  Parole  par  plusieurs 
paraboles^  selon  qu'Us  pouvaient  Ventendre.  Il  ne  leur  parlait 
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pas  sans  parabole  ;  mais  lorsqu'il  était  en  particulier  y  il  expli" 
quait  tout  à  ses  disciples.  (Marc  IV,  33,  34.) 

Il  y  avait  donc  intentionnellement  dans  la  prédication  de 
Jésus  quelque  chose  d'obscur,  d'énigmatique,  qui  a  lieu  de  sur- 
prendre. Pourquoi,  se  demande-t-on,  Celui  qui  apportait  aux 
hommes  la  bonne  nouvelle  du  Royaume  ne  leur  en  parlait-il 
pas  clairement  et  sans  figures  ?  Cette  conduite  de  la  part  d'un 
Maître  si  bon  et  si  sage  ne  surprit  pas  moins  ses  premiers  dis- 
ciples que  nous-mêmes.  Et  un  jour  qu'il  venait  de  prêcher  à  la 
foule ,  ceux-ci  s' étant  approchés  lui  dirent  :  Pourquoi  leur 
parles-tu  par  paraboles?  Qlsiih.  XIII,  10.)  c  Pourquoi  ne  leur 
prêches-tu  pas  ouvertement  le  Père  et  les  mystères  de  son 
Royaume  ?  i>  (Jean  XVI,  25.)  N'aurait-il  pas  été,  en  effet,  plus 
naturel  de  donner  immédiatement  à  tout  le  peuple  Texplica- 
tion  des  paraboles,  au  lieu  de  réserver  ces  explications  pour 
des  entretiens  intimes  ?  D'ailleurs,  à  l'égard  des  choses  célestes 
tout  particulièrement,  les  hommes  n'aiment  pas  les  demi-jours. 
On  sait,  par  exemple,  avec  quelle  persévérance  les  chrétiens 
ont  cherché  de  tout  temps  à  découvrir  à  quels  faits  précis  de 
l'histoire  se  rapportaient  certains  détails  des  prophéties  non 
accomplies.  Nos  esprits  curieux  et  impatients  sont  trop  souvent 
tourmentés  du  désir  de  percer  le  mystère  que  recouvrent  tels 
passages  de  l'Ecriture  ;  et  bien  souvent  nous  serions  tentés  de 
demander  au  Seigneur  comme  les  premiers  disciples  :  <c  Pour- 
quoi n'as-tu  pas  parlé  aux  hommes  clairement  et  sans  figures 
des  mystères  du  Royaume  des  cieux?  » 

Mais  Dieu  a  ses  raisons  pour  ne  se  révéler  à  eux  que  par 
degrés.  Il  proportionne  la  lumière  à  la  mesure  de  leur  infir- 
mité ;  et  Jésus,  qui  se  conformait  en  toutes  choses  à  la  volonté 
de  son  Père,  ne  pouvait  non  plus  leur  annoncer  la  Parole  qu'en 
paraboles,  selon  qu'ils  étaient  capables  de  Ventendre^  tant  que 
n'était  point  venu  le  jour  où  le  Saint-Esprit,  fruit  de  sa  mort^ 
lui  permettrait  de  leur  parler  du  Père  ouvertement  et  sans 
figures.  (Jean  XVI.  25.) 

Le  dessein  de  l'amour  de  Dieu  de  nous  appeler  à  l'héritage 
céleste  de  ses  enfants,  était  un  mystère  caché  en  Dieu  de  toute 
éternité.  Mais  le  Fils,  qui  était  dans  le  sein  du  Père^  commença 
de  le  révéler  à  l'homme  quand  il  l'anima  de  son  souffle  et  le 
plaça  dans  le  paradis,  au  milieu  de  ses  œuvres.  Son  but  était 
évidemment  de  lui  fournir,  par  l'observation  et  par  ses  rap- 
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ports  avec  les  créatures  qui  lui  étaient  confiées,  un  moyen 
d'apprendre  k  connaître  de  plus  en  plus  comme  un  tendre 
Père  le  Dieu  saint  dont  il  était  Timage.  La  nature,  avec  toutes 
ses  merveilles,  devait  être  pour  l'homme  enfant,  pour  cet  être 
hénL  du  Père,  un  premier  livre  de  lecture  propre  à  faire  son 
éducation.  Comme  un  père  développe  par  degrés  l'esprit  de 
son  enfant  en  lui  mettant  sous  les  yeux  un  livre  d'estampes, 
dont  les  images  le  charment  et  l'instruisent,  Dieu  éveille  Tes^ 
prit  de  l'homme  par  les  formes  infiniment  variées  de  la  nature 
sous  lesquelles  se  laisse  entrevoir  la  pensée  divine.  Il  nous 
parle  en  figures  dès  l'enfance  par  tous  les  êtres  dont  nous 
sommes  entourés;  la  création  animée  ou  inanimée,  la  vie  jour- 
nalière de  l'homme,  son  histoire,  son  culte  même,  tout  peut 
servir  d'enveloppes  à  de  hautes  vérités  se  rapportant  au 
Royaume  des  cieux,  et  fournit  à  la  sagesse  divine  la  matière 
d'utiles  paraboles.  Le  célèbre  Creuzer  dit  dans  sa  SymboliqtAe  : 
La  nature,  par  la  voie  des  symboles,  produit,  sous  des  formes 
visibles,  ses  invisibles  conceptions;  et  la  divinité  se  plaît  à 
manifester  par  des  images  sensibles  la  vérité  des  idées. 

L'Ecriture  donne,  en  efiet,  au  mot  de  parabole  un  sens  plus 
étendu  que  nous  ne  lui  donnons  dans  notre  langue.  Elle  désigne 
ainsi  toute  comparaison  empruntée  à  des  faits  bien  connus  de 
la  nature  ou  de  la  vie  ordinaire  et  offrant,  avec  la  vérité  reli- 
gieuse, certains  rapports  frappants  qui  aident  à  la  saisir.  Les 
grands  €aits  de  l'histoire  du  peuple  élu,  par  exemple,  sont  des 
paraboles.  J'ouvrirai  ma  bouche  en  similitudes,  je  publierai 
les  choses  trachées  dès  la  création  du  monde^  disait  Asaph,  au 
début  d'un  cantique  destiné  à  rappeler  cette  histoire.  (Psaume 
LXXVm,  2;  Math.  XIH,  35.)  Le  récit  de  la  délivrance  dont 
Isaac  fut  l'objet,  grâce  à  l'intervention  toute-puissante  de  Dieu, 
est  appelé  aussi  dans  l'Ecriture  une  parabole  :  le  patriarche^ 
nous  dit- elle,  le  recouvra  en  parabole  (de  la  résurrection). 
(Hébr.  XI,  19.)  Le  sanctuaire  même  d'Israël,  avec  toutes  les 
cérémonies  du  culte  qui  s'y  célébraient,  n'était  que  V ombre 
des  choses  célestes  (Hébr.  VIÙ,  5)  et  une  parabole  pour  le  temps 
présent.  (Hébr.  IX,  8.)  Aussi  les  prophètes  se  sont-ils  servis 
d'images  et  de  figures  empruntées  à  la  terre  pour  parler  des 
choses  célestes  ;  et  les  événements  de  leur  temps  ont  été  pour 
les  hommes  inspirés  comme  des  paraboles  de  l'avenir. 

2* 
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C'est  ainsi  que  Dieu,  s'accommodant  à  la  faiblesse  de  notre 
esprit,  employa  dès  le  principe,  pour  se  faire  connaître  à  nous, 
un  langage  simple  et  pourtant  incomplet,  assez  simple  pour 
donner  aux  plus  petits  quelque  connaissance  de  la  vérité,  mais 
aussi  trop  incomplet  pour  ne  pas  laisser  subsister  bien  des 
obscurités  et  poser  bien  des  énigmes  que  les  plus  habiles  ne 
pouvaient  résoudre.  Il  fallait  qu'il  en  fût  ainsi  afin  que  les  sages 
de  ce  monde  fussent  tenus  dans  Thumiliié  et  cherchassent,  non 
en  eux-mêmes  mais  en  Dieu,  la  clef  de  tant  de  mystères. 

Si  l'homme  était  resté  soumis  à  son  Créateur,  il  serait  par- 
venu sans  nul  doute  par  degrés  à  la  pleine  lumière  de  la  vérité, 
telle  qu'elle  est  en  Jésus-Christ,  le  Révélateur  des  mystères  de 
Tamour  de  Dieu,  en  qui  sont  renfermés  tous  les  trésors  de  la 
sagesse  et  de  la  science.  Mais  l'orgueil  s'est  emparé  du  cœur 
de  l'homme  et  il  s'est  séparé  de  Dieu,  sa  lumière  et  sa  vie.  Dès 
lors  il  n'a  plus  compris  les  enseignements  que  la  nature  devait 
lui  donner.  Il  y  a  une  lumière  du  cœur  qui  seule  donne  le  tact, 
le  discernement  nécessaire  pour  connaître  la  vérité.  Or  ce  tact 
spirituel  manque  au  pécheur,  parce  que  l'amour  de  Dieu  n'est 
point  en  lui  ;  et  sans  cet  amour  on  ne  cherche  plus  Dieu  dans 
ses  œuvres,  on  ne  veut  plus  l'y  voir.  Pour  le  pécheur,  idolâtre 
de  lui-môme,  les  créatures  ne  sont  plus  que  les  instruments 
de  ses  convoitises  ou  les  objets  de  son  culte  impur.  /{ a  des 
yeux  pour  voir  sans  voir,  et  des  oreilles  pour  entendre  sans 
entendre.  «  En  fait  d'irréflexion,  dit  A.  Nicolas  dans  son  Etude 
sur  le  christianisme,  l'homme  est  capable  de  tout;  et  il  est 
inou!  à  quel  point  l'habitude  de  voir  nous  empêche  de  re- 
garder. i>  Tantôt  sa  légèreté  l'empêche  d'appliquer  son  esprit 
avec  sérieux  aux  choses  qui  l'entourent  et  que  Dieu  propose  à 
sa  méditation,  tantôt  sa  mauvaise  nature  le  pousse  à  détourner 
ses  regards  de  ce  qui  lui  parlerait  trop  clairement  de  Dieu. 

Mais  le  Seigneur  a  eu  pitié  de  nous,  selon  la  grandeur  de 
ses  compassions,  et,  loin  d'abandonner  les  hommes  à  leur 
légèreté,  il  leur  a  envoyé  son  Fils  même  pour  leur  expliquer 
ses  voies.  Jésus  leur  parle  en  paraboles,  il  est  vrai,  mais  en 
paraboles  si  simples,  si  justes,  si  émouvantes,  qu'il  ramène 
forcément  leur  attention  sur  les  mystères  du  Royaume  des 
cieux,  qui  échappent  à  leurs  regards  distraits.  Il  leur  montre 
par  mille  exemples  ce  Royaume  naissant  et  se  développant  sur 
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la  terre  d'après  des  lois  simples  et  qui  trouvent  déjà  leur  ap- 
plication dans  leur  vie  journalière.  C'est  une  petite  semence 
déposée  en  terre  qui  y  meurt,  mais  pour  revivre  plus  abon- 
dante par  la  puissance  de  Dieu  ;  une  semence  qui  croit  ensuite 
de  jour  et  de  nuit,  sans  qu'on  sache  comment^  pour  devenir 
enfin  un  grand  arbre  sous  lequel  s'abritent  les  oiseaux  des 
cieux.  n  leur  parle  de  tous  les  obstacles  qui  entravent  le  déve- 
loppement de  la  bonne  semence  dans  le  champ  de  ce  monde, 
du  principe  mauvais  qui  lutte  contre  les  efforts  du  Laboureur, 
de  la  ruse  de  l'ennemi,  de  la  patience  du  Maître  de  la  moisson 
et  du  succès  final  de  ses  travaux.  Il  leur  montre  le  grand  pro- 
cédant de  ce  qu'il  y  a  de  plus  humble,  la  vie  triomphant  de  la 
mort,  le  sacrifice  mettant  en  possession  d'un  grand  trésor 
caché,  la  puissance  du  lien  paternel  et  les  joies  de  la  fa- 
mille, etc.,  tout  autant  de  vérités  d'expérience  qui  devaient 
préparer  les  hommes  à  la  révélation  du  grand  mystère  de 
l'amour  de  Dieu,  dont  le  règne  devait  s'établir  sur  la  terre  par 
le  sacrifice  de  son  Fils  unique  et  bien-aimé. 

Mais  bien  que  ces  hautes  vérités  se  présentassent  journelle- 
ment à  l'esprit,  dans  la  pratique  de  la  vie,  elles  n'en  renfer- 
maient pas  moins  un  sens  obscur,  énigmatique,  avons-nous 
dit,  par  rapport  au  Royaume  des  cieux,  pour  quiconque  igno- 
rait encore  que  le  Christ  dût  mourir  et  ressusciter.  Or,  cette 
mort  et  cette  résurrection,  Jésus  n'en  parla  à  ses  disciples  que 
dans  l'intimité,  et  seulement  après  qu'ils  eurent  été  préparés  à 
cette  révélation  par  une  illumination  d'en  haut.  (Math.  XVI, 
17, 21 .)  Pour  nous,  qui  connaissons  l'Evangile,  les  paraboles 
de  Jésus  nous  semblent,  en  général,  faciles  à  comprendre; 
mais,  pour  le  peuple  qui  les  entendit  de  sa  bouche,  elles 
étaient  tout  à  la  fois  d'une  clarté  suffisante  pour  justifier  la 
condamnation  de  ceux  qui  refusaient  d'écouter^  et  trop  énig- 
matiques  pour  ne  pas  provoquer  un  esprit  de  recherche  chez 
ceux  qui  avaient  à  coeur  de  connaître  la  vérité.  Cette  observa- 
tion s'applique  également  aux  passages  ou  aux  portions  des 
Ecritures  qui  sont  encore  obscurs  pour  nous  ;  et  elle  reporte 
notre  attention  sur  la  question  des  disciples  et  sur  la  réponse 
de  Jésus,  dans  les  versets  H-16  du  chapitre  XIII  de  saint 
Matthieu.  {A  suivre.) 
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LB8  DBRlilBHS  TBMPS  DU  RàONB  DB  TBÉODOROS. 


Fragment  de 
VaiUobiographie  du  missionnaire  Waldmeier. 

M.  Théophile  Waldmeier,  le  missionDaire  que  bien  connais- 
sent les  lecteurs  de  la  Feuille  religieuse^  et  dont  le  nom  est 
intimement  attaché  à  l'œuvre  des  écoles  de  Syrie,  vient  de 
publier  en  anglais,  sur  la  demande  de  plusieurs  de  ses  amis, 
une  autobiographie  ^  qui  embrasse  les  dix  années  de  son  séjour 
en  Âbyssinie  et  les  seize  années  depuis  lesquelles  il  est  à 
Toeuvre  en  Syrie.  Précédemment  avait  déjà  paru  de  lui,  en 
allemand,  le  récit  de  son  séjour  auprès  du  roi  Théodoros, 
ouvrage  qui  fut  traduit  en  français,  en  suédois  et  en  arabe. 
<  Mon  but,  dit  l'auteur,  est  de  montrer  comment  notre  Père 
céleste  m'a  merveilleusement  conduit  depuis  ma  plus  tendre 
enfance  jusqu'à  maintenant.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  les 
belles  montfi^es  de  l' Abyssinie,  où  se  sont  passés  les  événe- 
ments les  plus  grands  et  les  plus  remarquables  de  ma  vie, 
mais  aussi  à  Beyrouth  et  au  Liban  que  j'ai  expérimenté  la 
miséricordieuse  protection  du  Tout-Puissant.  Je  puis  donc 
dire  avec  le  psalmiste  :  Béni  soit  VEternel  Dieu^  le  Dieu  d'is' 
raély  qui  seul  fait  des  prodiges  I  »  (Ps.  LXXU,  18.)  Le  livre  de 
M.  Waldmeier  fournit  sur  les  différentes  sectes  religieuses  de 
l'Orient,  spécialement  sur  les  Druses,  de  précieux  renseigne- 
ments sur  lesquels  nous  reviendrons  peut-être  un  jour.  Il  nous 
a  frappé  surtout  par  la  vivacité  des  souvenirs  plus  lointains  de 
ses  travaux  en  Âbyssinie.  Le  récit  est  vibrant  comme  s'il  était 
d'hier.  Â  l'intérêt  historique  de  ces  pages  vient  s'ajouter  un 
sentiment  d'admiration  profonde  pour  la  manière  merveil- 
leuse dont  Dieu  a  protégé  les  missionnaires  pendant  les  der- 
niers temps,  bien  sombres,  de  la  vie  du  roi  Théodoros. 

Qu*on  nous  permette  de  faire  revivre  ici,  en  partie,  le  sou- 
venir de  ces  jours  angoissés.  Notre  traduction  sera  forcément 
très  libre,  vu  l'espace  limité  dont  nous  disposons.  Nous  espé- 
rons que  le  récit  lui-même  n'en  pâtira  pas  trop. 

*  The  autoMography  of  TheophUm  Waldmeier,  missionary  :  being  m  aceount 
of  ten  years'  life  in  Abyssinia,  and  sixteen  years  in  Syria. 
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Cainmencement  des  troubles. 

J'essaierai  de  raconter,  —  nous  laissons  parier  M.  Wald- 
meier,  —  les  circonstances  qui  ont  amené  notre  captivité  et 
les  scènes  d'horreur  auxquelles  la  coûteuse  expédition  des 
Anglais  et  le  suicide  du  roi  Théodoros  ont  mis  un  terme.  Mieux 
qu'aucun  des  Européens  qui  ont  été  en  Abyssinie,  je  suis  à 
même  de  raconter  ces  choses  à  cause  de  mes  relations  directes 
avec  le  roi.  Autant  que  je  l'ai  pu,  et  souvent  au  péril  de  ma 
vie,  j'ai  fait  usage  de  ma  position  et  de  mes  privilèges  pour 
empêcher  l'exécution  des  prisonniers  européens,  et,  je  le  dis 
avec  un  sentiment  d'humble  reconnaissance  envers  Dieu,  mon 
intervention  n'a  pas  été  inutile,  surtout  dans  les  derniers 
temps  à  Magdala,  alors  que  la  vie  de  chacun  de  nous  semblait 
ne  plus  tenir  qu'à  un  fil. 

Au  commencement  de  sa  carrière,  le  roi  Théodoros  avait 
deux  anges  gardiens  qui  constamment  veillaient  sur  lui.  L'un 
était  sa  femme,  la  reine  Touabetch,  l'autre  son  premier  mi- 
nistre,  John  Bell.  La  reine,  suivant  la  coutume  du  pays,  pre- 
nait grand  soin  de  la  table  du  roi,  et  celui-ci  ne  pouvait  recevoir 
ni  aliments  ni  boissons  d'une  autre  main  que  de  la  sienne. 
Elle  eut  la  sagesse  de  tenir  constamment  Théodoros  dans  la 
sobriété,  lui  disant  qu'un  roi  ne  doit  pas  prendre  de  boissons 
enivrantes.  Outre  cela,  elle  lisait  la  Bible  avec  lui,  cherchant  à 
le  garder  dans  la  crainte  de  Dieu.  John  Bell,  de  son  cèté,  était 
un  sage  et  bon  conseiller  qui  jouissait  de  toute  la  confiance 
royale  et  exerçait  la  meilleure  influence.  Mais,  hélas  I  la  reine 
mourut,  et  sir  John  Bell  aussi.  Le  roi,  demeuré  seul,  épousa 
la  fille  du  roi  Oubié,  du  Tigré  ;  mais  la  nouvelle  reine  n'eut 
pas  la  même  sollicitude  que  Touabetch.  Théodoros  mécontent 
se  livra  à  la  boisson  et  prit  plusieurs  femmes.  Je  ne  puis  pas 
dire  que  je  l'aie  jamais  vu  ivre  ;  mais  l'usage,  même  modéré, 
des  boissons  alcooliques  enflammait  son  tempéramment  facile- 
ment excitable  et  le  poussait  à  commettre  des  actes  iniques. 

En  1862,  le  consul  anglais  Cameron  vint  en  Abyssinie, 
accompagné  d'un  secrétaire  français,  nommé  Bardel.  Ils  pas- 
sèrent la  saison  des  pluies  à  Gondar,  en  l'absence  du  roi  qui 
faisait  une  expédition  guerrière  contre  les  WoUo-Gallas.  A  son 
retour,  il  reçut  les  deux  diplomates  avec  de  grands  honneurs, 
leur  exprima  son  désir  de  nouer  des  relations  plus  intimes 
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avec  la  France  et  l'Angleterre,  et  les  chargea  de  lettres  polies 
pour  leurs  gouvernements  respectifs,  leur  fournissant  même 
l'argent  nécessaire  pour  le  voyage  et  leur  demandant  de  lui 
rapporter  des  réponses. 

M.  Bardel  seul  regagna  la  France.  Quant  au  capitaine  Game- 
ron,  il  se  contenta  d'expédier  à  Londres  le  message  royal  et 
s'en  fut  attendre  la  réponse  dans  le  Soudan,  qui  était  alors  en 
guerre  avec  Théodoros  à  cause  du  trafic  des  esclaves,  floris- 
sant encore  dans  cette  contrée.  La  saison  des  pluies  approchant, 
il  rentra  en  Abyssinie  sans  apporter  la  réponse  attendue  qu'il 
croyait  pouvoir  garantir.  Les  mois  se  passèrent,  mais  elle 
n'arriva  point.  Le  roi  en  fut  si  mécontent  qu'à  peine  pouvait-il 
voir  un  Européen  sans  entrer  dans  des  transports  de  rage.  Ce 
fut  la  première  cause  de  la  guerre. 

Pendant  ce  temps  arrivait  M.  Lejean,  consul  français  en  Abys- 
sinie, qui  logea  chez  moi.  Sur  sa  demande,  le  roi  lui  permit  de 
rester  jusqu'au  retour  de  M.  Bardel.  Mais  le  nouvel  arrivé, 
d'humeur  assez  vacillante,  voulut  partir  au  bout  de  quelques 
semaines.  Le  roi,  surpris,  le  pria  d'attendre  M.  Bardel. 

—  M.  Bardel,  dit  imprudemment  M.  Lejean,  c'est  un  misé- 
rable menteur,  il  ne  reviendra  jamais, 

—  Il  faut  que  je  te  garde,  répondit  Théodoros,  afin  que  nous 
sachions  lequel  des  deux  est  le  menteur. 

Au  retour  de  M.  Bardel  : 

—  J'ai  assez  de  menteurs  comme  cela  dans  mon  pays,  dit  le 
roi.  Qu'on  fasse  partir  M.  Lejean  ! 

Celui-ci,  une  fois  qu'il  eut  franchi  la  frontière,  envoya  à 
Théodoros  une  lettre  d'insultes.  Ce  fut  la  seconde  cause  du 
mécontentement  du  roi,  augmentée  encore  par  la  réponse  de 
Napoléon  III  qui  ne  le  satisfit  pas  entièrement. 

Peu  de  temps  auparavant,  le  D<^  Stern,  en  compagnie  de 
M.  et  M"*»  Rosenthal,  était  arrivé  en  Abyssinie,  pour  visiter  la 
mission  chez  les  Juife  de  Tchenta,  et  pour  établir  M.  et  M°^®  Ro- 
senthal comme  aides  missionnaires  de  M.  Flad  parmi  les  Fala- 
schasy  dont  plusieurs  avaient  été  déjà  baptisés.  Sa  tournée 
finie,  le  D^*  Stem  obtint  du  roi  la  permission  de  repartir  ;  mais 
il  prolongea  son  séjour  au  delà  du  terme  fixé  et  commit  quel- 
ques autres  maladresses.  Théodoros  en  fut  tellement  irrité 
qu'il  le  fit  arrêter.  Le  D<^  Stem  qui  avait  sur  lui  quelques 
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papiers  compromettants,  appela  M.  Bardel  pour  les  lui  confier; 
mais  celui-ci  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d'en  donner  con* 
naissance  au  roi.  C'étaient  des  notes  de  voyage  dans  lesquelles 
Théodoros  était  passablement  maltraité.  Â  cette  lecture,  son 
exaspération  fut  telle  qu'il  fixa  un  jour  pour  juger  tous  ces 
cas.  «  Vous,  Européens,  cria-t-il  aux  coupables  en  présence 
de  tout  un  peuple  assemblé,  vous  êtes  venus  dans  cette  con- 
trée et  je  vous  ai  aimés,  honorés,  respectés,  parce  que  je 
croyais  que  tous  les  Européens  étaient  comme  mon  ami  John 
Bell,  qui  disait  toujours  la  vérité  ;  mais  vous  êtes  des  men- 
teurs. Je  vous  ai  fait  du  bien  et  vous  m'avez  rendu  le  mal  ; 
vous  parlez  et  écrivez  contre  moi  dans  vos  rapports,  et  vous 
me  faites  un  mauvais  renom  dans  le  monde.  Dieu  jugera  entre 
vous  et  moi  I  >  Le  trône  était  dressé  au  milieu  d'une  grande 
plaine,  près  de  Gondar,  et  entouré  de  milliers  de  personnes. 
Le  code  de  lois  fut  consulté,  en  suite  de  quoi  le  J)^  Stern  et 
M.  Rosenthal  furent  condamnés  à  mort  et  les  gibets  immédia- 
tement dressés.  Comme  j'étais  en  faveur  auprès  du  roi,  je  me 
jetai  à  genoux  devant  lui,  le  suppliant  avec  larmes  de  ne  pas 
exécuter  ce  jugement.  Il  fixa  ses  regards  sur  moi  et  prenant 
ma  main  dans  la  sienne,  il  dit  :  c  N'aie  pas  peur,  mon  ami, 
mon  enfant.  Par  amour  pour  toi  et  pour  Bell,  je  ne  les  tuerai 
pas.  Non  seulement  j'épargnerai  pour  toi  la  vie  de  Stern, 
mais  môme  si  tu  me  demandes  de  couper  un  doigt  de  ma 
main,  je  te  le  donnerai,  parce  que  tu  es  fidèle  et  que  je 
t'aime.  >  Et  les  vies  des  condamnés  furent  épargnées,  mais 
le  capitaine  Cameron,  le  ÏF  Stern,  M.  Rosenthal  et  leurs  ser- 
viteurs européens  furent  mis  aux  fers,  ainsi  que  les  mission- 
naires Flad,  Staiger  et  Brandeis.  En  1864,  les  premiers  furent 
envoyés  comme  prisonniers  à  Magdala  avec  leurs  serviteurs, 
tandis  que  les  autres  purent  demeurer  dans  une  demi-captivité 
près  de  Gafiat.  Dans  ces  circonstances,  la  situation  des  Euro- 
péens devint  très  critique,  car  le  roi  avait  perdu  toute  con- 
fiance, même  en  moi  qu'il  appelait  son  meilleur  ami.  Ma  qua- 
lité d'agent  de  l'ambassadeur  anglais,  M.  Rassam,  qui  arriva 
dans  ce  temps-là,  ne  fit  que  m'exposer  à  de  nouveaux  périls, 
car  il  était  très  difficile  de  traiter  avec  le  roi,  et  je  fus  plus 
d'une  fois  en  danger  de  mort  pour  m'être  hasardé  à  parler  en 
faveur  des  malheureux  prisonniers. 


Digitized  by  VjOOQiC 


—  40  — 

Expédition  de  M.  Rassam  en  Abyssinie. 

A  la  nouvelle  de  la  captivité  du  consul  anglais  Cameron,  du 
D'  Stern  et  de  M.  et  M««  Rosenthal,  le  gouvernement  britan- 
nique envoya  auprès  de  Théodoros  une  députation  composée 
de  M.  Hormutz  Rassam,  du  docteur  Blanc  et  du  lieutenant 
Prideaux,  pour  négocier  en  termes  amicaux  l'élargissement  des 
prisonniers.  Ils  arrivèrent  en  Abyssinie  au  commencement  de 
Tannée  4866,  et  reçurent  l'ordre  de  résider  à  Quarata,  près  du 
beau  lac  Tzana,  situé  à  six  mille  pieds  au-dessus  de  la  mer.  Le 
roi  reçut  la  députation  avec  les  plus  grands  honneurs  et  la 
traita  royalement.  M.  Rassam  présenta  lui-même  au  roi  la 
lettre  par  laquelle  la  reine  Victoria  lui  demandait  de  remettre 
les  prisonniers  entre  les  mains  de  son  envoyé,  en  qui  il  pouvait 
avoir  toute  confiance  et  qui  lui  transmettrait  tous  ses  vœux. 
Malheureusement  la  traduction  amharique  de  ce  message  fut 
défectueuse  et  en  dénatura  le  sens,  c  Nous  vous  donnons 
M.  Rassam  comme  un  bon  gentilhomme  de  confiance,  faisait- 
on  dire  à  la  reine  d'Angleterre;  tout  ce  que  Votre  Majesté 
désire,  il  le  fera  pour  vous.  »  Cette  traduction  fautive  donna 
lieu  à  de  nouvelles  complications.  Le  roi,  croyant  que  M.  Ras- 
sam devait  rester  auprès  de  lui  pour  renouveler  et  cimenter  la 
vieille  amitié  entre  l'Angleterre  et  l'Ethiopie,  ne  fit  aucune 
difficulté  pour  lui  remettre  les  prisonniers.  <c  Laissez-les  aller 
où  ils  voudront,  dit-il,  si  mon  cher  ami  Rassam  demeure  avec 
moi.  ]» 

Toute  complication  aurait  été  évitée  si,  selon  le  désir  de 
Théodoros,  les  prisonniers  avaient  été  remis  aux  soins  du 
D**  Blanc  et  du  lieutenant  Prideaux  pour  être  reconduits  en 
Europe,  et  si  M.  Rassam  avait  prolongé  son  séjour  en  Abys- 
sinie. Le  roi  se  montrait  très  bienveillant  envers  ce  dernier  et 
véritablement  l'aimait.  J'arrivai  trop  tard  à  Quarata  pour  dis- 
siper un  malentendu  qui  allait  avoir  les  plus  graves  consé- 
quences, car  lorsque  M.  Rassam  exprima  son  intention  de  re- 
partir avec  les  prisonniers,  le  roi  se  montra  fort  désappointé, 
mais  lui  accorda  cependant  la  permission  demandée.  Les 
prisonniers  furent  envoyés  par  la  côte  orientale  du  lac  Tzana, 
tandis  que  M.  Rassam  et  ses  compagnons,  traversant  le  lac  en 
canot,  venaient  prendre  congé  du  roi  qui  était  à  Sagié.  G^était 
au  mois  d'avril  1866.  Je  les  accompagnais,  et  dès  notre  arrivée 
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à  la  cour,  je  vis  que  les  choses  avaient  complètement  changé 
de  face.  M.  Rassam  et  ses  compagnons  furent  faits  prisonniers, 
et  ordre  fut  donné  de  ramener  les  captifs  relâchés  qui  étaient 
en  route  pour  la  frontière.  Us  furent  tous  réunis  à  Sagié,  et  dès 
lors  commença  une  nouvelle  période  de  troubles  et  de  per- 
plexités. M.  Rassam  fut  traité  avec  des  égards  pendant  sa  cap- 
tivité et  M.  Flad  envoyé  en  Angleterre  pour  solliciter  des  arti- 
sans et  des  outils.  Mais  la  colère  du  roi  s'appesantissait  sur  son 
peuple  et  il  y  avait  chaque  jour  des  exécutions  de  pauvres  in- 
digènes. 

Pour  comble  de  malheur,  le  choléra  éclata  dans  le  camp  de 
Sagié.  Le  roi  abandonna  la  contrée  basse  pour  se  transporter 
à  Debra-Tabor  et  à  Gaffât,  qui  sont  à  neuf  mille  pieds  au-dessus 
de  la  mer.  Ce  fut  un  voyage  extrêmement  difQcile,  parce  que 
la  saison  des  pluies  avait  déjà  commencé.  J'avais  avec  moi  ma 
femme  et  ma  petite  Rosa.  Nous  eûmes  à  passer  au  milieu  d'une 
troupe  de  cent  mille  soldats,  avec  femmes  et  enfants.  Dans 
cette  foule,  on  voyait  des  malades,  des  mourants,  et  sur  le  sol 
gisaient  des  cadavres  qui  répandaient  une  odeur  infecte.  On 
n'entendait  que  gémissements  et  lamentations  à  vous  fendre  le 
cœur.  Quelques-uns  de  mes  serviteurs  tombèrent  malades  et 
moururent  en  chemin. 

Après  un  voyage  de  plusieurs  jours,  nous  atteignîmes  Debra- 
Tabor,  où  furent  laissés  M.  Rassam  et  ses  comgagnons  de  cap- 
tivité, tandis  que  nous  alUons  nous  établir  dans  la  colonie  de 
la  mission.  Â  peine  avions-nous  atteint  notre  maison  que  ma 
femme  fut  prise  d'une  attaque  de  choléra,  suivie  d'une  fièvre 
typhoïde  qui  la  mit  au  bord  du  tombeau.  J'obtins  du  roi  que  le 
Di*  Blanc  pût  venir  lui  donner  les  soins  médicaux.  L'épidémie 
avait  jeté  tous  nos  serviteurs  dans  une  complète  prostration, 
et  même  plusieurs  d'entre  eux  moururent.  A  Gaffât,  le  choléra 
faisait  chaque  jour  de  nouvelles  victimes,  et  les  exécutions 
continuaient  à  aller  grand  train,  si  bien  que  nous  avions  à 
redouter  autant  la  sombre  fureur  du  roi  que  les  atteintes  du 
fléau  destructeur. 

Le  Dr  Blanc,  jugeant  le  cas  de  ma  femme  très  grave,  me  pré- 
parait à  son  délogement,  et  défendait  qu'on  laissât  pénétrer 
dans  sa  chambre  la  petite  Rosa  qu'elle  réclamait  sans  cesse. 
Mon  cœur,  à  la  perspective  de  la  séparation,  se  brisait;  il  me 
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semblait  que  la  nature  entière  menait  deuil  sur  moi.  Pendant 
ce  temps  de  grande  détresse,  M.  Rassam  et  ses  compagnons 
furent  transportés  à  Gaffât,  puis  dans  la  forteresse  naturelle 
de  Magdala.  Par  la  bonté  de  Dieu,  ma  femme  commença  à 
aller  mieux  et  elle  put  bientôt  se  lever.  Le  choléra  diminuait 
chaque  jour  d'intensité,  mais  il  n'en  était  pas  de  même  de  la 
sombre  fureur  du  roi.  Nous  n'osions  plus  espérer  que  nos  vies 
et  notre  œuvre  seraient  préservées,  et  chaque  jour  ajoutait  à 
nos  angoisses  et  à  notre  incertitude. 

Le  13  avril  1866,  le  roi  Théodoros  envoya  chez  moi,  à  Gaffât, 
un  grand  nombre  de  soldats,  avec  Tordre  de  me  tenir  prêt, 
avec  mes  collègues  de  la  mission,  pour  trois  heures  de  l'après- 
midi.  «  J'ai  appris,  disait  le  message,  que  vous  êtes  en  corres- 
pondance avec  l'Angleterre,  donc  je  vous  fais  prisonniers.  » 
En  un  instant  notre  maison  fut  entourée  de  soldats  et  chacun 
de  nous  fut  saisi.  Je  me  rappelle,  comme  si  c'était  hier,  com- 
ment je  fus  entraîné  hors  de  chez  moi,  avec  ma  femme  et  notre 
petite  Rosa  qui  n'avait  que  trois  ans  et  qui  me  suivait  en  pleu- 
rant. Un  vigoureux  soldat  poussa  si  rudement  ma  femme 
qu'elle  tomba  lourdement  contre  une  pierre  et  se  meurtrit  la 
tête  dans  sa  chute.  «  Faites-moi  mourir  avec  mon  mari,  i» 
gémissait-elle,  tandis  que  la  petite  Rosa  criait  de  son  côté  : 
€  Papa,  papa,  viens  1  j»  Leurs  lamentations  me  pénétraient  le 
cœur  comme  une  flèche  aiguë  ;  mais,  privé  de  ma  liberté,  je 
ne  pouvais  ni  leur  venir  en  aide,  ni  les  consoler. 

Je  fus  emmené  avec  mes  frères  par  de  féroces  soldats  qui 
nous  conduisirent  à  Debra-Tabor,  où  nous  fûmes  tenus  sous 
bonne  garde.  Le  lendemain  matin,  on  nous  reconduisit  chez 
nous  à  Gaffât,  et  nous  fûmes  sommés  de  livrer  tout  ce  qui  nous 
appartenait  :  vêtements,  provisions,  argent,  livres.  Debtera 
Sahaloo,  notre  brave  instituteur,  fut  conduit  devant  le  roi  et 
eut  les  pieds  et  les  mains  coupés.  U  fut  fidèle  jusqu'à  la  mort 
et  ne  cessa  de  prêcher  l'Evangile  pendant  une  épouvantable 
agonie  de  deux  jours. 

Il  était  déjà  tard,  le  soir,  quand  nous  fûmes  ramenés  avec 
nos  familles  à  Debra-Tabor.  Ainsi  finit  notre  colonie  mission- 
naire de  Gaffât,  où  nous  avions  travaillé  et  souffert  pendant  six 
longues  années  et  où  j'avais  perdu  quatre  fils,  mais  où,  par  la 
bonté  de  Dieu,  de  nombreux  enfants  spirituels  nous  étaient  nés 
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en  compensation.  C'était  chose  touchante  de  voir  les  enfants 
de  notre  école  nous  suivre  jusqu'à  notre  prison,  emportant 
chacun  leur  Evangile.  Avec  quel  zèle  ils  nous  servirent,  nous 
apportant  de  Teau  et  du  lait,  alors  que  nos  propres  serviteurs 
s'étaient  enfuis.  Nous  n'avions  rien  avec  nous  pour  entretenir 
ces  pauvres  enfants  ;  aussi  quelques-uns  retournèrent-ils  au- 
près de  leurs  parents,  mais  d'autres  voulurent  rester  auprès 
de  nous.  Trois  d'entre  eux  moururent  sur  la  route  de  Magdala. 

A  Debra-Tabor,  nous  fûmes  réduits  à  l'état  de  mendiants  ; 
mais  nous  nous  consolions  en  pensant  que  dans  la  mort  il 
n'est  besoin  d'autre  chose  que  de  la  foi  en  Jésus-Christ,  et 
vers  lui  seul  nous  élevions  les  yeux  en  lui  confiant  nos  âmes. 
Nous  vécûmes  d'abord  sous  des  tentes,  puis  on  nous  ordonna 
d'entrer  dans  de  petites  huttes  dans  lesquelles  nous  pouvions 
à  i>eine  nous  tenir  debout.  On  dressa  tout  autour  une  cloison 
d'épines,  haute  de  dix  pieds.  Nous  restâmes  là  sans  ressources, 
ayant  à  peine  de  quoi  manger  et  attendant  la  mort  à  chaque 
instant. 

Un  jour,  le  roi  me  dit  :  c  Je  sais  que  vous  autres.  Européens, 
êtes  gens  très  habiles,  mais  que  vous  cachez  vos  capacités. 
Maintenant  j'ai  besoin  que  tu  me  fasses  un  canon  qui  puisse 
décharger  un  boulet  de  mille  livres.  Si  tu  médis  que  tu  ne  sais 
pas  comment  faire,  je  te  regarderai  comme  un  menteur,  et  tu 
sais  comment  je  traite  ceux  qui  me  trompent.  >  Cette  demande 
me  jeta  dans  une  grande  perplexité.  Si  je  me  déclarais  inca- 
pable de  tenter  l'entreprise,  j'exposais  tous  mes  collègues  à  la 
mort,  et  si  l'essai  échouait,  je  ne  courais  pas  moins  de  dan- 
gers. Enfin,  après  quelques  moments  de  réflexion,  je  répon- 
dis :  €  Nous  essayerons  de  faire  de  notre  mieux.  > 

Le  roi  se  montra  satisfait,  mais  il  nous  revenait  de  divers 
côtés  que  son  intention  était  de  nous  faire  travailler  comme 
des  esclaves,  puis  de  nous  mettre  à  mort  quand  nous  aurions 
achevé  le  travail.  Je  soumis  au  roi  un  dessin  de  canon,  d'après 
le  plan  qu'il  désirait,  puis  je  commençai  à  façonner  le  moule. 
On  fit  de  grands  préparatifs  pour  l'opération.  Des  milliers  de 
gens  furent  engagés  et  deux  immenses  fourneaux  construits. 
Pendant  ce  temps  le  roi,  excité  par  la  crainte  d^une  expédi- 
tion européenne  pour  délivrer  ses  prisonniers,  redoublait  de 
cruauté  envers  ses  gens  et  s'acharnait  après  eux  comme  un 
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lion  sur  sa  proie.  Plus  d'une  fois  je  souhaitai  d'être  enchaîné 
avec  les  autres  prisonniers  à  Magdala,  loin  de  la  présence  de 
ce  monarque  devenu  féroce.  Nous  eûmes  quelques  jours  de 
repos  pendant  une  expédition  qu'il  fit  à  Dembéa.  Il  revint  avec 
quatre-vingt  mille  têtes  de  bétail,  et  fit  de  telles  hécatombes 
autour  du  camp  que  la  puanteur  qu'exhalaient  les  carcasses 
des  bêtes  abandonnées  au  soleil  engendra  de  nouvelles  ma- 
ladies parmi  le  peuple. 

Pendant  ce  temps  les  gens  mouraient  de  faim  dans  le  camp. 
Une  quantité  de  soldats  désertaient  ;  ceux  qu'on  rattrapait 
étaient  massacrés  avec  femmes  et  enfants.  C'est  dans  ces  af- 
freuses circonstances  qu'eut  lieu  la  difficile  opération  de  la 
fonte  que  le  roi  voulut  présider  lui-même.  Il  ne  me  quittait 
pas  et  me  tenait  si  fortement  la  main  que  cela  ne  faisait  qu'aug- 
menter ma  frayeur,  car  je  pensais  que  si  la  coulée  ne  réussis- 
sait pas  bien,  il  nous  jetterait  tous  dans  la  fournaise  ardente. 
L'opération  cependant  se  fit  heureusement,  et  le  roi  donna  au 
canon  le  nom  de  Séhastopol.  Cet  engin  ne  fut  jamais  employé 
pour  la  destruction  des  hommes,  parce  qu'on  n'avait  pas  de 
boulets  de  ce  calibre  ;  mais  il  fut,  au  contraire,  le  moyen  dont 
Dieu  se  servit  pour  sauver  nos  vies  et  celles  des  prisonniers  de 
Magdala. 

Le  canon  fini,  l'entourage  du  roi  réclama  notre  mort,  c  Non, 
répondit-il,  laissons-les  vivre,  et  qu'ils  nous  fassent  maintenant 
un  chariot  pour  notre  canon.  »  Et  nous  nous  mimes  de  nouveau 
à  l'œuvre.  Le  chariot  achevé,  un  des  chefs  dit  :  €  Maintenant 
Ta  Majesté  possède  ce  qu'elle  désire,  et  il  ne  s'est  jamais  rien 
fait  de  pareil  en  Abyssinie  avant  ton  glorieux  règne.  A  présent 
tu  n'as  plus  besoin  de  ces  singes  blancs.  :»  Mais  encore  une 
fois  nos  vies  furent  préservées,  car  quand  les  Abyssins  voulu- 
rent transporter  cette  énorme  pièce  d'artillerie,  il  leur  fut  im- 
possible de  la  faire  avancer  parce  qu'il  n'y  avait  point  de  route, 
n  fallut  donc  recourir  de  nouveau  à  nos  directions  pour  en 
construire  une.  A  vues  humaines,  c'est  ce  qui  nous  sauva. 

L'exaspération  du  roi  devenait  toujours  plus  terrible  et  les 
exécutions  se  multipliaient.  Les  uns  étaient  brûlés  vifs,  les 
autres  pendus  ou  fusillés.  Un  jour  trois  cents  victimes  furent 
étranglées  en  même  temps  ;  c'était  horrible  à  voir.  On  inven- 
tait de  nouveaux  supplices.  Hommes,  femmes,  enfants,  gens 
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de  haute  ou  de  basse  condition,  amis  ou  ennemis,  on  n'épar- 
gnait personne,  quand  la  colère  du  roi  s'enflammait.  Il  est 
vraiment  merveilleux  que,  au  milieu  de  ce  carnage,  nous 
ayons  été  préservés.  Un  jour,  Théodoros  ordonna  de  tuer  les 
domestiques  des  missionnaires  Staiger  et  Brandeis,  et  les 
maîtres  allaient  subir  le  même  sort,  quand  je  m'élançai  auprès 
de  lui  pour  demander  leur  grâce,  t  C'est  bien,  dit-il,  à  cause 
de  toi  je  ne  le  ferai  pas  I  >  En  ces  jours  terribles,  nous  réali- 
sions les  paroles  du  Psaume  XCI  :  Que  mille  tombent  à  ton 
c&té  et  dix  mille  à  ta  droite^  tu  ne  seras  pas  atteint. 

Nous  demeurâmes  sept  mois  à  Debra-Tabor.  A  la  suite  des 
privations  que  nous  avions  endurées,  nous  y  perdîmes  notre 
cinquième  fils.  Jour  et  nuit  nous  étions  en  danger  pour  nos 
vies.  Malgré  nos  grandes  angoisses ,  il  nous  fallait  travailler 
comme  des  esclaves,  ainsi  que  les  en&nts  d'Israël  en  Egypte, 
sous  le  cruel  Pharaon.  Théodoros  le  voulait  ainsi,  pour  satis- 
faire son  ambition  de  faire  des  choses  que  ses  devanciers 
n'avaient  pu  accomplir.  Mais  le  Seigneur  veillait  sur  nous,  et 
cette  soif  de  gloire  d'un  monarque  cruel  était  justement  la 
retraite  où  il  nous  abritait  contre  ses  coups. 

{A  suivre.) 


LB8  mARTYBB  DB  LUOANDA. 

Nous  avons  dit  déjà  par  quelles  angoisses  ont  passé  les  mis- 
sionnaires Ashe  et  Mackay  depuis  le  massacre  de  l'évêque 
Hannington.  Les  chrétiens  indigènes  de  l'Uganda,  au  nombre 
de  plus  de  cent,  n'ont  pas  faibli  devant  l'orage.  Ne  pouvant 
plus  s'assembler  publiquement,  ils  se  réunissaient  en  petits 
groupes  pour  prier  et  pour  lire  la  Bible.  Voici  quelques  extraits 
des  lettres  du  missionnaire  Âshe,  arrivées  en  Angleterre  en 
même  temps  que  le  journal  de  l'évêque  martyr. 

S6  mai.  —  C'est  avec  le  plus  profond  chagrin  que  je  viens 
vous  dire  que  la  tempête  de  la  persécution  a  de  nouveau 
éclaté.  Le  trouble  a  commencé  à  l'occasion  d'un  page  qui  a  été 
baptisé  ici  au  mois  de  février.  Ce  jeune  homme  ayant  refusé 
de  consentir  à  un  péché  dont  le  roi  voulait  le  rendre  victime, 
a  été  saisi,  cruellement  battu,  mais  relâché  ensuite.   Cette 
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affaire  et  le  cas  d'une  princesse  qui  a  brûlé  un  charme  ma- 
gique ont  mis  le  roi  dans  une  si  grande  fureur  qu'il  a  fait  saisir 
la  plupart  des  principaux  chrétiens,  protestants  et  catholiques. 
Nous  apprenons  que  onze  victimes  ont  déjà  scellé  leur  témoi- 
gnage de  leur  sang.  Plusieurs  membres  du  Conseil  d'Eglise 
ont  été  arrêtés.  On  nous  dit  qu'il  y  a  soixante-dix  prisonniers 
et  qu'on  se  dispose  à  les  brûler,  ce  dont  Dieu  veuille  nous  pré- 
server. 

Juin.  —  Je  n'eus  pas  le  temps,  lorsque  je  vous  écrivis  la 
dernière  fois,  de  vous  donner  des  détails  sur  la  terrible  persé- 
cution qui  s'est  déchaînée  sur  notre  petite  Eglise.  Un  jeune 
chrétien,  attaché  au  service  des  magasins  royaux,  fut  appelé 
devant  Mouanga. 

—  Sais-tu  lire?  lui  demande  sa  Majesté. 

—  Oui,  répond-il  hardiment. 

—  Je  vais  t'apprendre  à  lire  I  hurle  le  roi,  en  saisissant  une 
lance  dont  il  lui  frappe  les  épaules. 

La  lance  se  brise  en  deux.  Mouanga  ramasse  la  lame  ;  il 
estafilade  et  laboure  la  tète  du  jeune  chrétien,  qui  est  pourtant 
l'un  de  ses  serviteurs  les  plus  fidèles  ;  il  piétine  sur  son  corps, 
et  quand  il  est  fatigué  de  ce  violent  exercice,  il  ordonne  à  un 
chef  aussi  vil  que  lui-même  de  continuer  la  leçon.  Ensuite  il 
fait  arrêter  une  cinquantaine  de  pages  et  les  principaux  chré- 
tiens, tant  protestants  que  catholiques. 

Plusieurs  subissent  des  mutilations  infamantes,  l/n  jeune 
chef  protestant  est  mort  des  suites  de  cette  flétrissure.  Quel- 
ques jours  après,  trente-deux  prisonniers  sont  brûlés  vifs  sur 
un  bûcher  funèbre.  C'est  un  sujet  d'actions  de  grâces  que,  au 
milieu  de  cette  tuerie,  une  maison  remplie  de  jeunes  pages, 
nos  convertis,  ait  été  épargnée.  Ils  le  doivent,  après  Dieu,  à  la 
puissante  protection  d'un  chef  qui  a  intercédé  en  leur  faveur. 
Il  n'en  a  pas  été  de  môme  d'une  maison  pareille  appartenant 
aux  catholiques.  Trente  de  leurs  jeunes  élèves  ont  été  brûlés 
vifs. 

Dans  l'Uganda  comme  ailleurs,  il  a  été  prouvé  que  le  sang 
des  martyrs  est  la  semence  de  l'Eglise.  En  un  mois,  au  plus 
fort  de  la  persécution,  les  missionnaires  ont  eu  la  joie  de  don- 
ner vingt  fois  le  baptême.  Ils  ont  eu  la  consolation  aussi  de 
voir  les  membres  de  leur  troupeau  fidèles  jusqu'à  la  mort. 
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Rien  de  touchant  comme  les  pages  de  ce  martyrologe.  Qu'on 
nous  permette  d'en  citer  quelques  traits. 

c  A  ce  moment,  écrit  M.  Mackayje  me  rappelle  vivement  la 
voix  et  le  visage  d'un  homme  qui  venait  ici  presque  tous  les 
jours.  U  m'avait  accompagné  bien  des  fois  sur  le  lac  et  était 
membre  du  Conseil  d'Eglise.  Tout  à  coup  les  bourreaux  parais- 
sent devant  sa  maison,  mais  sans  oser  entrer.  Notre  homme 
était  justement  en  prière  avec  quelques  jeunes  gens  qui  réussi- 
rent à  s'enfuir,  sauf  un  qui  voulut  rester  auprès  de  lui.  c  N'ayez 
pas  peur  que  je  tire  sur  vous,  cria  le  chrétien  aux  envoyés  du 
roi;  entrez  et  prenez-moi I  >  Ils  le  lièrent  et  l'entraînèrent  avec 
son  compagnon  devant  11 ouanga. 

»  —  Sais-tu  lire  ? 

>  —  Oui! 

»  —  Qu'on  le  prenne  et  qu'on  le  brûle  vif  I  » 

Après  le  supplice,  le  chef  des  bourreaux  déclara  que  jamais 
il  n'avait  tué  un  homme  qui  montrât  autant  de  force  et  de  con- 
stance, et  qu'il  avait  prié  Dieu  à  haute  voix  dans  les  flammes. 
La  cour  s'en  égaya  fort,  et  le  roi  remarqua  que  Dieu  ne  l'avait 
pas  délivré  de  sa  main. 

Voici  encore  d'autres  traits  empruntés  à  une  lettre  du  mis- 
sionnaire Ashe  : 

c  Ceux  qui  sont  revêtus  de  robes  blanches,  qui  sont-ils  et 
d'où  sont-ils  venus?  Voici  Nakoumhay  jeune  homme  de  quinze 
à  seize  ans,  qui,  dès  qu'il  eut  entendu  l'Evangile,  y  mit  tout 
son  cœur  et  fut  un  de  nos  auditeurs  les  plus  assidus.  Il  fut 
baptisé,  avec  quinze  autres,  le  jour  de  Noël  1883,  et  reçut  le 
nom  de  Joseph.  Le  30  janvier,  il  fut  fait  prisonnier  et  battu. 
Le  lendemain  on  lui  coupa  les  mains  et  on  lui  fit  subir  l'hor- 
rible supplice  de  la  mort  à  petit  feu.  Pendant  qu'il  agonisait, 
ses  ennemis  l'accablaient  de  moqueries  et  lui  disaient  :  €  Lis 
ton  livre,  à  présent  I  > 

j>  Mounyaga  Roherto^  baptisé  le  22  juin  1884,  portier  et  mes- 
sager du  roi,  était  marié  et  membre  du  Conseil  d'Eglise.  C'est 
lui  qui  avait  racheté  la  Bible  de  l'évèque  Hannington  d'un  de 
ses  meurtriers,  et  qui  avait  tenu  à  payer  sa  part  pour  montrer 
sa  reconnaissance  envers  le  chrétien  qui  avait  fait  le  sacriflce 
de  sa  vie  en  faveur  d'un  homme  tel  que  lui.  Il  fut  brûlé  vif  le 
5  juin  1886.  On  commença  par  lui  couper  une  main^  puis  une 
jambe,  qu'on  brûla  sous  ses  yeux. 
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»  .Maloukaga-Nima,  baptisé  le  21  septembre  1884,  était  un 
chrétien  très  sérieux^  un  auditeur  des  plus  réguliers.  Il  savait 
payer  de  sa  personne  et  avait  beaucoup  de  zèle.  Au  moment 
du  massacre  de  révoque,  il  recueillit  dans  sa  maison  huit  per- 
sonnes de  htmîssion.  Il  fut  brûlé  vif,  confessa  sa  foi  sur  le  bû- 
cher et  pressa  ses  bourreaux  de  croire  en  Jésus-Christ. 

»  Kidza  Mouaali  Predi  Wigram^  baptisé  le  21  septembre 
1884,  le  plus  zélé  de  nos  chrétiens  et  celui  qui  nou»  à  causé  le 
plus  de  joie.  C'est  lui  qui  assista  nos  jeunes  garçons  dans  leur 
supplice.  Comme  un  chef  cruel  menaçait  de  le  brûler,  lui  et  sa 
maison  :  c  Fais,  lui  répondit-il  tranquillement.  Je  suis  chrétien  et 
je  n'ai  pas  peur.  >  Averti  qu'on  allait  l'arrêter,  il  refusa  de  fuir. 
Il  fut  pris,  frappé  d'une  massue  et  jeté  dans  les  flammes.  En- 
core un  souvenir  de  cet  homme.  Après  le  massacre  de  nos 
jeunes  garçons,  quand  je  m'en  sentis  le  courage,  je  voulus 
voir  le  lieu  de  leur  exécution.  C*est  lui  qui  me  montra  la  place 
où  leur  sang  avait  été  versé.  Nous  nous  agenouillâmes  en- 
semble et  il  éleva  son  cœur  à  Dieu  dans  une  prière  ardente,  le 
suppliant  de  faire  lever  la  lumière  de  son  salut  sur  ceux  qui 
sont  encore  dans  les  ténèbres.  Peu  de  temps  après,  il  devait 
devenir  lui-même  un  martyr,  j 

On  ne  peut  dire  au  juste  combien  de  chrétiens  ont  été  mis  à 
mort.  Il  doit  y  en  avoir  une  cinquantaine. 

Dans  les  lettres  reçues  en  novembre,  il  n'y  avait  rien  de 
nouveau  dans  la  situation ,  sinon  que  le  roi  avait  congédié 
M.  Ashe  qui  revient  en  Angleterre,  et  qu'il  avait  refusé  à 
M.  Mackay  l'autorisation  de  s'éloigner. 

BDLLBTIN  BEBLIOORAPBIQUB. 

Le  Signal   Rédacteur  en  chef:  M.  Eug.  Bëveillaud;  administrateor : 
M.  Ch.  Picard,  15,  rue  Clairaut  (BatignoUes),  Paris. 

Organe  de  la  réforme  évangélique,  le  Signal  publie  chaque  semaine 
une  revue  des  événemeuts  politiques  de  la  semaine,  des  articles  de  fond 
sur  les  principales  questions  à  Tordre  du  jour,  des  nouvelles  et  variétés 
intéressantes,  etc.,  etc. 

Abonnements  :  France,  six  mois,  4  fr.  ;  un  an,  8  fr.  Etranger  (Union 
postale),  9  fr.;  Etats-  Unis,  Canadar  lÔ  fr. 

Pour  les  annonces,  écrire  à  M.  R.  Noël,  15,  rue  Clairaut  (BatignoUes), 
Paris.  —  50  cent,  la  ligne.  Tarif  réduit  pour  les  annonces  répétées  plu- 
sieurs fois. 

LAUSANNE.  —  IMPRIMERIE  GEORGES  BRU>£L. 


Digitized  by  LjOOQiC 


1887.  —  N»  3.  62"  ANNÉE  Du  30  Janvier. 

FEUILLE  RELIGIEUSE 

DU  CANTON  DE  VAUD 


Voici,  je  yitDs  bientôt,  retieni  ferme  ce  que 
ta  «8,  afin  cpie  nol  ne  te  raviaie  ta  couronne. 
AP0GALTP8B  m,  11. 


^oar  tout  ce  qui  concerne  les  abomiêmoiits,  8*adresser  firanco  au  bureau  de 
€«orgot  Bridêl,  place  de  la  Louve,  Lausanne.  Prix  :  Pour  la  Suisse, 
3  fr.  50  c.  ;  pour  Tétranffer,  4  fr.  50.  On  ne  s*abonne  que  pour  toute  Tannée, 
dès  le  1*'  janvier.  —  Rédaction  :  Belles  Roches,  6. 


■lalre  i  Lavant  leurs  filets.  —  La  lumière  sur  la  pla^.  —  Les  paraboles  et 
les  mystères  du  royaume.  (Suite.)  —  Un  manchot  très  occupé.  —  Les  derniers 
temps  du  règne  de  Théodoros.  (Suite.)  —  Missions  médicales.  —  Nouvelles  reli- 
gieuses :  Mission  romande.  Afrique  orientale.  —  Bulletin  bibliographique.  —  Avis. 

LAVANT  LBUR8  FILBT8. 

Chaque  jour  le  docteur  Mackenzie,  médecin-missionnaire  de 
i'hôpital  de  Tient-Tsin,  tient  une  classe  biblique  pour  les  divers 
employés  de  l'établissement  et  pour  les  malades  convalescents. 
On  lit  une  portion  de  TËcriture  ;  puis  un  entretien  simple  et 
fraternel  s'engage,  chacun  apportant  à  Tédification  commune 
sa  part  de  réflexions  et  d'expériences. 

Un  matin,  le  docteur  avait  lu  le  commencement  du  chapitre 
V  de  saint  Luc.  C'est,  on  s'en  souvient,  Jésus  prêchant  sur  les 
bords  du  lac  de  Génésareth.  La  foule,  accourue  pour  entendre 
la  Parole  de  Dieu,  le  presse  de  toutes  parts.  Deux  barques  de 
pêcheurs  sont  amarrées  au  rivage.  Jésus  se  place  dans  l'une 
d'elles,  celle  qui  appartient  à  Simon  Pierre,  et  prie  celui-ci  de 
fi*éloigner  un  peu  de  terre  ;  puis,  s'étant  assis,  il  enseigne  la 
foule  depuis  la  barque. 

Chang  Yung  Mao,  un  des  infirmiers  chrétiens,  fait  observer 
que  quand  le  Seigneur  arriva  au  bord  du  lac,  les  pêcheurs 
étaient  justement  occupés  à  laver  leurs  filets. 
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—  Ah  !  dit-il,  nous  avons  bien  besoin  d'imiter  Simon  Pierre. 
Lui  et  ses  compagnons  avaient  passé  toute  la  nuit  sans  rien 
prendre,  et  le  matin  ils  se  mirent  à  laver  leurs  filets.  Nous  qui 
sommes  des  pécheurs  d'hommes,  faisons  bien  attention  à  cela. 
Il  nous  faut  laver  nos  filets  plus  souvent.  Nous  ne  réussissons 
pas,  notre  œuvre  ne  prospère  pas  comme  nous  le  voudrions  : 
c'est  peut -être  parce  que  notre  communion  avec  le  Sauveur  est 
interrompue,  peut-être  parce  que  nous  ne  nous  nourrisson» 
pas  constamment  de  sa  Parole.  Nos  filets  sont  sales,  et  noua 
ferons  mieux  de  ne  pas  retourner  à  la  pèche  avant  de  les  avoir 
bien  lavés. 

—  C'est  vrai,  ajouta  le  docteur  Mackenzie.  Quand  les  filets 
sont  sales,  on  ne  voit  pas  les  trous.  Les  pécheurs  d*hommes 
doivent  avoir  des  filets  bien  en  ordre.  Veillons  donc  à  ce  que 
nous  soyons  toujours  en  bon  état  pour  le  service  du  Seigneur  ? 

LA  LUmàRB  SUH  LA  PLAOB. 

Au  milieu  d'un  groupe  d'îles  situées  au  nord-ouest  de 
l'Ecosse,  s'en  trouve  une  petite  du  nom  de  Rona.  Sur  son  ri- 
vage on  vit  s'allumer  chaque  soir,  pendant  de  longues  années, 
une  petite  lumière  dont  la  clarté  indiquait  aux  hommes  de  mer 
la  direction  de  la  baie  abritée  où  ils  pouvaient  atterrir  en  sû- 
reté. Ils  la  connaissaient  bien,  les  braves  marins.  Quand 
s'épaississaient  les  ténèbres,  quand  la  tempête  hurlait,  leur 
jetant  à  la  face  l'écume  des  vagues,  quand  il  fallait,  pour  éviter 
recueil  perfide,  diriger  habilement  la  manœuvre,  ils  ne  per- 
daient pas  de  vue  la  petite  lampe  qui  brillait  là-bas,  comme 
un  ami  fidèle.  C'était  leur  phare  à  eux.  Marguerite,  la  veuve 
de  leur  brave  camarade,  ne  manquait  jamais  de  l'allumer  dès 
la  nuit  tombante.  C'était  devenu  pour  elle  un  devoir  sacré.  Un 
amer  souvenir  le  lui  imposait  :  celui  d'une  négligence  dont 
elle  s'était  rendue  autrefois  coupable  et  qui  lui  avait  coûté  bien 
des  larmes. 

Marguerite  avait  connu  les  jours  de  bonheur.  Son  mari,  Ar- 
chibâld  Macfarlane,  était  un  noble  cœur.  Il  possédait,  autour 
de  sa  maisonnette,  un  champ  qu'il  labourait  lui-même  ;  et  puis^ 
comme  il  était  marin,  il  faisait  aussi  le  commerce  entre  les  îles 
voisines  et  le  continent.  C'était  un  homme  intègre  et  craignant 
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Diea,  et  chaque  dima^nchey  —  l'église  la  plus  rapprochée  étant 
dans  rtle  de  Skye,  —  il  montait  dans  son  canot  pour  se  rendre 
au  service  divin. 
Un  jour,  il  se  mit  en  mer. 

—  Quand  reviendras-tu  ?  lui  demanda  sa  femme  au  départ. 

—  Je  ne  puis  te  le  dire  au  juste,  quand  mes  affaires  seront 
terminées.  Cela  dépend  aussi  de  la  mer.  Il  te  faudra  m'attendre 
tous  les  soirs. 

Marguerite  comprit  l'avertissement.  Elle  avait  l'habitude, 
quand  son  homme  était  en  mer,  de  placer  chaque  soir  la  lampe 
près  de  la  fenêtre,  afin  que,  quand  il  reviendrait,  il  ne  man- 
quât pas  l'entrée  de  la  petite  baie.  La  première  nuit,  ]a  seconde, 
la  lumière  fidèle  veilla  à  sa  place  accoutumée.  Mais  le  troisième 
soir,  quand  elle  voulut  l'allumer,  il  se  trouva  que  sa  provision 
d*huile  était  complètement  épuisée.  Elle  avait  négligé,  la  pau- 
vre femme,  de  se  repourvoir  à  temps  ;  maintenant  c'était  trop 
tard,  car  il  n'y  avait  pas  moyen,  dans  la  petite  île,  de  s'en  pro- 
curer la  moindre  goutte.  La  vue  de  la  cruche  vide  la  troubla. 
c  Mon  mari  peut  revenir  cette  nuit,  se  disait-elle  ;  il  sera  in- 
quiet de  ne  point  apercevoir  le  signal.  Pourvu  qu'il  ne  lui  ar- 
rive pas  malheur  1  Heureusement  que  la  nuit  est  belle  et  que 
la  mer  est  calme.  i> 

Le  quatrième  jour,  —  l'homme  n'était  pas  encore  rentré,  — 
le  vent  commença  à  se  lever.  D'heure  en  heure  s'acciut  sa  vio- 
lence, et  quand  la  nuit  descendit,  sinistre  et  noire,  il  se  mit  à 
sifiler  en  tempête.  La  femme  du  matelot  frissonnait  d'épou- 
vante. Elle  rassembla  tous  les  bouts  de  chandelle  qu'elle  avait 
à  la  maison  et  essaya  de  les  allumer,  mais  la  rafale  les  étei- 
gnait. Elle  passa  la  nuit  en  de  mortelles  angoisses.  Dès  que 
l'aube  parut,  elle  courut  au  rivage.  Hélas  1  son  pressentiment 
ne  l'avait  point  trompée.  Quelques  débris  sur  la  plage,  un  mât 
au  bout  duquel  était  attaché  un  mouchoir  de  soie  !...  Elle 
poussa  un  cri  :  elle  avait  reconnu  le  canot  de  son  mari.  Juste- 
ment en  cette  fatale  nuit,  comptant  sur  la  petite  lampe  qui  de- 
vait le  guider  comme  un  fanal,  il  avait  mis  le  cap  vers  le  rivage 
où  l'attendait  sans  doute  sa  fidèle  Marguerite.  Mais  dans  l'obs- 
curité rien  n'avait  lui.  Contre  l'écueil  le  canot  s'était  brisé,  et 
le  marin  avait  trouvé  la  mort  dans  les  flots. 

Ah  I  malheureuse  femme,  son  désespoir  fut  affreux,  c  C'est 
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ma  faute,  se  disait-elle  sans  cesse;  par  ma  négligence  cou- 
pable je  suis  la  cause  de  sa  mort  I  ^  Brisée  de  douleur  et  de 
remords,  elle  se  jeta  au  pied  de  la  croix  de  Jésus-Christ,  et  la 
consolation  d'en  haut  descendit  à  la  fin  dans  son  cœur.  Par- 
donnée,  elle  reprit  avec  foi  sa  tâche  ;  mais,  dès  lors,  elle  ne 
négligea  jamais  de  placer  à  sa  fenêtre  la  petite  lampe  qui  de- 
vait servir  de  fanal.  Pendant  le  mauvais  temps,  dans  la  nuit 
noire,  le  pécheur  qui  la  voyait  briller  bénissait  la  brave  Mar- 
guerite, et  plus  d'un  navire,  ballotté  par  les  flots  en  furie,  lui 
dut  de  ne  pas  se  briser  aux  dangereux  écueils.  Les  nombreux 
services  qu'elle  rendit  ainsi  engagèrent  la  compagnie  du  Lloyd 
à  lui  donner  une  lampe  avec  un  puissant  réflecteur,  pour  l'en- 
tretien de  laquelle  une  certaine  somme  lui  fut  allouée  chaque 
annéo. 

Ainsi  Marguerite,  au  lieu  de  s'enfermer  dans  un  désespoir 
morne  ou  dans  de  stériles  regrets,  comprit  que  ce  qu'elle  avait 
de  mieux  à  faire  c'était  de  mettre  à  4)rofit  la  rude  leçon  qui  lui 
avait  été  infligée.  Elle  laissa  les  choses  qui  étaient  derrière  elle 
et  s'avança  résolument  vers  les  choses  meilleures  qui  étaient 
devant  elle.  Les  erreurs  du  passé  auraient  pu  être  à  sa  marche 
une  redoutable  entrave  ;  la  grâce  du  Seigneur,  par  un  miracle 
de  puissance,  les  transforma  en  autant  de  motifs  pour  le  bien. 
Elle  avait  appris  à  ses  dépens  ce  qu'il  en  coûte  de  n'avoir  pas 
d'huile  dans  sa  lampe  ;  dès  lors,  elle  s'arrangea  à  n'en  plus 
manquer.  Elle  avait,  par  sa  négligence,  causé  la  mort  de  son 
cher  Ârchibald  ;  dès  lors,  par  une  compensation  bénie,  sa  vi- 
gilance sauva  la  vie  à  des  centaines^de  marins,  conserva  à  des 
femmes  leurs  époux,  à  des  enfants  leurs  pères,  à  des  mères 
leurs  fils. 

Heureux  celui  qui  ne  se  borne  point  à  verser  sur  ses  fautes 
des  larmes  stériles,  mais  qui  sait  mettre  à  proflt  les  leçons, 
bien  amères  parfois,  de  la  vie.  Aux  pieds  de  Jésus-Christ,  notre 
Avocat  auprès  du  Père,  il  a  trouvé  dans  le  sang  qui  purifie  le 
pardon  et  la  paix.  Par  la  grâce  du  Seigneur,  les  fautes  du  passé 
sont  devenues  pour  lui  le  garde-à-toi  du  présent,  la  sagesse  de 
l'avenir.  Si  Paul  a  péché  autrefois  par  ignorance,  quand  il  était 
dans  l'incrédulité,  il  travaille  maintenant  plus  que  les  autres, 
avec  d'autant  plus  de  joyeuse  hardiesse  et  d'ardente  reconnais- 
sance qu'il  lui  a  été  davantage  pardonné.  C'est  ainsi  que  se 
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console  la  tristesse  selon  Dieu,  celle  qui  a  produit  un  repentir 
dont  jamais  on  ne  s'est  repenti.  C'est  ainsi  que  Dieu  veut  pan- 
ser toutes  nos  plaies  et  changer  l'amertume  de  nos  fautes  en 
autant  de  salutaires  leçons.  Puisse  chacun  de  nous  en  faire  la 
précieuse  expérience. 


LBS  PARABOLBS  BT  LBS  MTSTàRBS  DU  ROTAUMB. 

{Suite.) 

Pourquoi  leur  parles-tu  en  paraboles  ?  demandent  les  dis- 
ciples à  leur  Maître.  Parce  que^  leur  dit-il,  il  vous  est  donné  de 
connaître  les  mystères  du  Royaume  des  ctewx,  mais  cela  ne 
leur  est  point  donné.  On  voit  par  la  réponse  que  le  but  de 
Jésus  est  double  :  encourager  les  uns  à  chercher  auprès  de  lui 
l'explication  des  divins  mystères,  manifester  l'aveuglement  de 
ceux  que  sa  parole  n'attire  pas  à  lui.  C'est  le  privilège  de  ceux 
que  la  soif  de  la  vérité  a  conduits  à  Jésus  d'avoir  ainsi  le 
moyen  de  connaître  les  mystères  du  Royaume,  cachés  sous  le 
voile  des  paraboles.  Mais  ce  privilège  n'existe  pas  pour  ceux 
du  dehorsy  que  la  Parole  de  Dieu  n'attire  pas  à  Jésus  ;  et  on  ne 
peut  la  leur  annoncer  que  par  des  parai9oles  qui  demeurent 
obscures  pour  eux.  Car  on  donnera  à  celui  qui  o,  et  il  aura 
davantage  ;  tandis  que  celui  qui  rCa  pas  sera  dépouillé  même 
de  ce  qu'il  a.  (Vers.  42.)  C'est  une  règle  constante  que  celui 
qui  fait  un  bon  usage  de  ce  qu'il  a  reçu  augmente  son  bien, 
mais  on  dépouille  du  peu  qu'il  a  celui  qui  manque  de  l'intelli- 
gence nécessaire  pour  le  £aire  valoir.  La  parabole  enrichit 
l'esprit  du  disciple  qui  a  Jésus  pour  la  lui  expliquer  ;  mais  elle 
rend  de  plus  en  plus  manifeste  l'aveuglement  de  celui  qui  ne 
veut  pas  de  Jésus  pour  dissiper  son  ignorance.  Suivant  qu'on 
a  ou  qu'on  n'a  pas  Christ,  les  ténèbres  de  l'âme  se  dissipent 
ou  s'épaississent.  C'est  pçur  cela^  ajoute  le  Seigneur,  que  je 
leur  parle  en  paraboles^  parce  qu'en  voyant  ils  ne  voient  points 
et  qu'en  entendant  ils  n'entendent  ni  ne  comprennent.  (Vers.  13.) 
L'aveuglement  de  ce  peuple,  qui  repousse  Christ,  est  tel  qu'on 
ne  peut  lui  parler  des  mystères  de  Dieu  qu'en  un  langage 
figuré.  Leurs  sens  mêmes  ne  leur  apprennent  rien  ;  ils  voient 
et  entendent  ce  que  le  Seigneur  fait,  mais  cela  ne  dit  rien  à 
leur  esprit. 
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Le  triste  état  moral  de  ce  peuple  que  Jésus  cherche  vaine- 
ment à  rendre  attentif  à  ce  qui  se  passe  autour  de  lui  n'est 
point  quelque  chose  de  nouveau.  Déjà  Ësaïe^  lui  reprochait 
son  caractère  grossier,  matériel,  une  nature  terrestre  qui  refu- 
sait de  se  laisser  élever  vers  les  choses  d'en  haut,  et  il  lui  an- 
nonçait qu'il  en  porterait  la  peine.  Vous  entendrez  de  vos 
oreilles,  leur  disait-il,  et  voi^  ne  comprendrez  point  ;  vous  ver- 
rez de  vos  yeux  et  n*apercevrez  point,  car  le  cceur  de  ce  peuple 
est  alourdi.  Ils  ont  ouï  dur  de  leurs  oreilles,  ils  ont  fermé 
les  yeux,  de  peur  quHls  ne  voient  de  leurs  yeux,  qu'ils  n'enten- 
dent de  leurs  oreilles,  quHls  ne  comprennent  de  leur  cœur, 
qu'ils  ne  se  convertissent  et  que  je  ne  les  guérisse.  (Vers.  44, 15.) 
L'état  actuel  de  ce  peuple,  devenu  si  sourd  à  la  voix  du  Sei- 
gneur que  les  paraboles  mêmes  n'éveillent  chez  lui  aucun 
esprit  de  recherche,  est  l'effet  de  la  dureté  d'un  cœur  terrestre 
qui  ne  veut  pas  voir  ce  que  Dieu  fait  pour  sa  guérison.  C'est 
un  jugement  du  Seigneur,  qui  frappe  d'aveuglement  celui  qui 
ferme  volontairement  les  yeux  à  sa  lumière.  Aveugle  les  yeux 
de  ce  peuple,  de  peur  qu'il  ne  voie,  disait  le  Seigneur  à  son 
prophète,  en  voyant  le  peuple  décidé  à  persister  dans  sa  mau- 
vaise voie.  Et  pourtant  c'était  d'une  mission  salutaire  que  le 
prophète  avait  été  chargé.  11  en  était  de  même  de  celle  de 
Jésus,  et  ses  paraboles,  si  propres  à  éveiller  l'attention  des 
hommes  et  à  les  amener  à  lui,  ne  devaient  servir,  en  défini- 
tive, qu'à  manifester  la  culpabilité  de  ce  peuple  endurci  et  à 
augmenter  sa  condamnation.  La  grâce  ne  peut  que  consommer 
la  ruine  de  ceux  qui  résistent  volontairement  à  ses  appels  ;  et 
la  condescendance  du  Seigneur,  employant  vainement  pour 
attirer  le  peuple  à  lui  la  forme  de  langage  qui  convenait  le 
mieux  à  sa  faiblesse,  n'eut  d'autre  résultat  que  de  montrer  jus- 
qu'où allait  son  aveuglement.  Pour  ceux  du  dehors,  dit  Jésus- 
Christ,  tout  se  traite  en  paraboles,  afin  qu'en  regardant  ils  re^ 
gardent  et  ne  voient  point  (Marc  lY,  il),  non  que  l'intention  du 
Sauveur  fût  de  les  aveugler,  mais  ce  devait  être  le  triste  résul- 
tat de  ses  efforts.  Il  en  est  toujours  ainsi  de  la  prédication  de 
l'Evangile,  odeur  de  vie  pour  les  uns,  de  mort  pour  les  autres^. 
Serait-ce  donc  la  faute  du  prédicateur  si  la  Parole  de  vie  cau- 
sait la  mort  d'une  partie  de  ceux  qui  l'écoutent?  Encore  bien 
moins  est-ce  celle  du  Prédicateur  par  excellence,  de  Celui  qui 

«  Esa.  VI.  9-11.  -  «  2  Cor.  II,  15, 16. 
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fut  la  Parole  vivante,  si  ses  divines  paraboles  ont  aveuglé  des 
pécheurs  endurcis? 

Un  tel  malheur  est  épargné  à  ceux  qui,  faisant  un  bon  usage 
de  leurs  sens,  ont  écouté  sérieusement  la  Parole  du  Sauveur 
et  pris  garde  à  ses  œuvres.  Auprès  de  lui  se  dissiperont  toutes 
les  obscurités  qui  régnent  encore  dans  les  esprits  ;  et  les  mys- 
térieux desseins  de  l'amour  de  Dieu  leur  seront  révélés,  pour 
leur  éternel  bonheur.  Pour  vcm^,  leur  dit  le  Seigneur,  vous 
êtes  heureux  d'avoir  des  yeux  qui  voient  et  des  oreilles  qui  en- 
tendent. (Vers.  16.) 

Le  Seigneur  termina  l'entretien  qu'il  eut  avec  ses  disciples 
au  sujet  des  paraboles  par  cette  conclusion  toute  pratique  : 
Prenez  donc  garde  comment  vous  écoutez^  car  on  donnera  à  ce- 
lui qui  a;  mais  on  ôtera  à  celui  qui  n*a  pas  ce  qu'il  croit  avoir. 
<Luc  Vin,  18.)  De  la  manière  dont  vous  écoutez  ce  que  je  vous 
annonce  résultera  pour  vous  un  grand  bien  ou  un  grand  mal  ; 
tout  dépend  de  vos  dispositions.  La  Parole  divine  renfermera 
toujours,  pour  nos  esprits  faibles  et  bornés,  bien  des  obscuri- 
tés, soit  qu'elle  s'adresse  à  nous  sous  les  formes  si  variées  de 
la  nature,  soit  qu'elle  cherche  à  nous  instruire  par  les  faits  de 
notre  vie  ou  par  les  récits  allégoriques  de  l'Ecriture.  Mais  si 
nous  écoutons  cette  Parole  avec  un  sens  droit,  avec  un  sincère 
désir  de  connaître  la  vérité  et  d'être  guéris  du  mal  cpie  le  pé- 
ché nous  a  fait,  elle  nous  amènera  certainement  à  Jésus.  Et  en 
méditant  sa  vie,  sa  mort  et  sa  résurrection,  nous  trouverons, 
avec  l'assistance  de  son  Esprit,  une  lumière  de  plus  en  plus 
grande  qui  nous  révélera  les  mystères  du  Royaume  des  cieux 
et  l'amour  du  Père  envers  nous.  Alors  nos  ténèbres  se  dissipe- 
ront peu  à  peu  ;  chaque  événement  de  ce  monde,  chaque  fait 
de  notre  vie,  éclairé  de  la  lumière  de  Christ,  nous  tiendra  un 
langage  que  nous  comprendrons.  Les  expériences  journalières 
que  nous  ferons  ainsi  seront  une  richesse  et  une  bénédiction 
pour  nos  âmes.  Puis  quand  la  mort  déchirera  le  voile  qui  cou- 
vrait à  nos  yeux  les  choses  divines,  nous  contemplerons  face  à 
face  Celui  qui  nous  a  aimés  et  nous  connaîtrons  comme  nous 
avons  été  connus. 

Hais  si  on  écoute  la  Parole  avec  légèreté,  si  on  ferme  les 
yeux  et  qu'on  se  bouche  les  oreilles  quand  elle  s'adresse  à 
nous,  de  peur  qu'en  la  prenant  trop  au  sérieux  on  ne  soit 
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contraint  de  se  convertir  ;  si  on  prête  une  oreille  distraite  à 
ses  enseignements,  n'ayant  aucune  envie  du  remède  qu'elle 
offre  à  des  maux  qu'on  ne  sent  point  ;  si  on  la  néglige  enfin 
sous  prétexte  que  son  langage  figuré  est  obscur,  incompréi- 
hensible,  on  se  tiendra  certainement  éloigné  de  Jésus-Christ  ; 
et,  privé  de  sa  lumière,  les  problèmes  de  la  vie  resteront  pour 
l'âme  un  désolant  mystère.  Les  efforts  pour  y  échapper  u» 
jour  par  les  découvertes  de  la  science  n'auront  d'autre  résul- 
tat, comme  on  ne  le  voit  déjà  que  trop,  que  de  manifester 
l'aveuglement  de  Thomme  à  l'égard  des  choses  divines.  Le  pér 
cheur  orgueilleux  de  son  savoir  redeviendra  panthéiste,  ido- 
lâtre, athée,  et  s'en  ira  à  sa  fin  sans  rien  comprendre  aux  pro- 
blèmes redoutables  que  soulève  sa  vie  de  souffrances  et  de 
misères.  Prenons  donc  garde  comment  nous  écoutons  ;  car  on 
donnera  à  celui  qui  a,  mais  on  ôtera  à  celui  qui  n^a  pas  ce 
quHl  croit  avoir, 

UN  MANCBOT  TRÈS  OOOUPÉ. 

Œuvre  du  colporteur  Murray  parmi  les  aveugles 
de  Pékin, 

«  Le  pommier,  dit  quelque  part  Sainte-Beuve,  s'il  pousse 
trop  bien  en  pleine  terre  et  avec  une  végétation  trop  luxuriante, 
ne  donne  que  peu  de  fruits.  Les  habiles  jardiniers  le  savent,  et 
pour  le  faire  fructifier,  ils  plantent  un  coin  de  bois  dans  une 
de  ses  plus  grosses  racines  et  l'enfoncent  bien  avant  :  la  sève 
s^écoule  par  là  et  l'arbre  donne  toutes  ses  pommes,  d 

Cette  observation  nous  est  revenue  à  la  mémoire  en  lisant, 
l'autre  jour,  l'histoire  d'un  simple  ouvrier  écossais  auquel  un 
grave  accident  a  fait  trouver  sa  voie  et  qui  est  devenu  un  colr 
porteur  émérite.  Cet  exemple  instructif  nous  a  paru  propre  à 
donner  bon  courage  à  tous  ceux  qui  se  traînent  courbés  sous^ 
une  croix  douloureuse  et  qui  ne  comprennent  plus  comment 
les  dispensations  de  Dieu  à  leur  égard  peuvent  se  concilier 
avec  son  amour.  Ces  lignes  n'auront  pas  été  écrites  en  vain,  si 
quelque  afiligé  arrive  à  comprendre  que  la  blessure  qui  lui  a 
été  ûxie  aux  racines  mêmes  de  la  vie,  en  l'empêchant  de  pous- 
ser tout  en  bois  et  en  feuillage,  doit  lui  faire  porter  plus  de 
fruits  tout  son  fruit  à  la  gloire  du  Seigneur. 
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M.  Murray  était  employé  dans  une  scierie  mécanique  quand 
il  eut  le  bras  emporté.  Incapable  de  poursuivre  désormais  le 
travail  de  sa  profession,  il  obtint  une  place  de  facteur  rural 
dans  les  environs  de  Glascow.  Plus  tard,  la  Société  biblique 
écossaise  l'engagea  comme  colporteur,  et  c'est  alors  que  com- 
mencèrent à  se  manifester  ses  remarquables  aptitudes  pour 
Tétude  des  langues.  Les  directeurs  de  la  Société  biblique,  con- 
vaincus qu'il  y  avait  là  un  talent  qui  ne  devait  point  rester 
sans  emploi,  décidèrent  que  M.  Murray  suivrait  des  leçons  au 
collège,  sans  interrompre  toutefois  son  travail  de  colporteur. 
Le  brave  ouvrier,  pour  venir  à  bout  de  sa  tâche  quotidienne, 
dut  escompter  largement  son  sommeil.  Levé  à  trois  heures, 
l'hiver  comme  l'été,  il  se  préparait  avec  ardeur  pour  ses  leçons 
qui  avaient  lieu  de  huit  à  neuf;  après  quoi,  il  retournait  à  sa 
voiture  biblique  et  voyageait  jusqu'au  soir. 

Quelques  années  de  ce  persévérant  labeur  le  rendirent  pro- 
pre à  une  tâche  encore  plus  difficile  que  celle  qu'il  avait 
remplie  jusqu'alors.  En  1871,  la  Société  biblique  écossaise 
l'envoya  à  Pékin,  pour  l'œuvre  du  colportage  parmi  les  Chi- 
nois. On  sait  que  la  langue  du  Céleste  Empire  est  une  des 
plus  difficiles  issues  de  la  confusion  de  Babel.  Courageusement 
M.  Murray  travailla  à  s'en  rendre  maître  et,  dès  qu'il  put  se 
faire  comprendre,  il  se  mit  à  répandre  autour  de  lui  les  saintes 
Ecritures.  Ses  premiers  essais  furent  loin  d'être  réjouissants, 
car  la  Bible  paraissait  suspecte  aux  lecteurs  des  livres  sacrés 
de  Confucius  et  de  Bouddha.  Grâce  à  sa  douceur  patiente  et  à 
son  caractère  résolu,  M.  Murray,  avec  ça  voiture  biblique,  est 
actuellement  au  nombre  des  institutions  reconnues  de  la  grande 
capitale  de  l'empire  chinois.  Partout  ou  il  y  a  quelque  chance 
d'effectuer  une  vente,  on  le  trouve  installé  avec  sa  marchan- 
dise, n'importent  les  difficultés  qu'il  lui  ait  fallu  braver  pour 
mettre  son  étalage  bien  en  vue.  En  1883,  par  exemple,  il  a 
réussi  à  vendre  plus  de  treize  mille  exemplaires  ou  portions 
des  saintes  Ecritures;  les  autres  colporteurs,  qui  travaillent 
au  service  de  la  même  société,  en  ont  écoulé  de  leur  côté  envi- 
ron cinquante  mille.  La  demande  va  croissant  ;  c'est  le  même 
signe  réjouissant  que  constatent  les  diverses  sociétés  qui  sont 
à  Tœuvre  en  Chine. 

3* 
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Mais  tandis  que  cette  diffusion  des  saintes  Ecritures  est  ce 
qu'on  pourrait  appeler  la  partie  officielle  de  l'œuvre  de  M.  Murr 
ray,  il  est  toute  une  branche  de  son  activité  qui  lui  appartient 
en  propre  et  qui  n'est  pas  la  moins  intéressante.  Son  cœur  de 
chrétien  s'est  ému  à  la  vue  des  souffrances  et  du  triste  aban- 
don des  nombreux  aveugles  qui  encombrent  les  rues  de  toutes 
les  villes  chinoises,  et  qui  vont  en  troupes  mendier  leur  pain. 
Ce  sont  pour  la  plupart  des  victimes  de  la  petite  vérole  ou 
d'ophthalmies  négligées  au  début.  Rien  de  plus  misérable  que 
la  condition  de  ces  malheureux,  qui  n'ont  aucun  moyen  de 
gagner  leur  vie  et  qui  errent  dans  un  complet  abandon.  Le  ser- 
viteur de  Dieu  se  demandait  souvent  quel  soulagement  il  pour- 
rait apporter  à  de  si  grandes  infortunes. 

Déjà,  quand  il  était  colporteur  en  Ecosse,  il  s'était  employé 
à  procurer  à  des  aveugles  des  portions  de  la  Bible  imprimées 
d'après  le  système  de  Moon.  Cette  œuvre  l'intéressant,  il  suivit 
à  Glascow  quelques  leçons  sur  la  méthode  du  docteur  Braille, 
diaprés  laquelle  les  lettres  de  l'alphabet  sont  représentées  par 
diverses  combinaisons  de  points  en  relief.  Puisqu'on  peut  ap- 
prendre à  lire  et  à  écrire  aux  aveugles  d'Europe,  pourquoi  n'en 
ferait-on  pas  autant  pour  les  Chinois?  Si  on  parvenait  à  mettre 
la  Bible  à  leur  portée,  ne  réussirait-on  pas  à  les  tirer  de  leur 
déplorable  abandon  en  les  rendant  utiles  aux  autres  et  surtout 
à  eux-mêmes? 

Sans  doute,  mais  il  y  avait  une  difficulté  qui  pouvait  paraître 
insurmontable,  et  qui  l'aurait  été  pour  une  volonté  moins  éner- 
gique que  celle  de  M.  Murray.  Il  est  facile  de  trouver  des  com- 
binaisons pour  représenter  en  points  les  vingt-six  lettres  de 
notre  alphabet  ;  mais  pour  pouvoir  Hre  la  Bible,  traduite  et 
imprimée  dans  sa  langue,  le  Chinois  doit  commencer  par  loger 
dans  sa  mémoire  près  de  quatre  mille  signes  différents,  et  pour 
comprendre  le  livre  le  plus  élémentaire  l'enfant  doit  savoir  au 
moins  douze  cents  lettres.  Trouver  pour  chacune  un  signe  que 
le  doigt  pût  reconnaître  au  simple  toucher,  c'était  une  tentative 
tout  simplement  impossible. 

Il  fallait  simplifier,  mais  comment?  Par  une  étude  longue  et 
patiente,  M.  Murray  parvint  à  réduire  à  quatre  cent  vingt  le 
nombre  des  sons  différents  employés  dans  le  langage  ;  puis, 
grâce  à  une  combinaison  des  divers  systèmes  en  usage  en  Eu- 
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rope,  il  trouva  moyen  de  donner  à  chacun  de  ces  sons  un  signe 
correspondant.  Au  dire  des  hommes  compétents,  ce  travail 
d'ingénieuse  simplification  constitue  un  progrès  des  plus  heu- 
reux. 

Restait  le  point  décisif  :  le  système  péniblement  inventé 
donnerait-il  les  résultats  qu'on  en  espérait,  et  les  aveugles 
chinois  pourraient-ils  apprendre  à  lire?  Ce  ne  fut  pas  sans  une 
appréhension  émue  que  M.  Murray  mit  pour  la  première  fois 
son  invention  à  l'épreuve.  Il  avisa  dans  les  rues  de  Pékin  un 
jeune  garçon  aveugle  et  orphelin.  Le  pauvre  enfant,  à  peine 
vêtu,  sans  amis  ni  protecteurs,  n'avait  pour  apaiser  sa  faim  que 
le  pain  de  l'aumône,  et  pour  logement  que  la  rue  ;  et  pourtant, 
dans  cette  misère  profonde,  il  était  toujours  gai,  toujours  con- 
tent. Il  écouta  avec  ravissement  la  proposition  que  lui  fit 
M.  Murray  de  lui  apprendre  à  lire,  et  ne  se  fit  nullement  prier 
pour  l'accepter.  Son  protecteur  le  prit  avec  lui,  le  lava,  le 
vêtit,  l'hébergea,  et  les  leçons  commencèrent.  Les  résultats 
dépassèrent  toute  attente.  Au  bout  de  six  semaine.s,  l'enfant 
non  seulement  était  capable  de  lire  couramment,  mais  il  pou- 
vait écrire  avec  une  remarquable  correction.  Ce  fut  un  ravisse- 
ment, une  extase  pour  l'orphelin  quand,  sous  ses  doigts,  le  saint 
volume  s'anima,  se  mit  à  parler;  quand  il  fut  arrivé  lui  aussi, 
comme  s'il  avait  des  yeux,  à  hre  et  à  comprendre. 

Pour  compléter  l'expérience,  deux  adultes  aveugles  furent 
invités  à  venir  apprendre  à  lire.  Ce  fut  l'enfant  qui  leur  servit 
de  maître.  L'un  d'eux  put  lire  au  bout  de  deux  mois  ;  l'autre 
eut  plus  de  peine,  mais  à  chaque  difficulté  vaincue  sa  joie 
grandissait. 

Ces  aveugles,  après  avoir  été  tirés  en  quelque  sorte  de  leur 
nuit  profonde  et  arrachés  à  une  vie  de  misère,  furent  adjoints 
à  des  colporteurs  indigènes,  et  l'on  vit  bien  vite  de  quelle  uti- 
lité ils  pourraient  être  à  l'œuvre  missionnaire.  Assis  au  coin 
des  rues,  une  portion  de  la  Bible  sur  leurs  genoux,  ils  lisent  à 
haute  voix.  Les  passants  s'attroupent  :  c'est  une  chose  miracu- 
leuse pour  eux  que  ces  aveugles  qui  voient.  De  leur  bouche  ils 
écoutent  volontiers  le  message  du  ciel,  qu'ils  repousseraient 
peut-être  si  d'autres  le  leur  annonçaient.  En  leur  cœur  peuvent 
tomber  quelques  grains  de  la  Parole  de  vie  qui  germent  pour 
l'éternité.  Plusieurs,  intéressés  par  ce  qu'ils  viennent  d'en- 
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tendre,  achètent  la  Bible  ou  une  portion  de  la  Bible  auprès  du 
colporteur.  Ainsi  la  vérité  se  répand,  l'œuvre  de  Dieu  se  fait, 
et  ceux  qui  étaient  jugés  inutiles  sont  maintenant  utiles  pour 
Tavancement  de  son  règne. 

Cette  belle  tâche  que  le  Seigneur  lui  a  mise  au  cœur,  M.  Mur- 
ray  Ta  entreprise  avec  foi,  sans  avoir  d'autres  ressources  que 
son  traitement,  et  en  prenant  sur  son  sommeil  le  temps  néces- 
saire pour  la  mener  à  bien.  Quand  ces  renseignements  ont  été 
écrits,  il  avait  déjà  appris  à  lire  à  six  garçons,  et  il  évaluait  à 
250  francs  la  somme  nécessaire  pour  donnera  un  jeune  aveugle 
son  entretien  et  l'instruction  pendant  une  année.  Nul  doute 
que  cette  œuvre,  sous  la  bénédiction  du  Seigneur  qui  en  a  si 
remarquablement  conduit  les  débuts,  n'éveille  de  nombreuses 
sympathies  parmi  les  chrétiens  et,  en  apportant  la  délivrance 
à  beaucoup  de  malheureux,  ne  devienne  un  puissant  auxiliaire 
pour  l'évangélisation  de  la  Chine. 


LBS  DBRNIBRS  TBMPS  DU  RàONB  DB  TBÉODOROS. 

FRAGMENTS 
DE  l'autobiographie    DU    MISSIONNAIRE   WALDMEIER.    (Suite.) 

Départ  de  Dèbra-Tahor  ;  arrivée  à  Magdala, 

A  la  nouvelle  de  la  captivité  de  M.  Rassam  et  de  ses  compa- 
gnons, le  gouvernement  britannique  décida  d'envoyer  un  corps 
de  troupe  à  leur  secours.  Quand  Théodoros  apprit  que  l'expé- 
dition militaire  dirigée  contre  lui  venait  de  débarquer  près  de 
Massouah,  il  résolut  de  quitter  Debra-Tabor  et  de  se  retirer  à 
Magdala.  Nous  partîmes  avec  le  camp  royal  le!®»"  octobre  1867. 
Le  voyage  fut  très  long.  Nous  n'avancions  qu'à  petites  jour- 
nées, vu  qu'il  fallait,  dans  ces  régions  très  accidentées,  frayer 
une  route  à  la  lourde  artillerie.  Nous  mîmes  six  semaines  pour 
parcourir  une  distance  de  deux  cents  milles  environ.  La  cha- 
leur était  intense,  la  nourriture  mauvaise  ;  aussi  ne  tardai-je 
pas  à  être  pris  d'une  violente  attaque  de  dysenterie,  qui  me 
confina  au  lit  et  mit  mes  jours  en  danger.  C'est  en  ce  misé- 
rable état  qu'on  me  transportait  de  lieu  en  lieu.  Une  nuit  que 
je  m'étais  évanoui  plusieurs  fois,  ma  chère  femme,  qui  veillait 
à  mes  côtés  craignant  que  je  ne  survécusse  pas  à  cette  crise, 
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entendit  tout  à  coup  le  bruit  d'une  troupe  qui  approchait. 
Notre  tente  fut  bientôt  entourée  et  des  soldats  entrèrent  sans 
cérémonie,  disant  que  le  roi  les  avait  envoyés  pour  me  cher- 
cher. Ma  femme  répondit  que  j'étais  gravement  malade  et  tout 
à  fait  incapable  de  marcher.  «  N'importe,  répondirent-ils,  nous 
le  porterons  I  »  Et  tandis  qu'elle  fondait  en  larmes,  ils  s'empa- 
rèrent de  moi  et  m'entraînèrent  à  travers  épines  et  broussailles 
jusqu'à  la  tente  du  roi. 

—  J'ai  appris,  me  dit  Théodoros,  que  tu  veux  l'enfuir  avec 
tes  frères. 

—  Non,  répondis-je,  et  Votre  Majesté  doit  bien  voir  que,  le 
voudrais-je,  je  ne  le  pourrais  pas  ! 

Alors  on  apporta  de  lourdes  chaînes  de  fer  pour  me  les 
mettre  aux  pieds,  mais  les  soldats  firent  observer  au  roi  qu'ils 
pouvaient,  vu  mon  état  de  faiblesse,  me  garder  sans  cela.  Je 
demeurai  couché  là,  sur  le  sol  humide,  sans  lit  ni  couverture, 
le  reste  de  la  nuit.  Il  faisait  très  froid.  Au  matin,  je  vis  que 
l'herbe  était  couverte  d'une  forte  blanche  gelée.  Le  roi,  me 
jugeant  trop  malade  pour  être  dangereux,  me  renvoya  chez 
moi.  Mais  ce  répit  ne  fut  que  de  courte  durée.  Le  soir  du 
même  jour  je  fus  repris,  conduit  loin  des  miens  et  remis  à  la 
garde  d'un  pacha  cruel.  Ni  nourri,  ni  soigné,  il  semblait  qu'il 
ne  me  restât  plus  qu'à  mourir.  Dans  le  douloureux  abandon  où 
j'étais,  je  suppliais  le  Seigneur  de  mettre  un  terme  à  mes  souf- 
frances en  me  retirant  auprès  de  lui.  Telle  n'était  point,  toute- 
fois, sa  volonté  à  mon  égard.  Une  femme  que  mon  épouse  avait 
réussi  à  m'envoyer,  m'administra  un  mélange  de  graines  de  lin 
et  de  cresson  broyées  ensemble.  Ce  remède  me  procura  du 
soulagement  et  je  me  remis  peu  à  peu. 

Avec  beaucoup  de  peine  le  roi  atteignit  avec  son  camp  le 
sommet  d'une  gorge  large  et  profonde,  au  fond  de  laquelle 
coule  la  rivière  Tschitta.  Cette  imposante  muraille  de  rochers 
est  sur  la  limite  du  district  montagneux  de  Talanta.  De  Beit- 
Hor  où  nous  nous  trouvions,  il  s'agissait  de  se  frayer  une  route 
jusqu'au  fond  de  cette  gorge  pour  remonter  de  l'autre  côté, 
vers  le  haut  plateau  de  Talanta.  Malgré  mon  état  de  grande 
faiblesse,  il  me  fallut  faire  l'ingénieur,  tracer  des  plans,  diriger 
le  travail  de  milliers  d'hommes.  La  route  faite,  le  camp  passa 
sain  et  sauf  avec  toute  l'artillerie.  Le  roi  séjourna  quelque 
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temps  à  Talanta,  et  ce  fut  là  que  je  lui  suggérai  l'idée  d'en- 
voyer un  message  de  paix  au  commandant  en  chef  de  l'expédi- 
tion anglaise,  sir  Robert  Napier,  devenu  dans  la  suite  lord  Mag- 
dala. Je  courus  alors  le  plus  grand  danger.  Irrité  par  l'audace 
de  ma  proposition,  le  roi  dirigea  sur  moi  son  pistolet,  mais  le 
Seigneur  retint  sa  main.  Il  voulut  ensuite  me  percer  de  sa 
lance,  mais  celle-ci,  manquant  son  but,  vint  s'enfoncer  à  côté 
de  moi  dans  le  sol. 

Ayant  ainsi  échappé  à  la  mort,  je  fus  mis  sous  une  surveil- 
lance encore  plus  stricte.  Le  roi,  ne  se  fiant  à  personne,  se  con- 
stitua lui-même  mon  gardien  et  me  fit  dresser  une  tente  à  côté 
de  la  sienne.  Etrange  destinée  des  choses  !  ma  prison  était  une 
tente  de  soie,  présent  royal  que  j'avais  reçu  lorsque  j'étais  en 
faveur,*  et  dont  je  n'avais  jamais  osé  me  servir  de  peur  d'éveil- 
ler des  jalousies. 

L'armée  anglaise  approchait.  Le  roi  l'apprenant  continua  sa 
route  sur  Magdala,  au  prix  des  plus  grandes  difficultés.  Il  fal- 
lut franchir  la  gorge  profonde  de  quatre  mille  pieds,  dans  la- 
quelle coule  la  rivière  Beschielo,  tributaire  du  Nil  Bleu.  Notre 
marche  en  cet  endroit  me  fit  penser  plus  d'une  fois  au  passage 
du  Simplon  par  Napoléon.  Elle  réclama  des  travaux  considé- 
rables. Théodoros  donnait  à  ses  troupes  le  bon  exemple  en 
payant  de  sa  personne,  en  mettant  lui-même  la  main  à  l'oeuvre 
et  en  aidant  à  tirer  les  lourdes  pièces  d'artillerie.  Il  fallut,  à 
certains  endroits,  huit  cents  hommes  pour  faire  avancer  le  fa- 
meux canon  Séhastopol, 

Le  roi  était  exactement  informé  des  marches  et  des  étapes 
de  l'armée  anglaise.  A  mesure  que  celle-ci  se  rapprochait,  sa 
fureur  augmentait,  et  avec  elle  sa  soif  de  sang  et  ses  cruautés. 
Une  vétille  suffisait  pour  entraîner  la  mort  du  coupable.  On  ne 
se  faisait  pas  faute  de  nous  dire  que  notre  tour  ne  tarderait  pas 
à  venir.  A  vues  humaines,  tout  espoir  de  déhvrance  était  perdu 
pour  les  prisonniers  blancs.  Il  n'y  avait  plus  qu'un  miracle  qui 
pût  nous  arracher  aux  funestes  desseins  du  nouveau  Saûl. 

Les  missionnaires  avaient  leur  campement  près  des  portes 
de  Magdala,  tandis  que  les  prisonniers  politiques  étaient  rete- 
nus dans  la  forteresse  même.  Un  matin,  le  roi  me  dit  d'appeler 
mes  frères  pour  l'accompagner  tous  ensemble  auprès  de 
M.  Rassam.  Je  fus  très  troublé  à  l'ouïe  de  cet  ordre  et  je  me 


Digitized  by  VjOOQ iC 


-  63  - 

demandai  si  Ton  n'allait  point  nous  jeter  du  haut  du  rocher 
perpendiculaire,  élevé  de  quatre  mille  pieds,  et  d*où  tant  de 
malheureuses  victimes  avaient  été  précipitées  les  jours  précé- 
dents. Au  lieu  de  cela,  Tentrevue  fut  cordiale.  Théodoros  dit  à 
M.  Rassam  auquel  il  avait  fait  enlever  les  fers  :  <  Comme  j'ai 
confiance  en  toi,  je  te  présente  ici  mon  fils,  le  prince  Ala- 
mayou.  Prends  soin  de  lui  et  sers-lui  de  père,  car  je  sais  que 
ma  fin  est  proche  et  que  le  temps  est  à  la  porte  où  tu  te  tien- 
dras à  côté  de  mon  cadavre.  Tu  penseras  alors  :  0  roi  Théo- 
doros, combien  grande  fut  ta  méchanceté  I  Mais  ne  me  juge 
pas,  car  c'est  Dieu  qui  doit  juger  chacun  de  nous.  Je  serai 
jugé  comme  roi,  tu  le  seras  en  ta  qualité  d'ambassadeur,  Wald- 
meier  en  sa  qualité  de  missionnaire,  et  les  mendiants  comme 
mendiants.  Dieu  m'est  témoin  dans  le  ciel,  et  Waldmeier  et  ses 
gens  sur  la  terre,  que  je  suis  ton  ami.  Je  veux  te  faire  une 
autre  visite  quand  Dieu  nous  aura  montré  ce  qu'il  va  faire.  » 
Avec  ces  paroles  se  termina  la  conférence  et  nous  retournâmes 
à  nos  huttes  et  à  nos  tentes. 

Les  cinq  derniers  jours  à  Magdala, 

Le  9  avril,  à  l'aube,  de  sombres  nuages  s'amoncelèrent  du 
côté  de  l'occident,  présage  funeste  qui  remplit  de  terreur  le 
peuple  et  les  soldats.  «  Ce  sont  les  prisonniers  blancs  qui  sont 
la  cause  de  la  guerre  entre  l'Abyssinie  et  l'Angleterre,  disait- 
on  tout  haut  autour  de  nous  ;  ce  sont  eux  qu'il  faut  donc  mas- 
sacrer! -»  M.  Rassam  et  ses  gens  que  le  roi  avait  fait  sortir  de 
la  forteresse,  se  trouvaient  auprès  de  nous.  Théodoros  était 
très  agité.  Il  m'appela  :  c  Allons  voir,  me  dit-il,  ce  que  font  tes 
amis  les  Anglais,  qui  sont  mes  ennemis  I  >  Nous  nous  diri- 
geâmes vers  une  hauteur  d'où  il  pouvait  suivre  avec  le  téles- 
cope la  marche  envahissante  de  l'armée  étrangère.  Les  Anglais 
avançaient  rapidement  et  se  servaient  de  la  route  que  nous 
avions  eu  tant  de  peine  à  faire.  Ce  travail  gigantesque,  que 
Théodoros  avait  cru  pouvoir  revendiquer  comme  un  nouveau 
titre  à  sa  gloire,  contribuait  en  définitive  à  sa  propre  perte  et 
rendait  aux  Anglais  la  victoire  plus  facile. 

c  J'ai  fait  une  folie  en  construisant  cette  route,  s'écria- 1- il  ; 
mais  il  paraît  que  Dieu  voulait  qu'il  en  fût  ainsi  1  2>  11  se  dé- 
tourna tout  angoissé  et  nous  regagnâmes  nos  tentes  en  silence. 
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Il  était  quatre  heures  de  raprès-midi.  Les  prisonniers  abys- 
sins qu'on  laissait  mourir  de  faim,  se  mirent  à  faire  grand 
tumulte,  criant  de  toutes  leurs  forces  :  <  Exeo  !  Exeo  î  »  ce  qui 
signifie  :  Que  Dieu  ait  pitié  de  nous  !  Le  roi  s'étant  informé  de 
la  cause  de  ces  clameurs,  entra  dans  une  violente  colère  quand 
il  Teut  apprise.  Il  s'élança  vers  la  prison  et  donna  des  ordres 
pour  une  épouvantable  boucherie.  Trois  cent  trente-cinq  de 
ces  malheureux  eurent  les  mains  et  les  pieds  coupés  ;  d'autres 
furent  passés  au  fil  de  l'épée  ou  fusillés.  A  la  fin,  on  les  préci- 
pita tous  du  haut  d'un  rocher,  au  pied  duquel  leurs  membres 
déchirés  devinrent  la  pâture  des  vautours  et  des  hyènes.  La 
place  de  l'exécution  était  tout  près  de  notre  campement.  Les 
cris  déchirants  des  victimes  étaient  toujours  à  nos  oreilles  et 
nos  yeux  voyaient  avec  efifroi  des  ruisseaux  de  sang  courir  le 
long  des  pentes.  Nous  soupirions,  nous  tremblions,  nous  pleu- 
rions, nous  priions,  essayant  dans  nos  angoisses  de  nous  sou- 
tenir et  de  nous  encourager  les  uns  les  autres.  La  nuit  seule 
suspendit  cet  horrible  carnage.  Avec  quelle  ferveur  nous  nous 
recommandâmes  à  la  protection  de  Celui  qui  seul  pouvait  nous 
délivrer  de  la  gueule  du  lion  ! 

Le  10,  dès  six  heures  du  matin,  deux  messagers  vinrent  me 
dire  de  me  rendre  en  toute  hâte  auprès  du  roi.  A  leur  triste  at- 
titude, je  pressentis  de. graves  événements.  Je  trouvai  Théodo- 
ros  dans  un  de  ses  accès  de  fureur  dangereuse.  Il  mo  laissa 
devant  lui  sans  me  rien  dire  ;  ses  yeux  sombres  demeuraient 
fixés  sur  le  sol.  Puis  il  entra  dans  son  pavillon.  Environ  une 
heure  après  il  reparut,  revêtu  de  sa  robe  de  cour  or  et  argent, 
et  il  prit  place  sur  une  élévation  qui  dominait  le  camp.  Sur  ses 
ordres,  M.  Rassam  et  ses  compagnons  furent  immédiatement 
reconduits  dans  l'intérieur  de  la  forteresse.  C'était  un  symptôme 
très  alarmant.  La  dernière  heure  des  prisonniers  européens 
n'allait-elle  pas  sonner? 

Sur  ces  entrefaites  arriva  un  messager  porteur  d'une  lettre 
de  sir  Robert  Napier.  J'en  avertis  le  roi  qui  refusa  de  recevoir 
cette  lettre  et  ordonna  que  le  messager  fût  renvoyé  sur-le- 
champ  à  son  maître.  Puis  il  fit  transporter  sa  grosse  artillerie 
sur  le  plateau  de  Fala,  d'où  il  pouvait  surveiller  les  mouve- 
ments de  l'armée  anglaise. 

Alors  Théodoros  m'appela  et  me  dit  :  c  Va,  prends  congé  de 
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ta  famille,  car  aujourd'hui  tu  auras  l'honneur  de  mourir  avec 
un  roi!  y>  Je  fus  donc  faire  mes  adieux  à  ma  chère  femme,  à  la 
petite  Rosa,  pensant  ne  les  revoir  jamais  en  ce  monde.  Puis  il 
me  fallut  suivre  le  roi,  à  pieds  nus,  gardé  de  près.  Théodoros 
s'aperçut  que  des  ruisseaux  de  larmes  coulaient  le  long  de  mes 
joues  et  me  témoigna  sa  surprise  que  je  comprisse  si  peu  l'hon- 
neur et  le  bonheur  que  j'avais  de  mourir  avec  un  roi.  La  dis- 
tance n'était  pas  longue  du  plateau  de  Magdala  à  Fala,  mais  ce 
fut  pour  moi  une  voie  douloureuse.  Quand  nous  eûmes  atteint 
le  sommet  de  ce  plateau,  le  roi  monta  à  cheval,  et  réunissant 
devant  lui  près  de  sept  mille  hommes,  il  s'écria  :  c  Mes  enfants, 
n'ayez  pas  peur  des  soldats  anglais  qui,  pareils  aux  Philistins, 
viennent  faire  la  guerre  à  David  ;  car,  souvenez-vous-en,  David 
détruisit  ses  ennemis  et,  au  nom  de  Dieu,  je  les  vaincrai  aussi. 
Ne  suis^je  pas  le  fils  de  David  et  celui  de  Salomon?  Dieu  ne 
m'a-t*il  pas  oint  comme  roi  sur  l'Ethiopie?  Ne  suis-je  pas  le 
vieux  héros  des  batailles,  la  colonne  de  feu  qui  conduit  ceux 
qui  sont  effrayés?  Qui  peut  se  tenir  devant  ma  face?  Dieu  ne 
m'a-t-il  pas  donné  victoire  sur  victoire?  Aujourd'hui  vous  ver- 
rez que  c'est  moi  qui  ai  attiré  les  Anglais  en  Abyssinie  et  que 
je  les  vaincrai.  Comme  notre  Abonna  Salama  est  mort  et  que, 
selon  nos  rites,  il  devait  absoudre  ceux  qui  tomberont  dans  la 
bataille,  j'absous  au  nom  de  Dieu,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit, 
tous  ceux  qui  perdront  la  vie  en  combattant  contre  les  Euro- 
péens I  > 

Après  ce  discours,  plus  digne  de  Goliath  que  de  David,  toute 
l'armée  abyssine  s'élança  à  la  rencontre  d'un  détachement  de 
six  ou  sept  cents  soldats  anglais  qui  étaient  déjà  arrivés  dans 
la  vallée  d'Arogié  et  de  Damm  Youse,  tandis  que  le  reste  de 
l'armée  marchait  le  long  de  la  vallée  de  Beschiélo.  Le  roi 
ordonna  d'ouvrir  sur  eux  le  feu  de  son  artillerie,  mais  une 
grosse  pièce,  chargée  à  double,  sauta  tout  près  de  lui  et  de 
nous.  La  colère  de  Théodoros  n'eut  alors  plus  de  bornes  ;  il 
grinçait  les  dents  de  rage.  En  vain  tous  les  canons  restants 
furent-ils  dirigés  contre  les  Anglais,  ceux-ci,  avec  leurs  fusils  se 
chargeant  par  la  culasse  et  leurs  carabines,  firent  pleuvoir  sur 
l'armée  abyssine  une  grêle  de  balles.  Les  hommes  tombaient, 
fauchés  comme  l'herbe.  A  cette  vue,  la  déroute  se  mit  dans  les 
rangs  de  l'armée  de  Théodoros  et  la  victoire  demeura  aux 
Anglais.  {A  suivre.) 
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MISSIONS  MÉDIOAUBS. 

L'attention  des  chrétiens  anglais  a  été  attirée,  ces  dernières 
années,  sur  le  triste  état  d'abandon  des  femmes  hindoues 
quand  elles  sont  malades.  Le  bouddhisme,  qui  se  montre  si 
tendre  envers  certains  animaux  auxquels  il  ouvre  des  hôpi- 
taux, n'a  pour  elles  que  de  la  dureté  et  leur  refuse  absolument 
les  secours  du  médecin.  Le  mari,  le  père,  les  frères  sont  les 
seuls  hommes  qui  puissent  les  approcher.  Il  s'est  formé  der- 
nièrement, en  faveur  de  ces  pauvres  malades  hindoues,  une 
Société  nationale  de  secours  médicaux  qui  doit  son  origine  à 
une  circonstance  particulièrement  intéressante. 

C'était  au  commencement  de  Tannée  1881.  Miss  Beilby,  qui 
pratique  la  médecine  à  Lucknow,  fut  mandée  par  le  Maharajah 
de  Punna  pour  soigner  sa  femme  qui  souffrait  depuis  long- 
temps d'une  douloureuse  maladie  interne,  mais  pour  laquelle 
la  coutume  du  pays  lui  interdisait  de  consulter  un  docteur. 
Miss  Beilby,  à  laquelle  n'échappa  point  l'importance  que  pou- 
vait avoir  cet  appel  pour  le  développement  de  l'œuvre  mission- 
naire, se  mit  aussitôt  en  route,  —  elle  avait  une  distance  de 
près  de  cent  mille?  à  firanchir,  —  et  passa  plusieurs  semaines 
auprès  de  la  noble  malade  qu'elle  soigna  avec  dévouement  et 
qui  se  remit  complètement.  Quand  la  femme  médecin  voulut 
repartir,  la  Maharanie  la  chargea  de  dire  à  la  reine  d'Angle- 
terre quelle  était  dans  leurs  zénanas  la  triste  situation  des 
femmes  de  l'Inde,  lorsqu'elles  étaient  malades.  Elle  insista 
pour  qu'elle  fît  elle-même  à  Sa  Majesté  le  tableau  de  ces 
grandes  infortunes,  ajoutant  que  cela  donnerait  du  poids  à  ce 
message.  En  vain  miss  Beilby  essaya-t-elle  de  lui  faire  com- 
prendre qu'il  n'était  pas  facile  d'obtenir  une  audience  de  la 
reine,  et  que,  cette  demande  lui  fût-elle  accordée,  la  souve- 
raine, malgré  sa  puissance,  ne  pourrait  pas  créer  à  son  gré  des 
femmes  médecins  pour  les  envoyer  dans  les  zénanas  de  l'Inde. 
La  Maharanie  tint  bon.  Elle  avait  son  idée  et  voulait  qu'elle 
s'exécutât.  Elle  apporta  de  l'encre,  une  plume,  du  papier  : 
«  Ecrivez  fin,  miss  Sahiba,  dit-elle,  car  je  veux  mettre  mon 
message  dans  ce  médaillon  que  vous  porterez  à  votre  cou,  jus- 
qu'à ce  que  vous  voyiez  votre  grande  reine  et  que  vous  puis- 
siez le  lui  remettre  vous-même  de  ma  part.  » 
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Quand  miss  Beilby  vint  en  Angleterre,  elle  sollicita  la  faveur 
d'une  entrevue  royale  qui  lui  fut  gracieusement  accordée.  La 
reine  Victoria  écouta  avec  une  profonde  sympathie  le  message 
de  la  Maharanie  et  lui  fit  répondre  qu'elle  encouragerait  tous 
les  efforts  tentés  pour  améliorer  la  condition  des  femmes  ma- 
lades de  l'Inde.  L'attention  éveillée  sur  ce  point,  on  s'est  mis 
à  l'œuvre  avec  courage,  et  l'association  nationale,  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure,  s'est  formée  sous  le  haut  patronage  de 
la  reine  et  sous  la  présidence  de  la  femme  du  vice- roi  de  l'Inde, 
lady  Dufferin.  Cette  société  a  un  comité  central  et  des  sections 
dans  les  diverses  parties  du  pays.  Le  but  qu'elle  se  propose 
est  de  former  des  infirmières,  des  sages-femmes,  des  médecins, 
et  d'ouvrir  pour  les  femmes  des  dispensaires  et  des  hôpitaux 
placés  sous  une  direction  exclusivement  féminine,  comme  cela 
est  nécessaire  dans  un  pays  où  régne  d'une  manière  aussi 
stricte  le  système  de  la  réclusion  des  femmes. 

Immédiatement  les  dons  ont  abondé.  Une  riche  hindoue  a 
donné  douze  mille  livres.  Une  Parsie  en  a  offert  dix  mille  pour 
la  fondation  d'un  hôpital.  Plusieurs  personnages  importants  du 
pays  ont  envoyé  leurs  offrandes.  La  première  année,  les  re- 
cettes se  sont  élevées  à  vingt-trois  mille  livres.  Le  Nabab  de 
Rampour,  auquel  miss  Swain,  médecin,  avait  fait  faire  des 
offres  pour  l'achat  d'une  propriété  qui  lui  appartient  et  qu'elle 
désirait  convertir  en  hôpital,  répondit  :  c  Oh  !  prenez-la  ;  je  suis 
heureux  de  vous  la  donner  pour  un  tel  but.  » 

Si  de  l'Inde  nous  passons  en  Chine,  ici  aussi  nous  verrons 
tout  le  bien  qui  se  fait  spirituellement  par  le  moyen  de  la  mis- 
sion médicale.  Nous  avons  eu  l'occasion  de  parler  déjà  de 
l'hôpital  de  Hang-tchéou,  fondé  en  1885.  La  partie  de  l'établis- 
sement destinée  aux  femmes  s'est  graduellement  remplie.  La 
beauté,  la  propreté  des  salles  bien  aérées  contrastent  agréable- 
ment avec  les  pauvres  logements  auxquels  elles  sont  accou- 
tumées. Aussi,  quelque  grandes  que  soient  les  souffrances 
qu'elles  endurent,  ces  pauvres  femmes  se  plaisent-elles  à  l'hô- 
pital, et  elles  le  montrent  par  les  témoignages  de  leur  recon- 
naissance. 

De  mai  à  décembre  1885,  il  y  a  eu  une  soixantaine  de  malades 
de  tout  âge  en  traitement.  L'Evangile  leur  est  naturellement 
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annoncé  et  aucune  occasion  n'est  négligée  de  leur  faire  du 
bien.  Il  y  en  a  même  qui  s'en  vont  sachant  lire. 

M°*®  Duncan  Main  raconte  qu'on  leur  apporta,  au  mois  de 
juillet  1885>  par  une  forte  chaleur,  la  jeune  femme  d'un  honnête 
tailleur  du  voisinage.  Elle  était  atteinte  d'une  fièvre  typhoïde 
grave,  qu'elle  avait  prise  en  soignant  son  mari,  malade  aussi. 
Les  médecins  chinois  avaient  déclaré  qu'elle  ne  se  guérirait  pas. 
En  désespoir  de  cause,  on  l'amena  à  l'hôpital  de  la  mission  où 
elle  se  rétablit  au  bout  de  deux  mois.  Son  mari  y  fut  aussi 
apporté  peu  de  temps  après  elle,  et  tous  deux  furent  amenés 
pendant  leur  maladie  à  se  reconnaître  de  pauvres  pécheurs 
devant  Dieu. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois,  du  reste,  que  la  jeune  mère 
chinoise  entendait  parler  de  Jésus-Christ.  Précédemment  déjà^ 
elle  était  venue  à  plusieurs  reprises  demander  des  remèdes, 
mais  on  voyait  bien  que  c'était  de  sa  part  un  prétexte  et  qu'elle 
cherchait  les  occasions  d'être  instruite  de  la  vérité.  Mais  son 
mari,  qui  était  très  opposé  à  la  religion  des  étrangers,  la  gron- 
dait et  la  battait  toutes  les  fois  qu'elle  allait  vers  les  mission- 
naires. Malgré  tout,  elle  avait  continué  ses  visites  et  avait  même 
assisté  une  ou  deux  fois  au  service  du  dimanche.  Pendant  son 
séjour  à  l'hôpital,  elle  fut  instruite  plus  complètement  dans  la 
doctrine  du  Seigneur,  et  elle  manifestait  une  touchante  joie 
chaque  fois  qu'on  lui  parlait  de  l'amour  de  Dieu  et  de  son  grand 
salut. 

Un  changement  complet,  qui  la  rendit  bienheureuse,  se  pro- 
duisit aussi  dans  les  dispositions  de  son  mari  à  l'égard  des 
chrétiens.  La  maladie  avait  préparé  son  cœur  à  recevoir  la 
bonne  nouvelle  du  salut.  Une  fois  rétablis,  les  époux  ren- 
trèrent dans  leur  demeure,  et  c'est  alors  que  la  jeune  femme 
put  constater  combien  était  sérieuse  la  conversion  de  son  mari. 
Il  déclara  que  sa  volonté  était  d'abandonner  les  coutumes 
païennes  pour  vivre  selon  l'Evangile.  Les  idoles  domestiques 
furent  donc  brûlées.  Tout  en  permettant  à  ses  ouvriers  de  tra- 
vailler le  dimanche,  il  suspendit  ce  jour-là  ses  occupations,  et 
bientôt  il  comprit  que,  pour  être  conséquent,  il  devait  fermer 
son  magasin  et  sanctifier  ainsi  le  jour  du  Seigneur.  Il  a  reçu, 
il  y  a  quelque  temps,  le  baptême  avec  son  heureuse  compagne. 

En  général,  on  remarque  que  les  gens  de  la  campagne  sont 
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plus  accessibles  à  TEvangile  qoe  les  citadins.  C'est  ainsi  qu'une 
femme  d'un  village  voisin,  après  son  retour  de  l'hôpital  de  Fou- 
tchéou,  où  elle  s'était  foit  du  bien  au  corps  et  à  l'âme,  invita 
une  femme  de  la  Bible  à  venir  chez  elle  pour  parler  à  ses  amies 
et  à  ses  voisines  de  la  bonne  doctrine.  La  femme  de  la  Bible 
fut  reçue  à  bras  ouverts  et  passa  là  une  semaine,  lisant  chaque 
jour  et  expliquant  la  Parole  de  Dieu  à  des  voisines  avides  de 
l'entendre.  Ainsi,  dans  ces  cœurs  païens,  obscurs  comme  des 
chambres  bien  closes,  le  rayon  de  la  vérité  divine  réussit  à  pé- 
nétrer par  les  plus  petites  fentes,  invitant  ceux  qui  gémissent 
dans  la  nuit  à  ouvrir  la  porte  pour  qu'elle  puisse  entrer  comme 
une  vivifiante  lumière. 

NOUVBLLB8  RBUCHBUSBS. 

Mission  romande.  Le  mercredi,  12  janvier,  a  eu  lieu  dans 
la  salie  des  conférences  de  Neuchâtel,  la  séance  officielle 
d'adieux  du  missionnaire  Schlaefli-Glardon,  qui  se  dispose  à  par- 
tir avec  sa  compagne  pour  les  Spelonken.  M.  le  professeur 
Gautier  de  Lausanne,  qui  présidait,  s'est  fait  l'écho  des  senti- 
ments de  joie,  de  reconnaissance,  d'espoir  et  de  tristesse  aussi 
que  ce  départ  éveillait  dans  les  cœurs.  M.  Schlaefli  est  le  pre- 
mier missionnaire  que  le  canton  de  Neuchâtel  consacre  à  la 
Mission  romande  ;  en  outre,  il  appartient  par  ses  études  et  par 
son  mariage  aux  cantons  de  Vaud  et  de  Genève.  II  est  donc 
comme  l'affirmation  de  la  vitalité  des  liens  qui  unissent  les 
Eglises  libres  des  trois  cantons  dans  l'œuvre  commune  de 
la  Mission  romande.  Le  futur  missionnaire  a  raconté  en 
termes  simples  et  émus  l'histoire  de  sa  jeunesse,  l'éveil  de 
sa  vocation  sur  le  sommet  du  Chasseron,  les  voies  miséri- 
cordieuses de  Dieu  à  son  égard  et  la  confiance  qu'il  éprouve 
en  sentant  son  avenir  entre  des  mains  si  paternelles  et  puis- 
santes. M.  le  missionnaire  Creux  a  rappelé  le  jour  où  il  par- 
tait, et  a  dit  combien  il  aimerait  dire  à  ce  nouveau  collègue  : 
Allons  !  et  non  pas  seulement  :  Allez  !  Il  l'a  félicité  de  pou- 
voir se  vouer  à  cette  sainte  tâche  qui,  en  dépit  de  toutes 
les  difficultés  et  de  tous  les  déboires,  demeure  une  belle,  une 
enviable  tâche.  M.  le  pasteur  Wittnauer,  au  nom  de  l'Eglise 
indépendante  de  Neuchâtel,  et  M.  le  pasteur  W.  Pétavel  ont 
adressé  encore  à  M.  Schlaefli  de  touchantes  paroles  d'affection 
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et  d'encouragement  chrétiens.  M.  le  pasteur  Guye  a  terminé 
par  la  prière. 

Le  dimanche  16,  une  réunion  semblable,  quoique  moins 
officielle,  avait  été  convoquée  pour  le  soir  dans  la  chapelle  de 
Martheray,  à  Lausanne,  où  M.  Schlaefli  a  fait  une  année  d'études 
et  où  il  compte  beaucoup  d'amis.  L'assemblée  était  nombreuse 
et  sympathique,  et  nous  ne  doutons  pas  que  notre  frère  et  sa 
compagne  n'aient  senti,  ainsi  que  M^*®  Henchoz,  la  fiancée  de 
M.  A.  Thomas,  qui  part  avec  eux,  qu'il  n'y  avait  rien  de  banal 
dans  les  vœux  qui  leur  étaient  adressés  et  dans  la  promesse 
qu'on  leur  faisait  de  prier  pour  eux. 

Quand  ces  lignes  paraîtront,  nos  amis  auront  déjà  quitté  la 
Suisse.  Ils  s'embarquent  le  10  février  à  Southampton.  Dieu  les 
garde  sur  les  grandes  eaux  t 

Afrique  orientale.  MM.  Richards  et  Ousley,  dans  une 
lettre  écrite  d'Inhambané  et  datée  du  25  octobre,  annoncent 
qu'il  y  a  eu  une  insurrection  des  indigènes  contre  la  domina- 
tion portugaise.  Un  combat  doit  avoir  eu  lieu  le  23  octobre, 
près  du  cap  Lady  Gray,  à  soixante-dix  milles  au  nord  d'Inham- 
bané, entre  une  grande  troupe  d'indigènes  amis,  sous  le  com- 
mandement d'officiers  portugais,  et  les  bandes  d'Oumganou.  Les 
premiers  auraient  été  défaits  ;  ils  se  seraient  enfuis  vers  le  sud, 
en  passant  par  Kambini,  station  de  M.  Ousley,  et  auraient 
regagné  Inhambané  en  traversant  la  baie.  Un  vaisseau  portu- 
gais était  dans  le  port,  prêt  à  recevoir  les  étrangers  en  cas 
d'attaque.  On  ne  sait  pas  encore  comment  les  choses  se  sont 
passées.  Il  est  probable  que  les  Portugais,  qui  cherchent  à  éta- 
blir leur  domination  sur  toutes  ces  régions  et  qui  sont  peu 
nombreux  en  comparaison  des  indigènes,  ont  rencontré  de  la 
résistance  et  que  les  noirs  ont  réussi  à  se  rallier  et  à  les 
repousser.  Il  est  à  craindre,  si  ces  nouvelles  se  confirment, 
que  la  mission  ait  à  subir  un  temps  d'arrêt. 

Quelque  temps  avant  la  révolte,  M.  Richards  avait  fait  un 
voyage  d'exploration  dans  la  région  qui  s'étend  au  sud  d'In- 
hambané, et  il  en  avait  dressé  une  carte.  Ce  pays  parait  très 
peuplé  et  plusieurs  points  seraient  favorables  à  la  fondation 
de  stations  missionnaires.  Ainsi,  à  soixante-cinq  milles  environ 
d'Inhambané,  se  trouvent  deux  grands  lacs  avec  de  belles  eaux 
claires  et  profondes,  au  bord  desquels  il  y  aurait  d'admirables 
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emplacements.  Plusieurs  dialectes  sont  parlés  dans  ces  régions, 
et  les  mariages  entre  tribus  différentes  font  une  véritable  Ba- 
bel du  mélange  des  langues  employées  dans  un  seul  kraal.  On 
évalue  à  1642  le  nombre  des  huttes  ou  maisons  dlnhambané. 
Quelques  Européens  et  Américains  y  sont  établis. 

Â  la  fin  de  Tannée  1885  s'est  constituée  à  Hersbruck  (Ba- 
vière) une  Société  luthérienne  de  missions  évangéliques,  qui  a 
choisi  pour  champ  de  travail  l'Afrique  orientale.  Les  deux  mis- 
sionnaires qu'elle  y  a  envoyés,  MM.  Bach  et  Hofmann,  annon- 
cent, par  lettre  du  25  septembre,  qu'ils  ont  fait  choix  de  la  lo- 
calité où  doit  s'élever  la  première  station  allemande  dans  ces 
régions.  C'est  dans  le  pays  des  Wakambas,  non  loin  du  Kili- 
mandjaro aux  neiges  éternelles.  Le  D^  Krapf  avait  déjà  indiqué 
ce  lieu  comme  favorable  à  la  fondation  d'une  mission.  Le  gou- 
vernement allemand,  comprenant  que  l'évangélisation  de  ces 
peuples  est  une  œuvre  civilisatrice,  a  promis  son  appui,  comme 
il  l'a  fait  pour  la  Mission  bâloise  au  Cameroun. 

MM.  Bach  et  Hofmann  ont  trouvé,  à  leur  arrivée  à  Zanzibar, 
l'accueil  le  plus  empressé  de  la  part  du  consul  général  alle- 
mand et  du  sultan.  Ils  se  sont  rendus  de  là  par  mer  à  Mom- 
baza,  où  les  attendaient  avec  joie  les  missionnaires  anglicans. 
Us  ont  rencontré  dans  ce  port  le  pasteur  indigène  Johns,  ce 
compagnon  de  l'évoque  Hannington  qui  a  échappé  d'une  ma- 
nière providentielle  au  massacre.  Il  a  pu  leur  donner  les  direc- 
tions les  plus  utiles  sur  le  pays  des  Wakambas  et  sur  la  meil- 
leure route  à  suivre  pour  s'y  rendre.  Quand  ils  atteignirent  le 
village  de  Timboni,  ils  le  trouvèrent  complètement  désert.  Les 
habitants  s'étaient  enfuis  devant  des  bandes  de  pillards  qui 
ravageaient  le  pays,  et  s'étaient  réfugiés  dans  un  endroit  tout 
couvert  de  broussailles.  C'est  là  que  les  missionnaires  les  ont 
trouvés  le  lendemain.  Les  Wakambas,  tout  heureux  de  les  voir, 
leur  firent  cette  déclaration  :  «  Si  les  hommes  blancs  s'établis- 
sent à  Timboni,  nous  y  retournerons  avec  eux  !  »  Cet  appel  a 
paru  aux  missionnaires  comme  une  indication  donnée  d'en- 
haut,  et  ils  n'ont  pas  hésité  à  choisir  Timboni  comme  première 
station  allemande  de  l'Afrique  orientale.  Ils  se  sont  bâti  une 
hutte  et  ont  commencé  leur  travail,  sur  lequel  Dieu  veuille 
faire  reposer  sa  bénédiction. 


Digitized  by  LjOOQiC 


—  72 


B0LLBTIIf  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Chants  populaires  de  la  Suisse  romande  pour  voix  mixtes,  publiés  sous  les 
auspices  des  Sociétés  de  Belles- Lettres  des  cantons  de  Neuchâtel,  Vaud 
et  Genève.  —  Lausanne,  1887,  F.  Payot,  libraire-éditeur.  Prix  :  1  fr.75. 

Bien  des  recueils  de  chants  ont  déjà  vu  le  jour,  mais  la  plupart  com- 
posés pour  voix  d'hommes  ou  pour  chœurs  mixtes,  et  k  un  point  de  vue 
essentiellement  artistique.  Il  nous  manquait  un  recueil  de  chants  popu- 
laires, d'une  musique  facile,  qu'on  pût  chanter  le  soir  au  foyer,  ou  sur  la 
monta^i^ne,  par  une  belle  journée  d'été.  Le  volume  que  nous  annonçons  se 
glisse  facilement  dans  la  poche,  et  sa  couverture  est  fort  jolie.  Il  contient 
des  chants  connus,  mélodies  anciennes,  poésies  simples,  religieuses  ou  pa- 
triotiques, hymnes  populaires,  anciens  ou  nouveaux.  Les  chanteurs,  grands 
et  petits,  lui  feront  certainement  le  meilleur  accueil. 

Calendrier  évangélique  h,  effeuiller.  —  F.  Payot,  libraire-éditeur,  1887. 
Prix  :  60  cent.  (Rabais  pour  achat  en  nombre.) 

Ce  calendrier,  d'un  joli  format,  contient  pour  chaque  jour  un  verset  de 
la  Bible. 

Vie  et  Lettres  d'Eusabeth  Prentiss,  auteur  de  Marchant  vers  le  cid,  etc- 
Traduit  et  abrégé  de  l'anglais  avec  l'autorisation  de  l'auteur  G.-L.  Pren- 
tiss, D.  D.  ~  Lausanne,  Georges  Bridel,  éditeur.  Prix  :  3  fr. 

On  aime  faire  plus  ample  connaissance  avec  les  auteurs  dont  on  a  lu 
les  ouvrages,  avec  ceux  surtout  qui  ne  nous  ont  pas  charmés  seulement, 
mais  nous  ont  fait  du  bien.  M°>«  Prentiss  a  été  en  bénédiction  à  beaucoup 
d'&mes,  et  ses  livres  ont  porté  au  loin  les  conseils  de  sa  chrétienne  expé- 
rience. Après  sa  mort,  son  mari  a  pieusement  recueilli  les  souvenirs  de 
cette  vie  si  remplie,  avec  ses  luttes  et  ses  progrès  ;  il  a  réuni  aussi,  autant 
qu'il  l'a  pu,  sa  volumineuse  correspondance.  La  vie  de  W^^  Prentiss  res- 
semble à  une  rivière  dont  le  cours  tranquille  arrose  un  gracieux  pays. 
Qu'on  n'y  cherche  point  les  grands  sites,  les  scènes  tourmentées,  les  gorges 
étroites  et  sombres.  C'est  par  le  calme  même  qu'il  respire  que  le  récit  de 
sa  vie  est  bienfaisant  ;  par  ce  naturel  parfait,  cette  bonhomie  qui  le  rem- 
plissent d'un  bout  à  l'autre.  M"»»  Prentiss  n'a  jamais  posé.  Chez  elle,  tout 
est  simple  et  vrai-  Elle  a  été  une  fidèle  et  vaillante  compagne  pour  le 
pasteur  qui  la  pleure,  et  son  œuvre  littéraire  a  été  un  véritable  ministère. 

AVIS.  L'école  normale  évang^élique  de  Pescux,  à  laquelle  sont  annexées  une 
école  primaire  et  une  école  secondaire,  ouvrira  de  nouveaux  cours  en  avril  pro- 
chain. Instruction  solide  et  soins  vigilants.  Pension  réduite  pour  les  élèves-maî- 
tres et  pour  ceux  qui  se  préparent  à  faire  des  études  théologiques.  S'adresser  pour 
prospectus  et  renseignements  divers  au  directeur,  M.  J.  Paroz. 

Il  y  a  actuellement  neuf  élèves  régents  vaudois  dans  cet  établissement. 

LAUSANNE.  —  IMPRIMERIE  0EOR0ES  BRIDEL. 
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1887.  —  N«  4.      62"  ANNÉE      Du  43  Février. 


FEUILLE  RELIGIEUSE 

DU  CANTON  DE  VAUD 


Voici,  je  TieiM  bientôt,  retiens  ferme  ce  que 
tn  as,  «fin  qae  nul  ne  te  rayisse  ta  couronne. 
Apocalypse  m,  il. 


Pour  toat  ce  qui  concerne  les  abonaernentt,  s'adresser  franco  au  bureau  de 
0«oraet  Bridel,  place  de  la  Louve,  Lausanne.  Prix  :  Pour  la  Suisse, 
3  fr.  50  c.  ;  pour  Tétranger,  A  fr.  50.  On  ne  s*abonne  que  pour  toute  Tannée, 
dès  le  i*'  janyier.  —  Rédaction  :  Belles  Roches,  6. 

S«aiBa«|p«  t  Qu'est-ce  que  la  foi  ?  —  Cinquante  thalers  d'un  seul  coup.  —  Lettre 
à  une  malade.  —  Un  lit  de  mort.  —  Les  derniers  temps  du  règne  de  Théodoros. 
(Suite.)  —  Pensée.  —  Mission  de  Bâle  :  une  tournée  d'évangélisation  au  nord- 
est  de  Talatschéri.  —  Bulletin  bibliographique. 

QITBST-CB  QUB  LA  FOI? 

—  Qu'est-ce,  à  proprement  parler,  que  la  foi? 

Cette  question  se  posait,  un  soir,  dans  un  confortable  cabinet 
de  travail  où  deux  amis  devisaient  ensemble. 

—  Oui,  qu'est-ce  que  la  foi?  répéta  l'un  d'entre  eux,  docteur 
l^ncrédule,  avec  l'accent  ironique  de  Pilate  prononçant  sa 

phrase  célèbre  :  Qu* est-ce  que  la  vérité^ 

Son  interlocuteur  sourit.  Appelant  un  garçon  de  huit  ans  qui 
venait  de  ranger  ses  soldats  de  plomb  sur  la  table  et  semblait 
tout  absorbé  par  le  jeu  : 

—  Mon  cher  enfant,  dit-il,  remets  tes  hussards  dans  la  boîte 
et  va  te  coucher.  Je  le  veux,  vile,  dépêche-toi  î 

Les  yeux  suppliants  se  levèrent  vers  le  visage  paternel,  mais 
la  décision  s'y  lisait  irrévocable.  Le  garçonnet  ravala  ses  larmes, 
ne  dit  mot,  sauta  au  cou  de  son  père  et  s'enfuit. 

—  Voilà  la  foi,  docteur,  dit  M.  R***. 
n  rappela  son  fils. 

—  Ecoute,  Charles,  lui  murmura-t-il  à  l'oreille,  apporte-moi 
samedi  un  aussi  bon  témoignage  que  le  dernier,  et  je  t'em- 

4 


Digitized  by  LjOOQiC 


—  74  — 

mène  passer  les  vacances  d'automne  chez  ta  tante  à  Hambourg. 
Un  cri  de  joie  retentit.  Le  futur  voyageur  se  croyait  déjà  en 
route,  et  pendant  longtemps  ses  éclats  de  rire  se  firent  en- 
tendre dans  la  chambre  à  coucher. 

—  Docteur,  voilà  la  foi,  répéta  M.  R***.  Il  y  a  dans  mon  fils 
l'étoffe  d'un  croyant.  Qu'il  s'abandonne  au  Père  céleste  avec  la 
confiance  et  Phumilité  dont  il  vient  de  faire  preuve,  et  sa  foi 
sera  parfiedte. 

L'incrédule  était  devenu  sérieux. 

—  Oui,  dit-il  doucement,  cet  enfant  m'a  convaincu  mieux 
que  beaucoup  de  sermons  1 

Notre  docteur  n'est  pas  seul  à  hausser  les  épaules  en 
s'écriant  d'un  ton  moqueur  :  c  Qu'est-ce  que  la  foi?  >  Que  de 
gens  dans  la  chrétienté,  consciences  droites  et  sincères,  par- 
lent ainsi  !  Ds  ignorent  ce  qu'est  la  foi,  et  méconnaissent  l'in- 
fluence décisive  qu'elle  exerce  sur  notre  destinée  présente  et 
future.  Pour  les  uns,  mystère  profond;  nul  ne  peut  le  sonder. 
Pour  d'autres,  sentiment  enfantin,  indigne  d'un  homme  fait. 
Tantôt  fardeau  trop  lourd  pour  des  épaules  humaines,  tantôt 
avantage  si  léger  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  de  s'en  emparer. 

En  réalité,  qu'est-dle  cette  foi  si  mal  comprise?  Chose  diffi- 
cile et  aisée,  puissance  mystérieuse  et  simple,  tout  entière 
dans  cet  esprit  enfantin  qui  s'en  remet  au  Père  céleste,  puis- 
sant, sage  et  bon.  Un  sentiment  de  confiance  filiale  est  indis- 
pensable à  la  foi  ;  sans  lui,  impossible  d'être  croyant.  On  re- 
proche sévèrement  à  l'Eglise  l'absence,  chez  les  chrétiens, 
d'idées  claires  ou  même  d'idées  quelconques  sur  l'essence  de 
la  foi.  Une  certaine  orthodoxie,  dans  son  zèle  à  placer  au 
premier  plan  la  foi  au  sacrifice  expiatoire  du  Christ,  a  négligé 
la  foi  considérée  comme  puissance  dans  tous  les  détails  de  la 
vie.  Sans  doute,  Golgotha  est  pour  le  croyant  le  point  le  plus 
élevé  sur  lequel  il  puisse  porter  les  yeux,  mais  il  est  dangereux 
de  commencer  par  là.  Pourquoi  n'a-t-on  pas  mieux  étudié  le 
chapitre  classique  en  ces  matières,  Hébreux  XI? 

Réciter  sans  faute  le  catéchisme,  ne  rien  objecter  à  son  en- 
seignement, c'est  pour  beaucoup  de  chrétiens  être  croyant  c  Je 
possède  la  pure  doctrine,  j'ai  reçu  les  saints  sacrements,  ré- 
pète plus  d'un  brave  frère,  donc  moi  aussi  je  suis  un  fils 
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d'Abraham  I  »  Etre  bon  luthérien  on  bon  réformé,  discuter  avec 
aisance  sur  les  sujets  religieux,  exposer  en  beau  langage  à  ses 
frères  les  vérités  bibliques,  rendire  ici  ou  là  un  témoignage 
éclatant  de  sa  foi,  que  faut-il  de  plus  pour  être  croyant?  Si,  en 
outre,  on  a  quelques  tendances  mystiques,  si  Ton  passe  de 
temps  à  autre  une  petite  heure  à  verser  des  larmes  sentimen- 
tales, ou  si,  autre  illusion  possible,  on  a  bat  quelque  expérience 
réelle  ou  imaginaire  du  secours  de  Dieu,  d'exaucements  de 
prières,  alors  ne  croit-on  pas  avoir  atteint  l'apogée  de  la  vie  de 
la  foi?  Cependant  il  peut  manquer  à  cette  foi  la  chose  essen- 
tielle, l'obéissance,  qui  met  au  service  de  Dieu  le  mot,  et  avec 
lui  la  volonté,  l'amour,  l'intelligence.  Voyez  renEeunt  cité  plus 
haut  nous  donner  la  démonstration  de  la  foi.  U  obéit,  quelque 
difiBcile  que  soit  l'ordre  qui  lui  est  donné;  puis  il  se  réjouit, 
parce  qu'il  a  confiance  dans  la  promesse  de  son  père.  Acte 
simple,  direz-vous.  Oui,  mais  bien  rare,  car  il  suppose  chez 
celui  qui  l'accomplit  humilité,  simplicité,  absence  de  volonté 
propre,  abandon  de  soi  et  énergie^. 


GDfQUAmn  TBAMJÊBM  DUN  MOL  COUP. 

Dans  la  ville  de  H***,  raconte  le  pasteur  0.  Funcke,  vivait 
une  veuve  qui  était  bien  ce  que  la  Bible  entend  par  le  mot 
hébreu  d*almanahy  une  femme  solitaire,  humble  disciple  de 
Jésus-Christ,  en  paix  avec  Dieu  et  avec  les  hommes.  Jadis  elle 
avait  joui  de  ce  que  nous  appelons  une  bonne  position,  terme 
qui  indique  qu'une  personne  a  plus  que  le  nécessaire.  Son 
mari  mort,  elle  fut  indignement  trompée  par  son  associé  et 
ruinée.  Nul  ne  sut  la  catastrophe.  Cachant  soigneusement  sa 
pauvreté  sous  les  dehors  de  l'aisance,  la  pauvre  femme  gagna 
son  pain  et  celui  de  ses  enfants  en  travaillant  à  la  machine.  Un 
jour,  je  la  trouvai  triste  et  découragée.  Mes  questions  n'obtin- 
rent d'abord  pas  de  réponse.  Elle  m'avoua  enfin  avec  larmes 
qu'elle  se  trouvait  dans  le  plus  grand  embarras.  On  lui  avait 
présenté  une  traite  de  cinquante  thalers,  payable  dans  trois 
jours.  €  Impossible  de  trouver  un  seul  de  ces  thalers  !  »  s'écriait 
rafifligée.  Comme  j'étais  ce  jour-là  plein  d'entrain,  je  lui  ré- 
pondis gaiement  : 

—  Ne  vous  inquiétez  pas,  bonne  femme  ;  cinquante  thalers 

*  Voy.  an  Bulletin  bibliographique. 
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sont  une  bagatelle  pour  Dieu.  Il  les  prendra  dans  la  poche  de 
M.  X***  ou  de  tel  autre  Rothschild,  et  vous  les  donnerai 

—  Vraiment,  répondit-elle  en  me  regardant  longuement  de 
ses  yeux  remplis  de  larmes,  vraiment  I  Vous  le  dites,  alors 
cela  arrivera  certainement. 

Le  calme  était  entré  dans  son  âme,  mais  Tinquiétude  dans  la 
mienne.  Mes  paroles,  je  Tavoue  à  ma  honte,  n'avaient  pas  été 
prononcées  sous  l'inspiration  du  Saint-Esprit  ou  dans  un  senti- 
ment de  foi  enfantine,  mais  sous  l'empire  d'une  certaine  exci- 
tation. Aucun  moyen  de  me  procurer  cette  somme.  Je  ne  la 
possédais  pas  et  avais  horreur  à  cette  époque  de  quêter  dans 
ma  paroisse.  Je  ne  voulus  cependant  compromettre  ni  mon 
Dieu,  ni  moi-môme;  j'achevai  de  tranquilliser  mon  interlocu- 
trice et  partis.  Mais  cette  affaire  me  brûlait  le  sang  ;  je  ne  pus 
dormir  cette  nuit-là.  Le  soir  du  second  jour,  saisi  d'effroi  à  la 
pensée  du  peu  de  temps  qui  me  séparait  du  moment  fixé,  je 
m'acheminai  de  nouveau  vers  la  rue  étroitç  où  demeurait  la 
veuve.  En  montant  l'escalier  j'entendis  le  son  de  sa  voix.  Elle 
chantait  contre  son  habitude  d'un  ton  ferme  et  joyeux  :  c  Mon 
âme,  bénis  l'Etemel  1  Je  le  célébrerai  jusqu'à  la  mort.  » 

—  Vous  avez  l'argent  ?  dis-je  à  l'heureuse  femme. 

—  Non,  pas  un  pfennig;  mais  vous  me  l'avez  promis,  je 
puis  avoir  confiance  en  Dieu  1 

Telle  fut  la  réponse  de  la  veuve,  consolante  pour  elle,  sinon 
pour  moi.  Je  cachai  du  mieux  que  je  pus  mes  inquiétudes  et 
priai  la  pauvre  femme  de  venir  me  trouver  le  lendemain  à 
midi,  si  l'argent  n'était  pas  arrivé. 

—  Volontiers,  monsieur  le  pasteur,  volontiers!  répondit-elle 
avec  le  visage  le  plus  rayonnant  qui  se  pût  voir. 

J'étais  troublé,  honteux,  plus  près  de  pleurer  que  de  rire.  Le 
lendemain,  comme  je  prenais  place  à  table,  ma  paroissienne 
parut,  m'annonçant  que  jusqu'ici  aucun  argent  ne  lui  était 
parvenu.  C'était  bien  le  moment  où  une  intervention  de  Dieu 
devenait  urgente,  mais  comme  je  ne  voulais  pas  attendre  un 
miracle  les  bras  croisés,  je  me  décidai  à  contre-cœur  à  entre- 
prendre une  tournée  dans  la  ville  et,  après  avoir  pris  bonne 
note  de  quelques  personnes  connues  par  leur  générosité,  je  me 
mis  en  route. 

Bientôt  je  sonne  à  la  porte  d'une  dame  fort  riche.  Au  mo- 
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ment  où  la  cloche  retentit,  je  sens  mon  cœur  se  serrer.  Peu 
de  jours  auparavant,  j'avais  frappé  à  cette  môme  porte,  dans 
un  cas  pressant,  et  j'avais  déjà  reçu  dix  thalers.  c  Cette  dame 
va  te  trouver  bien  indiscret,  me  dis-je;  elle  te  renverra  sans 
doute  sans  un  pfennig  !»  Si  la  chose  eût  été  possible,  je  me 
serais  sauvé.  La  porte  s'ouvre.  Je  donnerais  tout  au  monde 
pour  que  la  maîtresse  du  logis  fût  absente.  Mais  elle  est  là  ;  une 
minute  plus  tard  je  suis  introduit  dans  sa  chambre.  J'expose 
ma  requête  avec  le  ton  incertain,  indécis  d'un  homme  qui  a 
mauvaise  conscience,  qui  pressentant  un  refus,  n'ose  allonger 
ni  exposer  les  besoins  pressants  de  la  situation. 

Ma  paroissienne  me  regarde  avec  un  sourire  étrange  que  je 
prends  pour  une  moquerie.  Ma  bile  est  remuée  : 

—  Madame,  lui  dis-je  d'un  ton  froissé,  croyez  qu'il  est  plus 
pénible  de  demander  que  de  donner  1 

—  Je  ne  sais,  monsieur  le  pasteur,  ce  qui  vous  agite  ainsi, 
dit-elle  en  se  levant  souriante. 

Elle  quitte  la  chambre.  Peu  après,  elle  rentre,  me  glisse  un 
papier  dans  la  main  :  je  regarde...  c'est  un  billet  de  cinquante 
thalers  I 

Ma  quête  était  terminée.  Je  rentrai  honteux  de  mon  incré- 
dulité. Le  Seigneur  tout-puissant,  dans  sa  grâce  merveilleuse, 
avait  tenu  la  promesse  que  j'avais  faite  en  son  nom,  dans  un 
moment  d'excitation.  Il  l'avait  tenue,  afin  que  la  lumière  vacil- 
lante de  la  foi  de  cette  pauvre  veuve  ne  fût  pas  éteinte.  Elle  ne 
fut  point  surprise  en  recevant  les  cinquante  thalers  d'un  seul 
coup.  Elle  ne  demanda  point  si  Dieu  avait  réellement  pris  cette 
somme  dans  la  poche  de  M"»«  H***,  c  Vous  m'aviez  promis  cet 
argent,  me  dit-elle,  et  je  savais  qu'il  viendrait.  > 

Quant  à  moi,  il  ne  m'est  jamais  arrivé  depuis  de  recevoir, 
dans  des  circonstances  analogues^  même  la  moitié  de  la  somme 
qui  me  fut  accordée  ce  soir-là.  J'avais  mal  plaidé  ma  cause  ; 
mais,  en  revanche,  Celui  qui  a  dit  :  c  L'argent  et  Tor  sont  à 
moi,  >  fut  mon  interprète  et  mon  banquier.  La  généreuse  do- 
natrice me  dit  plus  tard  qu'elle  n'avait  pas  su  pourquoi  elle 
s'était  sentie  pressée  de  me  remettre  ces  cinquante  thalers. 

Ce  récit  paraîtra  peut-être  sans  importance  à  plus  d'un  lec- 
teur. Pour  moi,  je' vis  rayonner  dans  cette  faible  goutte  de 
rosée  le  soleil  de  la  grâce  divine  dans  toute  sa  magnificence. 
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Mon  désir  est  que  cette  courte  histoire  fortifie  dans  chacun  de 
nous  la  foi  au  Dieu  qui  seul  fait  des  choses  merveilleuses. 


LBTTRB  A  UNB  MALADB. 

Tu  ne  dois  pas  considérer  ta  maladie  comme  un  fardeau  trop 
lourd  pour  ton  entourage.  Ceux  que  tu  aimes  prient  pour  toi  ; 
ils  demandent  à  Dieu  d'éloigner  de  toi  la  souffrance  ou,  tout 
au  moins»  de  radoucir  et  de  te  donner  toute  la  patience  dont 
tu  as  b^in;  ils  lui  demandent  aussi  de  te  sanctifier  par 
l'épreuve  et  de  te  soutenir,  afin  que  tu  ne  te  laisses  pas  abattre 
en  perdant  courage.  Pourquoi  ne  ferais-tu  pas  pour  eux  une 
prière  toute  semblable?  En  invoquant  le  Seigneur  en  leur 
faveur,  tu  leur  feras  plus  de  bien  que  si  tu  t'affliges  sans  cesse 
d'être  pour  eux  un  fardeau  ;  tu  leur  seras  plus  utile  que  si  tu 
les  plains  toujours  de  la  peine  et  de  la  Êitigue  que  tu  leur 
occasionnes.  Ta  maladie  est  pour  eux  une  épreuve,  sans  doute  ; 
mais  c'est  justement  le  genre  d'épreuve  que  le  Seigneur  juge 
nécessaire.  Pour  toi,  la  maladie  eUe-méme  ;  pour  eux,  la  tris- 
tesse de  te  voir  souffrir;  pour  tous,  l'œuvre  de  Dieu  qui  doit 
s'accomplir  dans  vos  cœurs.  Si  parfois  ils  se  laissent  aller  à 
l'impatience,  ne  te  montre  pas  susceptible  et  ne  va  pas  croire 
que  leurs  murmures  proviennent  d'un  manque  d'affection 
pour  toi.  C'est  bien  plutôt  une  déCedllance  de  leur  foi,  une  sorte 
de  lassitude  et  de  faiblesse  qui  les  fait  parler  ainsi  Toi-même 
ne  faiblis-tu  jamais?  Tu  te  dis  :  c  Ils  n'ont  pourtant  pas  le  plus 
lourd  du  fardeau  à  porter,  et  par  conséquent  ce  serait  à  eux  de 
m'enseigner  la  patience  et  de  me  soutenir  dans  mon  combat 
par  leur  sérénité.  C^est  ce  que  je  voudrais  faire,  si  j'étais  à  leur 
place  et  eux  à  la  mienne  1  »  Eh  bien,  si  tu  penses  cela,  raison 
de  plus  pour  bénir  le  Seigneur  de  t'avoir  imposé  la  part  la  plus 
difficile  de  l'épreuve  commune  et  de  leur  avoir  confié  la  moins 
lourde.  La  souffrance  que  tu  endures  ne  t'est  pas  personnelle  ; 
comme  un  bien  précieux,  elle  veut  être  mise  en  commun.  Prie 
pour  eux,  comme  pour  toi.  Ensemble  à  la  peine,  vous  serez 
ensemble  à  la  joie,  quand  Christ,  notre  tête,  enveloppera  dans 
sa  gloire  tous  ses  membres  qui  sont  encore  aujourd'hui 
infirme^  et  souffrants.  Prends  donc  courage,  aie  confiance  en 
ton  Dieu,  car  il  fait  bien  tout  ce  qu'il  fait.  La  moisson  te  fera 
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oublier  un  jour  les  larmes  que  tu  auras  versées  pendant  les 
semailles,  et  la  victoire  les  douleurs  de  ton  combat. 

Ulf  UT  DB  MOST. 

On  veut  bien  nous  communiquer  quelques  détails  sur  les 
derniers  moments  d'une  jeune  fille,  morte  récemment  dans 
notre  canton  et  dont  la  fin  a  été  une  prédication  puissante.  Le 
témoignage  qu'elle  a  rendu  à  la  vérité  peut  faire  du  bien  au 
delà  du  cercle  de  ses  relations  intimes,  et  en  lui  prêtant  la  pu- 
blicité de  notre  journal  nous  pensons  être  dans  l'esprit  de 
cette  recommandation  de  l'Ecriture  :  Prends  garde  à  rhomme 
intègre  et  considère  Vhomvne  droite  car  la  fin  d'un  tel  homme 
est  la  paix. 

Ce  qui  caractérisait  la  piété  de  VP^  C^,  c'était  la  patience,  la 
douceur,  l'humilité.  Quelques  jours  avant  sa  dernière  maladie, 
elle  fut  intérieurement  avertie  que  le  temps  de  son  délogement 
était  proche,  et  malgré  l'avis  du  médecin  qui  assurait  que  son 
état  n'avait  rien  de  grave  et  qu'il  l'avait  vue  plus  bas  que  cela, 
elle  se  disposa  au  départ,  heureuse  de  quitter  bientôt  ce  corps 
pour  être  avec  le  Seigneur. 

C'était  un  dimanche.  Prévoyant  que  le  moment  approchait 
où  elle  ne  pourrait  plus  parler,  elle  fit  appeler  ses  parents  et 
ses  amis  pour  leur  dire  un  dernier  adieu.  En  attendant  qu'ils 
fassent  réunis  autour  d'elle,  elle  demanda  aux  personnes  qui 
la  soignaient  de  prier,  afin  qu'il  lui  fCit  donné  de  glorifier  Dieu 
dans  ses  souffrances  jusqu'à  la  fin.  c  H  faut  qu'on  voie,  disait- 
dle,  comment  un  chrétien  qui  se  confie  en  son  Dieu  est  sou- 
tenu au  moment  du  délogement,  alors  que  l'ami  terrestre, 
môme  le  meilleur,  ne  peut  rien  pour  le  soulager.  » 

Bientôt  la  chainbre  s'emplit  de  parents  et  d'amis.  Elle  leur 
parla  avec  force,  les  pressant  d'être  réconciliés  avec  Dieu,  c  II 
me  serait  impossible  de  me  convertir  à  présent,  leur  dit-elle, 
si  je  ne  l'étais  pas  déjà,  car  c'est  à  peine  si  je  puis  formuler 
une  prière.  Aussi  n'attendez  pas,  je  vous  en  prie  ;  donnez-vous 
au  Sauveur  maintenant,  afin  que  nous  puissions  nous  retrouver 
au  ciel.  Je  ne  pourrais  pas  mourir  tranquille,  si  je  savais  que 
quelqu'un  desnniens  restât  en  arrière.  Savez-vous  quand  je 
me  suis  donnée  à  Dieu?  C'est  le  jour  de  la  mort  de  mon  cher 
frère  ;  ce  jour-là,  je  me  suis  mise  à  genoux  près  du  lit  où  repo* 
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sait  sa  dépouille»  et  j'ai  dit  :  Je  suis  à  toi,  cher  Sauveur,  car  tu 
m'as  rachetée.  Je  ne  veux  plus  vivre  que  pour  toi  1  Puisse  mon 
lit  de  mort  être  de  môme  en  bénédiction  à  chacun  de  vous  !  » 
Le  lendemain,  comme  son  pasteur  lui  faisait  une  visite,  elle 
lui  demanda  de  prier  pour  sa  famille.  «  Je  voudrais,  disait-elle, 
que  tout  le  monde  fût  aussi  heureux  que  moi  !  »  Elle  exprima 
aussi  sa  vive  reconnaissance  d'être  entourée  d'amis  chrétiens. 
Une  fidèle  amie  qu'elle  avait  beaucoup  désiré  revoir,  arriva 
enfin.  Ce  furent  des  transports  de  joie.  Elle  demanda  qu'on 
chantât,  et  elle  put  encore  accompagner  de  sa  belle  voix  d'alto 
son  cantique  de  prédilection  : 

J*attend8  debout  sur  la  rive. 
J'attends  debout  près  du  port. 
J'attends  qu'un  esquif  arrive 
Et  m'emporte  à  l'autre  bord. 

Le  mercredi,  se  sentant  plus  mal,  elle  fit  appeler  de  nouveau 
ses  parents  et  ses  amies.  Elle  qui  était  d'un  caractère  réservé 
et  timide,  ne  pouvait  se  lasser  d'annoncer  son  Sauveur  et  de- 
mandait à  Dieu  de  lui  envoyer  des  âmes  qu'elle  pût  encore 
avertir.  <  Je  voudrais,  disait-elle,  que  ma  chambre  fût  bondée 
de  monde,  afin  de  pouvoir  confesser  le  nom  de  Christ  auquel 
je  regrette  de  n'avoir  pas  suffisamment  rendu  témoignage.  » 
Pendant  l'après-midi,  trente  à  quarante  personnes  qu'elle  avait 
fait  appeler  vinrent  la  voir,  parmi  lesquelles  plusieurs  jeunes 
filles  membres  de  l'Union  chrétienne  et  plusieurs  élèves  de 
l'école  du  dimanche  dont  elle  était  monitrice.  Elle  parla  à  cha- 
cune en  particulier,  surtout  à  celles  de  ses  amies  qui  s'étaient 
relâchées  ou  étaient  retournées  en  arrière.  Elle  les  portait  sur 
son  cœur  et  priait  pour  elles  avec  une  intensité  et  une  force 
dont  on  ne  l'aurait  jamais  crue  capable. 

Une  personne  à  laquelle  elle  parlait  du  salut,  lui  ayant  ré- 
pondu avec  hésitation  :  J'espère  !  elle  lui  dit  :  c  II  ne  sufiBt  pas 
d'espérer,  il  faut  vouloir  suivre  le  bon  chemin,  car  il  ne  tient 
qu'à  nous  d'être  sauvés.  Bien  des  personnes  qui  passent  toute 
leur  vie  à  espérer,  seront  finalement  perdues.  Oh  I  si  je  savais 
qu'il  y  eût  ici  des  âmes  qui  repoussent  les  appels  de  Dieu,  cela 
m'empocherait  de  mourir  tranquille,  i  Tousp  les  assistants 
s'agenouillèrent  et  le  pasteur  pria  pour  eux,  et  pour  la  chère 
mourante.  Elle  l'interrompit  :  c  Demandez  à  Dieu  de  me  garder 
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dans  rhumilité,  afin  que  je  ne  m'approprie  aucune  gloire  au 
milieu  des  bénédictions  qui  me  sont  accordées.  »  Elle  écouta 
ensuite,  les  yeux  fixés  au  ciel,  le  chant  de  plusieurs  cantiques 
qu'elle  affectionnait;  puis^  lentement,  chacun  se  retira  sous 
une  impression  sérieuse  et  le  cœur  touché  du  spectacle  tou- 
jours bienfaisant  d'une  âme  qui  s'approche  de  l'éternité  dans 
une  paix  parfaite. 

Elle  avait  aussi  ses  heures  de  luttes  ;  mais  au  milieu  des 
assauts  les  plus  rudes  de  l'adversaire,  elle  se  sentait  puissam- 
ment soutenue  par  le  Seigneur.  Dans  un  de  ces  moments 
d'obscurité,  elle  dit  avec  tristesse  : 

—  Hier,  je  voyais  Jésus! 

—  Si  tu  ne  le  vois  plus,  lui  répondit-on,  il  n'en  est  pas  moins 
ici»  tout  près  de  toi.  Il  n'a  pas  promis  de  se  laisser  toujours 
voir  des  siens,  mais  il  a  promis  de  ne  jamais  les  abandon- 
ner ! 

—  C'est  vrai,  répondit-elle,  je  n'y  avais  pas  pensé! 

Elle  écoutait  avec  délices  la  lecture  de  la  Parole  sainte  et 
répéta  à  plusieurs  reprises  le  dernier  verset  du  Psaume  XXin  : 
<  Et  mon  habitation  sera  dans  la  maison  de  l'Eternel  pour  long- 
temps. »  Plus  elle  approchait  du  terme,  plus  était  grande  son 
impatience  de  voir  le  Seigneur.  Le  jeudi  soir,  vers  dix  heures, 
ses  souffrances  physiques  augmentèrent  et  elle  fut  prise  de 
grandes  angoisses.  Tout  lui  faisait  mal.  c  Seigneur  Jésus,  viens 
bientôt,  aie  pitié  de  moi  !  i>  disait-elle  en  son  agonie.  Elle  se  fit 
répéter  à  plusieurs  reprises  le  passage  que  son  pasteur  lui  avait 
apporté  le  matin  même  :  c  S'il  tarde,  attends-le,  car  il  viendra 
certainement  et  il  ne  tardera  pas.  j>  (Hab.  II,  3.)  Elle  demanda 
aussi  qu'on  priât  le  Seigneur  pour  elle,  afin  qu'elle  fût  patiente. 
Une  dernière  fois,  pendant  la  nuit,  elle  voulut  ouvrir  sa  Bible 
pour  y  chercher  cette  déclaration  :  «  Le  sang  de  Jésus-Christ 
nous  purifie  de  tout  péché.  i> 

-—  C'est  mon  passeport,  disait-elle,  il  faut  que  je  fasse  bien 
attention  de  ne  pas  le  perdre. 

—  Sois  tranquille,  lui  répondit-on,  Jésus  se  charge  de  ce 
soin  pour  toi  ! 

—  C'est  vrai,  je  l'avais  oublié.  Oh  !  que  je  suis  contente. 
Parlant  peu  après  de  ses  difficultés  passées  :  <icll  ne  faut  pas 

les  regretter,  disait-elle,  elles  sont  nécessaires  pour  façonner 
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les pierres  de  l'édifice  de  Dieu.  Quant  à  moi,  j'étais  une  petite 
pierre,  aussi  ai-je  été  vite  taillée.  » 

Elle  voulut  encore  une  fois  se  mettre  à  genoux,  avec  l'assis- 
tance  des  personnes  qui  l'entouraient,  et  demanda  au  Seigneur 
la  patience,  a  Si  c'est  pour  me  l'enseigner  que  tu  tardes  tant, 
oh  I  alors  il  faut  que  tu  me  la  donnes!  »  Elle  ne  comprenait  pas 
ce  qui  la  retenait  encore  et  l'empêchait  de  s'envoler,  a:  Est-ce 
que  quelqu'un  ici  voudrait  me  garder?  i^  Sur  la  réponse  néga- 
tive des  assistants,  elle  fit  chercher  un  voisin  :  «  Peut-être  le 
Seigneur  veut-il  que  je  lui  parle  encore  ?  » 

Enfin,  le  vendredi  matin,  veille  de  la  fête  de  Noël,  elle  devint 
plus  calme.  Elle  parlait  des  vingt-quatre  vieillards  assis  sur  des 
trônes  et  des  cent  quarante-quatre  mille  marqués  qui  adorent 
Dieu  sans  cesse.  Après  avoir  dit  adieu  à  tous  ceux  qui  l'en- 
touraient et  leur  avoir  donné  rendez-vous  dans  le  ciel,  elle 
s'endormit  doucement  dans  les  bras  de  son  Sauveur. 

N'est-ce  pas  le  cas  de  répéter  ici  avec  Paul  :  0  mort  I  où  est 
ton  aiguillon  9  0  sépulcre  !  où  est  ta  victoire  9  —  Le  salaire  du 
péché  ^  c'est  la  mort  ;  mais  le  don  de  Dieu  y  c'est  la  vie  étemelle 
par  Jésus-Christ  y  notre  Seigneur  l 


LBS  DBRNIBR8  TBMPS  DU  RàONB  DB  THÉ0D0R08. 

{Suite,) 
Prise  de  Magdala, 

Le  combat  avait  pris  fin.  On  n'entendait  plus  que  de  rares 
coups  de  fusil  et  l'on  voyait  encore  de  temps  à  autre  une  fusée 
tracer  un  ruban  de  fumée  sur  le  champ  de  bataille.  Une  pluie 
froide  commençait  à  tomber.  Le  soleil  se  couchait  dans  un 
horizon  de  feu.  Mes  compagnons  de  captivité  et  moi,  nous 
pensions  ne  le  revoir  jamais,  car  le  roi  et  ses  officiers  avaient 
décidé  d'exécuter  tous  les  prisonniers  à  la  nuit  tombante.  Les 
soldats  qui  revenaient  de  la  bataille  racontaient  combien  de 
leurs  compagnons  étaient  morts,  et  le  camp  se  remplissait  de 
véritables  hurlements  de  douleur  à  cause  de  ceux  qu'on  ne 
devait  revoir  jamais.  Le  roi,  incertain  sur  la  conduite  qu'il 
devait  tenir,  s'était  retiré  dans  sa  tente.  Les  chefs  le  pressaient 
d'en  finir  avec  nous  et  la  colère  le  rendait  comme  fou. 

Pendant  la  nuit  du  10  avril,  nous  fûmes  mandés,  M.  Flad 
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et  moi,  en  sa  présence.  Chacun  tremblait  pour  nous  et  nous- 
mêmes  élevions  silencieusement  les  regards  vers  Celui  qui 
connaissait  Tagonie  de  nos  cœurs.  Mais  le  roi,  que  nous  pen- 
sions trouver  dans  un  de  ses  terribles  accès  de  furie,  se  montra 
au  contraire  doux  et  bienveillant  et  nous  dit  de  nous  préparer 
à  porter  de  sa  part  un  message  à  M.  Bassam.  Ce  message  était 
ainsi  conçu  :  c  Moi,  roi  d'Ethiopie,  j'avais  cru  jusqu'à  présent 
que  j'étais  le  seul  homme  fort  de  mon  pays  ;  mais,  comme 
Dieu  m'a  montré  qu'il  y  a  des  hommes  plus  puissants  que  moi, 
je  viens  te  demander  ton  avis,  afin  de  savoir  comment  amener 
une  réconciliation  entre  moi  et  le  chef  de  l'armée  anglaise.  » 
£n  réponse  à  cette  lettre,  M.  Rassam  conseilla  au  roi  d'envoyer 
un  message  à  sir  Robert  Napier,  avec  des  propositions  de  paix. 
Quand  nous  fûmes  de  retour  auprès  de  Théodoros,  ses  dispo- 
sitions avaient  complètement  changé,  c  II  n'y  a  rien  qui  presse, 
nous  dit-il.  Laissons  faire  à  Dieu  ce  qui  lui  plait.  Maintenant 
allez  dormir  I  >  Nous  n'aurions  pas  demandé  mieux,  épuisés 
que  nous  étions  de  fatigue,  si  on  nous  en  avait  laissé  le  temps. 
Mais  à  quatre  heures  le  roi  nous  faisait  déjà  rappeler  pour  nous 
demander  notre  avis.  Nous  l'engageâmes  à  suivre  le  conseil  de 
M.  Rassam.  Il  se  décida  donc  à  envoyer  des  propositions  de 
paix  à  sir  Robert  Napier,  par  l'entremise  de  MM.  Prideaux  et 
Flad,  et  d'un  Abyssin  du  nom  d'Alamy. 

Vers  les  neuf  heures,  le  roi  monta  sur  une  élévation  d'où  il 
regarda  avec  un  télescope  le  camp  des  Anglais,  c  Spectacle 
étrange  en  Abyssinie,  s'écria-t-il,  aujourd'hui  une  armée  an- 
glaise foule  le  sol  de  l'Ethiopie  !  »  La  réponse,  qu'il  attendait 
impatiemment,  n'arriva  qu'à  trois  heures  et  le  mit  dans  des 
transports  de  rage.  Comme  elle  était  en  anglais,  c'est  nous  qui 
fûmes  chargés  de  la  lui  traduire,  non  sans  frayeur.  Voici  en 
quels  termes  elle  était  conçue. 

D  A  Sa  Majesté,  le  roi  Théodoros. 

»  Votre  Majesté  s'est  battue  hier  en  brave,  mais  vous  avez 
été  vaincu  par  notre  art  et  notre  force.  Nous  avons  cette  con- 
fiance que  maintenant  il  n'y  aura  plus  de  sang  répandu  entre 
nous.  Si  donc  Votre  Majesté  veut  faire  sa  soumission  à  la  reine 
d'Angleterre  et  ramener  aujourd'hui  sains  et  saufs  dans  le 
camp  anglais  tous  les  Européens  qui  sont  entre  les  mains  de 
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Votre  Majesté,  je  vous  garantis  un  traitement  honorable  pour 
vous  et  pour  tous  les  membres  de  la  famille  de  Votre  Majesté. 

»  Le  commandant  en  chef, 

y>  Robert  Napier.  » 

«  Que  veut-il  dire  avec  son  traitement  honorable?  criait  le 
roi  dans  des  convulsions  de  rage.  Oui,  je  sais  ce  que  cela  veut 
dire  :  c'est  qu'il  me  traitera  comme  un  prisonnier.  Moi,  Théo- 
doros,  prisonnier!  Cela  ne  sera  jamais.  Eloignez-vousdemoi.  » 
Nous  nous  retirâmes  à  une  distance  d'une  cinquantaine  de  pas. 
Le  roi,  s'abandonnant  aux  conseils  que  lui  dictait  sa  colère, 
répondit  au  commandant  anglais  par  le  môme  messager  qui  lui 
avait  apporté  sa  lettre.  Théodoros,  dans  un  état  de  surexcita- 
tion effrayante,  était  entouré  de  ses  chefs  qui  lui  proposaient 
contre  nous  les  mesures  les  plus  cruelles.  Ils  n'attendaient 
qu'un  petit  signe  de  sa  part  pour  se  jeter  sur  nous.  M.  Rassam 
et  ses  compagnons,  qui  étaient  dans  la  forteresse,  ne  se  dou- 
taient pas  de  l'affreux  danger  qui  nous  menaçait  tous.  Quant 
à  nous,  nous  ne  pouvions  que  crier  à  Dieu  du  sein  des  lieux 
profonds.  Le  roi  qui  était  assis  sur  une  pierre,  le  regard 
sombre  comme  la  nuit,  se  leva  tout  à  coup,  prit  un  verre  d'eau, 
fit  le  signe  de  la  croix  et  se  prosterna  trois  fois  jusqu'en  terre. 
Puis,  saisissant  son  pistolet,  il  le  dirigea  contre  lui-même.  Ses 
courtisans  et  ses  offîciers  effrayés  se  précipitèrent  pour  lui 
arracher  l'arme  des  mains,  mais  à  ce  moment  le  coup  partit  et 
ne  fit  que  lui  blesser  l'oreille.  «  Ce  n'est  pas  Votre  Majesté  qui 
doit  mourir,  lui  disaient  ses  gens,  ce  sont  ces  Européens  qui 
sont  la  cause  de  cette  guerre.  Il  faut  les  massacrer  à  présent^ 
à  présent,  à  présent  !  »  Us  réussirent,  non  sans  peine,  à  le  dé- 
sarmer. 

Alors  ces  conseillers  altérés  de  sang  commencèrent,  nous 
les  entendant,  à  proposer  au  roi  les  divers  moyens  de  se  dé- 
faire de  nous,  ainsi  que  de  nos  femmes  et  de  nos  enfants. 

—  Il  y  a  une  grande  maison  de  bois  couverte  de  chaume, 
disait  l'un  ;  elle  est  assez  grande  pour  eux.  Faisons-les-y  tous 
entrer  et  nous  les  brûlerons  vifs. 

—  Non,  disait  un  autre,  coupons-leur  pieds  et  mains,  et  que 
les  Anglais  viennent  les  chercher  ! 

—  Non,  mais  pendons-les  tous  à  cet  arbre,  criait  un  troisième. 
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—  Fusillons-les  plutôt,  et  puis  nous  nous  sauverons  tous  I 
Ces  conseils  horribles,  je  les  entendais  de  mes  oreilles,  et 

d'autres  plus  affreux  encore  dont  la  seule  mention  était  déjà 
comme  une  mort  anticipée.  Nous  étions  à  la  lettre  comme  de 
pauvres  brebis  destinées  à  la  tuerie.  Ah!  comme  nous  priions 
alors  :  c  Père  céleste^  viens  à  notre  secours.  Eloigne  de  nous 
l'amertume  de  la  mort.  Que  ta  volonté  soit  faite  et  non  la 
nôtre.  Fortifie-nous  dans  nos  derniers  combats.  Pardonne-nous 
tous  nos  péchés  pour  Famour  de  Christ  et  conduis-nous  dans 
la  bonne  patrie  !  a^ 

Les  soldats  qui  avaient  perdu  des  frères,  des  amis  à  la  ba- 
taille de  la  veille,  réclamaient  la  satisfaction  de  nous  tuer  eux- 
mêmes,  et  déjà  ils  affilaient  leurs  épées,  car  Tordre  du  roi  ne 
pouvait  pas  tarder.  L'arrivée  du  messager  royal  mit  notre  péril 
à  son  comble.  Chacun  de  penser  qu'il  apportait  le  décret  de 
notre  exécution  et  déjà  rayonnaient  d'une  joie  sauvage  les 
yeux  des  cruels  soldats.  Je  fus  mandé  devant  le  roi,  qui,  pen- 
dant quelques  minutes,  me  regarda  sans  dire  un  mot,  ainsi 
que  mes  compagnons  qui  se  tenaient  derrière  moi.  Puis  il  pro- 
nonça ces  paroles  : 

—  Ne  craignez  point.  On  me  conseillait  de  vous  tuer,  ainsi 
que  tous  les  Européens,  mais  vous  ne  m'avez  fait  aucun  mal  et 
je  ne  vous  tuerai  pas.  Ma  mort  est  proche,  et  je  n'aimerais  pas 
que  vous  allassiez  devant  moi  et  que  vous  m'accusassiez  en  la 
présence  de  Dieu.  Allez,  prenez  M.  Rassam  et  ses  compagnons, 
et  rendez- vous  avec  lui  au  camp  anglais  ! 

Chose  remarquable,  à  cette  heure  où  l'expédition  anglaise 
aurait  été  absolument  impuissante  à  nous  sauver  de  l'extrême 
péril  où  nous  étions.  Dieu  se  servait  de  Théodoros  lui-même 
pour  nous  délivrer  de  la  main  de  ses  féroces  soldats  altérés  de 
notre  sang. 

Sur  ces  entrefaites  arrivèrent  M.  Rassam  et  ses  compagnons. 
Le  roi  refusa  de  voir  le  D"^  Stern,  mais  il  voulut  prendre  congé 
de  M.  Rassam. 

—  Au  revoir,  mon  ami,  lui  dit-il.  Si  nous  ne  nous  revoyons 
pas  dans  cette  vie,  nous  nous  rencontrerons  de  nouveau  après 
la  mort.  J'ai  confiance  que  tu  seras  mon  ami,  même  quand  tu 
ne  seras  plus  en  ma  puissance.  Si  cependant  tes  dispositions 
devaient  cesser   de  m'être   favorables,  tu  ne  tarderais  pas 
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d'apprendre  que  je  suis  mort  ou  que  je  me  suis  fait  moine. 

Evidemment,  le  roi  s'exagérait  l'influence  que  pouvait  avoir 
M.  Rassam,  et  il  ne  cessa  d'espérer  que  son  intervention  ramè- 
nerait la  paix. 

Le  soleil  se  couchait  quand  nous  atteignîmes  le  camp  de 
l'armée  anglaise.  Nous  y  fûmes  accueillis  par  des  transports 
d'enthousiasme.  Sir  Robert  Napier  nous  félicita  de  la  façon  la 
plus  cordiale  et  donna  des  ordres  pour  notre  logement.  Nous 
ne  pûmes  cependant  pas  goûter  le  sommeil  cette  nuit-là,  car 
nous  sentions  encore  nos  familles  et  neuf  Européens  à  la  dis- 
crétion des  ennemis. 

Le  12  avril  était  jour  de  Pâques.  Le  matin,  de  bonne  heure, 
selon  la  coutume  du  pays,  le  roi  fit  égorger  des  vaches  et  des 
brebis  pour  la  célébration  de  la  fête.  Il  envoya,  par  l'entremise 
de  M.  Bender,  une  lettre  à  sir  Robert  Napier,  par  laquelle  il  le 
priait  d'agréer  un  présent  de  mille  vaches  et  de  cinq  cents 
brebis  comme  gage  de  paix.  De  son  côté,  le  commandant  de 
l'expédition  anglaise  nous  avait  envoyés  en  députation  à  Théo- 
doros,  pour  lui  demander  de  relâcher  les  prisonniers  qui  res- 
taient encore  auprès  de  lui.  En  nous  acquittant  de  ce  message, 
nous  n'étions  pas  sans  inquiétude.  Le  roi,  d'humeur  chan- 
geante, ne  remettrait-il  pas  la  main  sur  nous,  ne  nous  priverait- 
il  pas  de  nouveau  de  notre  précieuse  liberté  ? 

Nous  le  trouvâmes  en  assez  bonne  disposition.  Samuel,  le 
drogman  de  M.  Rassam,  lui  déclara  que  lorsque  tous  les  pri- 
sonniers européens  auraient  été  livrés  sains  et  saufs  aux  An- 
glais, le  commandant  en  chef  recevrait  avec  reconnaissance  le 
présent  royal.  Théodoros  ne  fit  aucune  difficulté  pour  accorder 
cette  dernière  faveur  et  ordonna  qu'on  laissât  aller  tous  les 
prisonniers  en  paix.  On  comprend  ma  joie,  quand  je  retrouvai 
ma  chère  compagne,  ma  petite  Rosa,  encore  toutes  trem- 
blantes, et  avec  quelle  reconnaissance  je  leur  annonçai  la  déli- 
vrance. Après  les  avoir  dirigées  au  plus  vite  vers  le  camp  des 
Anglais,  je  fus  prendre  congé  du  roi,  qui  s'écria  avec  des 
larmes  dans  les  yeux  : 

—  Au  revoir,  mon  cher  ami.  Je  t'aime  comme  j'ai  aimé 
John  Bell. 

A  trois  heures  de  l'après-midi,  tous  les  prisonniers  Euro- 
péens arrivaient  au  camp.  Leur  nombre,  enfants  compris,  était 
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de  cinquante-neuf.  Après  tant  d'angoisses  endurées,  tant  de 
maux  soufferts  dans  une  dure  captivité,  c'est  à  peine  si  nous 
pouvions  croire  à  la  réalité  de  notre  délivrance.  «  Quand  l'Eter- 
nel ramena  les  captifs  de  Sion,  nous  étions  comme  ceux  qui 
font  un  rêve,  répétions-nous  avec  l'auteur  du  Psaume  CXXVI. 
Alors  notre  bouche  était  remplie  de  cris  de  joie^  et  notre  langue 
de  chants  d'allégresse  ;  alors  on  disait  parmi  les  nations  : 
L'Eternel  a  fait  pour  eux  de  grandes  choses  I  L'Eternel  a  fait 
pour  nous  de  grandes  choses,  et  nous  sommes  dans  la  joie.  » 
Mais,  dès  le  matin  du  13  avril,  les  Anglais  se  disposèrent  à 
prendre  d'assaut  Magdala,  et  dans  l'après-midi  le  feu  fut  ouvert 
contre  la  forteresse.  L'artillerie  ne  causa  pas  grand  dommage  à 
ces  remparts  de  rochers,  mais  les  excellents  fusils  des  soldats 
anglais  firent  tomber  une  grêle  meurtrière  de  balles  sur  les 
ennemis  et  décidèrent  la  victoire.  Du  haut  des  murailles  natu- 
relles, Théodoros  voyait  avancer  les  Anglais,  reculer  ses  sol- 
dats. Son  porteur  d'armes  lui  demanda  s'il  fallait  se  rendre  : 
€  Non,  dit  le  roi,  ne  tombons  pas  entre  les  mains  des  hommes, 
car  ils  sont  sans  miséricorde  ;  tombons  plutôt  entre  les  mains 
de  Dieu  !  >  Alors,  saisissant  son  pistolet,  il  se  le  déchargea  dans 
la  tète  et  tomba  mort  sur  le  coup.  Quinze  minutes  après,  les 
Anglais  entraient  dans  Magdala,  et  sir  Robert  Napier,  M.  Ras- 
sam  et  moi  nous  étions  debout  près  du  cadavre  de  Théodoros. 
La  dépouille  fut  transportée  dans  la  maison  de  M.  Rassam  et  le 
14  avril,  on  l'enterra  dans  l'église  de  Magdala.  Tous  les  prison- 
niers indigènes  furent  relâchés  et,  pour  la  première  fois,  le 
drapeau  anglais  fut  arboré  sur  la  forteresse.  La  reine  Terrowork, 
fille  du  roi  Oubié,  qui  était  retenue  captive,  fut  mise  en  liberté, 
et  je  fus  chargé  de  la  conduire  au  camp  anglais  avec  le  jeune 
prince  Alamayou,  qui  avait  alors  six  ans.  Magdala  fut  en  partie 

minée  et  détruite. 

(La  fin  au  prochain  numéro,) 

PSNSÉB. 
La  foi  n'est  pas  la  triste  prérogative  de  pouvoir  pécher  impu- 
nément; c'est  au  contraire  le  moyen  de  vaincre  le  péché  et 
d'agir  constamment,  et  si  ce  fruit  de  vie  ne  se  produit  pas,  elle 
est  morte  et  déclarée  vaine.  «  Tout  arbre  stérile  sera  coupé  et 
jeté  au  feu.  i  (Math.  III,  10.) 
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1III88IQN  DB  BALB. 

Une  tournée  d'évangélisation  au  nord-est 
de  Talatsclxéri,  {Inde.) 

Talatschéri  où  la  Société  de  Bâle  a  fondé  une  des  six  sta- 
tions qu'elle  a  aujourd'hui  sur  les  côtes  de  Malabar,  est  une 
ville  d'environ  33000  habitants.  L'Eglise,  y  compris  les  enfants 
des  chrétiens,  forme  un  total  de  423  personnes,  sur  lesquelles 
on  compte  232  (Communiants.  Au  mois  de  novembre  1885,  le 
missionnaire  Walter,  accompagné  d'un  évangéliste  et  de  cinq 
catéchistes,  se  dirigea  sur  le  poste  le  plus  avancé  de  la  station, 
dans  le  but  d'y  passer  la  première  nuit  d'un  voyage  qui  devait 
durer  une  douzaine  de  jours. 

«  Le  lendemain,  dit-il,  au  point  du  jour,  nous  nous  diri- 
geâmes plus  avant  dans  l'intérieur  du  pays,  et  nous  laissâmes 
bientôt  derrière  nous  de  vastes  rizières  et  de  belles  plantations 
de  palmiers,  pour  traverser  un  pays  de  plus  en  plus  boisé^ 
montagneux  et  sauvage.  De  temps  à  autre  cependant,  appa- 
raissait une  charmante  vallée  avec  de  beaux  champs  de  riz, 
sur  le  bord  desquels  se  montraient  des  habitations  à  demi 
cachées  sous  des  groupes  de  palmiers,  d'orécas,  de  poivriers 
et  de  bananiers.  Nous  faisons  halte  dans  chacune  d'elles,  heu- 
reux d'apporter  à  ses  habitants  le  joyeux  message  de  l'Evan- 
gile. Vers  le  soir,  nous  atteignîmes  Cannavam  où  nous  trou- 
vâmes un  logement  agréable  dans  une  espèce  de  caravansérail. 
De  toutes  parts  la  contrée  est  couverte  de  bois  et  de  la  végéta- 
tion luxuriante  des  tropiques.  La  santé  des  habitants  fait,  par 
malheur,  contraste  avec  cette  splendide  nature  :  leurs  membres 
grêles,  leur  teint  blafard  et  la  pâleur  de  leurs  lèvres,  n'accusent 
que  trop  les  fièvres  qui  régnent  dans  le  pays,  surtout  parmi 
les  castes  qui  en  habitent  les  parties  basses  et  marécageuses.  Les 
hauteurs,  au  contraire,  sont  occupées  par  une  race  d'hommes 
saine  et  robuste.  On  rencontre  c^  et  là  au  milieu  de  ces  bois, 
comme  une  oasis  dans  le  désert,  de  petits  champs  de  riz,  près 
desquels  demeurent  soit  sur  les  pentes,  soit  au  sommet  des 
monts,  des  Hindous  d'une  caste  plus  relevée,  tels  que  les  Cou- 
ritschirs,  les  Gatois  et  d'autres  tribus  de  la  race  primitive.  Aux 
produits  d'une  cha.sse  abondante,  ils  ajoutent  un  peu  de  riz  et 
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différentes  espèces  de   millet^  dont  la  culture  est  des  plus 
faciles. 

9  Nous  visitâmes  pendant  deux  jours  les  habitants  de  cette 
région,  par  des  chemins  à  peine  frayés,  à  travers  des  fourrés 
épais,  franchissant  péniblement  monts  et  vaux,  mais  ample- 
ment dédommagés  par  l'accueil  amical  que  nous  reçûmes  par- 
tout. Plusieurs  entendaient  la  Parole  de  Dieu  pour  la  première 
fois,  mais  tous,  hommes  et  femmes,  l'écoutaient  avec  empres* 
sèment.  Assez  souvent  les  gens  que  nous  venions  de  visiter, 
nous  suivaient  dans  une  maison  voisine,  de  sorte  que  nous  finis- 
sions par  avoir  devant  nous  un  assez  bon  nombre  d'auditeurs. 

>  Ici,  comme  ailleurs,  nous  avons  remarqué  que  les  païens, 
sans  même  avoir  la  moindre  idée  de  l'existence  de  la  religion 
chrétienne,  ne  savent  que  penser  de  leurs  dieux  dont  ils  ne 
reçoivent  aucun  secours,  et  soupirent  après  quelque  chose  de 
meilleur.  Voilà  pourquoi  notre  prédication  était  favorablement 
accueillie  aussi  bien  par  les  hautes  castes  que  par  les  castes 
inférieures.  En  voici  quelques  exemples.  M'étant  un  jour  égaré 
avec  le  catéchiste  Zacharie,  dans  une  vaste  forêt,  j'arrivai  à  la 
maison  d'un  brahmine  qui  nous  reçut  avec  bonté  et  nous 
invita  méme^  chose  très  rare,  à  prendre  place  avec  lui  sous  sa, 
véranda.  Dès  que  j'eus  commencé  à  parler,  je  compris,  au 
léger  grincement  des  portes  et  à  l'agitation  des  jalousies,  que 
des  femmes  se  trouvaient  derrière,  à  écouter  notre  conversa- 
tion. Je  la  rattachai  à  une  des  prières  journalières  des  Hindous, 
dans  laquelle  ils  confessent  qu'ils  sont  nés  dans  le  péché,  et  le 
brahmine  se  montra  heureux  d'entendre  parler  d'un  Sauveur 
des  pécheurs. 

>  Bientôt  arriva  l'instituteur  de  la  maison  avec  son  élève, 
jeune  homme  qui  s'occupait  de  l'étude  des  Védas.  Ils  nous 
écoutèrent  attentivement  et  quand  nous  eûmes  fini,  le  précep- 
teur nous  dit  :  «  Personne  ne  nous  a  jusqu'ici  adressé  des 
paroles  aussi  excellentes  ;  je  reconnais  que  Dieu  veut  que  nous 
aussi  nous  soyons  sauvés  ;  c'est  par  une  faveur  insigne  qu'il 
vous  a  envoyés  chez  nous.  Si  nous  n'acceptons  pas  cette  bonne 
doctrine,  nous  serons  sans  excuse  au  jour  du  jugement.  »  Il 
engagea  le  maître  de  la  maison  à  acheter  quelques  traités, 
iQOUtant  qu'il  les  lirait  volontiers  avec  son  élève,  puisqu'à  coup 
sûr,  ils  ne  devaient  rien  contenir  que  de  bon.  Le  brahmine  en 
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acheta  trois^  puis  il  nous  mena  chez  son  frère  afin  que  celui-ci 
pût  aussi  entendre  TEvangile.  Toute  la  maison  fut  bientôt  réu- 
nie et  chacun  nous  prêta  une  religieuse  attention.  Pour  con- 
clure, les  brahmanes  et  l'instituteur  se  déclarèrent  très  satis- 
faits de  notre  visite  et  reconnaissants  de  la  parole  que  nous 
leur  avions  annoncée. 

-b  Le  jour  suivant  nous  découvrîmes  au  milieu  des  bois  tout 
un  village  de  brahmines.  Hommes  et  femmes  nous  prêtèrent 
une  oreille  attentive.  Une  veuve,  toute  joyeuse  du  message  de 
paix  que  nous  leur  avions  apporté,  aurait  bien  désiré  acheter 
un  Evangile,  mais  elle  n*avait  pas  d'argent.  Que  faire?  Elle 
court  à  son  jardin,  fait  une  cueillette  de  café  et  nous  TofiTre 
en  payement.  Inutile  de  dire  que  le  marché  fut  bientôt  conclu. 
Dans  un  autre  quartier  où  nous  trouvâmes  plusieurs  maisons 
appartenant  à  des  gens  d'une  caste  inférieure,  je  fus  étonné  de 
voir  la  confiance  qu'ils  nous  témoignèrent  aussitôt  qu'ils  surent 
les  motifs  de  notre  arrivée.  Tous  suivirent  avec  le  plus  vif  inté- 
rêt l'entretien  qui  s'engagea  sur  la  religion,  et  chacun  convint 
de  la  vanité  du  service  des  idoles  et  de  l'excellence  de  la  doc- 
trine que  nous  annoncions.  Là  nous  pûmes  aussi  placer  des 
portions  de  la  Bible  et  plusieurs  traités. 

y>  Le  13  novembre,  de  très  bonne  heure,  nous  nous  dirigeâmes 
vers  Nétoumpoil^  au  pied  des  monts  Vainab.  La  contrée  était 
magnifique,  mais  les  chemins  détestables.  Tantôt  notre  cha- 
riot menaçait  de  verser  par  les  cahots  que  lui  faisait  subir 
l'inégalité  du  sol,  tantôt  il  enfonçait  si  bien  dans  les  fondrières 
qu'il  semblait  devoir  y  rester  avec  son  attelage  de  bœu&.  Nous 
dûmes  faire  un  fréquent  usage  de  nos  forces,  soit  pour  pousser 
le  chariot,  soit  pour  le  retenir  suivant  que  nous  avions  une 
montée  ou  une  descente.  Arrivés  à  Nétoumpoïl,  village  qui,  à 
cause  des  fièvres,  n'est  habité  que  par  un  petit  nombre  de 
mahométans  et  de  Tijais,  nous  les  eûmes  bientôt  visités.  Le 
soir,  nous  prêchâmes  dans  un  petit  bazar,  à  des  Gouritschirs 
qui  étaient  descendus  des  hauteurs  pour  y  faire  leurs  em- 
plettes. Ce  lieu  est  redouté  à  cause  des  nombreux  tigres  qui  y 
apparaissent.  Peu  avant  notre  arrivée,  ils  avaient  en  plein  jour, 
et  sur  la  grande  route,  attaqué  et  mis  en  pièces  des  bœufs  ;  on 
rencontre  aussi  dans  ces  forêts  vierges,  d'autres  bêtes  féroces 
et  des  éléphants  sauvages.  Mais  Dieu  étendit  sur  nous  sa  main 
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protectrice  pour  nous  préserver  de  tout  danger.  Un  serpent 
venimeux  qui  tomba  du  toit  au  milieu  de  la  chambre  où  nous 
logions,  nous  fit  plus  de  peur  que  de  mal. 

»  Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour,  nous  primes  la  direction 
nord,  et  nous  atteignîmes,  vers  midi,  MancUana.  Un  riche 
brahmine  nous  fit  là  le  meilleur  accueil,  il  me  régala  de  thé  et 
de  fruits  divers,  puis  il  nous  donna  des  logements  dans  une 
vaste  maison  neuve  où  nous  fûmes  plus  commodément  que 
dans  aucun  autre  lieu  pendant  tout  notre  voyage.  Outre  un 
magnifique  jardin  dont  les  plates-bandes  étaient  embellies  des 
plus  belles  fleurs,  outre  une  roseraie  où  Ton  comptait  plus  de 
trois  cents  esptees,  ce  brahmane  avait  des  plantations  de 
caféiers,  de  poivriers  et  de  bananiers,  où  plusieurs  centaines 
d'ouvriers  étaient  occupés  toute  Tannée.  Ce  fut  pour  nous  une 
belle  occasion  d'annoncer  l'Evangile,  en  malayalim,  en  cana- 
rais  ou  dans  la  langue  des  Toulous,  à  tous  ces  travailleurs 
venus  du  Malabar  ou  du  Ganara.  En  outre,  nous  visitâmes  les 
habitants  isolés,  ou  vivant  en  groupes  dans  les  bois  du  voisi- 
nage, autour  des  plantations  de  riz. 

»  Les  plus  difficiles  à  aborder  furent  les  Danyais.  Ils  appar- 
tiennent à  la  caste  la  plus  méprisée,  ne  vivent  que  dans  les 
bois,  fuient  la  présence  des  hommes  et  sont  tout  à  fait  incultes. 
Ds  ont  à  peine  l'idée  d'une  religion.  Ils  semblent  ignorer  l'usage 
des  ciseaux  et  du  peigno  ;  hommes  et  femmes  portent  de  longs 
cheveux  frisés,  qui  tombent  en  désordre  de  tous  les  côtés  de 
la  tête.  Cette  forte  chevelure,  leur  peau  d'un  noir  luisant  et 
leur  peu  de  vêtements,  leur  donnent  l'air  de  vrais  sauvages. 
Malgré  tout,  nous  pûmes  constater  que,  si  misérables  qu'ils 
soient,  ils  ne  laissent  pas  d'être  accessibles  à  l'Evangile.  Un 
jour  que  nous  approchions  de  trois  de  leurs  huttes,  les  femmes, 
aussitôt  qu'elles  nous  virent,  mirent  leurs  nourrissons  sur  leurs 
hanches  et  prirent  la  fuite  avec  les  hommes.  Mais  avant  que  le 
dernier  de  ceux-ci,  homme  âgé,  eût  rejoint  les  autres,  je  me 
trouvais  dans  sa  hutte  et  l'engageais  à  ne  pas  s'efTrayer,  mais 
à  &ire  revenir  les  fuyards.  Effrayé  et  surpris,  il  demeura  un 
instant  devant  moi  sans  faire  un  seul  mouvement  ;  mais  dès 
qu'il  eut  compris  pourquoi  nous  étions  venus  et  se  fut  un  peu 
remis  de  sa  terreur,  il  se  fit  notre  messager,  et  au  bout  de 
quelques  minutes,  toute  la  famille  se  trouvait  de  nouveau  réu- 
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nie.  Voulant  me  faire  honneur,  le  bon  vieillard  ouvrit  la  porte 
de  sa  cabane,  s^assit  et  me  pria  de  prendre  place  à  côté  de  lui. 
Afin  de  ne  pas  paraître  impoli,  je  me  prêtai  à  son  désir,  bien 
que  la  place  d'honneur  qu'il  m'offrait  ne  fût  qu'une  pauvre 
natte  de  bambou  toute  noircie  par  la  fumée.  Toute  la  famille 
prit  alors  place  en  demi-cercle.  Ils  furent  tout  oreilles  pendant 
qne  je  les  entretenais  du  salut.  Ce  qui  excita  au  plus  haut  point 
leur  admiration  fut  ce  que  je  leur  racontai  de  la  vie  de  Jésus. 
A  l'ouïe  de  ce  récit,  le  vieillard  s'écria  :  c  Ah  !  que  c'est  beau  I 
racontez  encore  !  i>  Ainsi,  nous  passâmes  dans  la  hutte  de  ces 
déshérités,  quelques  heures  vraiment  bénies  et  qui  nous  lais- 
sent un  précieux  souvenir. 

>  A  Tontyly  à  deux  lieux  de  Manatana,  nous  fûmes  de  même 
bien  accueilUs.  Une  brave  femme  de  brahmine  qui  nous  avait 
compris  et  avait  reçu  notre  message  avec  joie,  s'écria  à  la  fin 
de  notre  discours  :  c  Puissé-je  être  bientôt  délivrée  du  péché 
et  du  service  des  idoles  !  Ah  I  que  Dieu  veuille  m'accorder  sa 
grâce,  afin  que  je  participe  aussi  à  ce  salut  I  i^  Pendant  que 
nous  nous  livrions  avec  joie  à  notre  travail  d'évangélisation 
dans  ces  forêts,  nous  étions  parfois  avertis  des  dangers  qui 
nous  environnaient.  Un  jour  que  nous  venions  de  regagner 
notre  logement,  un  ouvrier  qui  travaillait  à  proximité,  accourt 
en  toute  hâte  et  nous  crie  :  €  Un  serpent  énorme  que  j'ai  pris 
pour  un  tronc  d'arbre,  s'est  dressé  devant  moi  comme  un  pal- 
mier ;  venez  vite  et  aidez-moi  à  le  tuer  !  ^  Nous  le  suivîmes 
aussitôt  et  avec  l'aide  de  nouveaux  arrivants,  nous  parvînmes 
à  tuer  ce  serpent  dans  un  endroit  par  où  j'avais  passé  quel- 
ques instants  auparavant  ;  il  mesurait  quarante  pieds  bien 
comptés.  Les  gens  nous  racontèrent  alors  qu'on  en  avait  tué 
un  autre,  à  coups  de  fusil,  il  y  avait  peu  de  jours,  et  que  douze 
hommes  avaient  eu  de  la  peine  à  soulever  ce  monstrueux  rep- 
tile. 

1  Après  avoir  évangélisé  les  habitants  des  bois  à  quelques 
lieues  à  la  ronde,  nous  prîmes  congé  le  16  novembre  de  notre 
aimable  brahmine,  non  sans  profiter  de  l'occasion  de  nos 
adieux,  pour  adresser  encore  à  ses  gens  quelques  paroles 
propres  à  les  gagner  à  l'Evangile.  Arrivés  à  Péravour  qui  n'est 
pas  très  éloigné  de  Manatana^  il  nous  fallut  nous  contenter, 
faute  de  mieux,  d'une  vieille  maison  malpropre,  appartenant  à 
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un  musulman.  La  saleté  qui  y  régnait  partout,  ne  contribua 
guère  à  exciter  notre  appétit,  et  le  caquet  de  femmes  qui  jasè- 
rent dans  la  maison  bien  au  delà  de  minuit,  ne  nous  permit  de 
fermer  l'œil  que  lorsque  le  silence  eut  succédé  à  leur  babil 
importun. 

»  Dans  le  voisinage  de  cette  localité,  se  trouve  un  village 
de  tisserands  musulmans,  et  plus  loin,  plusieurs  familles  de 
«  pénitents.  »  Nous  fîmes  là  des  visites  de  maison  en  maison.  Le 
soir,  nous  prêchâmes  au  bazar  à  des  habitants  des  forêts,  des- 
cendus à  Péravour  pour  y  renouveler  leurs  provisions.  J'avais 
grande  envie  d'aller  sur  les  hauteurs,  visiter  dans  leurs  mai- 
sons quelques-uns  de  ces  Couritschirs  que  nous  avions  si  fré- 
quemment rencontrés  jusqu'ici.  Le  2  novembre,  je  me  mis  en 
route  dans  cette  intention,  en  me  faisant  accompagner  de  deux 
catéchistes.  Après  avoir  erré  quelque  temps  dans  les  bois,  nous 
découvrîmes  enfin  un  sentier  qui,  au  bout  de  deux  heures, 
nous  conduisit  à  un  petit  champ  de  riz,  non  loin  duquel  étaient 
deux  maisons  dont  les  habitants  nous  reçurent  avec  affabilité 
et  se  montrèrent  heureux  d'entendre  parler  de  l'Evangile.  Ils 
se  le  procurèrent  en  y  joignant  l'achat  de  quelques  traités.  Un 
de  ces  hommes  nous  offrit  de  nous  conduire  sur  la  montagne 
voisine,  jusqu'à  un  endroit  où,  disait-il,  nous  trouverions  une 
station  de  Couritschirs.  Cette  ascension  sur  des  pentes  raides, 
à  travers  des  broussailles  et  par  une  chaleur  ardente,  fut 
longue  et  pénible.  Enfin,  regardant  au-dessus  de  nous,  nous 
aperçûmes  un  bouquet  de  palmiers,  indice  de  la  présence 
d'une  habitation.  Encore  quelques  pas,  et  nous  étions  au  som- 
met de  la  montagne. 

»  Devant  nous  se  trouvaient  deux  vastes  et  longues  huttes, 
couvertes  d'un  toit  de  chaume  et  environnées  d'une  forte 
enceinte  de  bambous  et  de  terre;  ce  sont  les  demeures  où  les 
Couritschirs  se  retirent  la  nuit  afin  d'être  à  l'abri  des  attaques 
des  bêtes  féroces.  A  proximité,  se  trouvaient  deux  grands  toits 
de  chaume  reposant  sur  des  appuis  de  bois;  c'est  sous  cet 
abri  qu'ils  passent  la  journée.  Ils  se  trouvaient  tous  réunis  sous 
l'un  d'eux,  lorsque  nous  apparûmes  tout  à  coup  à  leurs  regards 
étonnés. 

>  Accoutumés  à  n'apercevoir  pour  tout  être  vivant  que  des 
animaux  sauvages,  ils  furent  si  surpris  de  notre  présence  que 
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leur  premier  mouvement  fut  de  prendre  la  fuite.  Mais  notre 
conducteur,  qui  par  bonheur  les  connaissait,  parvint  à  les  en- 
gager à  rester.  Aussitôt  qu'ils  eurent  compris  que  nous  étions 
venus  à  bonne  intention,  ils  se  montrèrent  moins  farouches. 
Le  chef  de  la  famille,  respectable  vieillard  à  cheveux  gris, 
plaça  à  quelque  distance  de  la  hutte,  à  Tombre  d'un  arbre,  des 
blocs  de  bois  sur  lesquels  il  nous  fit  asseoir  ;  en  môme  temps, 
il  nous  pria,  en  élevant  les  mains,  de  ne  pas  approcher  des 
huttes,  de  peur  de  les  souiller.  Ils  observent,  en  effet,  avec  sé- 
vérité les  lois  de  leur  caste  relatives  à  la  pureté,  parce  qu'ils 
croient  que  toute  souillure  a,  tôt  ou  tard,  un  malheur  pour 
conséquence,  comme  de  les  faire  tomber  sous  la  dent  des  botes 
féroces.  Us  maintiennent  aussi  avec  rigueur  les  principes  de  la 
loi  morale.  Ainsi,  tout  adultère  est  châtié  par  l'exclusion  de  la 
caste. 

T^  Les  Couritschirs  sont,  en  général,  grands  et  forts.  Leur 
air,  leur  intelligence,  leurs  noms  et  d'autres  indices,  prouvent 
qu'ils  ont  appartenu  à  l'une  des  hautes  castes,  peut-être  à  celle 
des  brahmines  avec  lesquels  ils  ont  plusieurs  traits  communs. 
L'histoire  de  leur  passé  ne  leur  est  guère  connue  ;  tout  ce 
qu'ils  en  savent,  c'est  que  le  fondateur  de  leur  tribu  auquel  ils 
adressent  un  culte,  fut  jadis  obligé  de  s'enfuir  dans  les  bois. 

»  Quand  nous  eûmes  pris  place  sur  nos  blocs,  les  Courits- 
chirs s'assirent  ensuite,  les  plus  âgés  au  premier  rang,  les 
femmes  et  les  enfants  en  arrière.  Nous  leur  exposâmes  alors  le 
but  de  notre  visite.  C'était  plaisir  de  voir  avec  quelle  attention 
et  quel  recueillement  cette  nombreuse  assemblée  nous  écou- 
tait, pendant  que  nous  leur  parlions  de  Jésus  en  les  exhortant 
à  le  suivre.  Le  chef  de  famille  ne  put  même  s'empêcher  de 
s'écrier  à  plusieurs  reprises  :  c  Jamais  je  n'ai  entendu  d'aussi 
excellentes  paroles  !  C'est  merveilleux  !  Est-ce  possible?  » 

»  A  la  fin  de  nos  discours,  il  ajouta  :  c  A  partir  de  ce  jour, 
nous  voulons  aussi  invoquer  Jésus  le  Seigneur,  j>  et  il  répétait 
le  nom  de  Jésus  pour  ne  pas  Toublier.  Avant  notre  départ,  il 
ordonna  à  sa  femme  de  nous  rôtir  du  riz,  car  il  ne  voulait  pas 
se  séparer  de  nous,  sans  nous  donner  une  marque  de  sa  recon- 
naissance. Ce  petit  repas  nous  parut  délicieux,  car  les  efforts 
de  l'ascension  avaient  aiguisé  notre  appétit.  Ces  bonnes  gens 
nous  exprimèrent  d'ailleurs  leurs  regrets  de  ne  pouvoir  nous 
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offrir  quelque  chose  de  mieux.  L'heure  avancée  nous  obligeait 
de  songer  au  retour  ;  il  nous  fallut  donc  dire  adieu  et  au  revoir 
à  nos  hôtes.  Nous  rentrâmes  chez  nous  épuisés,  mais  ample- 
ment dédommagés  de  nos  fatigues  par  le  bon  souvenir  que 
nous  laissait  cette  visite. 

»  Le  môme  soir,  nous  partîmes  pour  IraitacatavaUj  qui  se 
trouve  à  six  Ueues  au  nord  de  Péravour,  au  pied  des  monts 
Conrg.  Nous  y  arrivâmes  fort  tard  dans  la  nuit.  Pendant  deux 
jours  nous  pûmes  nous  adresser  sans  entraves  aux  diverses 
castes,  et  partout  on  nous  reçut  avec  autant  d'empressement 
qu'on  nous  en  avait  témoigné  à  Manatana. 

»  De  là,  prenant  la  direction  de  l'ouest,  nous  fîmes  une  halte 
de  quelques  jours  à  TschavaUchérij  où  nous  eûmes  beaucoup 
à  faire  au  milieu  d'une  population  très  nombreuse  formée  de 
gens  de  toutes  les  castes.  Partout,  sauf  de  rares  exceptions, 
nous  fûmes  bien  accueillis,  mais  surtout  dans  le  petit  district 
d'AUotou  dont  les  habitants  se  montrèrent  très  désireux  de 
connaître  l'Evangile.  Aussi,  lorsque  nous  primes  congé  d'eux, 
plusieurs  s'écrièrent  :  c  Quand  reviendrez-vous,  quand  aurons- 
nous  une  nouvelle  occasion  d'entendre  vos  bonnes  instruc* 
tiens?  » 

»  Comme  nos  provisions  et  nos  moyens  d'existence  tendaient 
à  leur  fin,  il  nous  fallut  sérieusement  songer  à  rentrer  chez 
nous.  Le  25  novembre,  nous  nous  retrouvions  à  Talatschéri, 
reconnaissants  d'avoir  pu  annoncer  l'Evangile  à  des  centaines 
de  païens  qui,  en  partie,  l'avaient  entendu  pour  la  première 
fois,  et  bénissant  Dieu  de  nous  avoir  pendant  une  tournée  aussi 
pleine  de  dangers,  préservé  de  tout  accident.  Puisse  la  semence 
répandue  porter  d'heureux  fruits  à  la  gloire  de  son  saint  nom  f  » 

BUULBTDff  BIBUOOBAPHIQUB. 

De  la  LumàBE  aux  ténèbrks  et  des  ténèbres  a  la  LuioàRE,  par  0.  Fancke. 

Traduit  avec  rantorisaiion  de  l'anteur.  —  Genëve,  1^.  Imprimerie 

Charles  Schaohardt. 

CTest  toujours  use  bonne  fortune  pour  notre  public  religieux  de  langue 
française  que  la  traduction  d'un  des  ouvrages  de  M.  Funcke.  Celui  que 
nous  annonçons  aujourd'hui,  et  dont  nous  avons  extrait  les  deux  premiers 
articles  de  ce  numéro,  possède  toutes  les  qualités  de  ses  devanciers.  Avec 
Balaam,  Tauteur  nous  retrace  Thistoire  poignante  de  l*homme  qui,  infi- 
dèle aux  ordres  de  Dieu,  descend  de  chute  en  chute  et  de  la  lumière  s'en- 
gouffre en  des  ténèbres.  Avec  Taveugle-né,  il  nous  montre,  an  contraire, 
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rhomme  délivré  de  ses  ténèbres  et  montant  vers  la  radieuse  lumière  de 
la  connaissance  de  Dieu  par  Jésus-Christ.  Réflexions  justes,  traits  heu- 
reux, illustrations  vives  remplissent  ce  volume  auquel  la  traduction,  qui 
est  excellente,  n*enlève  rien  de  son  tour  original. 

Erreurs  et  retour  (Inrfahrt  und  Heimfahrt).  Histoire  contemporaine  par 
Otto  Brennekam,  ancien  pasteur  luthérien  k  Genève.  Traduit  de  Talle- 
mand  par  Galopin-Schaub.  —  Lausanne,  1887.  Henri  Mignot  éditeur. 
C*e8t  un  noble  cœur  que  ce  comte  Behm  de  Brandau.  Sa  figure  et  celle 
du  jeune  pasteur  finalement  devenu  son  gendre,  sont  parmi  les  plus  at- 
trayantes du  volume,  qui  pourtant  ne  manque  pas  de  personnages  bien 
dépeints.  Il  y  a,  dans  ce  cercle,  la  grande  douleur  d'un  fils  qui  s*égare, 
puis  la  joie  de  sa  conversion  à  travers  des  circonstances  difficiles.  Ce  livre 
est  de  lecture  fadle  et  ne  peut  inspirer  que  de  saines  et  sérieuses  ré- 
flexions. 

Nouvelles  études  wAPOLrrAiNEs,  par  John  Peter.  —  Lausanne,  1887.  Georges 

Bridel  éditeur.  Prix  :  8  fr.  50  cent. 

M.  Peter  connaît  bien  son  Naples.  Il  Ta  regardé  avec  des  yeux  d^artiste, 
avec  un  cœur  chrétien.  En  lui,  quand  il  raconte  ou  décrit,  quelque  chose 
palpite  toujours  ;  il  aime  ce  peuple  dont  il  a  compris  T&me.  Son  style  se 
rythme,  se  cadence,  pour  s'harmoniser  mieux  aux  enchantements  comme 
aux  mélancolies  qu'il  dépeint.  11  y  a  dans  ce  volume,  comme  dans  les 
précédents,  bien  des  choses  intéressantes.  La  misère  à  NapUs,  Sous  un 
escalier  racontent  des  dénuements  poignants  ;  Le  Tasse  et  les  Bénédictins, 
Un  capucin  au  XVI^  siècle  révèlent  de  bien  belles  &mes  dans  des  milieux 
où  nous  ne  savons  pas  les  chercher  toujours.  Et  puis  les  descriptions  gra- 
cieuses abondent.  C'est  comme  un  voyage  en  compagnie  d'un  aimable 
guide,  près  des  bords  enchanteurs  de  la  mer  bleue,  sous  le  beau  ciel 
d'Italie. 

Graham  bt  Moi.  Récit  américain.  —  Lausanne,  A.  Imer  éditeur  ;  P.  Payot 
libraire-éditeur.  Paris,  librairie  de  la  Suisse  française. 
Graham,  c'est  un  excellent  mari  ;  moi,  c'est  sa  femme.  Pauvre  femme ^ 
tout  ce  qu'elle  craint  d*avance  lui  arrive  impitoyablement.  Elle  perd  son 
enfant,  son  époux  ;  mais  au  lieu  de  s'absorber  dans  sa  douleur  et  de  s*en 
nourrir,  elle  trouve  sur  son  chemin  des  occasions  qu'elle  saisit,  d'em- 
ployer utilement  son  argent,  son  temps,  sa  vie,  et  la  consolation  lui  est 
accordée  dans  son  dévouement  même  pour  les  faibles  et  les  déshérités. 

Rachel  ou  la  source  du  bonheur,  par  Marie  Laval.  ~  Lausanne,  H.  Mignot 

éditeur.  Paris,  librairie  de  la  Suisse  française. 

Fille  de  parents  pieux  et  distingués,  Rachel  n'arrive  à  une  foi 
vivante  que  pendant  un  séjour  qu'elle  fait  loin  de  la  maison  paternelle, 
dans  un  milieu  moins  sérieux  que  le  sien.  Les  épreuves  ne  lui  sont  pas 
épargnées  ;  la  mort  de  sa  mère  surtout  lui  porte  un  coup  douloureux, 
mais  elle  souffre  en  chrétienne.  Au  moment  de  ses  fiançailles,  elle  est  su- 
bitement enlevée.  Ces  deux  deuils  coup  sur  coup  sont  un  grand  luxe 
d'émotions. 

LAUSANNE.  —  IMPRIMERIE  GEORGES  BRmEL. 
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FEUILLE  RELIGIEUSE 

DU  CANTON  DE  VAUD 


Voici,  Je  viens  bientôt,  retiens  ferme  ce  qa» 
ta  as,  afin  que  uni  ne  te  ravisse  ta  eouroone. 

▲P00ALTF8B  III,  U. 


Pour  toat  ce  qni  oonceme  les  abonnemeiiit,  8*adres8er  firanco  an  boreaa  de 
Oaorges  Biidel,  place  de  la  Loave,  Lausanne.  Prix  :  Pour  la  8nisse, 
3  fr.  50  c.  ;  pour  Tétranger,  i  fr.  50.  On  ne  s*abonne  que  pour  tonte  Tannée» 
dès  le  l*'  janvier.  —  Réiaotion  :  Belles  Roches,  6. 


)  I  Obéissance  chrétienne.  (Fragment  d*une  lettre  de  Christine  à  ses 
sœurs.)  ~  La  loi  morale.  —  Conversion  et  baptême.  (Réflexions  du  vieux  Shoa- 
pane.  —  Les  derniers  temps  du  règne  de  Théodoros.  (Suite  et  fin.)  —  Bulletin 
bibliographique.  —  Avis. 


OBÉI88ANOB  OBBÉTODINB. 

Fragment  d'une  lettre  de  Christine  à  ses  sœurs  K 

La  patience  et  l'humilité  ne  sont  rendues  parfaites  que  par 
l'obéissance.  Ces  trois  vertus  réunies  transforment  la  vie  mo- 
notone de  la  souffrance  en  un  accord  harmonieux  qui  résonne 
jusque  dans  l'éternité.  «  Quoiqu'il  fût  Fils  de  Dieu,  il  a  pour- 
tant appris  l'obéissance  par  les  choses  qu'il  a  souffertes.  Et, 
ayant  été  consacré,  il  a  été  l'auteur  du  salut  éternel  pour  tous 
•ceux  qui  lui  obéissent.  »  (Hébr.  V,  8,  9.)  Méditez  ce  passage 
mystérieux,  mais  n'attendez  pas  que  je  vous  l'explique.  Je  pose 
la  main  sur  ma  bouche,  j'adore  et  je  répète  la  parole  de  Jésus 
à  Gethsémané  :  c  Père,  si  tu  voulais  éloigner  de  moi  cette 
coupe  !  Toutefois  que  ma  volonté  ne  se  fasse  pas,  mais  la 
tienne  I  » 

Est-il  donc  si  difficile  de  pratiquer  les  commandements  de 

^  Voy.  au  bulletin  bibliographique. 
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Dieu?  Saint  Jean,  Tapôtre  de  Tamour,  écrivait  :  c  C'est  en 
ceci  que  consiste  notre  amour  pour  Dieu  :  que  nous  gardions 
ses  commandements  ;  et  ses  commandement  ne  sont  point  pé- 
nibles. »  Si  Tamour  de  Dieu  est  répandu  dans  nos  cœurs  par 
notre  Seigneur  Jésus-Christ,  il  doit  nous  être  naturel  de  sou- 
mettre notre  vie  à  la  sainte  volonté  de  Dieu  ;  car  nous  savons 
que  ses  commandements  sont  justes  et  saints.  Mais  si  nous 
quittons  le  chemin  de  l'obéissance,  nous  serons  les  plus  mal- 
heureux des  hommes,  et  nous  ne  retrouverons  le  repos  qu'a- 
près avoir  imploré  grâce  et  pardon  au  nom  du  Sauveur. 
L'obéissance  est  l'élément  dans  lequel  nous  devons  vivre  et 
dans  lequel  seul  nous  pouvons  trouver  le  bonheur. 

Mais  comment  expliquer  les  voies  de  Dieu  ?  Nous  sommes 
créés  pour  la  joie,  la  santé,  l'activité  ;  nous  portons  en  nous  le 
sentiment  de  cette  destinée,  comme  Adolphe  Monod  le  dit 
dans  ses  Adiei^  :  c  II  y  a  quelque  chose  dans  la  douleur  de 
contraire  à  notre  nature,  et  à  quoi  il  est  bien  difficile  de  nous 
habituer,  car  il  nous  semble  que  nous  devrions  être  toujours 
heureux.  Ce  sentiment  n'a  rien  que  de  légitime  ;  il  honore  la 
bonté  de  notre  Créateur.  U  est  parfaitement  vrai  que  nous  de- 
vrions être  parfaitement  exempts  de  douleurs  et  toujours  rem- 
plis de  joie.  » 

Et  nous,  malades,  nous  semblons  être  nés  uniquement  pour 
souffrir  I  Notre  vie  est  une  mort  quotidienne  ;  la  souffrance 
entrave  et  arrête  notre  développement  ;  nous  ne  pouvons  pas 
faire  un  libre  usage  de  nos  talents  et  de  nos  facultés  I  L'homme 
est  né  pour  marcher  :  la  plupart  d'entre  nous  restent  toujours 
couchés,  n  doit  travailler  :  un  grand  nombre  d'entre  nous  ont 
les  mains  paralysées.  Il  doit  se  rendre  utile  à  son  prochain  : 
nous  sommes  obligés  de  nous  faire  servir.  0  mes  soeurs  ma- 
lades et  infirmes,  regardez  le  Sauveur.  A-t-il  appris  l'obéis-; 
sance  en  agissant  beaucoup  ?  Non,  il  l'a  apprise  dans  la  souf- 
france. Ses  facultés  étaient  parfaites,  son  activité  puissante  ;  il 
pouvait  dire  de  lui-même  :  «  Le  Père  ne  m^a  pas  laissé  seul, 
parce  que  je  fais  toujours  ce  qui  lui  est  agréable.  »  (Jean  Vm, 
29.)  Contemplez  sa  vie  de  la  crèche  jusqu'au  tombeau  ;  l'obs- 
curité de  sa  carrière  terrestre  et  la  gloire  céleste  qui  éclaire  et 
domine  toutes  les  ténèbres.  Après  cela,  jetez  les  yeux  sur  votre 
propre  vie.  Ne  voyez-vous  pas  les  ombres  s'enfuir  et  les  difB- 
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cultes  s'aplanir?  Le  chemin  qu'a  suivi  votre  Maître,  celui  de 
l'obéissance,  n'est-il  pas  celui  que  vous  devez  suivre  vous- 
mêmes?  N'est-ce  pas  en  accomplissant  purement  et  simple- 
ment la  volonté  de  Dieu  que  vous  parviendrez  à  l'obéissance 
parfaite  ?  Il  est  vrai  que  nous  ne  la  réaliserons  jamais  complè- 
tement ici-bas,  car  le  péché  est  attaché  à  nous  et  nous  reste- 
rions sans  force  couchés  sur  le  bord  du  chemin,  si  le  Sauveur 
ne  venait  lui-même  nous  relever  et  nous  recouvrir  de  sa  pro- 
pre justice.  Il  affermit  nos  pieds  dans  le  chemin  des  comman- 
dements de  Dieu  ;  il  nous  conduit  pas  à  pas  sur  les  échelons  de 
la  souffrance,  les  gravissant  le  premier,  afin  de  nous  tendre  la 
main.  Plus  nous  pénétrerons  dans  les  profondeurs  de  la  dou- 
leur, mieux  nous  comprendrons  les  souffrances  de  Christ,  sans 
pouvoir  cependant  les  sonder  jamais  entièrement. 

Nous  ne  souffrons  pas  volontairement  comme  notre  Maître. 
Nous  n'avons  pas  à  choisir  notre  croix  ;  Dieu  nous  l'impose  et 
nous  la  portons,  que  nous  le  voulions  ou  non.  Dans  un  sens 
cependant,  nous  pouvons  imiter  l'exemple  de  Jésus  ;  c'est  en 
acceptant  avec  une  obéissance,  non  servile  et  passive,  mais 
volontaire,  le  chemin  qu'il  nous  a  tracé.  Tholuck  a  dit  :  €  Si 
mon  Dieu  ne  veut  pas  ce  que  je  veux,  alors  je  veux  ce  qu'il 
veut  et  nous  restons  amis.  »  Oui,  si  nous  nous  soumettons  à  la 
volonté  incompréhensible  de  Dieu,  si  un  joyeux  c  je  veux  » 
sort  de  notre  coeur  brisé,  alors  notre  obéissance  deviendra  une 
source  d'eau  vive,  les  dissonances  de  notre  existence  se  chan- 
geront en  une  pleine  harmonie  que  l'ouïe  de  la  foi  pourra  seule 
percevoir,  et  les  points  obscurs  de  notre  route  deviendront  une 
lumière  que  le  regard  seul  de  la  foi  pourra  distinguer.  Si  nous 
ne  pouvons  pas  marcher,  notre  cœur  nous  portera  ;  si  nous  ne 
pouvons  pas  travailler,  notre  âme  agira  ;  si  nous  ne  pouvons 
pas  servir  les  autres,  nous  nous  rendrons  utiles  à  ceux  c  qui 
ne  regardent  point  aux  choses  visibles,  mais  à  celles  qui  sont 
invisibles.  »  Et  quand  la  maladie  pèse  comme  un  lourd  for- 
deau  sur  notre  corps,  sur  notre  âme  et  sur  notre  esprit,  lorsque 
notre  être  tout  entier  en  est  engourdi  et  accablé,  si  alors  nous 
acceptons  cette  sombre  épreuve  dans  une  complète  conformité 
à  la  volonté  de  Dieu,  notre  obéissance  sera  parvenue  à  son  en- 
tier développement  et  nous  aurons  fait  des  progrès  dans  le 
chemin  de  la  sanctification. 
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Plusieurs  malades  cherchent  à  dominer  leurs  souffrances  en 
luttant  avec  elles,  et  ils  ne  s'attirent  ainsi  que  peine  et  inquié- 
tude. L'obéi88a;nce  est  meilleure  que  la  résistance,  meilleure 
que  la  lutte  :  elle  a  les  promesses  de  la  victoire. 

LA  LOI  MORALB. 

Un  juriste,  homme  sceptique  et  profane,  demanda  un  jour  à 
un  chrétien  de  ses  collègues  quel  livre  il  lui  conseillerait  de 
lire  sur  les  évidences  du  christianisme. 

—  En  tout  premier  lieu,  la  Bible  elle-même,  lui  répondit 
celui-ci,  car  la  plupart  des  incrédules  sont  très  ignorants  de 
son  contenu,  et  d'ailleurs,  il  n'est  pas  correct  de  raisonner  sur 
un  sujet  dont  on  n'a  pas  pris  possession  par  un  sérieux  exa- 
men. 

Les  preuves  externes  de  la  révélation,  ajouta  le  chrétien, 
sont  moins  fortes,  moins  convaincantes  que  ses  preuves  in- 
ternes. Mettez-vous  donc  à  étudier  la  Bible  par  la  Bible  elle- 
même,  et  commencez  vos  recherches  parle  livre  de  la  Grenèse. 

Le  douteur,  qui  était  un  homme  droit,  suivit  le  conseil  de 
son  ami  et  se  mit  au  travail,  s'aidant  au  besoin  de  ses  direc- 
tions et  des  commentaires  qu'il  lui  avait  indiqués  comme  pou- 
vant lui  être  utiles  pour  la  solution  des  difficultés  qui  l'arrête- 
raient. 

Un  soir,  —  il  avait  commencé  depuis  quelque  temps  déjà 
son  travail,  —  il  se  promenait  dans  sa  chambre,  tellement 
plongé  dans  ses  réflexions  qu'il  ne  s'aperçut  pas  que  son  ami 
venait  d'entrer. 

—  Qu'est-ce  donc  qui  vous  absorbe  à  ce  point?  lui  demanda 
le  chrétien. 

—  J'ai  lu  la  loi  morale. 

—  Bien,  et  qu'en  pensez-vous? 

—  Permettez-moi  de  commencer  par  vous  dire  ce  que  j'en 
pensais  autrefois.  Je  supposais  que  Moïse  devait  avoir  été  le 
chef  d'une  horde  de  bandits  sur  lesquels  il  avait  acquis  une 
grande  influence,  grâce  à  la  supériorité  de  son  intelligence. 
Exploitant  à  son  profit  les  idées  superstitieuses  de  ses  compa- 
gnons, il  les  avait  éblouis  sur  le  mont  Sinaï  par  le  spectacle 
inattendu  de  quelque  feu  d'artifice  que  ces  pauvres  ignorants, 


Digitized  by  VjOOQiC 


—  iOi  — 

remplis  de  crainte,  avaient  regardé  comme  la  roanifi98tation 
d'une  puissance  surnaturelle. 

—  Mais  maintenant  qu'en  pensez-vous? 

—  J'ai  examiné  la  nature  de  cette  loi.  J'ai  essayé  de  voir  si 
je  ne  pourrais  pas  la  rendre  meilleure  en  y  ajoutant  quelqjue 
chose  ou  en  en  retranchant  qaelque  chose.  Je  n'ai  pas  pu  :  elle 
est  parfaite. 

Le  premier  commandement ,  continua  notre  juriste,  nous 
enjoint  de  faire  du  Créateur  seul  l'objet  de  notre  amour  et  de 
notre  respect.  C'est  juste.  S'il  nous  a  créés,  s'il  nous  conserve 
et  nous  comble  de  ses  biens,  c'est  lui  et  pas  un  autre^  que 
nous  devons  avoir  pour  Dieu. 

Le  second  commandement  interdit  l'idolâtrie  ;  le  troisième, 
la  profenation  de  son  nom,  ce  qui  est,  pour  la  môme  raison, 
d'une  parfaite  justice. 

Le  quatrième  commandement  consacre  un  temps  spécial 
pour  le  service  de  Dieu.  En  effet,  s'il  y  a  un  Dieu,  il  doit  être 
adoré,  et  il  est  convenable  qu'un  acte  d'hommage  extérieur 
soit  l'expression  des  sentiments  d'amour  et  de  respect  que  nous 
devons  avoir  pour  lui.  Si  Dieu  doit  être  servi,  il  est  convenable 
aussi  qu'il  y  ait  un  temps  mis  à  part  pour  le  culte,  afin  que 
tous  les  hommes  aient  un  droit  égal  à  cet  acte  d'adoration.  La 
loi  réclame  pour  le  Seigneur  un  jour  sur  sept.  Ce  n'est  certai- 
nement pas  trop,  et  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  trop  peu. 

Le  cinquième  marque  le  premier  des  devoirs  envers  les 
hommes,  celui  qui  règle  les  relations  de  la  famille  :  le  respect 
des  enfants  pour  leurs  parents. 

Tous  les  torts  dont  nous  pouvons  nous  rendre  coupables 
vis-à-vis  du  prochain  trouvent  ensuite  leur  place  dans  la  loi 
morale.  Ds  se  divisent  en  altentaU  à  sa  vie,  à  sa  chasteté,  à  sa 
propriété,  à  son  honneur.  Chose  remarquable,  dans  chaque 
catégorie  c'est  l'oflfense  prise  à  son  degré  superlatif  qui  est  ex- 
pressément défendue.  Le  plus  grand  attentat  dont  on  puisse  se 
rendre  coupable  à  l'égard  de  la  vie  du  prochain,  c'est  le  meur- 
tre ;  à  sa  chasteté,  c'est  l'adultère  ;  à  sa  propriété,  c'est  le  vol  ; 
à  son  honneur,  c'est  le  feux  témoignage.  Dans  chacune  de  ces 
oflfenses  énoncées  dans  leur  manifestation  extrême,  sont  néces- 
sairement comprises  toutes  les  offenses  d'un  degré  moindre, 
mais  qui  sont  de  la  môme  espèce.  Le  meurtre  embrasse  toutes 
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lôs  atteintes  portées  à  la  vie  ;  Tadultère,  toutes  celles  portées  à 
la  pureté,  et  ainsi  de  suite.  En  outre^  la  loi  morale  se  clôt  et  se 
par£ait  par  une  défense  qui  s'attaque  à  la  source  même  de  tout 
péché,  à  la  convoitise,  et  qui  l'interdit  sous  toutes  ses  formes 
à  l'égard  du  prochain. 

J'ai  réfléchi  sérieusement,  continua-t-il  ;  je  me  suis  demandé 
où  Moïse  a  pu  prendre  cette  loi.  J'ai  examiné  l'histoire.  Les 
Egyptiens,  ainsi  que  les  nations  voisines,  étaient  plongés  dans 
ridolâtrie.  Plongés  aussi  dans  l'idolâtrie,  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains. Le  plus  sage  des  Grecs,  le  meilleur  des  Romains  n'a 
jamais  donné  un  code  de  morale  semblable  à  celui-ci.  Où  est-ce 
que  Moïse  a  donc  pris  cette  loi  qui  surpasse  la  sagesse  et  la 
philosophie  des  âges  les  plus  éclairés,  lui  qui  vivait  à  une  époque 
relativement  barbare  ?  Gomment  se  fait-il  qu'il  ait  donné  un 
code  où  l'intelligence  et  la  sagacité  des  siècles  subséquents  ne 
réussissent  pas  à  découvrir  une  tache  ?  Est-il  raisonnable  de 
penser  que,  de  lui-même,  cet  homme  s'est  élevé  à  une  telle  hau- 
teur au-dessus  de  ses  contemporains  qu'il  ait  pu  l'inventer  ?  Non 
point.  Une  seule  explication  est  possible,  la  seule  qui  satisfasse 
pleinement  ma  raison  :  c'est  qull  l'ait  reçue  directement  de 
Dieu.  L'examen  de  cette  loi  m'a  pleinement  convaincu  de  la  vé- 
rité de  la  religion  et  de  la  Rible. 

A  ce  témoignage,  ajoutons  comme  parallèle  celui  de  l'auteur 
d'un  savant  ouvrage  sur  les  erreurs  de  la  théorie  de  l'évolu- 
tion. 

Parlant  de  Moïse,  voici  comment  il  s'exprime  :  <k  Un  écri- 
vain de  cette  époque  reculée  qui  a  pu  établir  une  distinction 
entre  l'apparition  de  la  lumière  et  celle  du  soleil  ;  qui  a  pu  re- 
léguer l'entrée  en  relation  de  cet  astre  avec  notre  planète  à 
une  époque  postérieure  à  celle  de  l'apparition  des  plantes;  qui 
a  pu  foire  de  l'homme  le  dernier  produit  de  la  création,  distin- 
guer si  nettement  son  apparition  de  celle  des  animaux  infé- 
rieurs, lui  assigner  si  exactement  la  place  qu'il  doit  occuper  et 
lui  reconnaître  son  droit  seigneurial  sur  toutes  les  choses  qui 
Tentourent  ;  un  auteur  qui  a  pu  énoncer  si  distinctement  la  loi 
du  sabbat  actuel  de  la  création  et  marquer  ce  fait  que  l'appa- 
rition de  l'homme  a  clos  la  période  créatrice  et  que,  après  lui, 
aucun  acte  de  puissance  divine  n'a  fait  surgir  une  création 


Digitized  by  VjOOQiC 


—  103  — 

nouvelle  sur  la  surface  de  notre  globe  ;  cet  homme-là,  le  sens 
commun  n'y  peut  contredire,  doit  avoir  reçu  la  révélation  du 
plan  créateur^  —  est-ce  par  vision,  par  allégorie  ou  sous  une 
dictée  directe  ?  peu  importe  I  —  et  cette  révélation  ne  peut  lui 
avoir  été  donnée  que  par  Celui  de  qui  seul  tous  les  secrets  de 
l'origine  des  mondes  et  les  mystérieux  progrès  de  la  vie  sont 
clairement  et  intimement  connus.  :» 

OONVBR8ION  BT  BAPTAMB* 

Réflexions  du  vieux  Shoapane. 

Shoapane  est  un  vieillard  du  Lessouto  qui  est  en  train  de  se 
convertir.  L'action  de  la  grâce  de  Dieu  sur  ce  cœur  si  endurci 
qu'à  vues  humaines  rien  ne  semblait  pouvoir  le  briser,  est  une 
preuve  de  plus  qu'il  ne  faut  jamais  désespérer  du  salut  de  per- 
sonne. Cet  homme  se  fait  de  la  conversion  et  du  baptême  une 
idée  assez  juste  qu'il  exprime  de  la  manière  la  plus  originale. 
Voici  ce  qu'écrit  à  son  sujet  M"»»  Mabille  à  son  père  M.  Casalis, 
dans  une  lettre  de  Morija  datée  du  8  décembre  1886. 

«  n  y  a  quelques  jours  Shoapane,  un  des  hommes  principaux 
de  Letsié,  vint  assister  au  service.  Mon  mari  lui  demanda 
quand  il  comptait  entrer  dans  la  classe  des  candidats  au  bap- 
tême. Il  répondit  : 

]>  —  Je  délie  tout  doucement  les  attaches  du  péché  que  je 
porte  sur  mon  dos.  Je  ne  suis  plus  un  jeune  homme  et  les 
nœuds  que  j'avais  faits  sont  difficiles  à  rompre. 

»  On  lui  expliqua  que  Jésus  ferait  cela  pour  lui.  Il  me  dit 
alors  : 

^  —  »  L'autre  jour,  étant  occupé  à  sortir  des  pierres  de  la 
terre  avec  un  bâton,  j'entendis  une  voix,  —  était-ce  ma  con- 
science? —  qui  me  disait  :  Qu'est-ce  que  la  conversion?  La 
conversion,  me  dis-je,  mais  cela  doit  ressembler  un  peu  à  ce 
qui  se  passa,  il  y  a  quelques  années,  lorsque  je  voulus  devenir 
un  sujet  de  Letsié.  Je  suis  Gafre  de  naissance.  J'allai  donc 
trouver  Letsié  et  lui  dis  :  c  Je  veux  être  ton  homme.  »  Letsié 
me  répondit  :  c  Oui,  j'y  consens  I  i>  et  depuis  lors  je  suis  à  lui. 
n  ordonne,  j'obéis.  La  conversion,  ne  serait-ce  pas  quand  un 
pécheur  va  à  Dieu  et  lui  dit  :  Je  veux  être  à  toi  !  et  que  Dieu 
répond  :  J'y  consens,  je  te  prends  à  moi  ? 
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9  Ensuite,  continua  Shoapane,  j'entendis  cette  question  : 
Qu'est-ce  que  le  baptême?  Le  baptême?  Mais,  pensais-je,  cela 
doit  un  peu  ressembler  à  ce  qu'on  fait  quand  on  marque  le 
bétail.  Un  jour  Letsié  donne  l'ordre  de  marquer  un  troupeau, 
on  lui  met  sa  marque;  il  est  à  lui,  il  ne  peut  être  à  personne 
d'autre.  Le  baptême,  ce  doit  être  la  marque  de  Dieu  ;  on  est 
baptisé,  c'est-à-dire  marqué  à  la  marque  de  Dieu;  on  est  à 
lui,  on  ne  peut  appartenir  qu'à  lui. 

»  Voilà  les  réflexions  que  le  vieux  Shoapaue  fiait  par  devers 
lui,  et  petit  à  petit  l'Esprit  de  Dieu  éclaire,  illumine  cette  con- 
science qui  a  vieilli  dans  les  ténèbres  du  paganisme  et  du  vice. 
Que  ne  peux-tu  le  voir  assis  dans  la  maison  du  Seigneur,  les 
yeux  braqués  sur  le  prédicateur,  buvant  avec  avidité  chaque 
parole.  Au  sortir  du  service,  il  vient  me  dire  :  «  Tout  cela 
s'adressait  à  moi  ;  j'ai  bien  compris  que  Dieu  me  disait  :  Cest 
toi,  cet  homme-là  !  » 

LB8  DBUNUBS  TEMPS  IKJ  KàONB  DB  TBÉ0D0R08. 

FRAGMENTS 

DB  l'autodiooraphib  DU  MissiorvNAiBE  WALDMB1ER.  {Suite  et  fin,) 

Départ  de  Magdala. 

Le  16  avril  nous  quittâmes  Magdala,  ce  lieu  où  nous  avions 
souffert  les  angoisses  d'une  dure  captivité  et  où  Dieu  nous 
avait  accordé  les  joies  de  la  délivrance.  Pour  la  dernière  fois,  à 
vues  humaines  du  moins,  nous  traversâmes  la  gorge  profonde 
au  fond  de  laquelle  coule  le  Beschiélo.  Nous  atteignîmes,  le  18, 
le  plateau  de  Talanta  où  nous  assistâmes,  le  surlendemain,  à 
une  grande  revue  des  troupes  anglaises.  Le  commandant  en 
chef  félicita  ses  soldats  de  leur  bonne  conduite  et  loua  le  zèle 
qu'ils  avaient  déployé  dans  cette  expédition.  «  Vous  avez, 
leur  dit-il  entre  autres,  traversé  sous  un  soleil  tropical  ou  par 
des  tempêtes  de  pluie  et  de  neige,  quatre  cents  milles  d'une 
contrée  montagneuse  et  accidentée.  Vous  avez  franchi  des 
chaînes  escarpées  et  coupées  de  précipices....  En  quatre  jours 
vous  avez  passé  le  formidable  ravin  du  Beschiélo  et  vous  êtes 
arrivés  en  vue  des  ennemis,  malgré  la  faim  et  la  soif  dont  plu- 
sieurs d'entre  vous  souffraient  depuis  bien  des  heures  ;  vous 
avez  défBdt  l'armée  du  roi  Théodoros  qui,  pleine  de  confiance 
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dans  la  victoire,  s'était  précipitée  sur  vous  du  haut  de  sa  forte- 
resse élevée.  Une  troupe  de  plusieurs  milliers  dtiommes  a  dé- 
posé les  armes  à  vos  pieds  ;  vous  avez  détruit  plus  de  trente 
pièces  de  forte  artillerie  et  saisi  d'amples  munitions.  Ensuite 
vous  avez  forcé  l'entrée  de  la  forteresse,  sur  quoi  le  roi  Théo- 
doros,  qui  n'avait  jamais  accordé  de  merci  à  personne  et  qui 
se  déliait  de  la  promesse  que  je  lui  avais  fait  faire,  s'est  donné 
la  mort  de  sa  propre  main.  Vous  avez  rendu  la  liberté,  non 
seulement  aux  prisonniers  anglais,  mais  à  ceux  d'autres  na- 
tions amies.  Plus  de  quatre-vingtniix  chefie;  abyssins  ont  été 
déliés  par  vous  des  chatnes  de  la  captivité.  Magdala  elle- 
même,  où  ont  été  massacrées  tant  de  malheureuses  victimes^ 
est  devenue  la  proie  des  flammes  et  il  n'en  reste  plus  qu'un 
rocher  roussi  par  le  feu....  ]» 

A  vrai  dire,  l'expédition  anglaise  dut  bien  moins  la  victoire  à 
la  supériorité  de  sa  tactique  et  à  sa  bravoure  qu'aux  circons- 
tances particulièrement  défavorables  dans  lesquelles  se  trou- 
vait alors  Théodoros.  Non  seulement  il  avait  son  pays  en  pleine 
révolution,  mais  il  fut  cruellement  trompé  par  les  Européen» 
et  attaqué  au  moment  même  où,  comme  gage  de  ses  intentions 
pacifiques,  il  envoyait  un  présent  à  lord  Napier  et  relâchait 
tous  les  prisonniers.  Nous  n'avons  pas  à  apprécier  ici  la  con- 
duite de  ceux  qui  furent  mêlés  dans  cette  affaire,  mais  on  est 
en  droit  d'affirmer  que  si,  dès  le  début,  les  négociations  avaient 
été  noblement  conduites,  on  aurait  évité  une  expédition  qui 
coûta  dix  millions  de  livres  sterling  et  on  aurait  obtenu  l'élar- 
gissement des  prisonniers,  sans  accumuler  sur  leurs  têtes  les 
angoisses,  les  perplexités^  les  dangers  auxquels  la  guerre  les  a 
esposés. 

Nous  quittâmes  Talanta  le  21  avril,  et  nous  franchîmes,  avec 
un  détachement  anglais,  le  profond  ravin  de  la  rivière  Tschitta. 
Arrivés  à  Beit-Hor,  nous  dûmes  prendre  congé  de  nos  amis 
indigènes  et  de  nos  élèves.  Ensemble  nous  fléchîmes  les  ge- 
noux devant  le  trône  de  grâce  et  nous  nous  recommandâmes 
les  uns  les  autres  à  la  protection  de  notre  Père  céleste.  Hailon 
Mariam,  mon  Timothée,  prit  sa  Bible  et  partit  pour  aller 
prêcher  l'Evangile  aux  Gallas,  ses  compatriotes.  La  séparation 
fut  douloureuse,  car  nous  sentions  bien  que  nous  ne  nous  re- 
verrions point  ici-bas.  Quant  à  nous,  nous  primes  la  direction 
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du  sud,  par  le  haut  pays,  puis  nous  traversâmes  la  protonde 
vallée  où  coule  le  Takkassie.  Cette  grande  rivière  sépare  la 
province  du  Tigré  de  celle  d'Amhara,  qui  est  à  l'occident  ;  après 
un  cours  long  et  rapide,  elle  descend  des  montagnes  de  l'Abys- 
sinie  vers  les  contrées  basses  des  tribus  de  Kounama,  et  se  di- 
rige du  côté  du  nord  à  travers  le  Soudan,  où  elle  prend  le  nom 
d'Âtbara.  Elle  se  jette  dans  le  Nil,  à  vingt  milles  au-dessus  de 
Berber.  C'est  entre  le  Nil  et  l'Atbara  que  se  trouvait  l'ancien 
royaume  de  Méroë.  On  remarque  en  cet  endroit  les  ruines  de 
deux  temples  et  une  avenue  de  sphinx  qui  remontent  au  règne 
de  Tirhakah,  dont  il  est  parlé  dans  Esaïe  (XXXYII,  9)  et  qui 
appartenait  à  la  vingt-cinquième  dynastie  des  rois  d'Ethiopie. 

En  été,  l'Atbara  se  perd  sous  les  sables  du  Soudan  et  repa-  . 
ralt  à  certains  intervalles,  ce  qui  prouve  l'existence  d'un  lit 
souterrain  d'argile  plus  imperméable.  Au  mois  de  juillet,  cette 
rivière  reçoit  les  pluies  tropicales  de  l'Abyssinie;  en  août,  ses 
eaux  grossissent  et  causent  avec  celles  du  Nil  les  inondations 
fertilisantes  de  la  Basse  Egypte.  De  Sénafié,  dans  la  province 
du  Tigré,  nous  descendîmes  par  le  lit  de  la  rivière  Komaylé,  et 
nous  arrivâmes  au  port  de  Zullu,  sur  la  mer  Rouge.  Notre 
voyage  avait  duré  quarante  jours  et  la  différence  de  tempéra- 
ture entre  les  montagnes  de  l'Abyssinie  et  les  basses  régions 
nous  éprouva  beaucoup.  On  donne  le  nom  de  Samhara  à  la 
bande  de  terre  comprise  entre  la  mer  et  les  montagnes.  Par 
les  tempêtes  et  les  marées,  l'eau  de  mer  se  répand  sur  ces 
contrées  basses  et  forme  des  marais  salants.  L'eau  s'évapore 
par  la  forte  chaleur  et  laisse  sur  le  sol  une  couche  de  sel  d'un 
ou  deux  pouces  d'épaisseur.  Les  Gallas  Danakils  coupent  ce 
sel  en  morceaux  réguliers  qui  servent  de  monnaie  courante 
dans  toute  l'Abyssinie. 

Nous  nous  embarquâmes  pour  Suez,  avec  les  autres  prison- 
niers, heureux  de  quitter  ces  rivages  brûlants.  De  Suez  nous 
gagnâmes  le  Caire,  puis  Alexandrie.  Lord  Napier  avait  pourvu 
aux  frais  de  route  et  au  rapatriement  de  tous  les  captifs  déli- 
vrés par  l'expédition  anglaise. 

Condition  actuelle  de  VAby$$inie. 

Depuis  la  mort  de  Théodoros,  le  royaume  ou  empire  d'Abys- 
sinie  s'est  divisé  en  deux  parts  :  la  première,  qui  sous  le  nom 
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d'Abyssinie  est  gouvernée  actuellement  par  le  roi  Jean,  com- 
prend la  province  du  Tigré  sur  la  rive  orientale  du  Takkassie^ 
et  celle  d'Amhara  sur  la  rive  occidentale  ;  la  seconde,  appelée 
royaume  de  Schoa,  au  sud  de  l'Âbyssinie,  a  pour  roi  Ménélek, 
fils  du  roi  Hailou  Mélékot,  de  Schoa.  Il  était  à  l'école  de  Mag- 
dala pendant  que  je  m'y  trouvais,  et  je  l'ai  vu  souvent  dans  la 
compagnie  de  Théodoros.  Un  jour,  cependant,  il  s'enfuit,  re- 
tourna à  Schoa  et  monta  bientôt  sur  le  trône  de  son  père.  Kasa, 
de  son  côté,  après  avoir  par  la  supériorité  de  ses  armes  dompté 
toute  rébellion,  se  fit  couronner  roi  sous  le  nom  de  Jean,  et  prit 
le  titre  de  roi  des  rois  de  TAbyssinie.  En  1877,  il  anéantit  l'ar- 
mée égyptienne  et  s'empara  d'une  grande  quantité  d'excellents 
fusils  et  de  munitions  de  tout  genre.  L'année  d'après,  voulant 
agrandir  son  territoire,  il  déclara  la  guerre  à  Ménélek,  et  pro- 
fita du  moment  où  celui-ci  avait  à  réprimer  dans  ses  Etats  une 
révolution  à  la  tète  de  laquelle  s'était  mise  sa  propre  femme. 
Â  la  nouvelle  de  l'approche  du  roi  Jean  et  de  son  armée  des- 
tructrice, les  gens  de  Schoa  furent  remplis  d'effroi.  Ménélek, 
qui  espérait  que  la  paix  pourrait  être  conclue  sans  effusion  de 
sang,  demeura  cependant  à  Letsché  et  lui  envoya  ses  ambas- 
sadeurs. Mais  le  roi  d'Abyssinie  avait  déjà  franchi  les  frontières. 
Il  les  renvoya  avec  un  refus  et  se  mit  à  piller  et  à  massacrer. 
Les  gens  de  Schoa  pensaient  que  leur  roi  allait  rassembler  une 
armée  pour  repousser  l'ennemi  ;  il  n'en  fit  rien  et  se  borna  à 
mettre  ses  trésors  en  sûreté.  Enfin  des  négociations  de  paix 
furent  reprises  et  un  traité  fut  signé  le  4  mars  1878,  par  lequel 
Ménélek  s'engageait  à  payer  tribut  au  roi  Jean  et  à  lui  fournir 
des  troupes  en  cas  de  besoin.  Il  devait^  en  outre,  renoncer  à 
son  titre  de  roi  des  rois  de  l'Ethiopie,  se  soumettre  les  WoUo- 
Gallas  mahométans,  qui  habitent  entre  Schoa  et  l'Abyssinie, 
construire  des  églises  dans  leur  pays  et  y  introduire  le  chris- 
tianisme. En  foi  de  quoi,  le  26  mars  1878,  le  roi  Jean,  mainte- 
nant empereur  d'Ethiopie,  couronna  Ménélek  comme  roi  de 
Schoa,  et  fit  proclamer  par  son  héraut  qu'après  avoir  donné  à. 
son  fils  Ménélek  la  couronne  de  Schoa,  il  voulait  qu'on  lui  ren- 
dit les  mêmes  honneurs  qu'à  lui-même. 

La  paix  rétablie,  le  roi  Jean,  qui  était  complètement  sous  la 
puissance  de  la  prètraille,  voulut  établir  une  seule  forme  de 
christianisme  dans  tout  son  empire.  Théodoros  avait  fait,  mais 
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sans  succès,  une  tentative  semblable  à  Tégard  des  Juifs  abys- 
sins et  des  mahométan».  Les  chrétiens  de  Schoa  se  séparent  en 
matière  de  dogmes  de  cens  d'Abyssinie.  Les  premiers  croient 
que  Jésus-Christ  est  né  trois  fois  :  d'abord  du  Père,  puis  de  la 
vierge  Marie,  et  enfin  du  Saint-Esprit^  au  baptême  du  Jour- 
dain ;  les  seconds  n'admettent  pas  la  dernière  de  ces  naissances. 
C'est  à  cause  de  ce  retranchement  qu'on  appelle  leur  croyance 
Kara  Haimanot,  ou  la  croyance-couteau.  Un  grand  concile  fut 
réuni  à  Schoa,  et  ceux  qui  admettaient  les  trois  naissances  fu- 
rent forcés  de  renoncer  à  leurs  vues  pour  adopter  celles  du  roi 
Jean.  Le  concile  proclama  aussi  que  Christ  était  Dieu  parfait  et 
non  un  homme.  Trois  moines  protestèrent  contre  cette  doctrine» 
à  laquelle  ils  opposèrent  le  passage  Philippiens  II,  6-8.  «  Ainsi 
donc,  dirent-ils,  Christ  est  à  la  fois  parfaitement  homme  et 
parfaitement  Dieu.  ]»  A  l'ouïe  de  ces  paroles  le  roi  Jean  et  ses 
théologiens  entrèrent  dans  une  violente  colère,  c  Je  ne  per- 
mets pas,  s'écria  le  roi,  qu'on  insulte  à  mon  Seigneur  Jésus* 
Christ  en  disant  qu'il  est  parfaitement  homme,  comme  le  pré- 
tendent ces  trois  moines  I  :»  Là-dessus,  il  ordonna  qu'on  leur 
coupât  la  langue,  ce  qui  fut  fait  immédiatement.  Les  mahométans, 
les  Juifs  et  les  païens  furent  contraints  d'adopter  le  christia- 
nisme sans  instruction,  et  ceux  qui  résistèrent  furent  battus  et 
tués.  Les  rois  Jean  et  Ménélek  visitèrent  ensemble  le  pays  des 
Wollo-Gallas,  pillant,  massacrant,  brûlant  et  baptisant,  singu- 
lière manière  de  propager  le  christianisme. 

Peu  de  temps  après^  M.  John  Mayer,  mon  compagnon 
d'oeuvre  sous  Théodoros,  retourna  à  Schoa,  envoyé  par 
l'établissement  de  Crischona.  C'est  alors  que  le  roi  Jean  de- 
manda à  Ménélek  de  chasser  tous  les  Européens,  mais  celui-ci 
répondit  qu'il  n'aimerait  pas  leur  fermer  son  pays,  parce  qu'il 
les  aimait.  Et  il  le  montra  bien,  car  il  envoya  M.  Mayer  et  ses 
compagnons  auprès  des  Baly-Gallas  pour  leur  prêcher  TEvan- 
giie,  et  en  môme  temps  il  les  entretint  et  les  protégea.  Il  n'y 
a  pas  longtemps,  M.  Mayer  m'adressait  des  détails  très  encou- 
rageants sur  l'œuvre  qui  se  poursuit  en  cette  contrée,  et  le 
roi  Ménélek  m'a  écrit  lui-même  une  longue  lettre  pour  m'in- 
viter  à  venir  prêcher  l'Evangile  au  milieu  des  Galias.  Des  mis- 
sionnaires suédois  et  catholiques  travaillent  aussi  parmi  eux. 
Ménélek  a  engagé  des  artisans  européens  qui,  bien  qu'ils  ne  se 
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rattachent  à  aucune  société  missionnaire,  sont  bien  traités  et 
payés  pour  leurs  services,  et  auxquels  il  laisse  toute  liberté  de 
s'en  aller  quand  ils  le  désirent.  Û  fait  également  tout  ce  qui 
est  en  son  pouvoir  pour  supprimer  la  traite  des  esclaves. 

Le  roi  Jean,  au  contraire,  est  l'ennemi  de  tous  les  Euro- 
péens et  il  leur  a  fermé  son  pays.  Il  ne  permet  à  aucun  mis- 
sionnaire de  s'établir  dans  son  empire.  Les  Bibles  et  Testaments 
publiés  en  amharique  par  la  Société  biblique  britannique  et 
étrangère,  et  qui  avaient  été  distribués  entre  1858  et  1868  par 
les  missionnaires  de  l'évoque  Gobât,  ont  été  recherchés  soi- 
gneusement par  ordre  du  roi  et  brûlés.  Jean  est  beaucoup  plus 
cruel  que  Théodoros.  Avec  sa  grande  armée  il  s'en  va  pillant 
les  villages,  détruisant  les  maisons  des  pauvres  paysans  et 
faisant,  pour  les  plus  frivoles  motifs,  d'horribles  boucheries 
d'hommes  et  de  femmes.  C'est  un  conquérant,  un  sauvage 
guerrier,  mais  il  est  incapable  de  gouverner  avec  justice  et 
d'améliorer  la  condition  de  son  pays  et  de  son  peuple.  Quoique 
le  roi  Théodoros  fût  dur,  les  Abyssins  souhaiteraient  beaucoup 
que  son  temps  pût  revenir.  Pauvre  Abyssinie,  elle  est  plus  que 
jamais  un  pays  de  massacres  et  d'horreurs.  Quand  est-ce  que 
l'Ethiopie  étendra  ses  mains  vers  le  Seigneur  et  trouvera  la 
paix? 

Au  commencement  de  1886,  le  roi  Jean  écrivit  une  lettre  à 
Ménéiek,  à  Entoto,  pour  lui  demander  de  chasser  de  son 
royaume  tons  les  missionnaires  protestants  et  européens,  ou 
de  les  forcer  à  embrasser  la  forme  abyssine  du  christianisme. 
Le  roi  Ménéiek  qui  s'était  toujours  montré  bon  et  bienveillant 
envers  tous  les  Européens,  fut  fort  afOigé  d'avoir  à  exécuter 
ces  mesures  violentes,  mais  en  tant  que  vassal  du  roi  Jean,  il 
n'osa  pas  lui  désobéir.  Il  rappela  donc  M.  Mayer,  qui  était  en- 
core à  la  tête  de  la  mission  parmi  les  Baly-Gallas,  et  lui  dit 
combien  il  éprouvait  de  tristesse  à  lui  transmettre  l'ordre  du 
roi  Jean  ;  mais  que,  comme  les  missionnaires  ne  pouvaient  pas 
embrasser  le  christianisme  falsifié  de  l'Abyssinie,  il  fallait  qu'ils 
quittassent  le  pays.  M.  Mayer  retourna  à  sa  station,  réunit  au- 
tour de  lui  tous  ses  gens  et  les  enfants  de  son  école,  et  informa 
sa  famille,  ses  compagnons  d'œuvre  et  tout  le  peuple  que  les 
missionnaires  devaient  abandonner  la  contrée.  Pendant  plu- 
sieurs jours  on  n'entendit  que  pleurs  et  lamentations,  et  ce  fut 
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avec  un  déchirement  de  cœur  qu'il  fallut  se  séparer  les  uns 
des  autres,  peut-être  pour  toujours.  Les  missionnaires  rejoints 
par  ceux  de  la  Société  de  Suédoise  dirigèrent  vers  Tajurrah  et, 
le  10  février,  ils  entrèrent  dans  le  désert  où  ils  furent  exposés 
à  mille  dangers.  La  caravane  se  composait  de  mille  hommes 
et  de  mille  chameaux.  M.  Mayer  écrivait  en  date  du  27  mai  1886, 
que  le  roi  Ménélek  permettait  de  nouveau  le  commerce  des 
esclaves  sur  son  territoire.  Des  marchands  d'esclaves,  qui  em- 
menaient six  cents  jeunes  filles  Gallas  et  un  certain  nombre 
de  garçons,  avaient  rejoint  leur  caravane  vers  Tajurrah.  En 
arrivant  à  Kurfa,  le  28  février,  ils  avaient  appris  qu'une  cara- 
vane avait  été  attaquée  le  jour  précédent  par  des  brigands  et 
que  vingt-deux  personnes  avaient  été  tuées.  Us  firent  une 
ronde  et  trouvèrent,  en  eJQfet,  les  vingt-deux  cadavres  à  moitié 
dévorés  par  les  hyènes.  Arrivés  à  Tajurrah,  ils  furent  reçus 
par  le  gouverneur  français,  et  M.  Mayer  put  regagner  Jérusa- 
lem où  il  arriva  dénué  de  tout. 

Un  nouveau  champ  de  travail. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  récit  sans  dire  comment  Dieu,  à 
notre  départ  d'Abyssinie,  nous  ouvrit  un  nouveau  champ  de 
travail  en  Orient.  Après  avoir  joui  au  Caire  de  la  bonne  hospi- 
talité de  M.  Rappard,  l'inspecteur  actuel  de  rétabhssement  de 
Crischona,  nous  retournâmes  à  Jérusalem,  auprès  de  l'évéque 
Gobât,  qui  nous  avait  envoyés  comme  missionnaires.  Nous 
amenions  avec  nous  un  certain  nombre  d'écoliers  abyssins, 
qui  furent  placés  à  l'école  de  l'évéque  et  à  l'orphelinat  de 
M.  Schneller,  après  quoi  ils  furent  envoyés  à  Crischona  pour 
y  être  préparés  en  vue  de  la  mission.  Ils  sont  actuellement  de 
retour  en  Abyssinie,  et  la  Société  de  Londres  pour  la  propaga- 
tion du  christianisme  parmi  les  Juifis  les  emploie  pour  Tévangé- 
lisation  des  Falaschas. 

MM.  Bender  et  Mayer  retournèrent  plus  tard  avec  leur 
famille  en  Abyssinie.  Mais  le  premier  est  entré,  ainsi  que  sa 
compagne,  dans  le  repos  céleste,  et  nous  avons  vu  comment  le 
second,  après  avoir  travaillé  parmi  les  Baly-Gallas  et  traduit 
dans  leur  langue  le  Nouveau  Testament,  a  dû  quitter  l'année 
dernière  ce  champ  de  travail.  M.  SaalmûUer  resta  à  Jaffa  au 
service  de  la  mission  du  D^  Hoffmann,  et  M.  Staiger  vint  à 
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Beyrouth,  où  il  fat  employé  par  la  Mission  de  l'Eglise  libre 
d'Ecosse. 

Comme  notre  Père  céleste  nous  avait  si  merveilleusement 
délivrés  de  mille  dangers,  je  désirai  plus  que  jamais  consacrer 
le  reste  de  ma  vie  au  service  du  Seigneur  et  je  me  décidai  à 
rester  dans  le  champ  de  la  mission  en  Orient.  A  Jaffa,  tandis 
que  j'étais  en  route  pour  Jérusalem,  je  fis  la  connaissance  de 
miss  Amot,  qui  me  proposa  d'aller  à  Beyrouth,  pour  travailler 
avec  M"'^  Elisabeth  Bowen-Thompson  dans  l'œuvre  des  écoles 
anglaises  de  Syrie.  Elle  écrivit  dans  ce  but  en  Syrie  et  m'ou- 
vrit ainsi,  sans  le  savoir,  le  chemin  de  ma  future  activité  mis- 
sionnaire. En  toutes  ces  choses,  ne  pouvons-nous  pas  voir  dis- 
tinctement la  main  du  Seigneur  qui  conduit  ses  enfants? 

Après  avoir  séjourné  quelque  temps  à  Jérusalem,  nous  nous 
rendîmes  au  Liban,  pour  remettre  dans  un  air  plus  pur  nos 
santés  éprouvées.  J'y  laissai  ma  femme  et  ma  fille,  et  je  fis  à 
cette  époque  un  voyage  en  Europe  pour  prendre  des  mesures 
en  vue  du  rétablissement  de  la  mission  en  Abyssinie.  Je  son- 
geais à  prolonger  mon  séjour  au  pays,  quand  je  reçus  un  appel 
du  Comité  de  Londres  pour  les  écoles  anglaises  de  Syrie.  Il 
s'agissait  d'assister  M°>«  Bowen-Thompson  en  qualité  d'inspec- 
teur des  écoles  de  Beyrouth,  de  Damas  et  du  Liban.  J'acceptai, 
et,  après  un  séjour  de  dix  mois,  je  quittai  l'Europe  en  mai  1869, 
pour  me  rendre  à  mon  nouveau  champ  de  travail. 


BULLBTIN  BIBLIOGRAPBIQUB. 

Aux  MALADES.  Lettres  de  Christine.  Traduit  de  VaUemand.  —  Lausanne» 
1886,  A  Imer,  éditeor,  librairie  Payot.  Paris,  librairie  de  laSnisse  fran- 
çaise. Prix  :  1  f r.  75. 

Christine  Hemnann,  de  Heidelberg,  malade  depuis  nombre  d^années, 
exerce  depuis  son  lit  de  souffrance  un  véritable  ministère  de  sympathie 
et  de  consolation  auprès  des  personnes  éprouvées  comme  elle  dans  leur 
santé.  Pour  leur  faire  du  bien,  elle  a  écrit  le  récit  de  sa  vie  et  de  ses 
expériences.  Sa  biographie  a  été  traduite  en  français  et  a  paru  à  Genève 
en  1883.  A  la  suite  de  cette  publication  beaucoup  de  malades  se  sont 
adressés  à  Christine,  réclamant  ses  prières  et  ses  conseils.  C^est  ainsi  que 
s'est  formée  une  union  de  malades,  toute  spirituelle,  pour  laquelle  Chris- 
tine a  écrit  les  lettres  contenues  dans  ce  volume  et  dont  nous  donnons 
un  fragment  dans  ce  numéro  de  notre  FeuiUe. 
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Au  roTER  ROMAND.  Etreniies  littëraires  pour  1887.  *-  Laasaime,  Arthur 

Imer,  éditeur.  Prix  :  3  fr.  50  cent. 

Voici  une  agréable  lecture  k  faire  en  famille,  le  soir,  au  coin  du  feu.  Ce 
Tolume,  prose  et  vers,  émaillé  de  dessins  charmants  de  finesse,  est  de 
«ayeur  toute  romande.  Nous  nous  y  sentons  bien  chez  nous.  Parmi  les 
divers  morceaux  qui  le  composent  et  qui  sont  tous  signés  de  noms  connus 
et  aimés,  on  remarquera  La  dame  grise.  Coquins  d'enfants,  qui  sont  parmi 
les  plus  gracieux,  il  faut  remercier  M.  Imer  des  louables  efforts  qu*il 
fait  pour  encourager  Tessor  d*une  bonne  et  saine  littérature  du  pays. 
FlgHte  Bibliothèque  du  chercheur. 
Les  Problèmes  de  la  vie  morale  II.  L*Uomme  et  l^Aitimal,  par  Alojs  fier- 

thoud.  —  Lausanne,  A.  Imer,  éditeur,  librairie  Pajot.  Prix  :  00  cent. 

L*animal,  quel  problème  proposé  à  Tintelligence  humaine  !  Dans  la 
création,  il  est  Féshelon  le  plus  rapproché  du  nôtre,  et  quelle  distance 
pourtant  le  sépare  de  Thomme.  L*auteur  nous  offire  sur  ce  grand  sujet 
une  étude  fortement  pensée,  dont  Tabord  n*a  rien  d*effarouchant  pour 
personne. 
Un  Caractère,  par  C.  Lancelot.  Avec  une  préface  de  M.  le  pasteur  Paul 

de  Félice.  — Paris,  1887,  dépôt  central  de  publications  populaires;  Lau- 
sanne, librairie  Payot.  Prix  :  25  cent. 

Ëlmire  Gallo,  dont  la  vie  modeste  et  cachée  est  racontée  dans  ce  petit 
livre  d*une  manière  intéressante,  est  un  noble  exemple  de  ce  que  peuvent 
réaliser,  dans  la  plus  humble  sphère,  une  volonté  ferme  et  une  conscience 
d*élite,  mises  aux  services  d*une  noble  cause.  Nous  recommandons  ces 
pages  à  la  méditation  des  personnes  qui  estiment  qu*en  dehors  d*une 
certaine  position  sociale  on  ne  doit  rien  faire  pour  le  Seigneur. 
Ils  parlent  encore.  —  Genève,  1887.  Em.  Béroud.  Prix  :  30  cent. 

Ecrit  destii^é  à  raffermissement  des  chrétiens  dans  la  foi  à  la  révéla- 
tion des  saintes  Ecritures.  Ce  sont,  an  milieu  des  yoix  discordantes  de 
rincrédnlité  contemporaine,  les  témoignages  harmoniques,  clairs  et  pré- 
cis d*hommes  qui  ont  yéou  parmi  nous  et  qui,  quoique  morts,  parlent 
encore  :  les  Merle  d*Anbigné,  les  de  Grasparin,  les  Mackintosh,  les  Lob* 
fltein,  les  Gaussen. 

AVIS.  Quelques  amis  chrétiens  que  préoccupe  la  question  si  controversée  des 
<r  réveils  religieux,  »  se  sont  constitués  en  jury  et  ont  décidé  d'ouvrir  un  concours 
et  d'offrir  un  prix  au  travail  qui  leur  paraîtrait  mettre  le  mieux  en  lumière  les  prin- 
cipes religieux  et  moraux  que  comporte  la  notion  même  de  e  réveil,  »  en  même 
temps  que  fournir  le  meilleur  fil  conducteur  à  ceux  qui,  placés  en  présence  de 
faits  de  cet  ordre,  hésitent  sur  la  conduite  à  tenir. 

Le  jury  est  composé  de  MM.  William  Barbey,  Eugène  Bamaud,  pasteur,  Jules 
Bovon,  professeur,  Paul  Chatelanat,  Jean  Favre,  Auguste  Porta  et  Armand  Yautier, 
pasteurs. 

Un  prix  de  500  fr.  sera  décerné  au  travail  couronné  par  le  jury,  dont  il  devien- 
dra la  propriété.  Un  ou  deux  accessits  seront,  en  outre,  accordés,  s'il  y  a  lieu.  Pour 
plus  amples  informations,  s'adresser  à  M.  le  pasteur  Armand  Yautier,  à  Yalleyres- 
sous-Rances,  Yaud,  Suisse. 

LAUSANNE.  —  IMPRIMERIE  GEORGES  BRIDEL. 
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1887.  —  N»  6.  62- ANNÉE  Du  13  Mars. 

FEUILLE  RELIGIEUSE 

DU  CANTON  DE  VAUD 


Voici,  Je  TlMM  IriMitAt,  TéÛmm  feroM  ce  que 
ta  «s,  ifln  qoA  nul  ne  te  rayieee  te  coaromie. 
Apogaltpu  m,  li. 


Ponr  tout  ce  qui  concerne  les  abonnamanit,  s'adresser  firanco  au  boreaa  de 
ftaorgas  Bridai,  place  de  la  Louve,  Lausanne.  Prix  :  Pour  la  Suisse, 
3  fr.  50  c.  ;  pour  Tétrancer,  4  tr.  50.  On  ne  s*abonne  que  pour  toute  Tannét, 
dès  le  l*'  janvier.  —  Rédaction  :  Belles  Roches,  6. 

HoaiHaaire  t  Sous  quels  ombrages  ?  —  George  King,  le  boxeur.  —  Une  visite  à 
réglise.  —  Prière  après  le  service  divin.  —  Les  diaconesses  dans  les  régions 
polaires.  ~  Les  écoles  du  canton  de  Vaad  en  Syrie.  —  Sanctification  du  di- 
manche. —  NouvelUê  religieutes  :  Inde.  Perse.  Micronésie.  Australie.  Nouvelle- 
Zélande.  —  Bulletin  bibliographique. 


SOUS  QUBIiS  O] 

I 

U  est,  sur  le  chemin  de  la  vie,  des  ombrages  funestes  sous 
lesquels  il  est  dangereux  de  s'asseoir.  Malheur  au  voyageur 
qui  cède  à  la  tentation  de  s'y  arrêter  I  II  ne  tarde  pas  à  se  sen- 
tir atteint  d'un  malaise  qui,  s'il  ne  réagit  point  en  reprenant 
immédiatement  sa  marche,  peut  lui  devenir  fiatal. 

Deux  de  ces  arbres  nous  sont  signalés  dans  l'Ecriture  et,  — 
circonstance  à  noter  I  —  ceux  qu'elle  nous  montre  accablés  et 
oomme  rendant  l'âme  à  leur  ombre  pernicieuse  ne  sont  point 
de  pauvres  vagabonds,  épuisés  déjà  de  fatigue  et  de  misère, 
mais  deux  hommes  de  Dieu,  deux  prophètes,  qui  poussent  des 
gémissements  plaintifs  1  C'est  dire  qu'il  y  aura  dans  ces  lignes 
quelque  chose  pour  les  chrétiens. 

Le  premiers  de  ces  arbres  est  le  ricin  de  Joiias, 
Etrange  anomalie  que  la  conduite  de  ce  prophète.  Sans  sour- 
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ciller  )1  aurait  assisté  à  la  destruction  de  Ninive  la  grande,  où  il 
y  a  cent  vingt  mille  hommes  qui  ne  savent  pas  distinguer  leur 
droite  de  leur  gauche,  et  des  animaux  en  grand  nombre.  Il  ne 
cherche  pas  nlôme  à  dissimuler  la  déception  qu'il  éprouve, 
quand  il  voit  le  jeûne  solennel  qu'a  provoqué  sa  prédication, 
suspendre  l'exécution  du  jugement  qu'à  son  corps  défendant  il 
a  annoncé,  de  la  part  de  l'Etemel,  à  la  ville  coupable.  A  son 
idée.  Dieu  devait  sévir  et  non  point  pardonner.  Et  cependant, 
cet  homme  si  peu  tendre,  si  peu  miséricordieux  à  l'égard  de 
ses  semblables,  —  des  païens,  c'est  vrai  1  —  se  montre  extrê- 
mement sensible  aux  incommodités  de  sa  propre  situation. 
Dans  le  désert  où  il  s'est  retiré  pour  attendre  les  événements, 
il  redoute  la  migraine  que  va  lui  causer  un  soleil  ardent,  et  à 
laquelle  sa  mauvaise  humeur  le  prédispose  déjà.  La  chaleur  est 
étouffante;  point  d'arbres  sous  lesquels  trouver  un  peu  de 
fraîcheur.  Il  se  fait  une  cabane  à  l'ombre  de  laquelle  il  s'abrite, 
l'amertume  au  cœur.  C'est  alors  que  l'Etemel,  toujours  miséri- 
cordieux et  abondant  en  grâce,  lui  prépare  pour  le  lendemain 
matin  une  de  ces  douces  surprises  où  se  révèle  sa  sollicitude 
paternelle.  Pendant  la  nuit,  afin  de  guérir  l'irritation  morale  et 
physique  dont  souffre  son  pauvre  serviteur  Jonas,  il  fait  croître, 
tout  exprès  pour  lui,  un  ricin  dont  les  larges  et  belles  feuilles 
lui  procureront  une  ombre  délicieuse.  Une  leçon  de  bienveil- 
lance et  de  miséricorde  se  cache  en  ce  bienfait.  A  son  réveil 
le  prophète  aperçoit  l'arbre  qui  s'élève  au-dessus  de  sa  tête  ; 
il  est  tout  à  la  joie  de  ce  don  inattendu,  en  tout  cas  immérité. 
Sans  doute,  à  cette  nouvelle  preuve  des  bontés  de  l'Etemel 
envers  lui  et  de  sa  longue  patience,  il  va  faire  des  réflexions 
salutaires,  s'humilier.  «  J'ai  été  bien  dur,  se  dira-t-il.  J'ai 
nourri  à  l'égard  des  Ninivites  des  sentiments  indignes  du 
Maître  que  je  sers.  Ah  1  si  Dieu  m'avait  traité  selon  mon  péché, 
où  serais-je  à  cette  heure?  Seigneur,  je  comprends  la  leçon  que 
tu  me  donnes,  je  t'en  remercie,  et  laissant  là  les  mauvaises 
pensées  que  j'ai  nourries,  je  reviens  à  toi,  humilié  et  recon- 
naissant, f 

Mais  rien  de  pareil  ne  sort  de  la  bouche  de  Jonas.  Sans  doute 
il  éprouve  une  grande  joie,  mais  c'est  à  cause  du  ricin  unique- 
ment, et  non  point  à  cause  de  Celui  qui,  dans  sa  bonté,  l'a  fait 
croître.  «  Quelle  heureuse  circonstance  c'est  pour  moi,  pense- 
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t-il,  que  ce  ricin  ait  justement  poussé  là,  à  côté  de  ma  cabane. 
Il  étendra  sur  ma  tête  son  ombre  bienfaisante  et  m'ôtera  la 
pénible  irritation  dont  je  souffre  !  :»  Ainsi  dans  cet  arbre,  mira- 
culeusement né  en  une  nuit  dans  le  désert  comme  une  prédi- 
cation de  miséricorde,  le  prophète  ne  sait  voir  qu'un  agréable 
parasol  ;  il  ne  songe  qu'à  l'avantage  tout  personnel  que  ce  pré- 
sent inattendu  va  lui  procurer. 

Avons-nous  le  droit  de  lui  jeter  la  pierre  ?  Par  ses  bontés, 
notre  Père  céleste  nous  enseigne.  Cherchons-nous,  mieux  que 
Jonas,  à  comprendre  ce  qu'il  veut  nous  dire  quand  il  fait  lever 
son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  méchants,  quand  il  fait  pleu- 
voir sur  les  justes  et  sur  les  injustes?  Hélas  1  dans  les  biens 
dont  son  amour  nous  comble,  c'est  bien  moins  lui  que  nous 
cherchons  que  nous-mêmes,  bien  moins  ses  miséricordieux  en- 
seignements que  notre  propre  jouissance.  A  côté  de  notre  ca- 
bane a-t-il  fait  croître  le  ricin  ombreux?  a-t-il  fait  reposer  sur 
notre  travail  sa  bénédiction  ?  a-t-il  accordé  à  nos  suaires  la 
prospérité,  à  nos  champs  Tabondance,  à  nos  vignes  la  richesse? 
nous  a-t-il  donné  plus  que  le  nécessaire?  a-t-il  embelli  notre 
vie  des  joies  de  la  famille  et  de  celles,  si  précieuses,  de  l'affec- 
tion? notre  premier  mouvement  est  de  jouir  plutôt  que  d'écou- 
ter. Nous  songeons  tout  d'abord  aux  plaisirs  que  nous  pour- 
rons nous  accorder,  à  l'amélioration  que  nous  pourrons  apporter 
à  notre  demeure,  aux  emplettes  qu'il  nous  sera  permis  de  faire, 
aux  valeurs  sur  lesquelles  nous  pourrons  placer  nos  économies 
et  nos  gains.  Il  fait  si  bon,  dans  ce  monde,  posséder  sa  modeste 
cabane  qu'abrite  un  ricin  ombreux  I  Si  petite  soit-elle,  on  s'y 
installe  avec  satisfaction.  C'est  comme  une  oasis  au  milieu  du 
désert.  Moins  ardent  doit  y  être  le  soleil,  moins  pénible  la 
soif.  Voyez  plutôt  comme  Jonas  se  repose  à  présent  sous  son 
ricin  et  comme  cette  ombre  délicieuse  lui  faut  reprendre  goût 
à  la  vie  ! 

Vite  réjoui,  mais,  hélas  !  plus  vite  aigri  encore. 

Le  ricin,  cause  de  tonte  cette  belle  allégresse,  ne  devait 
vivre  qu'un  jour,  juste  le  temps  qui  lui  était  nécessaire  pour 
accomplir  la  mission  que  rstemel  lui  avait  assignée.  Le  lende- 
main, quand  s'éveilla  l'aurore,  il  laissait  tristement  retomber 
ses  feuilles  desséchées.  Pour  le  faire  mourir,  il  avait  suffi  d'un 


Digitized  by  LjOOQiC 


—  116  — 

ver  qui,  dans  le  sol  ténébreux,  avait  piqué  ses  racines  déli- 
cates. Par  surcroît,  comme  si  tout  conspirait  contre  le  pauvre 
Jonas,  avec  le  soleil  se  leva  un  vent  d'orient,  un  de  ces  vents 
chauds  qui  sont  plus  accablants,  plus  irritants  que  le  calme 
plat.  Exposé  aux  rayons  brûlants,  dans  cette  atmosphère  em- 
brasée, le  pauvre  prophète  se  sentit  défaillir.  Son  ricin  mort, 
tout  lui  sembla  perdu.  Des  plaintes  il  en  vint  bientôt  aux  mur- 
mures irrités.  Il  se  prit  à  demander  la  mort,  disant  :  t  La  mort 
m'est  préférable  à  la  vie.  » 

Cette  seconde  partie  de  la  leçon  l'avait  atteint  directement  au 
point  sensible.  Celui  qui  ne  voit  que  soi  dans  les  biens  que  le 
Seigneur  lui  accorde,  n'est  pas  préparé  à  en  supporter  la  perte 
sans  amertume.  L'épreuve  met  à  jour  la  nature  des  sentiments 
de  Jonas.  Devant  ce  ricin  desséché  on  voudrait  lui  voir  faire  de 
sérieuses  réflexions.  €  Dieu  est  juste,  va-t-il  se  dire  sans  doute, 
et  moi  je  suis  méchant.  J'ai  joui  comme  un  égoïste  de  cet  arbre  ; 
je  n'ai  point  cherché  à  comprendre  ce  que  le  Seigneur  avait  à 
m'enseigner.  Maintenant  qu'il  me  frappe,  oh  I  qu'il  me  garde 
du  murmure.  Je  me  jetterai  à  ses  pieds,  je  l'invoquerai  dans 
ma  grande  détresse,  je  lui  dirai  :  Seigneur,  explique-toi  1  Sei- 
gneur, enseigne-moi  tes  voies  et  montre-moi  tes  sentiers  !  » 

Il  aurait  bien  Callu  que  Jonas  se  passât  du  ricin  si  Dieu  ne 
l'avait  pas  fait  Croître;  mais  il  ne  peut  accepter  de  le  perdre.  De 
la  joie  égoïste  il  passe  brusquement  au  murmure  irrité.  Mieux 
lui  vaut  la  mort  que  de  supporter  plus  longtemps  le  soleil  sur 
sa  tète  endolorie.  Il  a  trouvé  tout  naturel  que  Dieu  lui  accordât 
cet  arbre  ;  mais  le  lui  ôter,  c'est  affreux. 

Cet  homme  qui  reçoit  tous  les  dons  de  Dieu  comme  un  dû, 
écoutez-le  quand  ses  champs  ou  ses  vignes  ne  rapportent  pas, 
quand  son  commerce  ne  prospère  pas,  quand  chôment  les  af- 
faires, quand  viennent  à  tarir  les  grâces  pour  lesquelles  jamais 
il  n'a  songé  seulement  à  dire  merci  ;  il  murmure,  il  s'irrite,  il 
s'écrie  :  Qu'ai-je  fait  à  Dieu  pour  qu'il  me  traite  ainsi  ? 

L'Eternel  s'adresse  alors  directement  à  Jonas  et  lui  dit  : 
€  Fais-tu  bien  de  t'irriter  à  cause  de  ce  ricin  ?  »  Sans  doute 
cette  question  va  produire  sur  lui  une  réaction  salutaire, 
comme  en  certaines  crises  une  aspersion  d'eau  froide  ramène 
le  malade  à  la  conscience  de  soi.  Mais  le  prophète,  que  son 
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mal  de  tête  n'excuse  point  du  tout,  est  en  colère  et  n'entend 
plus  raison.  Il  se  laisse  même  aller  à  répondre  à  Dieu,  non  sans 
irrévérence  :  c  Je  fais  bien  de  m'irriter  jusqu'à  la  mort  1  » 

Non,  Jonas,  non,  tu  ne  fais  pas  bien  de  t'irriter  et  de  souhai- 
ter la  mort  I  Est-ce  ainsi  que  tu  réponds  à  ton  Dieu  ?  Est-ce 
ainsi  que  tu  te  soumets  aux  épreuves  ?  Es-tu  incapable  de  sup- 
porter une  déception  ?  Pour  un  ricin  desséché  tu  voudrais  mou- 
rir. Voilà  de  ta  part  une  demande  insensée,  car  si  tu  ne  sais 
pas  souISrir,  crois-tu  qu'il  soit  plus  facile  de  mourir?  D'ailleurs 
serais-tu  prêt  pour  le  départ  ?  Dieu  est  bon  de  ne  pas  te  pren- 
dre au  mot  et  de  te  laisser  du  temps  pour  le  repentir.  Humilie- 
toi  donc  sous  sa  puissante  main,  demande-lui  grâce  et  écoute 
dans  le  silence  ce  qu'il  a  à  te  dire. 

Nous  aussi,  hélas  1  trop  souvent,  quand  les  choses  ne  vont 
pas  au  gré  de  nos  désirs,  quand  nous  avons  des  déceptions, 
des  peines,  quand  le  ricin  à  l'abri  duquel  nous  avions  compté 
nous  reposer  se  dessèche,  nous  nous  laissons  aller  au  mur- 
mure et,  comme  Jonas,  nous  demandons  à  mourir.  Mais  ce  dé- 
sir est  une  infidélité  ;  c'est  une  désertion,  c'est-à-dire  tout  le 
contraire  d'une  victoire.  L'irritation  que  nous  cause  l'épreuve 
montre  tout  simplement  que  nous  l'avons  mal  prise,  par  le 
mauvais  bout.  Et  puisqu'elle  nous  trouve  en  cet  état  d'irrita- 
tion, combien  n'était-elle  pas  nécessaire  ?  Le  Seigneur  le  savait 
bien  ;  il  a  agi  à  coup  sûr,  mais  pour  nous  enseigner,  pour  nous 
discipliner,  pour  nous  faire  du  bien. 

J'admire  avec  quelle  condescendance  le  Seigneur  s'explique 
à  Jonas,  malgré  la  réponse  de  ce  dernier.  Tout  ce  qui  vient  de 
lui  arriver  avait  un  but  précis  ;  c'était  ce  que  nous  appellerions 
une  leçon  de  choses,  c  Tu  as  pitié  du  ricin  qui  ne  t'a  coûté 
aucune  peine  et  que  tu  n'as  pas  fait  croître,  qui  est  né  dans 
une  nuit  et  qui  a  péri  dans  une  nuit.  Et  moi,  je  n'aurais  pas 
pitié  de  Ninive,  la  grande  ville,  dans  laquelle  se  trouvent  plus 
de  cent  vingt  mille  hommes  qui  ne  savent  pas  distinguer  leur 
droite  de  leur  gauche,  et  des  animaux  en  grand  nombre  1  :»  Jo- 
nas n'avait  jamais  songé  à  cela.  Il  aurait  trou  «ré  tout  naturel 
que  l'Eternel  lui  conservât  son  ricin,  mais  il  n'avait  pas  encore 
compris  combien  Ninive,  la  grande  ville,  était  plus  digne  de 
miséricorde  et  de  pitié. 

Nous  sommes  mécontents  de  notre  condition,  fatigués  de 
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déceptions  et  de  tristesses.  Nous  voudrions  plus  de  joies  ter- 
restres, plus  de  bien-être,  plus  d'argent.  Nous  voudrions  avoir 
toutes  nos  aises  ici-bas.  Mais  Dieu  a  d'autres  vues  que  nous.  Il 
fait  passer  au  premier  rang  nos  intérêts  éternels.  Tu  t'afQiges 
pour  un  ricin  qui  se  dessèche,  pour  une  joie  terrestre  qui  t'est 
refusée.  Et  moi,  je  n'aurais  pas  pitié  de  ton  âme  pour  le  rachat 
de  laquelle  j'ai  donné  mon  Fils  unique  et  bien-aimé. 

Prenons  garde  à  l'ingratitude,  prenons  garde  au  murmure, 
car  l'un  et  l'autre  nous  privent  de  la  bénédiction  que  Dieu  nous 
tient  en  réserve.  Soyons  bien  persuadés  que  rien  ne  nous  ar- 
rive sans  sa  volonté,  et  que  tout  ce  qui  nous  arrive  concourt  à 
l'accomplissement  de  ses  desseins  d'amour  envers  nous.  Il  n'est 
pas  une  des  circonstances  de  notre  vie  qu'il  ne  tienne  en  sa 
main  ;  pas  une,  par  conséquent,  par  laquelle  il  ne  veuille  nous 
enseigner  et  nous  faire  du  bien.  La  jouissance  égoïste  des  biens 
que  Dieu  nous  accorde  est  aussi  coupable  que  le  murmure, 
quand  il  nous  les  retire  ;  mais  l'une  conduit  à  l'autre.  Celui  qui 
ne  rend  pas  grâces  à  Dieu  pour  toutes  choses  et  qui  ne  se 
croit  point  tenu  à  la  reconnaissance,  saura-t-il  mieux  garder  la 
paix  et  la  confiance  dans  les  jours  de  l'adversité  ?  Je  ne  le  pense 


0  mon  Dieu,  quand  tu  m'accordes  la  joie,  quand  tu  fais 
croître,  pour  m'abriter  dans  les  ardeurs  du  jour,  l'arbre  des 
bénédictions  que  je  n'ai  point  planté,  que  tout  en  moi  célèbre 
tes  bienfaits  I  Mais  enseigne^moi  surtout  à  me  réfugier  à  l'ombre 
de  tes  ailes,  afin  que  le  soleil  ne  frappe  point  sur  moi  le  jour, 
ni  la  lune  pendant  la  nuit  I  Et  quand  tu  juges  bon  de  me  re- 
prendre ce  que  tu  m'avais  donné,  oh  1  garde-moi  surtout  de 
l'irritation,  du  murmure,  et  fais  que  je  reçoive  tout  ce  que  tu 
veux  me  donner  par  les  privations  que  tu  juges  nécessaires. 
En  tout  temps,  dans  la  joie  comme  dans  la  tristesse,  c'est  toi, 
toi  seul  que  je  veux,  ô  Seigneur  1  Avec  toi  je  puis  jouir  sans 
pécher  des  frais  ombrages,  et  avec  toi,,  supporter  aussi  sans  ir- 
ritation les  ardeurs  du  soleil  ;  avec  toi  dans  l'abondance,  avec 
toi  dans  la  pauvreté,  car  tu  es  pour  moi  une  lumière  pendant 
la  nuit,  une  ombre  bienfaisante  contre  le  hâle  du  jour  !  » 

A  l'école  de  la  vie,  l'apôtre  Paul  avait  appris  cette  utile  leçon: 
J'ai  éprouvé  une  grande  joie  dans  le  Seigneur^  écrit-il  aux 
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Philippiens  (lY,  10-13),  de  ce  que  voitë  nvez  enfin  renouvelé 
l'expression  de  vos  sentiments  pour  moi  ;  vous  y  pensiez  Wen, 
mats  Voccasion  vous  manquait.  Ce  n'est  pas  en  vue  de  mes 
besoins  que  je  dis  cela^  car  fai  appris  à  être  content  de  Vétat 
où  je  me  trouve.  Je  sais  vivre  dans  Vhumiliation  et  je  sais  vivre 
dans  V abondance.  En  tout  et  partout  j'ai  appris  à  être  rassasié 
et  à  avoir  faim  y  à  être  dans  V abondance  et  à  être  dans  la  di- 
sette. Je  puis  tout  par  Celui  qui  me  fortifie. 

€  J'ai  appris,  »  dit  Paul.  Cette  science  ne  lui  est  pas  venue 
toute  seule.  Elle  n'est  pas  chez  lui  simple  affaire  de  caractère 
et  de  tempérament.  Il  y  a  eu  un  moment  où  il  ne  la  possédait 
point.  Il  l'a  acquise  dans  les  luttes  de  la  foi,  à  l'école  du  Maître, 
par  le  Saint-Esprit  agissant  avec  efficace  dans  son  cœur. 

C'est  à  cette  bienfaisante  école  qu'il  faut  venir  vous  asseoir, 
vous  tous  qui  vous  aigrissez  encore  sous  le  ricin  desséché  de 
vos  espoirs  déçus,  de  vos  joies  disparues.  L'amertume  est  pire 
que  la  souffrance,  l'irritation  pire  que  l'épreuve.  Laissez-là  ces 
influences  funestes  et  ces  plaintes  qui,  à  côté  de  vos  douleurs 
réelles,  en  créent  d'imaginaires,  les  plus  cuisantes,  les  plus 
amères.  Avec  Paul  vous  apprendrez  auprès  du  Maître  comment 
vous  pouvez  être  contents  de  l'état  où  vous  êtes,  parce  que 
c'est  l'état  où  il  vous  a  mis  et  parce  que  c'est  lui  qui  vous  y  a 
mis. 


asoRaB  sma  ua  bozbus. 

Histoire  véritable. 

Â  la  demande  de  plusieurs  amis  chrétiens  et  pour  la  gloire 
de  Dieu,  je  publie  l'histoire  de  ma  vie,  avec  l'espérance  cer- 
taine que  Dieu  en  bénira  la  lecture  pour  le  salut  d'un  grand 
nombre  d'âmes.  Je  ne  l'ai  pas  fait  sans  lui  demander  pendant 
longtemps  de  me  diriger  et  de  me  préserver  de  toute  impru- 
dence, désirant  avant  tout  agir  selon  le  Seigneur  et  conduit  par 
son  Saint-Esprit. 

Je  dirai  ce  qu'a  été  ma  vie  avant  ma  conversion.  Je  ne  me 
glorifie  ni  de  ce  que  j'étais  ni  de  ce  que  je  faisais,  mais  je  me 
glorifie  en  la  croix  de  Christ,  mon  Seigneur.  J'ai  eu  d'excellents 
et  fort  respectables  parents.  Ma  chère  mère  était  chrétienne  et 
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croyait  à  l'efficace  de  la  prière  faite  avec  foi.  Elle  intercédait 
pour  moi  jour  et  nuit  avec  larmes,  et  demandait  à  Dieu,  soit  en 
ma  présence  soit  en  secret,  de  me  convertir  avant  qu'elle  quit- 
tât ce  monde,  et  de  faire  de  moi  un  serviteur  de  Christ.  Je  me 
moquais  d'elle  comme  un  insensé. 

Ma  mère  croyait  fermement  que  ses  prières  seraient  tôt  ou 
tard  exaucées,  à  cause  de  cette  promesse  :  Tout  ce  que  voi^ 
demanderez  avec  foi,  par  la  prière,  vous  le  recevrez.  (Math.  XXI, 
22.)  Dieu  soit  loué  de  m'avoir  donné  une  mère  qui  priait  I  J'étais 
un  fils  indigne.  Entraîné  par  de  mauvais  camarades,  je  me  mis 
à  fréquenter  les  maisons  de  jeu  de  bas  étage,  les  courses  de 
chevaux,  les  repaires  de  voleurs,  les  foires,  les  brasseries,  celle 
surtout  que  les  filous  appelaient  Vantre  de  Jack  Sheppard,  De- 
puis lors,  j'ai  annoncé  l'Evangile  dans  ce  même  local.  Mon  ami, 
M.  George  HoUand,  en  est  devenu  propriétaire  et  en  a  fait  un 
bon  usage. 

La  première  tentation  à  laquelle  je  succombai,  fut  la  boisson. 
A  quatorze  ans,  je  m'enivrais  déjà.  Le  diable  était  mon  mattre 
et,  comme  beaucoup  de  jeunes  hommes,  hélas  I  je  n'écoutais 
que  mes  convoitises  et  ma  propre  volonté. 

Mes  mauvais  camarades  m'ayant  invité  à  fréquenter  avec 
eux  les  lieux  publics  où  luttaient  les  boxeurs,  je  pris  bientôt 
part  à  ces  joutes.  Pour  mon  malheur,  un  monsieur  me  dit  un 
jour  que  j'étais  particulièrement  bien  constitué  pour  la  lutte  et 
que  je  ferais  un  fameux  boxeur.  C'était  le  diable  qui  me  tentait 
par  sa  bouche.  J'eus  la  faiblesse  de  l'écouter,  ne  prévoyant 
guère  où  ce  métier  m'entraînerait  plus  tard.  Un  soir,  un  boxeur 
de  profession  m'excita  à  lutter  avec  un  autre  gargon,  seulement 
pour  nous  amuser,  disait-il  ;  puis  il  nous  proposa  de  nous  don- 
ner une  ou  deux  leçons,  nous  promettant  qu'au  bout  de  peu  de 
temps  nous  pourrions  gagner  de  belles  sommes  d'argent.  Après 
un  apprentissage  de  quelques  semaines,  je  fus  appointé  pour 
lutter  avec  un  boxeur  nommé  Jones.  L'enjeu  était  de  cinq  cents 
francs.  Après  vingt  et  une  passes  je  remportai  le  prix.  Aussitôt 
mes  camarades  de  me  flatter,  de  réclamer  du  vin  et  de  me  faire 
boire.  Je  cédai  à  la  tentation  ;  je  bus  à  leur  santé  et  eux  à  la 
mienne,  et  mon  penchant  pour  la  boisson  ne  fit  que  s'ac- 
croître. 

Depuis  ce  moment-là,  je  fus  un  boxeur  de  profession,  un 
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ivrogne  aussi.  Un  soir,  je  me  livrai  à  de  tels  excès  que  je  tom- 
bai ivre-mort  devant  le  comptoir  du  marchand  de  vin.  On  me 
jeta  dans  la  rue,  où  je  demeurai  jusqu'à  ce  qu'un  garde-police 
vint  me  relever  pour  me  conduire  en  prison. 

Un  autre  jour,  toujours  sous  l'influence  de  la  boisson,  j'en- 
voyai quatre  de  mes  camarades  chercher  un  cercueil.  Sur  ma 
demande,  ils  me  placèrent  dedans,  après  m'avoir  enveloppé 
d'un  drap  et  blanchi  le  visage  comme  un  cadavre,  et  ils  m'em- 
portèrent ainsi  à  la  maison  pour  terrifier  ma  pauvre  vieille 
mère.  Celle-ci,  entendant  du  bruit,  accourt. 

—  Qu'est-ce?  s'écrie-t-elle. 

—  C'est  votre  fils  que  nous  vous  rapportons,  lui  répondent 
les  complices  de  ma  mauvaise  plaisanterie.  Il  est  mort. 

Alors  ma  mère  se  met  à  fondre  en  larmes.  Sur  ces  entre- 
faites arrive  mon  frère  qui,  en  apprenant  ce  qui  se  passe, 
s'écrie  : 

—  Ah  I  le  monstre,  enfin  le  voilà  mort  1  Ne  pleure  pas,  mère. 
C'est  une  bonne  affaire  que  nous  soyons  débarrassés  de  ce  ban- 
dit. Il  n'était  bon  qu'à  dépenser  à  la  boisson  l'argent  qu'il 
avait  gagné  en  boxant.  Ne  le  pleure  pas>  mère,  ne  le  pleure 
pas  I  Tu  aurais  été  bien  plus  heureuse,  s'il  était  mort  il  y  a 
longtemps  déjà. 

Mais  elle  : 

—  Ne  parle  pas  ainsi,  mon  fils.  C'était  mon  enfant  chéri  et 
j'ai  toujours  prié  pour  lui  1 

Tout  à  coup  je  m'élançai  hors  du  cercueil,  un  couteau  à  la 
main,  et  me  précipitai  sur  mon  frère  pour  le  frapper.  Mon  père, 
qui  entrait  en  ce  moment,  n'eut  que  le  temps  de  se  jeter  sur 
moi  pour  arrêter  le  coup.  Alors  je  sortis  brusquement  de  la 
chambre  et  courus  me  réfugier  dans  une  taveiiie,  où  je  me  mis 
à  boire  jusqu'à  l'ivresse  la  plus  complète.  Des  scélérats  me  je- 
tèrent dans  une  auge  où  il  y  avait  un  pied  d'eau,  et  m'y  lais- 
sèrent. Quelqu'un  m'en  retira  et  me  porta,  demi-mort,  au  poste 
de  police,  d'où  je  fus  reconduit  le  lendemain  chez  ma  mère. 
Pendant  qu'elle  me  mettait  au  Ut,  je  demandais  en  pleurant  de 
l'eau-de-vie  et  du  Champagne,  décidé  à  m'en  faire  donner  à  tout 
prix.  Ma  mère  cherchait  à  me  calmer  ;  elle  s'agenouilla  à  côté 
de  mon  lit  et  se  mit  à  prier  pour  moi.  Je  lui  dis  que  si  elle  ne 
cessait  pas,  je  l'assommerais  tout  net. 

6* 
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—  Eh  bien,  oui,  mon  garçon,  me  répondit-elle,  tu  peux 
m'assommer  si  tu  veux  ;  mais  je  ne  cesserai  pas  de  prier  pour 
toi  et  je  sais  que  Dieu  te  changera  ;  je  suis  sûre  qu'il  entendra 
ma  prière.  0  mon  enfant,  viens  à  Jésus,  je  t'en  supplie  I  sinon 
tu  briseras  mon  cœur,  et  tu  feras  descendre  mes  cheveux 
blancs  dans  la  tombe. 

J'entendis  tout  cela  sans  me  laisser  émouvoir.  Décidé  à  me 
procurer  à  tout  prix  de  Teau-de-vie  etuiu  Champagne,  je  sortis 
du  lit,  quoique  malade,  et  me  rendis  en  courant  à  la  taverne. 
Arrivé  là,  je  m'aperçus  que  je  n'avais  point  d'argent  dans  ma 
poche.  Je  revins  donc  à  la  maison. 

—  Il  me  faut  sept  francs,  dis-je  à  ma  mère  ;  si  tu  me  les 
donnes  je  te  rendrai  un  louis. 

Elle  allait  céder,  en  dépit  de  sa  répugnance,  quand  mon 
père,  qui  savait  l'usage  que  je  comptais  faire  de  cette  somme, 
intervint  et  l'empêcha  de  me  la  hvrer.  J'arrachai  alors  sa  montre 
de  son  gousset,  je  courus  la  vendre  et  m'enivrai  de  nouveau. 
Je  fus  encore  une  fois  conduit  au  poste.  Ma  mère  me  suivait  en 
pleurant  comme  un  enfant. 

Une  autre  fois,  c'était  en  1859,  je  fis  le  pari  de  me  battre 
avec  un  chien,  les  mains  solidement  liées  derrière  le  dos.  L'en- 
jeu était  de  1250  francs.  Je  devais  tuer  le  chien  ou  mourir  de 
ses  morsures.  On  m'amena  au  milieu  d'une  salle  en  forme  de 
cirque,  tout  autour  de  laquelle  se  trouvaient  de  nombreux  spec- 
tateurs. Le  boule-dogue  fut  introduit.  C'était  un  chien  furieux, 
dressé  tout  exprès.  Nous  rampâmes  à  la  rencontre  l'un  de 
l'autre,  épiant  un  moment  favorable  pour  l'attaque.  Tout  à 
coup  le  chien  me  saisit  la  main  et  me  fit  une  grande  blessure 
au  poignet.  Cela  me  mit  en  fureur.  Je  criai  qu'on  me  donnât  à 
boire  :  on  me  versa  de  l'eau-de-vie  dans  le  gosier  ;  j'étais  pres- 
que fou.  Je  me  mis  alors  à  tourner  autour  du  chien,  sans  lui 
laisser  une  minute  de  repos  et  criant  toujours  :  «c  La  mort  ou  la 
vie  1  »  Je  finis  par  m'élancer  sur  lui  d'un  seul  bond,  je  le  saisis 
à  la  gorge  avec  mes  dents  et  ne  le  lâchai  pas  qu'il  ne  fût  tout  à 
fait  mort.  Aussitôt  les  applaudissements  éclatèrent.  «  C'est  un 
adroit  compère  1  c'est  un  courageux  gaillard  1  j»  criait-on  de 
tous  côtés. 

Ce  combat  m'avait  complètement  épuisé  et  j'avais  perdu 
beaucoup  de  sang  ;  aussi  me  fallut-il  garder  le  lit  plusieurs 
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jours.  Mais  on  cautérisa  mes  plaies  et,  par  la  bonté  de  Dieu,  je 
ne  fus  pas  atteint  de  la  rage. 

L'année  suivante,  au  mois  de  mars,  je  me  mesurai  de  nou- 
veau avec  Jaques  Martin.  L'enjeu  était  de  250  francs,  que  je 
gagnai  facilement  après  dix-sept  passes.  Au  mois  demai,  je  de- 
meurai encore  vainqueur  dans  un  combat  qui  dura  deux  heures 
et  demie,  et  qui  me  rapporta  1250  francs.  Le  19  juin  1862,  je 
devais  me  boxer  avec  un  nouvel  adversaire  ;  cette  lutte  avait 
été  annoncée  par  affiches.  C'est  alors  que  les  menées  de  Satan 
furent  déjouées.  Voici  comment  la  puissance  de  Dieu  s'exerça 
pour  mon  salut. 

Ck)mme  je  passais  devant  la  chapelle  de  M.  Spurgeon,  j'eus 
l'idée  d'entrer  pour  voir  ce  qu'on  y  faisait.  Jamais  je  n'avais 
mis  les  pieds  dans  un  lieu  de  culte  et  je  me  faisais  gloire  de  ne 
croire  ni  à  Dieu  ni  à  diable,  ni  au  ciel  ni  à  Penfer.  Dans  mon 
incrédulité,  j'avais  été  jusqu'à  brider  ma  Bible,  parce  que  je  la 
détestais,  et  je  disais  qu'elle  ne  renfermait  qu'un  tas  de  men- 
songes. J'ouvris  donc  tout  doucement  la  première  porte,  puis 
une  autre  que  je  tins  entrebâillée  pendant  que  je  jetais  un 
coup  d'oeil  dans  l'intérieur.  Ma  curiosité  n'étant  pas  encore  sa- 
tisfaite, j'entrai.  Mon  attention  fut  attirée  d'abord  par  le  prédi- 
cateur. M.  Spurgeon  expliquait  justement  le  III^  chapitre  de 
saint  Jean,  et  il  lisait  ce  verset  :  Car  Dieu  a  tellement  aimé  le 
monde  qu'il  a  donné  son  Fils  unique^  afin  que  quiconque  croit 
en  lui  ne  périsse  points  mais  qu'il  ait  la  vie  étemelle. 

Quand  le  prédicateur  en  vint  au  mot  quiconque,  il  dit  :  €  Je 
vais  vous  expliquer  maintenant  ce  que  cela  signifie.  Quiconque 
veut  dire  tous^  sans  exception.  Il  y  a  peut-être  ici,  ce  soir,  un 
voleur,  ou  un  menteur,  ou  un  buveur  ;  il  se  peut  môme  qu'il  y 
ait  un  boxeur  dans  cette  assemblée.  S'il  s'en  trouve  un,  je  lui 
dirai  :  Mon  ami,  tu  es  ce  quiconque  I  Quiconque  croit  en  lui  ne 
périra  pasy  mais  il  a  la  vie  étemelle.  » 

Au  moment  obces  paroles  sortaient  de  la  bouche  de  M.  Spur- 
geon, je  tombai  à  genoux  et  m'écriai  :  €  Seigneur,  sauve-moi, 
moi  qui  suis  un  boxeur.  Seigneur,  aie  pitié  de  moi  !  Seigneur, 
je  crois  !  >  Alors  j'entendis  une  voix  qui  me  disait  :  c  Tes  pé- 
chés te  sont  pardonnes  I  >  Mon  fardeau  fut  aussitôt  enlevé  et 
mon  cœur  soulagé.  Jamais  je  n'oublierai  ce  que  j'ai  éprouvé 
alors.  Il  n'y  avait  en  moi  aucune  excitation,  non  pas  la  moindre. 
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Je  me  levai,  je  sortis  et,  au  lieu  d'aller  au  rendez-vous  des 
boxeurs,  je  me  rendis  directement  à  la  maison,  vers  ma  bonne 
mère,  et  lui  dis  : 

—  Mère,  Dieu  a  délivré  mon  âme  ce  soir  ! 

C'était  le  jeudi  19  juin  1862.  Ma  mère  se  leva,  posa  sa  main 
sur  mon  épaule  : 

—  0  mon  cher  fils,  s'écria-t-elle,  le  Seigneur  t'a-t-il  enfin 
changé  ?  et  elle  fondit  en  larmes. 

Je  lui  répondis  : 

—  Oui,  mère,  il  m'a  pardonné. 

—  Oh  !  que  je  suis  heureuse.  Maintenant,  mon  fils,  mettons- 
nous  à  genoux  I 

C'est  ce  que  nous  fîmes,  moi  pour  la  première  fois.  Ma  mère 
commença  à  louer  Dieu  et,  tandis  qu'elle  priait,  mon  père 
entra.  U  vint  s'agenouiller  près  de  nous  et  mêla  ses  ferventes 
actions  de  grâces  à  celles  de  ma  mère. 

Quand  ils  se  furent  relevés  : 

—  0  mon  cher  enfant,  dit-elle  encore,  je  suis  bien  heureuse. 
Le  Seigneur  a  exaucé  ma  prière.  Que  son  nom  soit  loué!  Que 
son  nom  soit  loué  1 

Puis  elle  m'engagea  à  prendre  du  repos  et  je  me  retirai  peu 
après. 

Le  lendemain,  je  me  rendis  à  la  taverne,  au  rendez-vous  qui 
avait  été  fixé  pour  la  répartition  des  gains,  après  la  représenta- 
tion qui  avait  eu  lieu  la  veille.  Un  de  mes  camarades  qui  m'a- 
perçut à  quelque  distance  de  la  maison,  me  cria  : 

—  Eh  bien,  où  étais- tu  hier  soir,  Trickey  ?  Nous  avons  eu 
beaucoup  de  monde.  Viens  avec  moi. 

Je  le  suivis  jusqu'à  la  porte  du  local  où  étaient  rassemblés 
bon  nombre  de  mes  camarades,  tous  de  fameux  boxeurs.  Je 
n'entrai  pas.  L'un  d'eux  voulant  m'y  contraindre  : 

—  Non,  lui-dis-je,  je  ne  veux  plus  y  aller,  c'est  fini  ! 
Tom,  fort  surpris,  cria  à  ceux  qui  étaient  à  l'intérieur  : 
_—  Le  voici  dehors  !  Il  ne  veut  pas  entrer. 

Ils  sortirent  tous,  —  ils  étaient  très  nombreux,  —  et  m'en- 
tourèrent. Tom,  fort  excité,  me  dit  : 

—  Eh  bien,  qu'est-ce  qui  t'arrive  donc  ? 

—  Rangez- vous  en  cercle,  répondis-je,  et  je  vous  raconterai 
tout  ce  qui  s'est  passé  hier  soir.  Comme  je  passais  devant  cette 
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grande  chapelle  que  vous  connaissez,  j'eus  l'idée  d'entrer  pour 
voir  ce  qu'on  y  faisait,  pensant  rire  de  bon  cœur,  et  puis  sor- 
tir. Le  pasteur  disait  justement  :  <l  S'il  se  trouve  un  boxeur  ici 
ce  soir,  il  est  ce  quiconque,  >  Alors  je  tombai  à  genoux  et  criai 
à  Dieu  :  Sauve-moi  I 
Des  rires  bruyants  éclatèrent  de  tous  côtés  à  mes  paroles. 

—  Trickey,  me  cria  le  jeune  H  ils,  surnommé  l'Araignée,  tu 
ne  prétends  pas  être  devenu  mômier? 

—  Non,  reprit  Tom,  il  est  devenu  méthodiste  î 

—  Peu  importe  ce  que  je  suis  devenu,  répondis-je  ;  je  sais 
que  je  possède  quelque  chose  que  je  n'ai  jamais  possédé  aupa- 
ravant, et  je  suis  heureux.  Dieu  m'a  pardonné  tous  mes  pé- 
chés ! 

Tom  s'efforçait  de  m'entrainer  dans  la  salle  à  boire,  mais  je 
lui  résistai  : 

—  Non,  je  ne  boirai  plus  I 

Je  sortis  en  même  temps  de  ma  poche  une  pipe  d'écume 
montée  en  or,  et  la  lançai  sur  le  pavé  en  disant  : 

—  Je  n'en  veux  plus  ! 

Je  les  quittai  au  milieu  de  leurs  éclats  de  rire.  Rentré  à  la 
maison,  je  pris  mes  gants  de  lutteur,  je  les  taillai  en  pièces  et 
les  jetai  au  feu.  Ma  mère,  tout  effrayée,  me  regardait  faire  à 
distance.  Un  paquet  de  cartes  eut  le  même  sort,  ainsi  que  mes 
carnets  de  paris  et  tout  ce  qui  avait  joué  un  rôle  dans  ma  vie 
passée.  J'avais  dans  ma  chambre  un  magnifique  portrait  de 
Tom  en  posture  de  combat  ;  je  le  mis  en  pièces,  ainsi  que  le 
mien,  pris  au  plus  beau  moment  de  ma  carrière  de  boxeur. 
Restaient  mes  deux  chiens,  Charlie  et  Nipper,  c  Vous  partirez 
demain,  mes  favoris,  vous  partirez  demain  !  >  et  le  lendemain 
je  fus  les  vendre.  Puis  je  jetai  au  feu  mon  attirail  de  boxeur  et 
tout  ce  qui  avait  appartenu  à  l'association. 

Le  dimanche  suivant,  comme  je  traversais  Hyde  Park,  je 
montai  sur  un  banc  de  la  promenade  et  me  mis  à  crier  :  €  Dieu 
m'a  sauvé  jeudi  soir  I  »  La  foule  de  m'entourer.  On  me  croyait 
fou,  mais  moi  je  savais  fort  bien  ce  que  je  disais.  Le  lundi,  je 
fus  vendre  tous  mes  bijoux  ;  mes  bagues  d'or  enrichies  de  dia- 
mants, mes  épingles  d'or,  les  présents  que  j'avais  reçus,  tout 
y  passa  pour  moins  du  quart  de  sa  valeur.  Le  mardi,  je  me 
rendis  à  mon  ancienne  taverne,  et  là,  debout  devant  la  porte, 
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je  racontai  comment  Dieu  avait  sauvé  mon  âme.  Le  Seigneur 
me  rendit  capable  de  rendre  témoignage  à  son  amourqui  par- 
donne. Ma  mère  m'avait  relu  le  texte  de  M.  Spurgeon. 

—  Je  suis  un  des  c  quiconque  >  dont  il  est  fait  mention  dans 
ce  passage,  disais-je  à  mes  camarades. 

Mais  tous  ils  se  moquaient  de  moi.  Dès  ce  moment  j'ai  re- 
noncé à  la  boisson  maudite. 

Quelque  temps  après  je  me  mariai.  Le  désir  m'était  naturel- 
lement venu  de  trouver  une  épouse  chrétienne,  et  j'avais  ex- 
posé au  Seigneur  ce  souhait  de  mon  cœur.  Nous  ne  devrions 
jamais  rien  faire  sans  demander  à  notre  Père  céleste  de  nous 
éclairer  et  de  nous  diriger.  Je  le  priai,  dans  la  solitude  du  ca- 
binet, de  m'accorder  une  compagne  tendre,  bonne,  chrétienne 
et  abstinente,  qui  pûtm'encourager  dans  la  bonne  voie  et  m'ai- 
der  à  rendre  témoignage  à  Jésus-Christ.  Ma  demande  fut  bien- 
tôt exaucée,  et  de  la  manière  la  plus  bénie.  La  femme  qu'il  m'a 
donnée  est  justement  telle  que  je  la  pouvais  désirer,  et  il  n'au- 
rait pu  m'en  accorder  une  meilleure.  Elle  est  toute  dévouée  au 
service  du  Maître.  C'est  une  chrétienne  éminente  et  une  absti- 
nente convaincue.  Nous  sommes  parfaitement  heureux,  et  la 
présence  habituelle  du  Seigneur  nous  procure  une  indicible 
joie. 

Avant  ma  conversion,  je  ne  croyais  ni  à  la  Bible  ni  à  l'exis- 
tence d'un  Etre  suprême,  et  je  détestais  la  Parole  de  Dieu. 
Voici  une  question  que  je  voudrais  maintenant  poser  aux  incré- 
dules :  si  ce  n'est  pas  Dieu,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit  qui  m'a 
sauvé,  le  19  juin  1862,  dans  la  chapelle  de  M.  Spurgeon,  qui 
est-ce  alors  ?  Le  pasteur  a  été  l'instrument,  mais  c'est  Dieu  qui, 
à  cette  heure-là,  a  délivré  mon  âme.  Lorsque  j'entrai  dans  cette 
chapelle,  je  ne  désirais  nullement  devenir  chrétien  et  je  haïssais 
la  religion.  Je  gagnais  beaucoup  d'argent,  j'avais  un  grand 
nombre  d'amis,  de  riches  soutiens  ;  jamais  mes  pensées  ne 
s'étaient  tournées  du  côté  de  la  religion.  Mon  seul  but  dans  la 
vie  était  de  gagner  de  l'or,  beaucoup  d'or,  et  j'y  réussissais.  Je 
faisais  l'œuvre  du  diable  et  il  me  payait  d'excellents  gages. 
Mais  Dieu  a  eu  pitié  de  moi.  J'aurais  pu  mourir  dans  mon 
péché  et  être  perdu  pour  toujours.  Mais  Dieu  est  un  Dieu 
d'amour  :  ma  conversion  en  est  la  preuve. 

Lecteur,  Jésus  ne  tp  sauvera-t-il  pas  comme  il  m'a  sauvé  ?  Si 
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tu  ne  t'es  pas  encore  donné  à  lui,  fais-le  sans  retard»  et  il  te  re- 
cevra. Ne  m'a-t-il  pas  reçu,  moi?  Oui,  que  son  nom  soit  béni! 
Si  tu  comptes  sur  tes  propres  efforts  pour  devenir  meilleur,  tu 
échoueras  entièrement.  Va  à  Christ  comme  un  pécheur  perdu, 
et  Christ  te  recevra.  • 

Celui  qui  croit  au  Fils,  est -il  écrit,  a  la  vie  étemelle.  Mais 
celui  qui  ne  croit  pas  au  Fils  ne  verra  point  la  vie,  mais  la  co- 
lère de  Dieu  demeure  sur  lui.  (Jean  III,  36.) 

UliB  VISITU  A  L*ÉOUSB. 

Sous  ce  titre,  nous  lisons  dans  le  Sonntagsblatt  de  Stuttgard 
qu'une  jeune  fille  vive  et  joyeuse,  qui  habite  chez  une  sœur 
atnée  et  mariée,  fut  invitée  par  d'aimables  connaissances  à  les 
accompagner  dans  un  bal  masqué  qui  promettait  d'être  fort 
brillant.  La  sœur  aînée,  personne  sérieuse,  avait  bien  quelques 
scrupules  à  l'égard  de  cette  fête  mondaine  ;  mais  les  obligeants 
amis  la  persuadèrent  si  bien  que  sous  leur  patronage  la  jeune 
fille  n'avait  rien  à  risquer,  et  celle-ci,  qui  n'avait  pas  encore 
été  au  bal,  mit  tant  de  gracieuse  gentillesse  à  la  supplier  de  lui 
accorder  ce  plaisir,  qu'elle  finit  par  céder,  ne  voulant  pas,  par 
un  refus,  se  montrer  peu  généreuse  et  trop  sévère. 

La  permission  obtenue,  la  jeune  fille  ne  pensa  plus  qu'à  la 
fête.  Elle  sautait,  chantait  tout  le  jour,  ne  parlait  plus  que  de 
danse  et  demandait  à  droite  et  à  gauche  des  conseils  sur  le 
costume  dans  lequel  elle  devait  paraître.  Dans  Texubérance  de 
sa  joie,  c'est  à  peine  si  elle  pouvait  attendre  le  jour  du  bal.  Il 
lui  paraissait  si  lent  à  venir.  Son  entourage  la  laissait  à  ses 
jeunes  illusions,  personne  des  siens  ne  voulant  par  une  re- 
marque désobligeante  troubler  d'avance  son  plaisir. 

Quand  vint  le  dimanche,  elle  se  rendit  à  l'église  où  un  pas- 
teur, oint  d'esprit  et  de  puissance,  prêchait  fidèlement  la  Parole 
de  Dieu.  Après  le  culte  elle  rentra  tranquillement  chez  elle,  et 
quand  toute  la  famille  fut  réunie  pour  le  repas,  elle  annonça  sa 
ferme  résolution  de  ne  pas  se  masquer  et  de  ne  ne  pas  aller  au 
bal.  Comme  chacun  s'étonnait  de  ce  brusque  changement 
d'avis  et  qu'on  lui  en  demandait  la  raison,  elle  répondit  avec 
simplicité  :  <  Pendant  que  j'écoutais  avec  recueillement  la  belle 
prédication  d'aujourd'hui,  mes  pensées  ont  pris  tout  à  coup 
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une  nouvelle  direction.  J'ai  compris  dans  quel  temps  sérieux 
nous  vivons,  et  j'ai  entendu  dans  ma  conscience  une  voix  qui 
me  disait  :  €  Tu  ne  dois  pas  aller  au  bal  masqué  !  >  Si  maintenant 
j'y  allais  quand  môme,  j'aurais  le  trouble  au  cœur  et  ne  pour- 
rais pas  jouir.  C'est  pourquoi  j'ai  pris  à  l'église  la  ferme  réso- 
lution de  dire  ouvertement  que  je  n'irai  pas,  tout  en  remerciant 
affectueusement  pour  l'invitation.  » 

Ses  amis  essayèrent  de  la  faire  revenir  sur  cette  décision,  lui 
disant  qu'il  n'y  avait  aucun  mal  à  participer  comme  d'autres  à 
cette  fête  ;  mais  elle  demeura  inébranlable,  et  rien  chez  elle  ne 
trahit  môme  un  regret.  Qu'on  l'ait  jugée  bien  ridicule,  c'est 
possible  ;  mais  loin  du  bal,  avec  une  conscience  en  paix,  com- 
bien n'était-elle  pas  plus  heureuse  qu'au  milieu  des  tourbillons 
d'une  fôte,  avec  le  trouble  au  cœur?  Sa  conduite  fut  un  sujet 
de  joie  pour  ses  amis  chrétiens,  et  il  serait  bien  à  souhaiter  qu'à 
son  exemple  tu  comprisses,  toi  jeune  homme,  toi  jeune  Me, 
qu'il  n'y  a  point  de  bonheur  et  de  repos  possibles  pour  les  cœurs 
partagés. 

PBlteB  APBÈS  LB  8BBVICB  DIVUV. 

Le  calendrier  des  Missions  de  Bâle  pour  1885  contient  quel- 
ques prières  des  insulaires  .des  mers  du  sud,  aussi  édifiantes 
par  leur  naïveté  que  par  leur  originalité  pleine  de  bonhomie. 
Voici  celle  qu'ils  ont  coutume  de  prononcer  à  l'issue  du  service 
divin. 

«  0  Seigneur,  fais  que  les  bonnes  paroles  que  nous  avons 
entendues  ne  soient  pas  comme  les  beaux  vêtements  du  di- 
manche, que  nous  ôtons  bientôt  pour  les  serrer  dans  une 
caisse,  jusqu'à  ce  que  ce  soit  de  nouveau  dimanche.  Fais  plu- 
tôt que  cette  vérité  soit  comme  les  tatouages  que  nous  portons 
sur  notre  corps  et  qui  sont  ineffaçables  jusqu'à  la  mort  l  » 


mACONBSSBS  I>AÊiB  L88  RÉOION8  POLAIRB8. 

La  Suède  et  la  Norwège  ont  aussi  leurs  diaconesses.  Les 
deux  maisons  de  Stockholm  et  de  Christiania  sont  très  floris- 
santes et  comptent  ensemble  trois  cents  sœurs  environ.  L'an- 
née dernière,  deux  diaconesses  norwégiennes  ont  été  envoyées 
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à  Tromsôe,  ville  située  à  peu  près  au  70»  degré  de  latitude 
nord,  c'est-à-dire  dans  les  régions  du  cercle  polaire.  On  sait 
que  les  côtes  de  la  Norw^e  sont  extrêmement  découpées,  et 
semées  d'Iles  nombreuses  contre  lesquelles  viennnent  se  briser, 
avec  un  effroyable  vacarme,  les  courants  et  les  vagues.  Chaque 
année,  au  mois  de  février  et  de  mars,  les  bateaux  pécheurs  ar- 
rivent de  toutes  parts.  On  en  compte  parfois  jusqu'à  quatre 
mille  dans  ces  parages.  Ils  \iennent  croiser  devant  les  lies  Lof- 
foden,  aux  rives  escarpées,  pénètrent  dans  les  détroits  et  dans 
les  fiords  où  abonde  le  poisson,  et  ramènent  le  cabillaud  dans 
leurs  grands  filets. 

C'est  au  milieu  de  ces  pécheurs,  que  leur  dur  labeur  expose 
à  de  nombreux  accidents,  que  les  braves  diaconesses  accom- 
plissent leur  œuvre  de  dévouement  et  d'amour.  La  vie  est  rude 
en  ces  régions.  Pendant  l'hiver,  le  soleil  reste  un  certain  temps 
sans  paraître  au-dessus  de  l'horizon,  et  la  longue  nuit  polaire 
n'est  que  faiblement  éclairée  par  la  lumière  du  crépuscule  ou 
par  les  aurores  boréales. 

N'est-il  pas  doux  de  penser  que  dans  ces  régions  glaciales, 
comme  dans  les  régions  torrides,  partout  la  charité  chrétienne 
est  à  l'œuvre,  que  partout  le  Seigneur  a  de  l'ouvrage  pour  ses 
fidèles  serviteurs.  En  quelque  lieu  qu'il  y  ait  des  souffrances  à , 
soulager,  des  âmes  à  sauver,  il  les  envoie  pour  annoncer 
l'Evangile  par  leurs  paroles  et  par  leurs  œuvres.  Les  ardeurs 
du  midi  ne  les  arrêtent  point  ;  l'âpre  froid  du  nord  ne  peut 
éteindre  la  flamme  de  la  charité  qu'il  allume  en  leur  cœur  par 
son  Saint-Esprit.  Pensons  aux  braves  diaconesses  qui  le  servent 
dans  ces  régions  lointaines  et  inhospitalières  ;  demandons  à 
Dieu  qu'il  leur  soit  donné  de  faire  beaucoup  de  bien  à  ces  pé- 
cheurs du  nord,  et  de  jeter  sur  un  grand  nombre  le  filet  de 
l'Evangile  de  paix. 


LB8  BOOLB8  DU  CANTON  DB  VAUD  BN  STBIB. 

Lettre  de  M.  Th.  Waldmeier. 

Bnimana.  Mont  Liban,  25  janvier  1887. 

J'ai  appris  avec  beaucoup  de  joie  qu'à  la  suite  de  ma  visite  à 
Lausanne,  il  s'est  constitué  dans  cette  ville  un  nouveau  comité 
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pour  soutenir  l'œuvre  des  Ecoles  du  canton  de  Vaud  en  Syrie. 
J'aurais  aimé  repasser  chez  vous  quand  j*ai  quitté  l'Angleterre 
pour  retourner  en  Syrie  ;  mais  je  n'en  ai  pas  eu  le  temps.  J'en 
ai  conclu  qu'il  ne  me  restait  plus  qu'à  demander  la  bénédiction 
de  Dieu  sur  la  visite  que  je  vous  avais  faite  et  sur  les  détails 
que  je  vous  avais  donnés.  Quand  l'homme  a  accompli  sa  part 
du  travail,  il  faut  qu'il  attende  que  le  Seigneur  mette  le  oui  ou 
le  non  sur  ses  entreprises.  Je  vois  maintenant  d'une  manière 
claire  qu'il  a  daigné  bénir  ma  visite  à  Lausanne,  et  qu'il  veut 
conserver  et  faire  prospérer  nos  écoles  de  Syrie.  A  proprement 
parler,  à  l'exception  de  ces  écoles,  la  Suisse  n'entretient  plus 
d'œuvres  missionnaires  particulières  en  Palestine,  depuis  la 
mort  de  l'évéque  Gobât.  Ce  serait  donc  grand  dommage  qu'il 
fallût  les  fermer,  faute  d'intérêt^  et  partant  de  ressources. 

Les  deux  écoles  de  Beit  Mary  et  de  Brumana  sont  fréquentées 
par  cent  garçons  qui  y  reçoivent  chaque  jour  l'instruction. 
Leur  âge  va  de  dix  à  quinze  ans.  Ils  appartiennent  aux  Eglises 
maronite,  grecque,  orthodoxe  ou  catholique  grecque.  Nous 
avons  aussi  des  enfants  Druses,  qu'on  peut  considérer  comme 
des  païens.  Tous  ces  enfants  sont  instruits  chaque  jour  dans 
l'Evangile,  et  nous  faisons  notre  possible  pour  les  amener  eux- 
mêmes  au  Sauveur.  Outre  ces  deux  écoles  qui  appartiennent 
au  canton  de  Vaud,  j'en  ai  encore  deux  autres  soutenues  par 
la  Suisse  :  celle  des  filles  de  Brumana  l'est  par  le  canton  de 
Berne,  et  celle  de  Beit  Mary,  pour  les  filles  également,  par  un 
comité  de  dames  de  Bâle.  Il  y  a  ainsi  quatre  écoles  suisses  sur 
le  Liban.  Il  est  beau  que  ma  chère  patrie  s'intéresse  ainsi  au 
bien  de  cette  terre  sainte,  que  le  régime  turc  maintient  dans 
un  état  de  profonde  déchéance.  Nous  autres  chrétiens  d'Eu- 
rope, ne  sommes-nous  pas  redevables  à  la  Syrie,  puisque  c'est 
d'elle  que  nous  est  venu  le  christianisme,  avec  le  grand  amour 
qu'il  proclame  et  les  bénédictions  qu'il  apporte.  A  mon  sens, 
l'œuvre  missionnaire  qui  s'accomplit  au  milieu  des  enfants,  par 
le  moyen  des  écoles,  est,  quoique  lente,  une  des  plus  sûres  et 
des  plus  efficaces  dans  un  pays  aussi  profondément  abaissé. 
Nos  élèves  lisent  chaque  soir  l'Evangile  dans  leurs  maisons,  à 
leurs  parents,  à  leurs  proches,  à  leurs  amis.  Ce  sont  donc  de 
petits  missionnaires  et,  par  leur  moyen,  nous  atteignons  aussi 
les  adultes. 


Digitized  by  VjOOQiC 


—  131  — 

Un  soir,  j'entrai  dans  une  maison  très  pauvre.  Un  feu  clair 
brillait  au  milieu  de  la  chambre,  qui  était  bien  loin  d'être  aussi 
belle  qu'une  de  nos  écuries  d'Europe.  L'intérieur  était  aussi 
noir  que  du  charbon.  Tout  était  recouvert  d'une  couche  de 
poussière  que,  depuis  des  années,  rien  n'avait  dérangée.  La 
famille  était  assise  autour  du  feu,  et  un  enfant  de  nos  élèves 
lisait  à  haute  voix  dans  l'Evangile  la  sainte  histoire  de  notre 
Sauveur,  c  H  n'y  a  personne  de  chez  nous  qui  sache  lire  que 
ce  petit,  me  dirent  ces  pauvres  gens,  et  nous  jouissons  de 
l'entendre,  car  nous  n'avions  encore  jamais  ouï  de  semblables 
paroles.  » 

Un  père  voulait  que  son  garçon  allât  voler  une  courge  dans 
un  jardin  voisin.  L'enfant  répondit  :  c  II  est  vrai  que  j'ai  appris 
à  l'école  qu'on  doit  obéir  à  ses  parents  ;  mais  j'ai  appns  aussi 
que  tu  ne  dois  pas  voler.  Ainsi  mon  obéissance  serait  un 
péché  pour  moi  et  pour  toi  I  —  C'est  bon,  laisse  cela,  dit  le 
père,  puisque  ce  n'est  pas  bien.  » 

Une  jeune  fille  dit  à  sa  mère  :  c  Maman,  pourquoi  invoques- 
tu  encore  à  l'église  des  images  qui  brûlent  quand  on  les  met 
au  feu,  parce  qu'elles  ne  sont  rien?  Nous  avons  appris  à  l'école 
que  c'est  à  Dieu  seul  qu'il  faut  adresser  ses  prières.  i>  La  mère, 
toute  honteuse  répondit  :  c  Tu  as  raison,  ma  fille  ;  seulement 
je  dois  te  dire  que  les  images  ont  perdu  maintenant  leur  puis- 
sance, mais  que,  dans  les  anciens  temps,  elles  opéraient  des 
miracles.  9 

Nous  avons  fait  un  bel  arbre  de  Noël  pour  les  enfants  des 
écoles  de  Brumana.  Garçons  et  filles,  au  nombre  de  cent  quinze, 
attendaient  devant  la  maison  des  missions  que  l'arbre  fût  allumé. 
Quand  tout  fut  prêt,  on  les  fit  entrer.  L'étonnement  dont  tous 
ces  enfants  furent  saisis  était  joli  à  voir  ;  ils  se  croyaient  trans- 
portés au  ciel  et,  tout  joyeux,  regardaient  l'arbre  éblouissant 
avec  leurs  grands  yeux  noirs.  Ils  commencèrent  par  chanter 
des  cantiques,  puis  récitèrent  des  versets  appropriés  à  la  fête. 
Leur  conduite  fut  excellente.  On  leur  distribua  ensuite  les  ca- 
deaux reçus  pour  eux  d'Angleterre  et  d'Amérique,  et  qui  con- 
sistaient surtout  en  pièces  d'habillements. 

Nous  transmimes  à  nos  chers  enfants  les  salutations  de  leurs 
amis  de  Suisse,  puis  l'instituteur  Risk  adressa  une  allocution  à 
l'assemblée  et  appela  les  bénédictions  du  Seigneur  sur  tous  les 
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bienfaiteurs  et  amis  de  Tœuvre.  Ensuite  les  cent  quinze  enfants 
furent  congédiés. 

L'arbre  fut  encore  allumé  pour  les  enfants  des  deux  instituts 
supérieurs,  pour  les  instituteurs  et  institutrices,  ainsi  que  pour 
les  malades  à  Thôpital.  De  cette  façon,  nous  n'avons  pas  eu  un, 
mais  quatre  arbres  de  Noël,  qui  ont  causé  beaucoup  de  joie, 
mais  aussi  beaucoup  de  peine  aux  organisateurs. 

Le  service  du  dimanche  à  Brumana  est  très  fréquenté,  si 
bien  que  nous  sommes  sur  le  point  de  construire  une  nouvelle 
église. 

Notre  mission  médicale  prospère  aussi.  Elle  est  dirigée  par 
mon  gendre,  le  docteur  Manahseh,  médecin  missionnaire.  Il 
soigne  annuellement  cinq  mille  personnes,  ce  qui  nous  fournit 
chaque  jour  l'occasion  de  conduire  les  malades  au  vrai  Médecin 
céleste,  et  beaucoup  trouvent  non  seulement  la  guérison  du 
corps,  mais  celle  de  l'âme. 

Les  lecteurs  de  la  Bible  et  les  évangélistes  qui  sont  attachés 
à  ma  mission,  portent  la  Parole  de  vie  dans  toutes  les  directions 
et  au  milieu  de  toutes  les  dénominations  du  Liban.  La  mission, 
depuis  qu'elle  est  établie  ici,  a  produit  des  résultats  remar- 
quables, non  pas  seulement  au  point  de  vue  spirituel,  mais 
aussi  au  point  de  vue  matériel.  Les  gens  sont  maintenant  beau- 
coup plus  propres,  beaucoup  mieux  vêtus  ;  ils  se  construisent 
des  maisons  avec  des  fenêtres  et  les  tiennent  bien  en  ordre.  Ils 
ont  fait  moralement  aussi  de  beaux  progrès.  Ils  n'achètent  plus 
des  prêtres,  pour  la  somme  de  vingt  francs,  un  espace  d'un 
mètre  carré  dans  le  royaume  des  cieux  ;  ils  ne  donnent  plus 
leur  argent  pour  des  indulgences,  car  ils  savent  que  le  royaume 
des  cieux  ne  s'acquiert  point  par  or  ou  par  argent,  mais  que 
c'est  par  grâce  que  l'homme  est  sauvé,  par  le  moyen  de  la  foi. 
Ils  sont  moins  fanatiques  qu'autrefois,  moins  superstitieux.  Ils 
se  rendent  bien  compte  que  les  protestants  ont  raison.  Mais 
cependant  la  plupart  ne  comprennent  qu'avec  leur  seule  intelli- 
gence, et  leur  cœur  demeure  le  même  ;  nous  travaillons,  nous 
prions  pour  qu'il  nous  soit  accordé  de  voir  des  conversions 
complètes,  qui  sont  rares.  Tout  le  monde  se  montre  très  affec- 
tueux et  reconnaissant  envers  nous,  et  les  gens  viennent  à  nous 
plus  volontiers  qu'autrefois. 

Dans  ce  pays,  c'est  moins  l'incrédulité  que  nous  avons  à 
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combattre,  que  la  superstition,  l'ignorance,  rindififérenceet,  par 
dessus  tout,  la  fausseté  dont  tous  ces  gens  sont  remplis.  C'est 
une  des  raisons  pour  lesquelles  il  est  très  nécessaire  que  la 
jeunesse  soit  placée  sous  notre  influence,  si  nous  voulons  pou- 
voir saluer  l'aurore  de  temps  meilleurs  pour  la  Syrie.  Le  gou- 
vernement turc  s'oppose  à  toutes  les  œuvres  missionnaires  en 
Palestine  ;  il  a  déjà  fermé  beaucoup  d'écoles,  il  entrave  la  cir- 
culation des  saintes  Ecritures  et  persécute  les  ouvriers  indi- 
gènes. On  n'a  pas  encore  usé  de  rigueurs  envers  nous  au 
Liban,  et  nous  pouvons  continuer  notre  travail  en  paix  ;  mais 
ici  aussi  on  n'est  pas  complètement  à  l'abri  du  fanatisme  mu- 
sulman. 

Dieu  veuille  que  beaucoup  d'âmes  au  Liban  soient  accordées 
comme  salaire  aux  souffrances  de  notre  Maître,  et  que  leur 
salut  soit  pour  ceux  qui  leur  ont  annoncé  l'Evangile  le  sujet 
d'une  joie  éternelle. 

A  ces  lignes  de  M.  Waldmeier,  dont  nos  lecteurs  ont  lu  sans 
doute  avec  intérêt  les  souvenirs  que  nous  avons  publiés  dans 
les  derniers  numéros  de  la  Feuille  religieusey  nous  n'ajouterons 
que  quelques  renseignements.  Le  passage  de  notre  frère  à 
Lausanne  semble  avoir  ranimé,  et  nous  en  bénissons  le  Sei- 
gneur, l'intérêt  des  chrétiens  du  canton  de  Vaud  pour  l'œuvre 
des  écoles  de  Syrie.  Les  dons  et  les  souscriptions  de  1  franc  par 
année  peuvent  être  versés  entre  les  mains  des  dames  du  co- 
mité qui  sont  :  M««  Chappuis-Rlvier,  présidente,  M"»«  Bovon, 
MUes  Liardet  et  Sophie  Secretan,  et  M««  veuve  Chapuis,  à  Cour. 
Us  peuvent  être  remis  aussi  à  M.  Georges  Brylel.  L'expédition 
de  la  somme  recueillie  se  fera  en  avril  ou  mai.  Le  comité 
exprime  sa  vive  reconnaissance  aux  personnes  qui  ont  géné- 
reusement répondu  à  son  appel.  Que  Dieu  suscite  à  cette  œuvre 
des  amis  toujours  plus  nombreux  et  toujours  plus  zélés  pour 
la  prière,  et  puisse-t-elle  porter  des  fruits  abondants  pour  la 
vie  éternelle. 


SANCTinOATION  DU  DIMANOBB. 

L'Union  de  prières  en  faveur  de  la  sanctification  du  dimanche 
invite  les  chrétiens  à  présenter  à  Dieu,  d'une  manière  toute 
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spéciale,  pendant  la  semaine  du  10  au  17  avril,  des  requêtes  en 
faveur  de  Tœuvre  qui  se  poursuit.  Voici  quels  sont  les  sujets 
dont  elle  demande  qu'on  se  souvienne,  soit  dans  des  réunions 
de  prière,  soit  dans  le  culte  de  famille  et  personnel. 

I.  Que  tous  ceux  qui  sont  obligés  de  travailler  le  jour  du  Sei- 
gneur puissent  avoir  du  repos,  et  que  tous  ceux  qui  en  ont  ou 
qui  peuvent  en  obtenir,  l'emploient  au  service  de  Dieu. 

IL  Que  les  éditeurs  de  la  presse  puissent  être  amenés  à  faire 
usage  de  leur  grande  influence  en  faveur  d'un  saint  emploi  du 
jour  du  Seigneur. 

m.  Qu'une  bénédiction  spéciale  repose  sur  les  efforts  faits 
dans  plusieurs  pays  pour  assurer  plus  de  repos  le  dimanche 
aux  employés  des  postes  et  à  tous  ceux  des  services  publics. 

IV.  Que  tous  les  débits  de  boissons  enivrantes  et  tous  les 
magasins  soient  fermés  le  dimanche  et  que  les  autorités  pren- 
nent des  mesures  favorables  à  l'observation  du  repos  de  ce 
jour. 

Cet  appel  est  le  neuvième  qu'adresse  l'Union  aux  chrétiens 
des  différents  pays.  Celui  de  Tannée  dernière  a  été  publié  en 
seize  langues  ;  environ  deux  cent  vingt  mille  exemplaires  en  ont 
été  répandus,  et  son  insertion  dans  les  journaux  lui  a  ouvert 
une  circulation  encore  plus  étendue.  Le  repos  et  la  sanctifica- 
tion du  dimanche  sont  ainsi  devenus  un  sujet  de  prières  dans 
des  cultes  publics,  dans  des  réunions  spéciales  et  dans  bien 
des  familles.  De  nombreuses  lettres  ont  témoigné  de  l'intérêt 
excité  en  bien  des  lieux  divers  par  cet  appel,  et  montrent  qu'il 
y  a  été  répondu  ;  ce  qui  nous  encourage  à  les  renouveler  en 
appelant  d'avance  sur  cette  œuvre  la  bénédiction  divine. 

NOnVBLLBS  RSUOIBUSB8. 

Inde.  La  Mission  bâloise,  outre  les  6  stations  qu'elle  a  sur 
la  côte  de  Malabar,  en  possède  encore  15  autres  fondées  à 
diverses  époques,  savoir  :  8  dans  le  Canara,  5  dans  le  Mah- 
ratte  méridional  et  2  dans  la  région  des  monts  Nilaghiris;  ce 
qui  fait  un  total  de  24  stations  principales,  sans  compter  les 
annexes.  Le  nombre  des  ouvriers  européens  en  activité,  est  de 
68  hommes  et  de  54  femmes,  sur  lesquelles  2  seulement  ne  sont 
pas  mariées.  Celui  des  ouvriers  indigènes  comprend  10  pas- 
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teurs,  67  catéchistes,  15  aides  catéchistes,  4  évangélistes,  8  col- 
porteurs, 13  lectrices  de  la  Bible,  103  instituteurs  chrétiens  et 
29  institutrices  chrétiennes.  Le  total  des  personnes  apparte- 
nant aux  diverses  Eglises  était,  en  1886,  de  8513,  avec  un  ac- 
croissement de  289  membres  sur  Tannée  précédente.  Dans  ce 
dernier  chifTre,  sont  compris  :  126  païens  convertis  et  les  en- 
fants païens  baptisés  au  nombre  de  61. 

La  Société  a  dépensé  l'an  dernier,  pour  les  divers  postes 
qu'elle  occupe  dans  l'Inde,  une  somme  de  367  305  francs  sur 
une  dépense  totale  qui  s'est  élevée  à  996473  francs.  La  part  de 
l'Afrique  a  été  pour  les  8  stations  de  la  Côte-d'Or  et  leurs  an- 
nexes, de  225012  francs;  et  celle  de  la  Chine  pour  ses  9  sta- 
tions, de  127  227  francs. 

Perse.  Au  mois  de  juin  dernier,  une  date  qui  fera  époque 
•  dans  l'histoire  de  la  Mission  de  Perse,  cinq  missionnaires  se 
trouvaient  réunis  pour  la  première  fois  à  Julfa  pour  s'entretenir 
de  l'évangélisation  de  ce  pays.  Le  D'  Bruce  y  est  arrivé  le  pre- 
mier en  1869,  et  l'œuvre  a  été  adoptée  en  1875  par  le  comité  des 
missions  anglicanes.  En  1879,  le  D^*  Hoemle  partait  comme 
médecin-missionnaire.  Bagdad  fut  occupée  en  1883  par  le  rév. 
Hodgson,  et  deux  ans  après,  le  D^  Henry  Mai^yn  Sutton  l'y  re- 
joignit. L'an  dernier,  le  rév.  Ekins  est  venu  s'établir  à  Julfa.  C'est 
ainsi  que  l'œuvre  a  grandi  et,  pour  la  première  fois,  l'homme 
qui  l'a  commencée  a  eu  la  joie  de  pouvoir  réunir  autour  de  lui 
quatre  frères  et  compagnons  d'œuvre. 

MiGRONÉsiE.  La  jeunesse  des  écoles  du  dimanche  d'Amérique 
est  propriétaire  d'un  beau  navire  missionnaire,  VEtoile  du  ma- 
tin, qu'elle  a  fait  construire  et  qui  visite  les  diflTérentes  lies  de 
la  Micronésie.  Vingt  missionnaires  et  44  aides  indigènes  sont 
attachés  à  cette  œuvre  et  2600  enfants  fréquentent  actuelle- 
ment les  écoles  qu'elle  entretient  dans  ces  parages.  Chaque 
année  le  nombre  des  élèves  va  en  augmentant.  Les  enfants  des 
écoles  du  dimanche  apportent  un  très  grand  intérêt  à  cette 
œuvre  qu'ils  entretiennent  de  leurs  propres  deniers. 

Australie.  Une  nouvelle  mission  morave  paraît  sur  le  point 
de  se  fonder  dans  le  Northqueensland,  partie  septentrionale  du 
continent  australien.  A  la  suite  d'un  voyage  d'exploration  fait 
en  1885  par  le  missionnaire  Haguenauer  au  milieu  des  canni- 
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baies  de  cette  contrée,  le  premier  synode  des  presbytériens 
unis  de  V Australie  et  de  la  Tasmaniey  siégeant  à  Sydney,  en 
juillet  1886,  a  décidé  de  se  charger  des  frais  d'une  mission 
parmi  ces  malheureuses  populations  plongées  encore  dans  la 
nuit  du  paganisme,  et  a  demandé  à  l'Eglise  morave  de  lui  en- 
voyer deux  ouvriers  pour  cette  œuvre.  En  outre,  le  président 
du  Northqueensland,  sir  Samuel  Griffith,  a  offert  pour  la  future 
station  un  terrain  fort  avantageux  près  de  Cardwell,  et  s'est 
même  engagé  à  prendre  à  sa  charge  les  constructions  néces- 
saires et  les  frais  d'établissement  pour  la  première  année. 

Nouvelle-Zélande.  —  On  raconte  qu'une  jeune  fille  de  ce 
pays,  amenée  en  Angleterre  pour  son  éducation,  y  est  devenue 
une  fidèle  chrétienne.  Quand  elle  fut  sur  le  point  de  retourner 
dans  sa  patrie,  ses  camarades  de  classe  cherchèrent  à  la  rete- 
nir. 

—  Pourquoi  repartir  pour  la  Nouvelle-Zélande?  lui  disaient- 
elles.  Vous  vous  êtes  accoutumée  à  l'Angleterre.  Vous  aimez 
nos  sentiers  ombragés  et  nos  beaux  champs  de  trèfle.  Notre 
climat  convient  à  votre  santé.  Songez,  en  outre,  que  vous  pou- 
vez faire  naufrage  sur  l'Océan  et  que  vos  compatriotes,  qui 
vous  auront  oubliée,  sont  capables  de  vous  tuer  pour  vous 
manger. 

—  Quoi,  répondit-elle,  pensez-vous  que  je  puisse  garder 
pour  moi  la  bonne  nouvelle  du  salut  ?  Pensez-vous  que  je  puisse 
me  contenter  d'avoir  obtenu  pour  moi-même  le  pardon,  la 
paix  et  la  vie  éternelle,  sans  aller  dire  à  mon  cher  père,  à  ma 
mère  qu'ils  peuvent  l'obtenir  aussi?  Dussé-je traverser  l'Océan 
à  la  nage  j'irais  I  N'essayez  pas  de  me  retenir,  car  il  faut  que 
j'aille  annoncer  la  Bpnne  Nouvelle  à  mon  peuple. 

BU&IATIN  BIBUOORAPBIQUB. 

EnoèNE  Rambert,  sk  mort,  ses  fuiiéraiules.  Extrait  de  la  Oazette  de  Law 
sanne,  —  Lausanne,  1886,  Georges  Bridel,  ëditear.  Prix  :  50  cent. 
Cette  brochure  contient  une  courte  notice  biographique  d*Eugène  Ram- 

bert,  le  récit  de  ses  derniers  moments  et  celui  de  ses  funérailles. 

Le  Sapin  de  Noël,  poème  par  M.  John  Kaufmann.  —  Genève,  1886,  librai- 
rie Stapelmohr.  Prix  :  50  cent. 
Histoire  en  vers  d'une  enfant  malade  qui  meurt  près  de  Tarbre  de  Noël 

allumé,  dont  elle  s*est  réjouie  bien  longtemps  d*ayance. 

LAUSAUNB.  '-  IMPRIMERIE  GEORGES  BRIDEL. 
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FEUIUE  RELIGIEUSE 

DU  CANTON  DE  VAUD 


Voici,  Je  TitiM  bieotôt,  rvCteng  fanas  ce  que 
tu  M,  afin  que  nul  ne  te  ravisse  ta  conromie. 

APOCiLLYPSB  m,  11. 


Poor  tout  ce  qui  concerne  les  abonnemêats,  s^adresser  franco  au  bureau  de 
Oeorgei  Bridel,  place  de  la  Louve,  Lausanne.  Prix  :  Pour  la  Suisse, 
3  fr.  50  c.  ;  pour  Tétrancer,  A  fr.  50.  On  ne  s^abonne  que  pour  toute  Tannée, 
dès  le  1«'  janvier.  —  Rédaction  :  Belles  Roches,  6. 


\  I  Sous  quels  ombragea?  (Suite.)  —  L*auinône  d'une  vieille  dame.  — 
Simon  de  Cyrène.  —  La  conversion  du  missionnaire  John  Williams.  —  La  mis- 
sion et  les  aides  indigènes.  —  Nouvelles  religieuici  :  Suisse.  Jérusalem.  Bré- 
sfl.  Japon.  — Avis. 


SOUS  QUBLS  OMBBAOB8  f 

n 

Quand  nous  sommes  aux  prises  avec  les  difficultés  et  les 
peines  de  la  vie,  gardons-nous  d'errer  au  fond  des  solitudes  du 
cœur  et  de  nous  arrêter  sous  le  genôt  d'Elie. 

De  la  part  de  ce  grand  prophète,  le  découragement  nous  sur- 
prend. S'il  est  passé  à  l'état  chronique  chez  certaines  âmes 
maladives,  Elie,  nous  le  savons,  n'est  pas  de  ces  anémiques-là. 
L'histoire  du  royaume  de  Dieu  présente  peu  de  caractères  aussi 
virilement  trempés  que  le  sien.  Dans  un  temps  d'idolâtrie  gé- 
nérale^  alors  qu'il  s'est  trouvé  plus  de  huit  cents  prophètes 
pour  céder  aux  séductions  d'une  cour  corrompue  et  pour  se 
prosterner  devant  Baal  et  Astarté,  il  demeure  ferme  comme  un 
rocher  qui  résiste  au  débordement  d'une  inondation  immense. 
Il  faut  le  voir,  au  Carmel,  tenir  tête  à  tant  d'ennemis  dont  la 
rage  aurait  bientôt  fait  que  de  le  mettre  en  pièces,  et  se  ran- 
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ger  seul,  mais  résolu,  du  côté  de  Jéhova  dont  il  relève  coura* 
geusement  l'autel  renversé. 

Et  cependant  cet  homme»  non  seulement  témoin,  mais  acteur 
dans  cette  scène  mémorable,  l'une  des  plus  glorieuses  dans  les 
annales  de  la  foi  ;  cet  homme  dont  le  nom  seul  suffit  à  Malachie 
pour  indiquer  d'avance  ce  que  sera  le  ministère  de  Jean-Bap- 
tiste, ce  prophète  qui  marchera  dans  Tesprit  et  la  puissance 
d'Elie  ;  cet  homme  qui  recevra  la  faveur  d'être  enlevé  au  ciel, 
comme  Hénoc^  sans  passer  par  la  mort,  et  qui  partagera  avec 
Moïse  celle  de  s'entretenir  avec  le  Christ  sur  la  montagne  de 
la  transfiguration,.,  cet  homme,  Elle  enfin,  a  connu  le  décou- 
ragement. 

Je  bénis  Dieu  de  ne  nous  avoir  pas  caché  les  défaillances  des- 
meilleurs de  ses  serviteurs.  Là,  nous  dit-il,  sont  tombés  des 
vaillants  :  prends  garde  I  Certaines  causes  ont  rendu  faibles 
ces  forts,  habituellement  victorieux  :  comment  n'exerceraient- 
elles  pas  sur  toi  les  mêmes  déplorables  effets  si,  de  gaité  de 
cœur,  tu  t'exposes  à  leur  action  pernicieuse? 

Le  découragement  d'Elie  est  un  phénomène  qu'il  vaut  la 
peine  d'étudier,  non  pas,  bien  entendu,  dans  le  but  de  faire  le 
procès  au  prophète,  mais  afin  d'en  tirer  pour  nous-mêmes  une 
sérieuse  leçon. 

Quelles  ont  donc  été  les  causes  du  découragement  d'Elie  ? 
Je  dis  les  causes,  car  celles-ci  ne  doivent  point  être  confondues 
avec  l'occasion.  Il  est  évident  que  la  circonstance  devant  la- 
quelle a  faibli  le  prophète  est  bien  loin  d'être  parmi  les  plus 
difiBciles  de  sa  vie.  Il  a  tenu  tête  à  des  assauts  bien  autrement 
redoutables.  Qu'on  en  juge  plutôt  1 

A  la  vue  de  l'holocauste  consumé  par  le  feu  du  ciel,  un  fré- 
missement d'enthousiasme  a  passé  sur  le  peuple.  Il  s'est  pros- 
terné en  s'écriant  :  c  C'est  l'Eternel  qui  est  Dieu  I  c'est  l'Eter- 
nel qui  est  Dieu  I  :»  Sur  l'ordre  d'Elie,  tous  les  prophètes  de 
mensonge  ont  été  égorgés.  Cette  conversion  sincère  et  géné- 
rale a  mis  un  terme  au  châtiment  qui  désolait  le  pays.  Une 
pluie  bienfaisante  tombe  maintenant  sur  le  sol.  Achab,  monté 
sur  son  char,  part  pour  Jizréel,  tandis  qu'Elie,  saisi  par  la  main 
de  l'Etemel,  court  devant  lui  jusqu'aux  portes  de  la  ville. 

Le  moment  est  décisif.  Sans  doute  le  roi  va  parler  ;  l'occa- 
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sion  est  unique  pour  se  convertir  avec  tout  son  peuple.  Mais, 
en  rentrant  dans  son  palais,  il  rencontre  Jézabel.  H  lui  raconte 
le  triomphe  de  TEtemel,  Tardeur  d'adoration  du  peuple  pros- 
terné, regorgement  des  feux  prophètes,  puis  cette  réponse  de 
Dieu,  bien  propre  à  feire  connaître  ses  inépuisables  compas- 
sions :  le  ciel  rendant  la  pluie  aux  campagnes  désolées. 

Mais,  à  ces  paroles,  la  reine  entre  en  fureur.  Elle  ne  per- 
mettra pas  que  Baal  ait  tort  ;  s'il  n'a  su  se  défendre  lui-même, 
c'est  elle  qui  le  défendra;  et  ses  prophètes  égorgés,  c'est  elle 
aussi  qui  les  vengera.  Dans  sa  haine  insensée,  elle  envoie  à 
Elie  ce  défi  :  c  Que  les  dieux  me  traitent  dans  toute  leur  ri- 
gueur, si  demain,  à  cette  heure,  je  ne  fais  de  ta  vie  ce  que  tu 
as  feit  de  la  vie  de  chacun  d'eux  I  » 

Pauvre  reine,  elle  ne  s'engage  pas  à  beaucoup.  Les  dieux 
qu'elle  prend  à  témoins  ne  sont  que  néant,  et  son  défi  inutile 
n'est  pas  pour  faire  trembler  un  Elie.  Sans  doute,  au  moment 
où  la  gloire  de  l'Etemel  vient  de  se  manifester  avec  tant 
d'éclat,  il  tiendra  ces  paroles  pour  ce  qu'elles  valent  et  se  ré- 
fugiera auprès  de  son  Dieu.  Ih  sont  nombreux  mes  ennemis, 
ils  me  font  la  guerre  comme  des  hautains.  Quand  je  stm  dans 
la  crainte,  en  toi  je  me  confie...  Je  me  confie  en  Dieu,  je  ne 
crains  rien  :  que  peuvent  me  faire  des  hommes  f  (Ps.  LVI,  3^.) 

Mais  que  signifie  ceci  ?  Ciomment  les  rôles  sont-ils  tout  à  coup 
renversés?  Est-ce  maintenant  Elie  qui  s'enfuit,  Jézabel  qui 
triomphe?  Hélas i  oui.  Le  grand  lutteur  a  feibli  ;  et  la  cause  de 
cette  défeillance  inattendue,  il  faut  la  chercher  tout  entière 
dans  ses  dispositions,  et  non  pas  dans  les  circonstances  exté- 
rieures. Ce  n'est  point  Jézabel  qui  est  devenue  forte,  mais  Elie 
qui  est  tout  à  coup  devenu  faible. 

Si  nous  nous  mettons  à  sa  place,  nous  le  comprendrons  peut- 
être.  Dieu  vient  de  parler  de  manière  à  se  feire  entendre  de 
tous,  et  l'idolâtrie  a  reçu  son  coup  de  mort.  Cette  fois,  s'est  dit 
le  prophète,  le  peuple  a  vu  qu'on  l'abuse.  Il  va  retourner  à  son 
Dieu  qu'il  a  trop  longtemps  abandonné.  C'est  le  commence- 
ment d'un  beau  réveil  des  consciences.  Achab  va  renoncer  au 
train  de  Jéroboam.  Jézabel  elle-même,  convaincue  d'erreur,  va 
se  laisser  toucher  par  cette  bonne  pluie,  munificence  de  l'Eter- 
nel qui  se  fait  craindre,  mais  qui  surtout  vent  se  faire  aimer. 
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L'œuvre  de  Dieu  est  Irop  évidente  pour  qu'on  y  résiste  plus 
longtemps. 

Mais  non.  Le  Garmel  ne  semble  aboutir  qu'à  un  formidable 
insuccès.  La  situation  n'est  pas  améliorée,  Jézabel  demeure 
tout  aussi  impie  et  l'iniquité  continue  à  porter  haut  la  tête. 

0  l'amère  déception  !  Si  Dieu  avec  son  Garmel  et  ses  bien- 
faits n'a  pas  pu  changer  les  choses,  renverser  les  obstacles,  sa 
cause  n'est-elle  pas  perdue,  son  triomphe  momentané  ne  se 
réduit-il  pas  à  un  échec  complet?  On  est  aussi  mauvais,  bien 
plus  mauvais  qu'avant.  A  quoi  sert  de  lutter  davantage?  Le 
prophète  ne  voit  pas  d'autre  conclusion  à  tirer  des  événements. 
Le  découragement  le  saisit  ;  il  n'a  plus  confiance  en  son  Dieu, 
il  oublie  le  Garmel  et  déserte  le  combat. 

Nous  aussi,  nous  les  avons  connus  ces  jours  bénis  entre  tous, 
où  l'amour  de  Dieu  s'est  manifesté  à  nous  d'une  façon  toute 
particulière,  où  sa  Parole  a  fait  vibrer  en  nos  ccéurs  un  joyeux 
alléluia.  G'était  dans  quelque  circonstance  solennelle  de  la  vie, 
près  de  la  table  sainte  ou  après  une  miséricordieuse  délivrance. 
Pour  témoigner  à  Dieu  notre  reconnaissance,  il  nous  a  semblé 
que  tout  nous  serait  facile,  qu'aucun  eflbrt  ne  nous  coûterait 
plus.  Nous  étions  prêts  aux  grands  assauts,  et  nous  célébrions 
avec  joie  la  victoire  complète  du  Ghrist  sur  le  péché  et  sur  la 
mort.  Mais  il  a  sufB  d'une  contrariété,  d'un  mécompte  ;  il  a 
suffi  d'un  défi  du  vieil  homme,  venant  nous  contester,  nouvelle 
Jézabel,  la  puissance  du  Sauveur,  et  nous  avons  faibli.  Décou- 
ragés de  nous  retrouver  toujours  les  mêmes,  toujours  aussi 
fleiibles,  nous  nous  sommes  demandé  comme  Elie  :  à  quoi  sert- 
il  de  lutter  encore,  si  cela  n'avance  à  rien  ? 

Parmi  ceux  qui  liront  ces  lignes,  il  en  est  peut-être  dont  les 
mains  sont  lasses  et  dont  le  courage  défaille.  Il  leur  semble 
avoir  épuisé,  dans  la  lutte  où  ils  sont  engagés,  toutes  les  res- 
sources de  prière,  de  foi,  de  patience,  de  support,  de  bons  pro- 
cédés, de  charité.  Et  la  situation,  au  lieu  de  s'améliorer,  em- 
pire, s'aggrave,  devient  plus  accablante.  Sans  doute  la  voie  du 
Seigneur  est  juste,  et  ses  conseils  ne  sont  que  vérité.  Mais  les 
défis  de  Jézabel  !  A  quoi  cela  sert-il  de  prier?  A  quoi  cela  sert- 
il  d'être  doux,  patient,  si  on  n'obtient  aucun  résultat  apparent, 
si  les  choses  vont  de  mal  en  pis? 

Gomme  Elie,  nous  errons  alors  dans  les  solitudes  désolées, 
et  nous  tombons  de  lassitude  sous  le  genêt  du  désert. 
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Je  trouve  une  autre  cause  au  découragement  d'Elie  dans  sa 
conduite  vis-à-vis  de  Dieu.  A  cette  heure  de  péril,  je  ne  l'en- 
tends pas  prier,  demander  conseil  à  Celui  qui  a  toujours  été  sa 
force  et  sa  délivrance  ;  il  n'est  occupé  que  de  sauver  sa  propre 
vie.  Aussi  longtemps  qu'il  n'a  été  soucieux  que  de  la  gloire  de 
l'Etemel,  renonçant  à  tout  pour  le  servir,  il  est  demeuré  ferme, 
victorieux.  En  se  donnant  il  a  été  gardé,  protégé  contre  lui- 
même.  Mais  sitôt  qu'il  s'est  reprisa  penser  à  sa  sécurité  propre, 
à  s'occuper  de  lui  et  à  vivre  en  se  regardant,  il  est  devenu 
faible.  Pierre  ne  fit-il  pas  une  expérience  toute  semblable, 
lorsqu'il  marchait  sur  les  eaux  ?  Tout  alla  bien  pour  lui  tant 
qu'il  regarda  son  Maître,  sans  s'occuper  d'autre  chose  ;  mais 
sitôt  qu'il  se  préoccupa  de  lui-même  et  du  plancher  mouvant 
sur  lequel  il  posait  ses  pieds,  il  commença  à  enfoncer.  Elie  a 
été  ferme  quand  il  a  donné  sa  vie,  il  est  devenu  faible  dés  qu'il 
a  voulu  la  sauver  ;  victorieux  quand  il  n'a  regardé  que  Dieu, 
battu  quand  il  s'est  regardé  lui-même. 

Votre  propre  expérience  ne  me  contredira  pas.  Ce  qui  occa- 
sionne les  défaillances  de  votre  piété,  n'est-ce  point  que  vous 
vous  y  recherchez  vous-mêmes?  Vous  lui  demandez  surtout  la 
paix,  la  joie,  l'assurance,  la  consolation,  le  bien-être  du  eœur  ; 
vous  voulez  surtout  être  heureux,  mais  votre  première  préoc- 
cupation n'est  pas  la  gloire  de  Dieu  et  la  sainteté  de  son  grand 
nom.  La  piété  serait-elle  un  simple  confort  de  l'âme  ?  une 
chambre  bien  ornée  et  calfeutrée  ?  Non  certes,  mais  un  service 
actif,  dans  le  complet  renoncement  à  soi-même.  Aussi  longtemps 
que  nous  nous  rechercherons  dans  nos  œuvres,  dans  notre 
dévouement  aux  autres,  dans  les  sacrifices  que  nous  nous  im- 
posons pour  eux,  nous  nous  retrouverons  aussi,  mais  avec  nos 
faiblesses  et  nos  découragements. 

Les  effets  du  découragement  d'Eliene  tardent  pas  à  se  mon- 
trer. Après  l'abandon  de  son  poste,  le  désert  où  il  marche  se- 
lon que  son  cœur  le  mène.  A  Béer-scébah,  ne  pouvant  plus 
même  supporter  la  présence  de  son  serviteur,  il  le  laisse  der- 
rière lui  et  s'enfonce  plus  avant  dans  les  solitudes.  Le  désert 
n'est  rien,  quand  Dieu  nous  y  assigne  notre  place.  Elie  en  avait 
fait  la  précieuse  expérience  au  Eérith,  quand  les  corbeaux  lui 
apportaient,  soir  et  matin,  sa  nourriture.  Mais  qu'il  est  aride, 
brûlant,  désolé,  le  désert  où  nous  nous  envoyons  nous-mêmes 
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et  où  nous  errons  par  notre  propre  faute,  seuls  avec  notre  tris- 
tesse,  ne  nous  entretenant  que  de  nos  déceptions  et  de  nos  dé- 
couragements. Nous  nous  fatiguons  de  ne  penser  qu'à  nous. 
Dieu  n'est  plus  le  confident  de  nos  peines.  0  jours  amers  1  Ce 
n'est  rien  d'être  laissé  seul  du  côté  des  hommes,  quand  on  est 
dans  la  société  de  son  Dieu.  Hais  ce  qui  est  plus  affreux  que 
toutes  les  épreuves  amassées,  c'est  que  la  solitude  se  fiasse  du 
côté  du  ciel. 

Aussi  y  eut-il  un  moment  où  Elie  ne  put  plus  avancer,  n 
s'assit  tristement  sous  un  genêt  qui  se  trouvait  là,  et  n'ayant 
plus  la  force  de  vivre,  il  demanda  de  mourir,  c  C'est  assez  I 
Maintenant,  Eternel,  prends  mon  âme,  car  je  ne  suis  pas  meil- 
leur que  mes  pères  !  » 

Si  quelqu'un  avait  le  droit  d'être  découragé,  c'était  l'Eter- 
nel, ce  me  semble.  Ce  n'est  pas  assez  des  péchés  de  Jézabei» 
d'Achab,  d'Israël,  qui  le  fatiguent;  il  faut  que  le  seul  prophète 
qui  lui  est  resté  fidèle  soit  mis  hors  de  combat,  et  cela  immédiate- 
ment après  le  triomphe  éclatant  du  Carmel.  Est-ce  bien  à  Elie  de 
dire  :  C'est  assez  I  Beau  moyen  que  celui  qu'il  propose,  étrange 
manière  d'arranger  les  affaires  !  De  quelle  utilité  serait  sa  mort 
pour  la  sainte  cause  qu'il  représente,  si  elle  n'est  qu'une  dé- 
fection, qu'une  lassitude  de  vivre  ?  Croit-il  apprendre  quelque 
chose  à  son  Dieu  en  lui  disant  qu'il  n'est  pas  meilleur  que  ses 
pères,  comme  si  la  force  de  Dieu  ne  s'était  pas  plu  jusqu'ici  à  se 
manifester  dans  ses  infirmités? 

Dans  cet  état,  Elie  est  impropre  au  service.  Dieu  ne  peut  rien 
faire  d'un  homme  découragé,  tandis  que  le  faible  qui  croit  en 
lui,  peut  devenir  un  héros.  Elie,  dans  son  découragement,  com- 
promet l'œuvre  de  Dieu  bien  plus  que  Jézabel  ;  il  annule,  en 
quelque  sorte,  la  victoire  du  Carmel. 

Elie,  que  t'ai-je  fait?  pourrait  lui  dire  l'Etemel.  Ne  suis-je 
plus  ton  Dieu?  As-tu  eu  à  te  plaindre  de  moi?  T'ai-je  donné 
lieu  de  douter  de  ma  puissance  et  de  ma  miséricorde?  T'ai-je 
laissé  au  Eérith,  à  Sarepta,  au  Carmel  ?  Ne  suis-je  plus  ton 
Dieu  qui  te  délivre  et  qui  te  garde? 

Mais  je  n'entends  point  de  reproches  sortir  de  la  bouche  de 
l'Etemel.  Tandis  que  le  prophète  dort  d'épuisement  et  de  tris- 
tesse, sous  le  genêt  où  il  s'est  arrêté,  je  vois  un  ange  occupé  à 
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cuire  un  gâteau  sur  la  (Herre  ;  il  va  chercher  de  l'eau  fraîche 
dans  une  cruche  et,  quand  le  repas  est  préparé,  il  réveille  Elle  : 
c  Lève-toi  et  mange  1  »  Quelle  réponse  à  ses  plaintes.  Il  n'y  a 
que  Dieu  pour  en  donner  de  telles.  Le  prophète  se  lève,  mange, 
boit^  mais  bientôt  se  rendort. 

Certes,  ce  n'est  point  pour  le  sommeil  que  les  iforces  lui 
seront  rendues,  mais  pour  l'action.  A  nouveau  l'ange  le  réveille. 
Il  n'est  pas  bon  qu'Eiie  s'abandonne  à  son  épuisement,  c  Lève- 
toi,  mange,  car  le  chemin  est  trop  long  pour  toi  1  »  Elle  obéit 
et,  grâce  à  ce  repas,  une  telle  force  lui  est  communiquée  qu'il 
marche  quarante  jours  et  quarante  nuits,  jusqu'à  la  montagne 
de  Dieu,  en  Horeb. 

Dieu  ne  nous  a  nulle  part  promis  de  nous  épargner  les  diffi- 
cultés et  les  peines.  Le  désert  demeure  long,  aride,  désolé  ; 
mais  la  force  est  donnée  pour  le  traverser.  Mous  demandons  à 
Dieu  qu'il  éloigne  de  nous  la  souffrance  ;  il  est  plus  saint  d'en 
triompher.  Sans  doute,  le  chemin  est  trop  long  pour  nous,  aussi 
longtemps  que  nous  sommes  réduits  à  nos  propres  forces;  mais 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  nous  endormir.  Un  homme  en- 
dormi ne  vaut  pas  mieux  pour  le  combat  qu'un  homme  mort. 
Commence  par  te  lever,  toi  qui  es  tombé  sous  le  genêt  à^  dé- 
couragement, et  regarde  I 

Quel  est  ce  repas  préparé  à  tes  côtés  ;  ce  pain,  cette  eau 
pure  au  milieu  des  solitudes?  C'est  la  Bible,  la  Parole  de  ton 
Dieu,  c  Lève-toi,  mange  1  >  dit  le  Seigneur.  Voici,  pour  donner 
une  expression  aux  besoins  de  ton  âme,  les  Psaumes  de  David 
qui  a  invoqué  fEtemel  du  sein  des  lieux  profonds.  Voici,  pour 
relever  ton  courage  et  ranimer  ta  foi,  les  paroles  miséricor- 
dieuses du  Sauveur  :  c  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  travail- 
lés et  chargés,  et  je  vous  soulagerai.  > 

Dieu  parait  presque  dur  à  Elie.  Comment  manger,  quand  on 
ne  voudrait  que  mourir  ?  Ainsi  nous  n'avons  plus  de  goût  à  la 
Bible,  plus  de  force  pour  la  prière.  Eh  bien,  si  vous  lisez  sans 
joie,  sans  appétit,  lisez  au  moins  par  obéissance,  par  devoir, 
comme  un  malade  auquel  son  médecin  a  ordonné  de  faire  vio- 
lence à  ses  répugnances  et  de  manger. 

J'ai  lu,  me  direz-vous,  mais  cela  ne  sert  de  rien.  Je  retombe 
bientôt  dans  mon  épuisement.  C'est  cela,  comme  Elie.  Il  faut 
que  le  Seigneur  vous  secoue  de  nouveau  :  c  Lève-toi,  mange. 
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car  le  chemin  est  trop  long  pour  toi  I  >  Pour  le  suivre  jusqu'au 
bout,  il  vous  £aut  plus  que  de  bonnes  paroles,  que  de  bonnes 
lectures,  que  de  bonnes  méditations  sur  Jésus-Christ  ;  il  vous 
faut  Christ  lui-même,  sa  chair  qui  est  une  véritable  nourriture, 
son  sang  qui  est  un  véritable  breuvage.  Cette  chair,  il  faut  que 
vous  la  mangiez  ;  ce  sang,  il  faut  que  vous  le  buviez,  âûn 
d'avoir  la  vie  en  vous-mêmes.  H  est  impossible  que  vous  pre- 
niez ce  substantiel  repas  sans  qu'une  force  miraculeuse  vous 
soit  donnée,  comme  à  Elie,  pour  traverser  tout  le  désert,  jus- 
qu'à cette  montagne  où  Dieu  vous  donne  rendez-vous  et  où  il 
s'expliquera. 

Disons-nous  bien  une  chose  :  c'est  que  nos  découragements 
ne  peuvent  glorifier  Dieu.  Ne  soyons  pas  comme  si  Christ 
n'était  pas  victorieux  et  comme  s'il  ne  fortifiait  pas  ceux  qui  se 
confient  en  lui.  Prenons  fidèlement  l'aliment  que  sa  bonté  a 
préparé  à  nos  âmes,  et  marchons,  car  c'est  seulement  à  cette 
condition  que  nous  en  éprouverons  la  vertu  vivifiante.  Après 
les  quarante  jours  du  désert,  l'Horeb  ;  après  la  foi,  la  vue  des 
choses  magnifiques  ;  après  le  combat,  le  triomphe  étemel  I  Un 
jour  nous  comprendrons  comment  par  les  épreuves  le  Seigneur 
a  affiné  la  foi,  comment  par  les  choses  faibles  du  monde  il  a 
confondu  les  fortes,  comment  par  l'ignominie  et  les  douleurs  de 
la  croix  il  a  jeté  les  fondements  de  son  royaume  éternel. 

{La  fin  prochainement,) 

« 
L'AUMONB  D'ONB  TIBILLB  DABDI. 

L'aumône  bien  entendue  est  chose  peu  aisée.  Entre  toutes 
les  misères  qui  viennent  frapper  à  notre  porte,  comment  dis- 
tinguer les  fictives  des  vraies,  celles  qui  ne  cherchent  qu'à  ex- 
ploiter notre  bonne  foi  de  celles  qui  méritent  véritablement  la 
pitié  ?  Si  souvent  nous  avons  été  dupes,  que  nous  en  venons  à 
donner  sans  joie,  jetant  en  quelque  sorte  l'aumône  pour  nous 
débarrasser  des  importuns  qui  nous  obsèdent.  Voici  une  pièce 
de  monnaie,  un  bon  de  pain,  un  jeton  de  soupe,  en  échange  de 
quoi  vous  aurez  la  bonté  de  vous  en  aller  !  Si  nous  ne  disons 
pas  cela  crûment,  nous  ne  le  pensons  pas  moins.  Nous  ne 
voyons  dans  le  pauvre  qu'un  être  qui  vit  à  nos  dépens,  qui  a 
besoin  de  pain,  de  bois,  de  vêtements,  et  pour  lequel  nous  ré- 
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servons  nos  vieilles  hardes  et  nos  vieux  souliers.  Hais  est-il 
bien  sûr  que  nous  soyons  quittes  à  si  bon  marché?  Le  men- 
diant qui  se  présente  à  notre  porte  a  comme  nous  une  âme, 
une  âme  pour  laquelle  le  Fils  de  Dieu  a  donné  sa  vie.  S'il  est 
tombé  bien  bas,  c'est  peut-être  qu'il  n'a  jamais  eu  personne 
qui  s'intéresse  à  lui,  que  jamais  il  n'a  entendu  une  parole  d'af- 
fection ou  d'encouragement.  Eh  bien,  au  lieu  de  l'accueil  grin- 
cheux que  nous  lui  faisons  et  par  lequel  nous  lui  montrons, 
sans  qu'il  puisse  s'y  méprendre,  qu'il  nous  ennuie,  si  nous 
essayions  d'accompagner  notre  aumône  d'un  mot  d'avertisse- 
ment affectueux,  ou  si  nous  lui  demandions  de  nous  raconter 
ses  peines,  qui  sait  si  nous  ne  verrions  pas  dans  son  œil  morne 
briller  tout. à  coup  l'âme,  et  s'il  ne  s'en  irait  pas,  emportant 
quelque  chose  de  mieux  encore  que  notre  pain  ou  nos  souliers  : 
une  parole  de  l'Evangile,  petite  semence  qui  peut  germer  un 
jour  en  vie  étemelle. 

c  Jette  ton  pain  sur  la  surface  des  eaux,  dit  l'Ecclésiaste,  car 
avec  le  temps  tu  le  retrouveras.  »  Voici,  pour  nous  y  encoura- 
ger, un  exemple  de  l'impression  que  peut  faire  sur  un  de  ces 
malheureux  qui  sollicitent  notre  pitié,  une  parole  dite  avec 
bonté  au  nom  de  Jésus-Christ. 

Il  y  a  à  Reppen,  dans  le  Brandebourg,  une  colonie  où  l'on  oc- 
cupe les  gens  sans  travail.  On  y  vit  arriver  un  jour  un  pauvre 
homme  déguenillé  qui  frappa  le  directeur  par  sou  air  d'abatte- 
ment. Touché  de  compassion  à  la  vue  de  cette  misère,  le  maître 
de  la  maison  demanda  avec  bonté  au  mendiant  ce  qu'il  dési- 
rait. Celui-ci,  gagné  par  la  bienveillance  qu'on  lui  témoignait, 
se  soulagea  le  c<!eur  en  racontant  ce  que  voici. 

<  Dans  ma  vie  errante,  j'étais  arrivé  au  marché  de  la  petite 
ville  de  Sch***,  et  n'ayant  pas  le  sou  vaillant,  je  m'étais  mis  à 
mendier  de  maison  en  maison.  J'entrai  dans  une  grande,  belle 
maison,  dont  je  montai  l'escalier.  Une  servante  bien  vêtue  vint 
m'ouvrir.  Quand  elle  me  vit  avec  mon  habit  en  lambeaux,  elle 
appela  :  «  Frédéric!  »  A  sa  voix  accourut  un  domestique  qui  me 
repoussa  durement.  J'allai  sonner  à  une  autre  porte,  espérant 
être  plus  heureux.  Mais  je  me  trouvai  en  présence  de  la  même 
servante,  qui  se  mit  à  crier  :  «  Voici  encore  ce  mendiant  !  »  Le 
domestique  fut  bientôt  là  et  me  rudoya  comme  la  première  fois. 

T 
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Se  n'avais  pas  remarqué  que  j'étais  entré  par  une  autre  porte 
dans  la  même  maison. 

>  Profondément  découragé  par  cet  accueil  bourru,  c'est  à 
peine  si  j'osais  m'adresser  ailleurs.  La  faim  m'y  contraignit.  Tout 
tremblant,  je  vins  frapper  à  la  porte  d'une  maison  qu'habitait 
une  vieille  dame.  Celle-ci,  en  m'ouvrant,  fut  touchée  de  com- 
passion à  la  vue  de  mon  misérable  état.  Elle  me  donna  une 
aumône,  s'informa  avec  bonté  de  mes  circonstances  et  me  de- 
manda quand  j'avais  été  à  l'église  pour  la  dernière  fois.  Lorsque 
je  lui  eus  exprimé  mon  désir  de  trouver  du  travail,  elle  s'em- 
pressa d'écrire  pour  moi  une  carte  d'introduction  auprès  de 
quelques  personnes  qui  pourraient  peut-être  m'en  procurer. 
Elle  m*écrivit  aussi  un  passage  qu'elle  m'invita  à  méditer  avec 
soin.  Grâce  à  sa  recommandation  je  pus  trouver  du  travail,  et, 
par  la  bonté  de  cette  dame,  je  fus  tiré  de  la  misère.  Quand 
j'eus  gagné  de  quoi  m'habiller  de  neuf,  j'allai  faire  visite  à  ma 
bienfaitrice,  qui  me  reçut  très  affectueusement  et  me  congédia 
avec  toutes  sortes  de  bonnes  exhortations. 

:»  Il  y  avait  une  année  que  je  travaillais  dans  ma  place  quand, 
pour  mon  malheur,  la  fièvre  du  changement  me  reprit.  J'avais 
mis  dans  ma  tête  de  voir  Hambourg.  Arrivé  dans  cette  ville,  je 
battais  le  pavé  des  rues,  quand  j'entendis  tout  à  coup  derrière 
moi  une  voix  qui  m'appelait  :  «  Guillaume,  est-ce  toi  ?  »  C'était  un 
de  mes  camarades  d'école  que  je  retrouvais  là,  d'une  manière 
tout  à  fait  inattendue.  A  vrai  dire,  cette  rencontre  ne  m'était  point 
agréable.  Je  savais  que  X'**  était  un  ivrogne  de  profassion  et 
qu'il  chercherait  à  m'entralner  de  nouveau  dans  de  mauvaises 
compagnies.  Cependant,  quand  il  m'invita  à  baire  une  bouteille 
de  bière  avec  ses  camarades,  je  n'eus  pas  le  courage  de  lui  ré- 
pondre par  un  refus.  Il  va  sans  dire  qu'on  ne  s'en  tint  pas  à 
une  bouteille.  Nous  bûmes  et  nous  bûmes  encore,  si  bien  que 
le  démon  de  la  boisson  s'empara  de  nouveau  de  moi  et  que 
toutes  mes  bonnes  résolutions  furent  oubliées.  Toutes  mes  pe- 
tites économies  passèrent  au  cabaret  et,  quand  je  n'eus  plus  le 
sou,  je  mis  mes  bons  vêtements  en  gage  pour  satisfaire  ma  pas- 
sion. 

]p  Trois  jours  après  mon  arrivée  à  Hambourg,  j'étais  plongé 
de  nouveau  dans  la  plus  profonde  misère.  Que  faire  dans  cette 
grande  ville  où  je  ne  connaissais  personne  qui  pût  me  venir 
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en  aide?  Jamais  de  ma  vie  je  ne  m'étais  senti  plus  misérable 
et  plus  abandonné. 

>  Ne  sachant  que  devenir  Je  me  dis  qu'il  n'y  avait  au  monde 
qu'une  seule  personne  qui  m'eût  témoigné  quelque  intérêt  et 
dont  je  pusse  attendre  un  secours  dans  la  triste  position  où  je 
m'étais  mis  :  c'était  la  vieille  dame  de  Sch**\  Je  me  décidai 
à  retourner  auprès  de  ma  bienfaitrice  et  me  mis  en  route,  men- 
diant à  toutes  les  occasions.  Enfin  j'atteignis  la  petite  ville  de 
Scb^^  et  c'est  avec  bonheur  que  je  me  retrouvai  devant  la 
maison  où  je  savais  trouver  un  bienveillant  accueil.  Je  frappai 
à  la  porte,  mais  ce  fut  une  personne  étrangère  qui  vint  m'ou- 
vrir.  Je  demandai  à  parler  à  ma  bienfaitrice.  Quel  ne  fut  pas 
mon  effroi  quand  j'appris  qu'elle  était  morte  huit  jours  aupara- 
vant? Ce  fut  pour  moi  un  coup  de  foudre.  Je  n*ai  plus  personne 
au  monde  qui  s'intéresse  à  moi,  m'écriai-je  dans  ma  perplexité; 
il  ne  me  reste  donc  qu'à  mettre  fin  à  ma  triste  existence  !  Je 
me  mis  à  errer  sans  espoir,  tendant  tristement  la  main  pour 
recevoir  l'aumône.  Dans  une  taverne  où  j'étais  entré,  je  lus  sur 
un  journal  un  avis  qui  me  frappa.  Il  était  ainsi  conçu  :  c  Les 
ouvriers  sans  occupation,  qui  cherchent  du  travail,  peuvent 
s'adresser  à  la  colonie  de  Reppen.  >  Mon  parti  fut  vite  pris.  Je 
me  suis  mis  en  route  et  me  voici.  Vous  savez  maintenant  pour- 
quoi vous  me  voyez  si  triste  et  abattu.  » 

Le  directeur  de  la  colonie  avait  écouté  le  mendiant  avec  le 
plus  grand  intérêt. 

—  Pourriez- vous  me  dire,  lui  demanda-t-il,  quel  était  le  nom 
de  votre  bienfaitrice  ? 

—  Non,  je  ne  le  sais  pas. 

—  Avez-vous  conservé  quelque  objet  que  vous  ayez  reçu 
d'elle  ? 

—  Oui,  j'ai  encore  quelque  chose.  Voici  le  passage  qu'elle 
m'avait  écrit  de  sa  propre  main. 

Le  directeur  prit  le  papier  et  fut  pris,  en  le  regardant,  d'une 
vive  émotion. 

—  Cette  écriture,  dit-il,  est  celle  de  ma  bienheureuse  mère. 
C'est  elle  qui  vous  a  reçu  avec  tant  d'affection. 

Un  rayon  de  joie  éclaira  le  visage  du  pauvre  homme.  Ai-je 
besoin  de  dire  l'accueil  qu'il  reçut  ?  c  Certainement  c'est  Dieu 
qui  m'a  conduit  ici,  se  disait-il,  vers  une  âme  compatissante,  et 
je  sais  maintenant  qu'il  y  a  encore  quelqu'un  qui  m'aime  sur 
la  terre  1  > 
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SIMON  DB  CTRàNB. 

Ce  Simon  était  étranger  à  Jérusalem.  Il  était  originaire  de 
Cyrène,  capitale  de  la  Lybie  supérieure,  sur  la  côte  d'Afrique. 
Marc,  qui  écrivit  son  évangile  à  Rome,  le  désigne  comme  le 
père  d'Alexandre  et  de  Rufus,  qui  devaient  être  bien  connus 
des  chrétiens  de  cette  ville.  Il  se  peut  que  ce  Rufus  soit  le  môme 
personnage  auquel  Paul  adresse  une  salutation  particulière 
dans  son  épitre  aux  Romains.  Saluez  Rufus,  élu  dans  le  Sei- 
gneur, écrit-il,  et  sa  mère  qui  est  aussi  la  mienne.  (Rom.  XVI, 
13.)  L'apôtre  les  aurait  connus  quand  ils  étaient  encore  à  Jé- 
rusalem, et  cette  famille  aurait  été  s'établir  plus  tard  à  Rome, 
où  Rufus  occupait  une  position  distinguée  dans  l'Eglise. 

Simon  de  Cyrène  revenait  des  champs,  quand  il  rencontra 
Jésus  et  les  deux  brigands  qu'on  emmenait  au  Calvaire  pour 
les  crucifier  de  compagnie.  Cet  homme  connaissait-il  le  Sei- 
gneur ?  Est-ce  parce  qu'il  s'était  montré  favorable  à  sa  doctrine 
qu'il  fut  contraint,  plutôt  qu'un  autre,  de  se  charger  du  fardeau 
de  la  croix  ?  Nous  ne  le  savons  pas,  non  plus  que  les  réflexions 
qu'il  dut  faire  en  portant  l'instrument  de  supplice  destiné  au 
Juste  haï  sans  cause. 

Voici  quelques  réflexions  que  cette  scène,  racontée  par  Mat- 
thieu et  par  Marc,  inspire  au  prédicateur  Talmage. 

«  Cette  croix  que  Jésus  porte  d'un  bout,  Simon  de  l'autre, 
est  un  enseignement  pour  toutes  les  générations  humaines.  Ne 
te  dit-elle  pas,  ô  âme  troublée,  que  personne  ici-bas  n'a  jamais 
été  contraint  de  porter  tout  seul  le  fardeau  de  sa  croix?  Si  tu 
souffres  la  persécution,  Jésus  l'a  soufferte  aussi  ;  il  s'approche 
de  toi  et  prend  ta  croix  par  l'autre  bout.  Si  tu  es  dans  l'afflic- 
tion ou  dans  l'angoisse,  tu  n'as  pas  un  Souverain  sacrificateur 
qui  ne  puisse  compatir  à  tes  faiblesses  ;  au  contraire,  il  a  été 
tenté  comme  toi  en  toutes  choses,  si  Ton  en  excepte  le  péché. 
Cette  vérité  fait  du  bien  à  mon  âme  ;  c'est  ainsi  que  je  porte 
ma  croix  d'un  bout,  Jésus  de  l'autre. 

»  Cette  scène  m'inspire  d'autres  réflexions  encore.  Quand  je 
vois  Jésus  et  Simon  gravir  ensemble  le  Calvaire  sous  la  même 
croix,  je  me  dis  que  nous  devons  nous  aider  les  uns  les  autres, 
et  de  la  même  manière^  à  porter  nos  fardeaux.  C'est  ce  que 
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Paul  recommandait  aux  Galates  :  Portez  les  fardeaux  les  uns 
des  autres  et  vous  accomplirez  ainsi  la  loi  de  Christ,  (Gai.  YI, 
2.)  Si  vous  rencontrez  sur  votre  chemin  un  homme  persécuté, 
ou  malade,  ou  angoissé,  allez  droit  à  lui  et  lui  dites  :  c  Mon 
frère,  je  viens  t'aider.  Prends  ta  croix  d'un  bout,  moi  je  la 
prendrai  de  l'autre.  »  Alors  Jésus  viendra  aussi  ;  il  se  placera 
entre  vous,  au  milieu,  et  ainsi  il  n*y  aura  bientôt  plus  de  croix 
du  tout.  » 


LA  CONVERSION  DU  BII88IONNAIRB  JOHN  WILLIAM». 

Williams  naquit  à  Londres  en  1796.  Il  eut  le  bonheur  d'avoir 
une  mère  pieuse  qui  lui  enseigna  dès  son  enfance  à  prier.  Elle 
eût  bien  aimé  lui  voir  embrasser  la  carrière  pastorale,  mais  son 
père  avait  d'autres  vues  sur  lui,  et  dès  qu'il  fut  en  âge^  il  entra 
en  apprentissage  chez  un  quincaillier.  Williams  prit  goût  au 
métier.  L'atelier  surtout  lui  plaisait;  il  y  passait  toutes  ses 
heures  de  loisir  et  acquit  une  grande  adresse  dans  tous  les  tra- 
vaux de  serrurerie.  Le  patron  et  sa  femme  étaient  des  chrétiens 
convaincus  qui  ne  pouvaient  avoir  sur  WiUiams  qu'une  excel- 
lente influence  ;  mais  celui-ci,  sous  des  dehors  aimables,  com- 
mençait à  se  dérouter.  Peu  à  peu  il  prit  en  dégoût  la  Parole  de 
Dieu,  abandonna  les  lieux  de  culte,  cessa  de  prier  et  finit  même 
par  se  moquer  des  gens  sérieux  et  des  choses  saintes.  Il  fut 
bientôt  tout  à  fait  lancé  dans  les  plaisirs  de  la  mondanité  et  ne 
rechercha  plus  d'autre  société  que  celle  des  jeunes  gens  aussi 
légers  que  lui. 

Un  dimanche  soir,  c'était  en  1814,  il  se  rendait  à  l'auberge, 
quand  il  rencontra  la  femme  de  son  patron  qui  allait  au 
culte  du  soir.  Elle  l'aborda,  lui  demanda  où  il  allait  et  l'enga- 
gea affectueusement  à  l'accompagner  dans  la  maison  de  Dieu. 
Williams,  qui  aurait  bien  mieux  aimé  aller  boire  et  s'amuser, 
n'osa  pourtant  pas  refuser  et  la  suivit  d'un  air  assez  contrarié. 
Le  prédicateur  avait  pris  pour  texte  cette  parole  de  Jésus-Christ  : 
Que  servirait-il  à  un  homme  de  gagner  tout  le  monde  sHl  per- 
dait son  âme  ?  ou  que  donnerait  un  homme  en  échange  de  son 
âme?  (Math.  XVI,  26.)  L'appel  sérieux  que  Williams  entendit 
alla  droit  à  son  cœur  et,  dès  ce  soir-là,  il  fut  un  autre  homme. 
Autant  il  avait  fui  la  société  des  chrétiens,  autant  il  la  recber* 
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cha  dès  lors.  Il  devint  un  membre  zélé  de  TEglise,  participa 
aux  diverses  œuvres  chrétiennes  et  s'occupa  des  enfants  le 
dimanche. 

Une  année  après  sa  conversion,  dans  une  réunion  de  mis- 
sions, il  entendit  parler  des  victoires  que  remportait  l'Evangile 
dans  le  sud  de  l'Afrique  et  dans  les  îles  du  Grand  Océan.  Ces 
conquêtes  de  la  foi,  qu'on  racontait  avec  une  chaleur  commu- 
nicative,  Tenthousiasmèrent.  Le  désir  de  se  consacrer  à  la 
carrière  missionnaire  s'était  emparé  de  lui,  mais  il  ne  voulut 
point  céder  à  l'imagination  et  demanda  à  Dieu,  pendant  des 
mois  entiers,  de  lui  montrer  s'il  l'appelait  en  effet  à  cette 
œuvre.  La  vocation  étant  devenue  claire,  il  se  mil,  dès  1816,  à 
la  disposition  de  la  Société  des  missions  de  Londres.  Grâce  à 
des  aptitudes  heureuses  et  au  sérieux  avec  lequel  il  avait  étudié 
la  Bible  depuis  sa  conversion,  il  n'eut  besoin  que  d'une  courte 
préparation  et  partit  bientôt  pour  les  Nouvelles- Hébrides. 
L'adresse  qu'il  avait  acquise  dans  les  travaux  manuels  lui  fut 
d'une  grande  utilité,  et  le  temps  qu'il  avait  passé  en  apprentis- 
sage l'avait  préparé  d'une  façon  toute  pratique  à  sa  nouvelle 
carrière. 

Williams  fut  entre  les  mains  du  Seigneur  un  instrument  de 
choix.  Il  planta  le  drapeau  de  l'Evangile  dans  ces  régions  loin- 
taines, et,  après  une  activité  missionnaire  de  vingt-deux  ans, 
il  mourut  en  martyr  dans  l'île  d'Erromanga. 

LA  MISSION  BT  LBS  AIDBS  INlIIOàNBS. 

Ce  que  les  enfants  sont  dans  la  maison,  les  jeunes  commu- 
nautés chrétiennes  qui  naissent  en  terre  païenne  le  sont  pour 
l'Eglise  qui  leur  a  envoyé  ses  messagers  de  paix.  Dans  l'état  de 
dépendance  où  les  tient  la  faiblesse  inhérente  au  premier  âge, 
elles  ont  besoin  de  soins  tout  maternels.  Mais  à  mesure  que  se 
fait  la  croissance,  il  faut  que  le  but  de  l'éducation  qui  leur  est 
donnée,  soit  de  les  amener,  par  un  développement  lent  peut- 
être,  mais  normal  et  régulier,  à  la  stature  parfaite.  Les  parents 
rempliraient  bien  mal  le  mandat  qui  leur  est  confié,  s'ils  ou- 
bliaient que  de  leur  enfant  il  s'agit  de  faire  un  homme,  armé 
de  pied  en  cap  pour  les  luttes  de  la  vie,  et  si  leurs  efforts  ne 
tendaient  pas  constamment  à  le  rendre  capable  d'être  libre  un 
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jour,  et  de  fonder  loi-môme  une  nouvelle  famille.  Ce  serait  se 
tromper  que  de  vouloir  le  garder  en  minorité  toujours.  II  en 
est  de  même  pour  ces  jeunes  Eglises.  Si  elles  sont  fidèlement 
nourries  de  la  pure  doctrine  évangélique,  si  la  tutelle  sous  la- 
quelle elles  grandissent  n'outrepasse  pas  ses  droits,  le  moment 
doit  venir  tôt  ou  tard  où  elles  entreront  en  possession  de  leur 
majorité,  et  où  leurs  rapports  avec  l'Eglise  mère  deviendront  ce 
que  sont  ceux  du  fils  émancipé  avec  ses  parents  vénérés,  aux- 
quels il  ne  peut  témoigner  trop  d'affection  dévouée  et  de  re- 
connaissance. Devenues  majeures,  ces  Eglises  auront  besoin 
d'avoir  leur  organisation  propre,  qui  ne  soit  pas  comme  un 
vêtement  trop  vaste  ou  trop  étroit,  parce  qu'il  aurait  été  taillé 
pour  quelqu'un  d'autre.  Elles  aspireront  à  subvenir  à  leurs 
propres  besoins,  comme  le  jeune  homme  qui  ne  se  sent  plei- 
nement émancipé  que  quand  il  s'est  acquis  une  position  indé- 
pendante. Enfin,  si  elles  sont  en  pleine  santé  spirituelle,  elles 
voudront  plus  encore  :  elles  se  mettront  joyeusement  à  évan- 
géliser  à  leur  tour,  afin  de  gagner  des  âmes  à  Jésus-Christ,  leur 
Sauveur  et  leur  Roi. 

C'est  cet  édifiant  spectacle  que  nous  offrent,  à  l'heure  ac- 
tuelle, bien  des  Eglises  qui  répandent  la  bienfaisante  clarté  de 
l'Evangile  là  où  régnaient  encore,  il  n'y  a  pas  si  longtemps, 
les  ténèbres  profondes  du  paganisme.  Un  rapport  de  l'année 
1880  constatait  avec  joie  que  les  Eglises  indigènes  de  Tlnde 
devenaient  missionnaires  à  leur  tour,  et  qu'elles  travaillaient  à 
répandre  l'Evangile  parmi  les  populations  voisines.  Les  chré- 
tiens chinois  de  Fou-Tchéou  ont  voulu  faire  plus  encore.  Non 
contents  de  s'en  tenir  à  Tévangélisation  parmi  leurs  compa- 
triotes, ils  ont  envoyé  des  missionnaires  en  Corée.  L'œuvre 
ainsi  entreprise  sera-t-elle  viable?  C'est  ce  qu'on  ne  peut  dire 
encore.  Mais  dût-il  y  avoir  quelques  essais  infructueux,  cette 
activité  n'en  demeure  pas  moins  un  fait  réjouissant.  C'est 
parce  que  la  sève  circule  que  l'arbre  se  couvre  de  fleurs,  qui 
seront  des  fruits  plus  tard.  La  jeunesse  est  le  temps  des  beaux 
enthousiasmes,  et  il  faut  se  réjouir  de  ce  que  ces  jeunes  Eglises 
se  mettent  au  travail  avec  tout  l'élan  du  premier  amour  et  les 
nobles  ardeurs  de  la  foi. 

Dans  un  travail  publié  l'année  dernière  dans  le  journal  des 
missions  anglicanes,  M.  Robert  Cust  insiste  avec  raison  sur  les 
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immenses  services  que  peuvent  rendre  les  aides  indigènes  pour 
Tévangélisation  de  leurs  compatriotes.  Ils  ne  sont  pas  seule- 
ment une  bénédiction  pour  l'Eglise  qui  les  forme  et  qui  les 
soutient,  mais  ce  sont  les  meilleurs  pionniers  de  l'œuvre  mis- 
sionnaire dans  leur  propre  pays,  puisqu'ils  en  connaissent 
parfaitement  la  langue,  les  coutumes,  les  préjugés,  les  supers- 
titions et  les  besoins.  Ils  ont  été  et  sont  encore,  par  la  grâce  de 
Dieu,  un  des  moyens  les  plus  efficaces  parmi  ceux  employés 
pour  la  conversion  des  païens.  La  Société  des  missions  de 
Londres  et  celle  des  missions  wesleyennes  ont  donné  en  cette 
matière  un  exemple  si  concluant  qu'il  n'a  pas  tardé  à  être  suivi 
par  les  presbytériens  et  les  anglicans. 

Pour  appuyer  son  dire,  l'auteur  rappelle  le  rôle  qu'ont  joué 
les  aides  indigènes  dans  la  conversion  des  païens  de  la  Poly- 
nésie et  de  la  Mélanésie,  qui  sont  une  des  plus  belles  conquêtes 
du  christianisme  en  notre  siècle.  Les  missionnaires  attiraient 
dans  certains  centres  des  jeunes  gens  qu'ils  instruisaient  et 
préparaient  en  vue  de  l'évangéiisation,  puis  ils  les  envoyaient 
deux  là  deux  chez  les  cannibales.  L'année  d'après,  quand  le 
vaisseau  missionnaire  faisait  sa  tournée,  il  se  trouvait  que  ces 
hommes  dévoués  avaient  amené  un  remarquable  changement 
dans  rtle  où  ils  avaient  été  déposés,  ou  bien  on  apprenait 
qu'ils  avaient  été  tués  et  dévorés.  Quelques  faits  scrupuleuse- 
ment historiques  diront  de  quoi  ces  jeunes  convertis  étaient 
capables. 

£n  1876,  on  avait  laissé  dans  l'Ile  de  Nanomanga,  à  soixante- 
quinze  milles  au  nord-ouest  de  Samoa,  un  instituteur  de  cette 
Ile  accompagné  de  sa  femme.  L'année  suivante,  quand  le  na- 
vire missionnaire  aborda  dans  ces  parages,  on  se  demandait 
avec  inquiétude  ce  qu'il  serait  advenu  de  ce  brave  chrétien. 
Un  canot  fut  mis  à  la  mer  pour  aller  chercher  de  ses  nouvelles. 
Le  premier  naturel  auquel  on  put  en  demander,  répondit  en 
mauvais  anglais  :  t  Lui,  bon  homme!  »  L'évangéliste  arriva 
bientôt  lui-même  et  raconta  que  le  temple  des  idoles  avait  été 
détruit,  qu'une  chapelle  avait  été  bâtie,  que  le  roi  et  plusieurs 
chefs  étaient  devenus  chrétiens  et  que,  sur  les  236  habitants  de 
l'ile,  il  n'y  en  avait  plus  que  86  qui  fussent  encore  païens. 

En  d8^,  un  groupe  de  chrétiens  indigènes  était  parti  de 
Samoa  pour  visiter  Niué,  ou  Ile  sauvage,  dans  l'espoir  d'y 
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prêcher  l'Evangile.  On  ne  leur  permit  pas  d'aborder,  maïs  trois 
indigènes  montèrent  avec  eux  sur  le  navire  et  furent  amenés  à 
Samoa.  L'un  d'eux,  nommé  Pénianima,  fut  gagné  à  la  foi  chré- 
tienne et  désira  retourner  dans  son  lie  pour  y  porter  la  Bonne 
Nouvelle.  H  essaya  de  s'y  rendre  en  d842,  mais  sans  succès.  Il 
y  retourna  encore  en  1846.  Un  chef  de  l'Ile,  qui  était  venu  à 
Samoa  et  s'y  était  converti,  partit  avec  lui.  Quand  ils  arrivèrent, 
la  mer  était  si  agitée  qu'on  ne  put  se  servir  du  canot  pour 
aborder.  Le  chef  ayant  gagné  le  rivage  à  la  nage,  annonça  aux 
indigènes  que  le  navire  amenait  un  chrétien  disposé  à  les  ins- 
truire. Leurs  dispositions  étant  cette  fois  plus  favorables,  Pé- 
niamina  mit  ses  livres  dans  un  baril,  sauta  à  la  mer  et  arriva 
dans  son  île.  C'était  le  26  octobre  1846.  Il  fut  maltraité  et  volé  ; 
mais  deux  ans  après,  quand  le  navire  aborda  de  nouveau, 
l'œuvre  avait  commencé,  des  services  religieux  étaient  établis 
et  les  habitants  demandaient  un  instituteur  de  Samoa.  Paulo  et 
sa  femme  répondirent  à  cet  appel  en  octobre  1849.  Il  furent 
d'abord  terriblement  maltraités,  mais  ils  supportèrent  tout  avec 
patience.  Paulo  travailla  treize  ans  et  demi  dans  cette  lie.  U 
traduisit  une  portion  du  Nouveau  Testament,  enseigna  la  lec- 
ture à  des  centaines  d'indigènes,  leur  apprit  à  se  construire 
des  maisons  et  à  faire  les  ouvrages  de  charpenterie.  Quand  il 
quitta  cette  lie  où  il  n'avait  trouvé  que  des  sauvages  complète- 
ment nus,  une  Eglise  composée  de  chrétiens  vivants  y  floris- 
sait. 

L'Ue  de  Tonga  fut  également  gagnée  à  Jésus-Christ,  après  un 
travail  persévérant  et  fidèle.  Deux  des  convertis  de  cette  lie, 
jeunes  hommes  des  meilleurs,  furent  envoyés  aux  lies  Fidji. 
D'autres  partirent  pour  l'île  de  Rotuma,  distante  de  huit  cents 
milles,  et  ils  y  furent  les  premiers  prédicateurs  de  l'Evangile. 

L'évoque  Selwyn  estime  à  cinquante  le  nombre  des  aides  in- 
digènes de  Samoa  et  de  Rarotonga  qui  périrent  dans  ces  péril- 
leuses  missions,  et  cependant  ils  ne  se  décourageaient  point. 
Dans  l'Ile  des  Pins,  en  particulier,  les  évangélisies  n'étaient 
entourés  que  d'hommes  altérés  de  leur  sang,  et  ils  coururent 
les  plus  graves  dangers.  Taunga,  voyant  leurs  criminels  des- 
seins, leur  cria  :  c  Venez  seulement  et  tuez-nous  ;  nous  n'avons 
pas  peur.  Fermez  nos  lèvres  par  la  mort,  mais  souvenez- vous 
que  vous  ne  pourrez  pas  réduire  la  vérité  au  silence  !  y  Intimi- 
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dés  par  le  calme  courage  du  chrétien,  les  sauvages  n'osèrent 
pas  mettre  la  main  sur  lui.  Leur  conduite,  du  reste,  offrait 
d'étranges  contrastes.  C'est  ainsi  qu'à  Mare,  où  travaillaient 
deux  catéchistes,  l'un  de  ceux-ci  étant  venu  à  mourir  de  con<- 
somption,  les  cannibales  le  pleurèrent  comme  s'il  eût  été  des 
leurs,  et  craignant  que  la  maladie  n'emportât  aussi  l'autre,  ils 
lui  fournirent  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire. 

Quinze  ans  après  l'arrivée  des  évangélistes  dans  lUe  d' Aniwa, 
qui  £ait  partie  des  Nouvelles-Hébrides,  les  habitants  étaient 
tous  devenus  chrétiens,  de  cannibales  qu'ils  étaient,  et  célé- 
braient, matin  et  soir,  dans  toutes  leurs  maisons,  le  culte  de 
famille.  Dans  leur  désir  de  faire  aussi  quelque  chose  pour  le 
Seigneur,  ils  envoyaient  trois  des  leurs  dans  les  lies  voisines 
encore  païennes. 

Deux  évangélistes  de  Samoa,  qui  avaient  été  envoyés  dans 
rUe  de  Faté,  furent  mangés  au  bout  de  trois  semaines,  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Cinq  ans  après,  trois  évangé- 
listes de  Rarotonga  renouvelèrent  la  tentative.  Us  furent  bien 
accueillis  et  bientôt  suivis  d'un  missionnaire  européen. 

Les  insulaires  de  Nina  Tobatabu,  désirant  Cadre  entendre  la 
Bonne  Nouvelle  du  salut  à  des  voisins,  leur  envoyèrent  un  des 
leurs  ;  mais  le  canot  sur  lequel  il  était  monté  sombra  pendant 
la  traversée  et  le  flot  ramena  sur  le  rivage  le  cadavre  de 
Thomme  de  Dieu,  qui  tenait  encore  sa  Bible  dans  sa  main  cris- 
pée. Sans  doute,  à  l'heure  suprême,  il  avait  été  consolé  par 
cette  vérité  qu'il  se  disposait  à  annoncer  aux  autres,  quand  le 
Seigneur  jugea  bon  de  le  rappeler  à  lui. 

Sans  doute,  ces  aides  indigènes  n^étaient  pas  des  savants,  et 
ils  ne  pouvaient  conduire  leurs  auditeurs  au  delà  des  limites 
qui  bornaient  leurs  propres  connaissances.  Mais  ils  pouvaient 
enseigner  à  lire  et  à  écrire  ;  et  puis,  c'étaient  des  croyants  sin- 
cères, des  hommes  de  prière,  pleins  de  zèle  et  d'amour  pour 
leur  Sauveur.  Aussi  les  fruits  de  leur  travail  abondèrent-ils  à 
la  gloire  de  Dieu.  Leurs  auditeurs  étaient  de  misérables  sau- 
vages, sur  lesquels  les  missionnaires  européens  n'auraient  eu 
que  peu  de  prise.  Us  allaient  s'accroupir  à  leurs  côtés  sous  la 
hutte,  et  leur  racontaient  avec  une  simplicité  naïve  l'histoire 
du  Seigneur  Jésus.  Les  sauvages  les  écoutaient,  se  demandant 
quelle  puissance  avait  opéré  le  changement  qu'ils  pouvaient 
constater  en  eux. 
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n  y  avait,  il  faut  le  dire,  chez  les  chrétiens  de  Polynésie  une 
dignité  qui  ne  se  trouvait  pas  au  même  degré  chez  d'autres. 
Ainsi  quand  TEvangile  fut  porté  dans  la  Nouvelle-Guinée,  ils 
réussirent  à  se  faire  écouter,  là  où  les  envoyés  des  Nouvelles- 
Hébrides  échouèrent  complètement.  Us  s'exprimaient  avec  une 
remarquable  facilité  dans  .les  langues  étrangères  et  étaient 
doués  d'une  grande  énergie.  A  première  vue,  un  étranger  au- 
rait pu  les  trouver  grotesques,  quand  ils  enseignaient  leurs 
gens,  revêtus  de  quelque  vieille  tunique  militaire  échouée  en 
ces  parages,  ou  ne  portant  qu'un  simple  morceau  de  toile  au- 
tour  des  reins.  Mais  l'étonnement  n'aurait  été  que  du  c6té  du 
visiteur.  Ces  hommes  simples,  mais  animés  de  l'Esprit  de 
Dieu,  étaient  parfaitement  maîtres  de  leurs  auditoires,  qui  les 
écoutaient  dans  le  recueillement  le  plus  profond.  Ils  vivaient 
entourés  de  l'estime  de  tous,  travaillaient  de  leurs  mains  et 
cultivaient  la  terre  pour  subvenir  à  leurs  propres  besoins.  Une 
somme  de  cinq  à  dix  livres  leur  était  allouée  chaque  année 
pour  l'achat  d'un  vêtement.  C'étaient  tous  leurs  honoraires.  Ds 
avaient  à  supporter  de  grandes  privations,  dans  un  climat  sou- 
vent malsain,  avec  une  nourriture  insuffisante  et  de  mauvais 
habits,  au  milieu  de  périls  de  toutes  sortes. 

Quand  on  pense  que  ces  évangélistes,  capables  d'un  si 
grand  dévouement  et  d'une  abnégation  si  complète,  avaient 
été  eux-mêmes  des  cannibales^  qu'ils  avaient  pris  part  aux 
sacrifices  humains,  on  ne  peut  qu'exalter  la  puissance  de  la 
grâce  de  Dieu  qui  avait  agi  avec  efficace,  en  faisant  d'eux  des 
hommes  nouveaux,  ne  se  glorifiant  plus  qu'en  la  croix  de 
Christ  et  méprisant  leur  vie  à  cause  d'elle.  S'ils  n'étaient  ni 
sages  selon  la  chair,  ni  puissants  selon  le  monde,  ils  étaient 
fidèles  dans  les  choses  qu'ils  avaient  apprises  et  constants  jus- 
qu'à la  mort. 

Les  femmes  elles-mêmes,  relevées  par  l'Evangile,  se  mon- 
traient pour  les  chrétiens  de  fidèles  compagnes.  Les  évangé- 
listes se  rendaient  aux  postes  les  plus  périlleux  avec  leurs 
épouses.  Un  jeune  homme  de  Rarotonga  ayant  exprimé  au 
missionnaire  son  désir  de  se  marier  avant  de  partir  pour  la 
mission,  celui-ci  lui  donna  sa  pleine  approbation  et  lui  de- 
manda s'il  avait  quelque  jeune  fille  en  vue. 

—  Oui,  dit-il,  j'ai  pensé  à  Marie. 

C'était  la  fille  d'un  ancien  évangéliste. 
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—  Lui  as-tu  fait  connaître  tes  intentions  ? 

—  Oh  !  non.  Je  ne  lui  en  ai  jamais  parlé,  mais  je  la  regarde 
depuis  bien  longtemps. 

Gomme  le  missionnaire  lui  faisait  observer  qu'il  ne  suffisait 
pas  de  regarder  cette  jeune  fille,  mais  qu'une  démarche  devait 
être  faite  auprès  de  ses  parents,  le  jeune  homme  tira  de  sa 
poche  une  lettre  qu'il  avait  préparée  et  qui  était  conçue  en  ces 
termes  : 

«  Moi,  Akatangi,  j'ai  été  désigné  pour  aller  comme  caté- 
chiste parmi  les  païens,  dans  les  pays  noirs  qui  sont  à  l'occi- 
dent. Il  y  a  longtemps  que  je  te  regarde  et  je  désire  que  tu 
viennes  avec  moi.  Si  tu  aimes  Jésus,  si  tu  aimes  les  païens  et 
si  tu  m'aimes,  allons  ensemble.  Penses-y  et  fais-le-moi  con- 
naître. Que  la  bénédiction  soit  sur  toi  de  la  part  de  Jésus. 
Amen. 

»  Na  Akatangi.  > 

Un  diacre  fut  chargé  de  porter  la  lettre  à  Marie.  Celle-ci, 
quand  elle  eut  appris  de  la  part  de  qui  il  venait,  lui  fit  un 
accueil  qui  montrait  que  la  démarche  du  jeune  homme  ne  lui 
était  point  désagréable.  Elle  accepta  sa  main  avec  le  plein  con- 
sentement de  ses  parents,  et  ils  furent  mariés.  Le  champ  de 
travail  qui  leur  fut  assigné  était  l'île  d'Erromanga,  où  avaient 
élé  mis  à  mort  John  Williams,  les  deux  Gordon  et  M™«  Grordon. 
Akatangi  vécut  là  avec  sa  compagne.  Le  meurtrier  de  John 
Williams,  amené  à  la  foi  par  sa  prédication,  donna  son  cœur 
au  Seigneur. 

Quant  aux  deux  jeunes  époux,  que  devinrent-ils  ?  Furent-ils 
mangés  par  les  sauvages  auxquels  ils  avaient  apporté  l'Evan- 
gile ?  Leur  fut-il  accordé,  au  contraire,  de  travailler  longtemps 
ensemble  et  de  grouper  autour  d'eux  une  famille  de  croyants, 
hommes  et  femmes,  arrachés  aux  horreurs  du  paganisme? 
G'est  ce  que  le  jour  de  l'éternité  seul  pourra  nous  faire  con- 
naître. Ils  s'étaient  consacrés  au  Seigneur  de  corps  et  d'âme, 
et  quelle  qu'ait  pu  être  la  fin  de  leur  vie,  elle  a  été  pour  eux 
l'entrée  en  possession  des  choses  qu'ils  avaient  espérées,  vues 
et  saluées  d'avance.  Mais  quelle  leçon  pour  nous  dans  ce  sa- 
crifice si  joyeusement  accompli  !  Nous  qui  marchandons  au 
Seigneur  ce  cœur  qu'il  nous  demande,  ce  dévouement  com- 
plet à  sa  cause  qu^il  est  en  droit  d'attendre  de  nousl  Ah  I  que 
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rendrai-je  à  Dieu  pour  ses  bienflBdts?  Toutes  ses  bontés  sont 
sur  moi  I 

Le  précieux  concours  des  catéchistes  indigènes  a  contribué 
pour  sa  bonne  part  aux  succès  de  la  Société  des  missions  de 
Londres^  des  Sociétés  wesleyenne  et  presbytérienne,  des 
Eglises  libres  d'Ecosse,  d'Australie  et  du  Canada,  dans  la  Poly- 
nésie, les  lies  Fidji,  les  lies  de  la  Loyauté  et  les  Nouvelles- 
Hébndes,  où  elles  ont  travaillé.  L'évéque  anglican  Selwyn 
visita  ces  régions  depuis  la  Nouvelle-Zélande,  et  quoiqu'il  ne 
partageât  pas  en  tous  points  les  vues  des  frères  des  Missions 
qui  y  étaient  à  l'œuvre,  il  ne  cacha  point  son  admiration  pour 
le  dévouement  avec  leqpiel  ces  jeunes  convertis  quittaient  mai- 
son et  famille,  affrontaient  les  difûcultés  d'une  langue  étran- 
gère et  les  périls  auxquels  les  exposait  la  barbarie  des  po- 
pulations parmi  lesquelles  ils  prêchaient  si  courageusement 
l'Evangile.  U  avait  quelques  scrupules,  il  est  vrai.  U  se  deman- 
dait si  les  missionnaires  européens  devaient  abandonner  les 
travaux  d'attaque  à  ces  aides  indigènes,  et  si  le  devoir  ne  les 
appelait  pas  eux-mêmes  aux  postes  les  plus  périlleux.  Il  ne 
voulait  point  qu'on  parût  faire  meilleur  marché  de  la  vie  d'un 
indigène  que  de  celle  d'un  Européen.  Son  objection  était  donc 
toute  de  générosité.  Mais  il  n'en  profita  pas  moins  des  expé- 
riences faites  dans  ce  domaine  par  les  autres  sociétés  mission- 
naires, n  songea  au  bien  que  pourraient  faire  plus  tard  de 
jeunes  garçons  qu'on  amènerait  de  ces  îles  dans  la  Nouvelle- 
Zélande  pour  les  y  instruire  el  les  bien  préparer,  et  qu'on  ren- 
verrait plus  tard  chez  eux  avec  des  avantages  que  jamais  des 
Européens  ne  pourraient  avoir  au  même  degré. 

L'évèque  Patteson,  son  fils  d'adoption,  mit  ce  plan  à  exécu- 
tion avec  un  plein  succès.  Il  estimait  qu'il  était  de  la  plus 
haute  importance  pour  l'avenir  de  la  mission  de  former  des 
aides  capables  et  bien  instruits,  qui  pussent  assurer  le  déve- 
loppement de  l'œuvre.  U  écrivait  la  joie  qu'il  éprouvait,  quand 
il  entendait  ses  élèves  s'entretenir  entre  eux  de  l'évangélisa- 
tion  de  leurs  frères  des  autres  lies,  encore  plongés  dans  le 
paganisme.  Us  faisaient  leurs  plans,  disaient  comment  ils  vou- 
laient faire,  où  ils  voulaient  ailler,  c  II  y  a  là,  disait  l'évèque, 
l'indice  d'un  désir  réel  de  fGûre  connaître  l'Evangile  aux  autres 
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pays.  Aussi  longtemps  qu'ils  sont  dans  ces  dispesîtioDS,  nous 
pouvons  avoir  l'assurance  bénie  que  le  Saint-Esprit  de  Dieu 
travaille  en  effet  dans  leurs  cœurs.  Ghers  compagnons  d'œuvre  ! 
Cela  me  remplit  de  reconnaissance.  > 

Bientôt  les  missionnaires  européens  purent  occuper  la  Nou- 
velle-Guinée, avec  un  corps  de  vingt-huit  catéchistes  venus  de 
Tahiti,  de  Rarotonga,  de  Samoa  et  des  iles  de  la  Loyauté, 
braves  volontaires  qui  avaient  calculé  la  dépense  et  qui  étaient 
prêts  au  sacrifice.  Après  dix  ans  de  travail  et  plus,  ils  avaient 
contribué  à  la  fondation  d'une  école  de  catéchistes  pour  la 
Nouvelle-Guinée.  Quand  un  premier  corps  de  volontaires  eut 
pu  être  formé,  les  catéchistes  de  Rarotonga  et  de  Tonga,  vieil- 
lis à  la  tftche  ou  épuisés  par  le  climat,  retournèrent  chez  eux, 
chargés  des  bénédictions  de  ceux  qu'ils  avaient  instruits  dans 
la  vérité  et  qui  étaient  prêts  eux-mêmes  à  servir  le  Seigneur, 
là  où  il  lui  plairait  de  les  envoyer. 

Un  voyageur  bien  connu,  M.  Wilfrid  Powell,  qui  juge  assez 
sévèrement  certains  manques  de  tact  des  catéchistes  delà  Nou- 
velle Bretagne,  raconte  cependant  avec  admiration  l'abnégation 
dont  ils  faisaient  preuve.  Dans  une  certaine  occasion  il  en  vit 
massacrer  quatre  par  les  cannibales.  L'expédition  dont  il 
faisait  partie  put  arriver  à  temps  pour  délivrer  leurs  femmes 
et  leurs  enfants.  Le  correspondant  d'un  journal  australien, 
M.  Lyne,  cite  quelques  traits  remarquables  des  catéchistes  de 
la  Nouvelle-Guinée.  L'un  d'eux,  fils  de  cannibale,  avait  montré 
un  dévouement  touchant  à  des  Européens  malades  dans  l'inté- 
rieur de  rile.  A  l'extrémité  orientale  travaillait,  au  milieu  des 
cannibales,  un  chrétien  des  iles  de  la  Loyauté  qui  avait  lui- 
même  mangé  autrefois  de  la  chair  humaine.  <  De  tels  cas,  dit- 
il,  montre  ce  que  l'Evangile  peut  faire  de  ces  hommes.  Ils  sont 
exposés  à  de  très  grands  périls.  J'ai  encore  présent  à  la  mé- 
moire le  massacre  de  plusieurs  d'entre  eux.  Us  ont  à  redouter 
aussi  les  attaques  des  bêtes  féroces.  >  M.  Romilly,  commis- 
saire spécial  pour  la  Nouvelle-Guinée,  parlant  des  catéchistes 
établis  sur  la  côte  méridionale,  écrivait  de  son  côté  :  «  Les 
uns  ont  été  emportés  par  la  fièvre,  les  autres  massacrés;  néan- 
moins, ils  travaillent  avec  succès  et  ont  acquis  de  l'ascendant 
sur  les  indigènes.  Us  se  sont  montrés  partout  des  hommes 
intelligents  et  courageux,  et  ont  une  grande  aptitude  pour 
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l'étude  des  langues.  C'est  à  eux  que  les  blancs  demandent  pro- 
tection quand  ils  sont  dans  la  peine^  et  toujours  elle  leur  est  de 
bon  cœur  accordée,  » 

Les  témcMgnages  qui  leur  sont  rendus  sont  donc  assez  una- 
nimes et  leur  travail  n'a  pas  été  vain  dans  le  Seigneur.  Ilya  là 
un  précieux  encouragement  pour  toutes  les  sociétés  mission 
naires  qui  sont  à  l'œuvre  aux  Indes,  en  Chine,  en  Afrique  et 
ailleurs.  Les  succès  obtenus  par  les  travaux  des  indigènes  con- 
vertis montrent  clairement  tout  le  parti  que  l'œuvre  peut  tirer 
d'eux  pour  l'avenir.  C'est  un  fait  constant  dans  le  royaume  des 
cieux  que  celui  qui  a  reçu  la  vérité  doit  devenir  un  messager 
à  son  tour,  et  qu'il  n'augmente  son  bien  que  dans  la  mesure 
où  il  en  fait  part  aux  autres.  De  plus,  il  s'est  assimilé  l'Evan- 
gile d'une  certaine  manière  et  par  certains  côtés  qui  sont  préci- 
sément ceux  par  lesquels  il  peut  se  faire  écouter  de  ses  compa- 
triotes, mieux  encore  que  les  missionnaires  étrangers,  qui  sont 
plus  aptes  sans  doute  à  la  direction  de  l'œuvre,  mais  qui,  par 
leur  éducation  différente  et  supérieure,  sont  moins  près  et 
comprennent  moins  bien  les  besoins  de  ceux  auxquels  ils 
s'adressent. 


Suisse.  Liiceme.  U  vient  de  mourir  dans  ce  canton  une  brave 
vieille  servante,  Madeleine  Huber,  qui  a  été  pendant  soixante- 
cinq  ans  domestique  dans  la  cure  de  Geiss  et  qui  a  servi  avec 
un  dévouement  touchant  les  différents  curés  qui  se  sont  suc- 
cédé dans  cette  paroisse.  Avec  ses  gages  elle  a  soutenu  long- 
temps ses  vieux  parents  et  toute  sa  famille.  Une  fois  elle  fit 
renouveler  à  ses  frais  l'autel  de  l'église  paroissiale.  Après  avoir 
exercé  la  charité  sa  vie  durant,  elle  a  laissé  par  testament  une 
somme  de  3000  francs  pour  des  bonnes  œuvres.  Ce  dévouement 
dans  une  position  humble  et  cette  bienfaisance  si  constamment 
pratiquée  sont  précieux  à  noter  partout  où  ils  se  trouvent,  car 
c'est  à  de  tels  sacrifices  que  notre  Dieu  prend  plaisir. 

JÉRUSALEM.  Les  archevéqucs  d'York  et  de  Cantorbéry  et 
l'évoque  de  Londres^  ont  appelé  aux  hautes  fonctions  d'évêque 
anglican  de  Jérusalem  et  d'Orient,  l'archidiacre  Blyth,  ci-de- 
vant à  Rangoun,  dans  l'Indo-Chine.  Comme  l'Allemagne  a  cessé 
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de  payer  le  subside  annuel  de  15000  francs,  qui  représentait 
la  moitié  du  traitement  de  ce  dignitaire  ecclésiastique,  la  Société 
des  missions  anglicanes  et  ceHe  des  missions  parmi  les  Juifis 
se  sont  engagées  à  fournir  chacune  7500  francs  par  an.  Cette 
somme  de  30000  francs  est  bien  loin  de  paraître  trop  forte  à 
quiconque  connaît  les  nombreuses  charges  attachées  aux  hautes 
et  difficiles  fonctions  qu'à  remplies  avec  tant  de  distinction 
l'évéque  Grobat.  Les  autorités  ecclésiastiques  d'Allemagne  n'ont 
pas  encore  décidé  si  elles  donneraient  un  surintendant  aux 
chrétiens  allemands  de  Palestine  et  aux  missions  qu'ils  entre- 
tiennent, ou  si  elles  s'en  tiendraient  à  l'ancien  mode  de  vivre. 

Brésil.  Une  œuvre  intéressante  se  poursuit  parmi  les  mate- 
lots qui  visitent  les  différents  ports  du  Brésil.  Des  salles  de 
lecture  et  d'évangélisation  ont  été  ouvertes  à  Rio-de-Janeiro, 
Pemambuco  et  donnent  des  résultats  encourageants.  Les  hô- 
pitaux sont  réguUèrement  visités.  Les  services  tenus  à  bord 
sont  bien  suivis  et  portent  des  fruits  en  leur  temps.  Les  tenan- 
ciers des  maisons  de  marins,  sachant  tout  le  bien  qui  se  fait, 
encouragent  de  leur  mieux  les  travaux  des  missionnaires  et  en- 
gagent volontiers  leurs  pensionnaires  à  fréquenter  les  salles  de 
lecture.  Là,  on  s'occupe  d'eux,  on  leur  donne  des  livres  pour 
les  longues  traversées  et  même  on  procure  de  nouveaux  enga- 
gements à  ceux  qui  sont  sans  occupation. 

Japon.  L'Alliance  évangélique  du  Japon  publie  une  statis- 
tique des  missions  protestantes  pour  ce  pays.  En  1885, 110  mis- 
sionnaires hommes  y  travaillaient,  dont  la  grande  majorité 
américains,  et  74  dames,  sans  compter  les  épouses.  Il  y  avait, 
à  cette  date,  165  Eglises  organisées,  dont  57  pourvoyaient  com- 
plètement, et  101  partiellement  à  leurs  propres  dépenses.  Le 
total  des  membres  était  de  11 678,  et  il  y  avait  eu  3234  baptêmes 
dans  l'année. 


AVIS  IMPORTANT.  Les  abonnés  de  la  Feuille  religieuse  qui  n*ont  pas  encore 
payé  leur  abonnement  pour  Tannée  1887  sont  priés  de  nous  en  faire  parvenir  le 
montant,  franco^  avant  le  3  avril.  Passé  cette  époque,  nous  tirerons  en  rembour- 
sement avec  le  numéro  du  10  avril.  On  peut  nons  envoyer  indifféremment  de  Tar- 
gent,  des  mandats  de  poste  ou  des  timbres-poste.  —  Bureau  de  la  Feuille  beli- 
€iEUSE,  ehe%  Georges  Brideh  place  de  la  Louve,  Lausanne. 

ujjaàïfm,  '—  mpRiMEfiiE  oborobs  bridbl. 
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FEUILLE  RELIGIEUSE 

DU  CANTON  DE  VAUD 


Voici,  je  Tiens  bientôt,  retiene  fenne  ce  qaa 
ta  as,  ftfln  qae  nol  ne  te  rayisee  ta  couromie. 
Apooaltpsb  m,  11. 


Ponr  toat  ce  qui  concerne  les  abonnementt,  s^adresser  franco  an  bureau  de 
Georges  Bridel,  place  de  la  Louve,  Lausanne.  Prix  :  Pour  la  Suisse, 
3  fr.  50  c.  ;  pour  Tétranffer,  4  fr.  50.  On  ne  s*abonne  que  pour  toute  Tannée, 
dès  le  1"  janvier.  -—  Rédaction  :  Belles  Roches,  6. 


>  s  Près  de  la  croix.  —  Veille  de  Pâques.  (Poésie.)—  Pour  Tamour  de 
lui.  —  Marc  X,  45.  —  L'action  de  la  foi.  —  Missions  évangéiiques  :  Perse,  Congo. 
—  Bulletin  bibliographique. 


PBàS  DB  LA  OROIZ. 

Où  était  la  mère  de  Jésus  pendant  que  se  déroulaient^  avec 
une  rapidité  effrayante,  les  sinistres  événements  de  la  dernière 
nuit  :  le  saint  souper,  Gethsémané,  l'arrestation,  la  con^aru- 
tion  devant  Anne  et  Caïphe,  les  scènes  odieuses  du  prétoire 
avec  la  flagellation  et  les  insultes  des  soldats  ?  Pauvre  mère,  il 
me  semble  la  voir,  en  ces  heures  de  mortelles  angoisses,  épiant 
tous  les  bruits  qui  du  dehors  montent  jusqu'à  elle  comme  un 
flot  irrité.  Pourquoi  ces  cris  de  mort  que  profère  la  multitude 
contre  le  plus  doux  des  hommes  ?  Pourquoi  cette  rage  qui  se 
déchaîne  contre  Celui  qui ,  —  elle  peut  bien  le  dire  1  —  n'a 
jamais  eu  sur  les  lèvres  que  des  paroles  saintes,  et  dans  le  cœur 
que  des  pensées  de  paix  ?  Jean  qui,  par  ses  relations  avec  la 
maison  du  souverain  sacrificateur,  avait  réussi  à  pénétrer  dans 
la  cour  et  à  y  introduire  son  condisciple  Pierre,  put-il  revenir 
•auprès  d'elle  quand  il  vit  son  Maître  emmené  au  prétoire? 
îtous  rignorons.  Mais  au  matin,  quand  Marie  apprit  que  c'était 
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âni,  que  le  gouverneur  romain  abandonnait  lâchement  aux 
Juifs  le  Juste  dans  lequel  il  avait  publiquement  déclaré  ne 
trouver  aucun  mal  ;  quand  elle  sut  qu'on  emmenait  Jésus,  la 
couronne  d'épines  au  front,  vers  le  Calvaire,  lieu  des  exécu- 
tions, et  qu'on  le  mettait  au  rang  des  malfaiteurs,  et  qu'il  s'en 
allait  au  supplice  dans  la  compagnie  de  deux  brigands,  portant 
avec  eux  la  croix  d'ignominie,  elle  sentit  comme  une  épée  aiguë 
qui  lui  transperçait  l'âme.  Mais,  au  mépris  de  sa  douleur,  elle 
prit  une  de  ces  résolutions  comme  les  mères  seules  en  trou- 
vent dans  leur  cœur  dévoué  ;  elle  se  sentit  prête  à  tout  braver  : 
soldats,  foule  hostile,  vue  surtout  de  l'affreux  supplice  1  tout, 
pour  être  auprès  de  son  Fils  en  ses  derniers  moments. 

Ce  spectacle  horrible,  oh  !  épargnez-le  à  la  pauvre  mère, 
vous  tous  qui  l'entourez  et  qui  avez  compassion  de  sa  douleur! 
Empôchez-la  de  sortir  I  Tenez-la  éloignée  de  ce  Calvaire  où  les 
bourreaux  crucifient  Celui  qui  est  dans  ce  monde  son  bien  le 
plus  précieux  I  Mais  elle  n'écoute  rien,  ni  conseils,  ni  sollicita- 
tions. Elle  sort,  résolue.  Elle  se  sent  le  courage  de  supporter 
la  vue  de  la  croix,  —  et  quel  crucifiement  n'est-ce  pas  pour 
elle?  —  afin  que,  pendant  sa  longue  agonie,  à  l'heure  où  il  n'a 
plus  d'amis,  son  Fils  ait  au  moins  cette  consolation  de  la  voir 
près  de  lui,  brisée  mais  fidèle,  et  l'aimant  plus  que  jamais. 

Quand  elle  passa  au  milieu  de  la  foule,  avec  sa  sœur, 
Marie,  femme  de  Cléopas,  et  Marie  de  Magdala,  désolées  comme 
elle,  nul  en  la  voyant  ne  s'écria,  comme  jadis  Elisabeth  :  €  Tu 
es  bénie  entre  les  femmes  I  »  Aucune  voix  ne  s'éleva  pour  dire^ 
comme  autrefois  à  Jésus  :  c  Heureux  le  sein  qui  t'a  porté  1  heu- 
reuses les  mamelles  qui  t'ont  allaité  I  i>  Hélas  I  dans  un  abîme 
d'obscurité  semblaient  s'effondrer  pour  toujours  les  paroles 
que,  jeune  mère,  elle  avait  prononcées  dans  son  cantique  pro- 
phétique :  <L  Voici  désormais  toutes  les  générations  m'appelle- 
ront bienheureuse,  parce  que  le  Tout -Puissant  a  fait  pour 
moi  de  grandes  choses  1  i>  Un  doute  poignant  lui  étreignait  le 
cœur.  Si  Jésus  n'était  pas  le  Christ,  pourquoi  les  signes  qui 
avaient  entouré  sa  naissance,  marqué  chaque  pas  de  son  mi- 
nistère, illuminé  son  passage  au  milieu  de  toutes  les  souf- 
frances et,  sous  le  voile  de  son  humilité,  fait  éclater  la  puissance 
de  Dieu?  Et  s'il  était  véritablement  le  Christ,  Celui  qui  devait 
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venir  au  monde,  pourquoi  cet  aveuglement  d'Israël  repoussant 
son  Roi  ;  pourquoi  cette  croix  d'ignominie,  cette  couronne  de 
dérision,  cette  souffrance,  ce  dénuement,  cet  abandon  surtout 
de  la  part  de  Dieu  ? 

Mais  à  cette  heure  où  les  espérances  messianiques  qu'elle 
avait  caressées  semblaient  s'abîmer,  une  chose  demeurait  in- 
tacte :  son  amour  maternel  ;  il  se  fortifiait  même  dans  la  dou- 
leur. Tandis  qu'elle  était  là,  près  de  la  croix,  brisée  mais  cou- 
rageuse, une  vision  rapide  passa  sans  doute  devant  ses  yeux. 
Elle  revit  tout  le  passé  :  l'apparition  de  l'ange,  la  naissance  de 
l'enfant  dansl'étable  de  Bethléem,  sous  les  cantiques  des  cieux  ; 
l'arrivée  des  mages  d'Orient,  la  fuite  en  Egypte,  le  retour,  l'éta- 
blissement à  Nazareth,  et  ce  jour  où,  retrouvant  dans  le  temple 
le  jeune  garçon  âgé  de  douze  ans,  elle  lui  avait  entendu  appe- 
ler Dieu  8on  Père,  avec  une  vibration  d'accent  qui  avait  été 
pour  elle  toute  une  révélation.  Elle  revit  sa  jeunesse  soumise, 
son  travail  dans  l'atelier  de  charpentier  ;  puis,  à  trente  ans,  le 
commencement  de  son  ministère  et  les  choses  admirables  qui 
s'étaient  accomplies  dès  lors.  Sans  doute,  comme  Jean-Bap- 
tiste, elle  n'avait  pas  toujours  tout  compris  dans  cette  royauté 
qui,  sous  le  voile  de  l'humilité  la  plus  profonde,  se  dérobait 
sans  cesse  aux  espérances  messianiques  d'Israël.  Mais  elle  n'en 
avait  pas  moins  gardé  dans  son  cœur  tout  ce  qu'elle  avait  vu 
et  entendu,  miracles  et  paroles  divines.  Comme  en  un  trésor 
elle  y  conservait  les  choses  merveilleuses,  comprises  ou  incom- 
prises, dont  elle  avait  été  témoin.  C'était  son  meilleur  bien. 

Et  dire  que  ce  Fils  auquel  l'ange  a  donné  le  nom  significatif 
de  Jé$tA8  dès  avant  sa  naissance,  agonise  devant  elle,  suspendu 
au  bois  maudit  I  Pauvre  mère,  que  ne  donnerait-elle  pour  l'ar- 
racher à  ses  bourreaux  ?  Elle  aurait  le  courage  de  monter  là, 
pour  le  délivrer  de  leurs  mains.  Mais  cette  consolation  ne  lui 
est  pas  même  laissée  de  pouvoir  présenter  un  peu  d'eau  à  ses 
lèvres  desséchées,  et  d'essuyer  son  front  baigné  par  la  sueur 
froide  de  l'agonie. 

Le  privilège  accordé  à  Marie  d'être  la  mère  de  Jésus  était 
grand,  mais  il  ne  devait  pas  être  sans  douleurs.  Cette  grâce 
exceptionnelle  demandait  une  éducation  exceptionnelle  aussi, 
pour  que  celle  qui  en  était  l'objet  fût  amenée  à  ne  plus  con- 
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naître  Christ  selon  la  chair,  c'est-à-dire  comme  son  Fils,  —  et 
quel  fils  fut  jamais  plus  digne  de  l'amour  de  sa  mère  ?  —  mais 
à  voir  en  lui  le  Fils  de  Dieu,  le  Christ,  son  Sauveur.  Lorsque, 
jeune  femme  heureuse,  elle  était  venue  dans  le  temple  avec 
son  mari  pour  présenter  le  petit  enfant  et  accomplir  à  son  égard 
ce  qu'ordonnait  la  loi,  elle  avait  entendu  dire  de  lur  des  choses 
qui  l'avaient  remplie  d'admiration.  Mais  les  paroles  que  lui 
avait  adressées  le  vieillard  Siméon  durent  détonner  singulière- 
ment avec  les  sentiments  de  joie  dont  son  cœur  maternel  dé- 
bordait, c  Cet  enfant,  lui  avait-il  dit  d'une  voix  grave,  est  des- 
tiné à  amener  la  chute  et  le  relèvement  de  plusieurs  en  Israël, 
et  à  devenir  un  signe  qui  provoquera  la  contradiction,  et  à  toi' 
même  une  épée  te  transpercera  Vâme^  afin  que  les  pensées  de 
beaucoup  de  cœurs  soient  dévoilées.  i>  Comme  elle  comprenait 
maintenant  cette  prophétie,  comme  elle  en  savourait  la  poi- 
gnante réalité  I 

Les  déchirements  de  cette  éducation  spirituelle  ne  pouvaient 
lui  être  épargnés  ;  car  il  ne  fallait  pas  que  son  privilège  fût  un 
obstacle  redoutable,  mais  un  moyen  pour  ramener  à  la  foi  qui 
devait  être  la  meilleure  récompense  accordée  à  ses  soins  ma- 
ternels. On  ne  peut  admirer  assez  avec  quelle  délicatesse  ex- 
quise et  quelle  tendre  sollicitude  elle  fut  conduite  par  Celui-là 
môme  auquel  sa  qualité  de  a  fils  selon  la  chair  >  devait  rendre 
cette  tâche  plus  particulièrement  difficile. 

A  l'âge  de  douze  ans  déjà,  Jésus  lui  échappait  par  tout  un 
côté  de  sa  vie  spirituelle,  placée  dans  une  dépendance  directe 
et  absolue  vis-à-vis  de  Dieu.  On  se  rappelle  comment  lui  fut 
révélée  cette  relation  filiale  qu'elle  avait  à  peine  soupçonnée. 
Le  jeune  garçon,  séparé  accidentellement  de  ses  parents  par  la 
foule,  avait  été  retrouvé  par  eux  dans  le  temple  où  il  s'était  re- 
tiré comme  en  sa  maison  paternelle.  Au  reproche  immérité  que 
lui  adressait  sa  mère,  il  répondit  avec  un  accent  qui  dut  la 
frapper  :  «  Pourquoi  me  cherchiez-vous?  Ne  saviez-vous  pas 
qu'il  faut  que  je  m'occupe  des  affaires  de  mon  Père  ?  »  L'évan- 
géUste  ajoute  que  ses  parents  ne  comprirent  pas  ce  qu'il  leur 
disait.  Comme  il  les  distançait  déjà,  et  quelle  révélation  ce  fut 
pour  eux  que  cette  intimité  établie  entre  Dieu  et  lui.  Et  pour- 
tant cette  supériorité  ne  le  soustrayait  point  aux  égards  qu'il 
savait  dus  à  son  père  et  à  sa  mère.  Il  descendit  avec  eux  pour 
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aller  à  Nazareth^  et  il  leur  restait  soumis  ;  à  l'ombre  du  toit  pa- 
ternel, modeste  et  paisible,  il  croissait  eu  sagesse,  eu  stature 
et  en  grâce  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 

Plus  tard,  après  la  solennelle  inauguration  du  ministère  de 
Jésus  par  le  baptême,  nous  le  retrouvons  avec  sa  mère  et  ses 
disciples  à  Cana  de  Galilée,  dans  une  maison  amie  où  se  célé- 
brait un  mariage.  L'arrivée  de  convives  inattendus  avait  épuisé, 
avant  la  fin  du  repas,  la  modeste  provision  de  vin.  Marie  s'était 
aperçue  de  l'embarras  des  hôtes,  et  se  tournant  vers  son  Fils  : 
€  Us  n'ont  plus  de  vin,  i>  lui  dit-elle.  Dans  ces  simples  mots  se 
cachait  une  prière  que  Jésus  comprit,  c  Allons,  semblait-elle  lui 
dire,  je  sais  qui  tu  es  et  ce  que  tu  peux  faire.  L'occasion  est 
bonne,  dans  cette  fête  de  famille,  de  tirer  des  amis  de  peine  et 
de  leur  offrir  la  primeur  de  ta  puissance.  >  Mais  évidemment, 
en  cette  occasion,  Marie  abusait  de  ses  droits  de  mère,  et  Jésus 
dut  repousser  toute  ingérence  de  sa  part  dans  un  domaine  où 
il  ne  dépendait  que  de  sou  Père,  et  où  il  n'avait  d'ordres  à  re- 
cevoir que  de  lui  seul.  «  Qu'y  a-t-il  entre  moi  et  toi,  femme? 
lui  répondit-il.  Mon  heure  n'est  pas  encore  venue.  >I1  n'y  avait 
absolument  rien  de  désobligeant  pour  Marie  dans  le  terme  de 
femme  que  Jésus  employa  en  lui  parlant  ;  il  s'allie,  en  grec, 
avec  le  respect  le  plus  profond.  Un  sérieux  avertissement  se 
cachait  en  ce  mot  qui  indiquait  à  Marie  la  seule  position  qu'il 
lui  fût  permis  de  prendre  en  présence  de  l'œuvre  de  Dieu. 
D'ailleurs,  sous  cette  leçon  nécessaire  se  cachait  l'amour  le 
plus  fidèle.  Marie  comprit  si  bien,  à  l'accent  de  Jésus,  que  sa 
demande  n'était  pas  repoussée,  mais  seulement  corrigée,  qu'elle 
dit  aux  serviteurs  :  c  Faites  tout  ce  qu'il  vous  dira,  i»  On  sait 
quelle  large  satisfaction  fut  accordée  à  sa  requête. 

Ce  mot  de  femmcy  Marie  devait  l'entendre  encore  une  fois 
sortir  de  la  bouche  de  son  Fils,  et  cela  au  moment  même  où 
s'achevait  son  éducation  douloureuse  dans  le  brisement  des 
liens  terrestres  qui  l'unissaient  à  lui. 

Du  haut  de  la  croix,  Jésus  aperçut  le  groupe  que  nous  con- 
naissons :  les  saintes  femmes,  Marie,  et  près  d'elle,  le  disciple 
qu'il  aimait,  le  seul  qui  jusqu'au  bout  lui  fCit  demeuré  fidèle.  Il 
enveloppa  dans  un  regard  d'inexprimable  tendresse  sa  mère  et 
son  intime  ami,  ces  deux  êtres  qui  lui  avaient  été  les  plus  chers 
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en  ce  monde.  Ils  étaient  si  bien  faits  pour  se  comprendre.  Leur 
affection  pour  lui  avait  noué  entre  eux  des  liens  de  sympathie 
que  leur  douleur  commune  rendait  plus  étroits  que  jamais. 
Bien  plus  occupé  de  leur  souffrance  que  de  la  sienne,  il  com- 
prit toute  la  douleur  du  sacrifice  demandé  à  ce  cœur  de  mère, 
tout  le  déchirement  de  ce  disciple  qui,  la  veille  encore,  pen- 
dant le  dernier  souper,  avait  la  tète  appuyée  sur  son  sein  ;  et 
voulant  leur  laisser  un  dernier  gage  de  son  amour,  à  l'heure  où 
il  était  dépouillé  de  tout,  il  les  donna  Tun  à  Tautre.  c  Femme, 
dit-il  à  sa  mère,  voilà  ton  fils  I  ]>  Puis  il  dit  au  disciple  :  <c  Voilà 
ta  mère  !  » 

Femme  I  car  désormais  Marie  ne  doit  plus  connaître  Christ 
selon  la  chair.  Mais  qu'elle  est  digne  d'être  mère  celle  qui  est 
appelée  à  consommer  ce  douloureux  sacrifice  1  Et  quelle  com«- 
peusation  délicate  que  celle  qui  est  accordée  par  le  Seigneur 
à  cet  amour  maternel  dont  il  reconnaît  toute  la  beauté  et  qui 
est  certainement  le  plus  tendre,  le  plus  pur,  le  plus  désinté- 
ressé de  tous  !  €  Voilà  ton  fils,  >  dit -il  à  Marie  ;  c'est-à-dire 
qu'elle  continuera  d'être  mère  ;  qu'elle  le  sera  pour  le  disciple 
qui  a  été  son  ami,  qui  a  vécu  dans  l'intimité  de  son  cœur,  qui 
l'a  le  mieux  connu  et  le  mieux  aimé.  Ce  que  je  ne  puis  être 
pour  toi  dans  la  condition  où  je  monte,  c'est  lui  qui  le  sera  à 
ma  place,  lui  qui  te  tiendra  lieu  de  fils,  et  qui  t'entourera 
d'égards,  de- soins  tendres  et  dévoués  1  Puis,  regardant  son  dis- 
ciple, il  lui  dit  :  «  Voilà  ta  mère  f  i>  Si  Jean  est  donné  à  Marie 
comme  fils,  Marie  est  donnée  à  Jean  comme  mère.  Quel  taet 
délicat  dans  ce  don  réciproqpie  I  Jésus  ne  les  recommande  pas 
l'un  à  l'autre  comme  s'ils  devaient  être  une  charge  l'un  pour 
l'autre.  Ainsi  il  ne  dit  pas  à  Jean  :  Sers-lui  de  fils;  prends  soin 
d'elle  et  pourvois  à  tous  ses  besoins  1  Ce  serait  lui  présenter 
comme  une  tâche  ce  qui  lui  est  accordé  comme  une  grâce  ;  car 
Jean  reçoit  autant,  et  plus  encore  qu'il  n'est  appelé  à  donner. 
Ce  serait  aussi  laisser  sentir  à  Marie  qu'il  la  confie  comme  un 
•ferdeau,  quand,  au  contraire,  elle  doit  être  une  bénédiction 
dans  la  vie  du  disciple  qu'il  aime  et  auquel  il  en  donne  mainte- 
nant la  preuve  la  plus  touchante.  Marie  n'est  point  imposée  à 
Jean,  ni  Jean  à  Marie.  Jésus  les  lègue  l'un  à  l'autre  comme  ce 
qu'il  a  de  plus  précieux  ici-bas.  Si  Marie  reçoit  un  fils,  Jean 
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reçoit  une  mère,  et  grâce  aux  affinités  particulières  qui  exis- 
tent déjà  entre  ces  deux  âmes,  elles  se  feront  mutuellement 
beaucoup  de  bien. 

Maxime  Du  Camp  raconte  quelque  part  un  trait  touchant  qui 
se  passait  en  1839  à  Saint-Servan  de  Normandie.  L'hiver  était 
dur.  Il  faisait  froid,  il  faisait  faim.  Une  vieille  femme  infirme, 
impotente,  aveugle,  vivait  de  la  charité  des  passants  que  sa 
sœur  sollicitait  pour  elle.  La  sœur  mourut,  les  aumônes  furent 
taries.  La  pauvre  vieille  s'en  allait  d'inanition,  misérable  et 
couchée  sur  son  propre  fumier.  Jeanne  Jugan,  la  fondatrice 
des  Petites  Sœurs  des  Pauvres,  courut  chez  la  malheureuse 
Anne  Chauvin,  veuve  Hanaux,  la  fit  transporter  chez  elle, 
dressa  un  lit  à  côté  du  sien,  et  lui  dit  :  <  Vous  me  servirez  de 
mère  !  »  quand  elle  aurait  dû  dire  :  Je  vous  servirai  de  fille.  Le 
Seigneur  donne  à  ceux  qui  le  servent  et  qui  l'aiment,  de  ces 
délicatesses-là. 

Un  autre  trait  me  touche  dans  ce  testament  du  Sauveur  en 
faveur  des  deux  êtres  qu'il  a  le  plus  aimés.  Si,  en  parlant  à  sa 
mère,  il  a  dit  :  <  Femme,  >  il  met  aussitôt  du  baume  sur  cette 
blessure  nécessaire  en  disant  à  Jean  :  c  Voilà  ta  mère  !  »  Ce 
mot  de  mère  a  dû  vibrer  sur  ses  lèvres  d'une  façon  toute  parti- 
culière, et  Marie  a  dû  éprouver  une  consolation  suprême  à  le 
lui  entendre  ainsi  prononcer.  Du  reste,  le  fait  que  seul  entre 
les  évangélistes  Jean  raconte  ces  deux  circonstances  qui  avaient 
commencé  et  achevé  l'éducation  spirituelle  de  Marie,  montre 
assez  qu'il  s'en  était  souvent  entretenu  avec  elle  et  que  celle-ci 
ne  puisait  dans  ce  souvenir  que  de  nouveaux  sujets  de  bénir  et 
d'adorer. 

Appuyée  sur  le  bras  sympathique  de  Jean,  Marie  descendit 
du  Calvaire,  brisée  sans  doute^  mais  moins  seule  ;  et  Jean,  à 
soigner  cette  douleur  qui  lui  avait  été  si  tendrement  confiée, 
soulagea  aussi  la  sienne.  S'il  n'assista  point  Joseph  d'Ârimathée 
et  Nicodème  dans  les  pieux  devoirs  de  la  sépulture,  c'est  que 
sa  place  était  auprès  de  sa  mère  d'adoption,  que,  dès  cette 
beure,  il  recueillit  chez  lui. 

Le  sabbat  se  passa,  morne  et  désolé.  Puis,  tout  aussi  triste, 
se  leva  le  premier  jour  de  la  semaine.  Soudain  arrive  Marie 
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Magdeleine,  bouleversée,  c  Us  onl  enlevé  du  sépulcre  le  Sei- 
gneur, dit-elle,  et  nous  ne  savons  où  on  Ta  mis  I  >  A  cette  nou- 
velle qui  apporte  une  brusque  diversion  à  leur  douleur,  Pierre 
et  Jean  de  courir  au  sépulcre.  Bientôt  ils  sont  de  retour  à  Jé- 
rusalem :  Pierre,  tout  pensif;  Jean,  avec  une  expression  re- 
cueillie où  rayonne  pourtant  la  joie  qui  s'éveille  en  son  âme. 
n  raconte  à  Marie  comment  il  est  arrivé  le  premier  au  sépulcre. 
Sans  oser  entrer,  il  s'est  baissé  et  a  vu  les  bandes  qui  étaient  à 
terre.  Là-dessus  est  arrivé  Pierre,  qui  le  suivait.  Plus  hardi,  il 
est  entré  dans  le  sépulcre  ;  il  a  vu  les  bandes  qui  étaient  à  terre, 
et,  détail  qui  l'a  frappé,  le  linge  qui  avait  couvert  le  visage  du 
mort  était  plié  dans  un  lieu  à  part,  c  Alors  je  suis  entré  aussi, 
ajoute  Jean,  et  j'ai  vu,  et  j'ai  cru.  » 

Bientôt  après,  c'est  Marie-Magdeleine  qui  revient  une  seconde 
fois,  mais  radieuse  sous  ses  vêtements  de  deuil,  et  tellement 
transformée  que  c'est  à  peine  si  l'on  reconnaît  la  pauvre  femme 
désolée  qui  s'en  allait,  avant  l'aube,  embaumer  le  corps  de  son 
Seigneur.  Il  est  ressuscité;  elle  l'a  contemplé  de  ses  yeux, 
elle  a  entendu  sa  voix.  Penchée  vers  le  sépulcre,  elle  a  d'abord 
aperçu  deux  anges  vêtus  de  blanc,  assis  à  la  place  où  Jésus 
avait  été  couché.  Ils  lui  ont  demandé  pourquoi  elle  pleurait  : 
«  Parce  qu'ils  ont  enlevé  mon  Seigneur,  a-t-elle  répondu,  et 
je  ne  sais  où  ils  l'ont  mis  I  »  Comme  elle  se  retournait^  elle  a 
aperçu  quelqu'un  qu'elle  a  pris  pour  le  jardinier,  et  qui  lui  a 
posé  la  même  question.  Alors  Jésus,  car  c'était  lui,  l'a  appelée  : 
Marie I  et  à  cette  voix  familière,  elle  l'a  reconnu;  elle  s'est 
écriée  :  Rabboni,  mon  Maître  !  Elle  aurait  voulu  le  saisir,  mais 
il  l'en  a  empêchée  et  lui  a  donné  ce  message  pour  les  disciples  : 
€  Je  monte  vers  mon  Père  et  vers  votre  Père,  vers  mon  Dieu 
et  vers  votre  Dieul  »  Puis  rapidement  les  nouvelles  se  succè- 
dent, et  toujours  mieux  se  confirment.  Le  soir  de  ce  même 
jour,  Jésus  est  au  milieu  de  ses  disciples  ;  puis  pendant  qua- 
rante jours,  il  leur  apparaît  en  divers  lieux.  A  mesure  que  le 
soleil  monte  à  Thorizon,  la  terre  s'emplit  de  lumière  :  ainsi 
grandit  la  foi  de  Marie  et  celle  de  son  fils  d'adoption  à  chaque 
nouvelle  manifestation  du  Ressuscité.  L'Ascension  et  la  Pente- 
côte viennent  mettre  le  sceau  à  cette  foi  ressaisie  en  commun. 
Tous  deux  contemplent,  l'une  dans  Celui  qui  était  son  Fils, 
l'autre  dans  celui  qui  était  son  ami,  le  Fils  de  Dieu,  le  Prince 
de  la  vie,  le  Christ,  le  Sauveur. 
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Après  la  Pentecôte,  le  déploiement  des  grandes  activités.  A 
l'œuvre  le  bouillant  Pierre.  A  Tœuvre  Jacques,  le  frère  de  Jean, 
bientôt  martyr.  A  l'œuvre  les  vaillants  diacres,  Philippe, 
Etienne,  vainqueur  jusqu'en  sa  mort.  A  Jean  aussi  une  place 
spéciale  est  assignée  dans  cette  glorieuse  mission  que  leur  a 
confiée  le  Maître  de  faire  disciples  toutes  les  nations.  N'a-t-il 
pas  vécu  dans  l'intimité  du  Seigneur  ;  n'a-t-il  pas  le  premier 
contemplé,  par  un  regard  de  l'âme,  la  victoire  du  Ressuscité  ? 
Le  voilà  à  côté  de  Pierre,  à  la  porte  belle  du  temple,  pour 
guérir  au  nom  de  Jésus-Christ  le  pauvre  impotent.  Le  voilà, 
toujours  avec  son  compagnon,  devant  le  sanhédrin.  Le  voilà, 
avec  Pierre  encore,  envoyé  en  Samarie  pour  constater  le  réveil 
qui  se  produit  là.  En  toutes  ces  circonstances,  il  est  vrai,  son 
action  est  affacée.  A  son  compagnon  l'initiative  des  démarches, 
conforme  à  ses  aptitudes;  mais  pour  agir  différemment,  Jean 
n'en  est  pas  moins  actif.  Puis  il  disparaît  tout  à  coup  de  la 
scène  sur  laquelle  les  apôtres  Pierre  et  Paul  jouent  un  rôle  si 
considérable. 

Pourquoi  ce  silence?  Il  s'explique  par  la  mission  particulière 
que  Jésus  avait  confiée  à  son  disciple  et  qui  convenait  mieux 
que  toute  autre  à  son  développement  intérieur.  Il  se  retira  pro- 
bablement sur  les  bords  de  la  mer  de  Galilée,  où  s'était  écoulée 
sa  jeunesse  et  où  il  devait  posséder  une  maison.  C'est  là,  sans 
doute,  qu'il  installa  Marie,  là  qu'il  fut  pour  elle  un  fils  tout 
dévoué. 

Aux  yeux  de  la  chair,  ce  devoir  humble  et  caché  était  infé- 
rieur à  la  grande  activité  missionnaire  déployée  par  les  autres 
apôtres,  et  Jean  pouvait  paraître  sacrifié  à  une  tâche  que 
d'autres,  moins  bien  doués,  auraient  pu  tout  aussi  bien  remplir. 
Le  Seigneur  n'en  avait  point  jugé  ainsi.  Avec  une  parfaite 
sûreté  de  coup  d'œil,  il  avait  assigné  à  son  disciple  sa  place. 
Les  choses  que  Jean  avait  vues  et  entendues  dans  l'intimité  de 
son  Maître,  il  avait  besoin  de  les  méditer,  de  les  saisir  comme 
tout  à  nouveau,  à  la  lumière  de  l'Esprit.  H  lui  fallait  le  silence  du 
recueillement,  le  téte-à-tôte  avec  Dieu,  comme  la  fleur  qui  croit 
sur  l'alpe  solitaire,  dans  la  sérénité  du  ciel.  A  d'autres  la  force 
d'expansion,  le  travail  de  conquête  ;  à  lui,  dans  une  vie  mo- 
deste et  cachée,  la  pénétration  du  mystère  de  Christ. 

J'aime  à  me  représenter  cet  intérieur,  intime  et  doux,  où  le 

8* 
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nom  de  Jésus  n'était  jamais  prononcé  qu'avec  une  adoration 
profonde  et  un  amour  vibrant.  Le  soir,  après  les  travaux  de  la 
journée,  quand  Marie  et  Jean  montaient  sur  la  terrasse  de  la 
maison  pour  jouir  de  la  fraîcheur,  sous  la  belle  nuit  étoilée, 
leurs  conversations  ne  revenaient-elles  pas  toujours,  n'étaient- 
elles  pas  tout  naturellement  portées  vers  le  sujet  qui  avait  toutes 
leurs  pensées,  parce  qu'il  avait  tout  leur  cœur?  Marie  racontait 
à  Jean  les  souvenirs  qu'elle  gardait  dans  le  lieu  saint  de  son 
cœur.  Comme  tout  s'expliquait  maintenant,  comme  de  chaque 
détail  le  Saint-Esprit  faisait  jaillir  la  lumière  !  Jean  écoutait  avec 
adoration  ;  il  racontait  à  son  tour  les  choses  qu'il  avait  vues  et 
contemplées,  les  grandes  scènes  auxquelles  il  avait  assisté  avec 
Pierre  et  Jacques.  A  mesure  qu'ils  avançaient  dans  cette  con- 
templation, le  Saint-Esprit  leur  remettait  en  mémoire  les  choses 
que  Jésus  avait  dites.  Avaient-ils  des  heures  difficiles  à  passer  : 
«  Que  votre  cœur  ne  se  trouble  point,  vous  croyez  en  Dieu, 
croyez  aussi  en  moi  !  »  Leur  prenait-il  un  immense  besoin  de 
bientôt  le  revoir  :  <k  Je  reviendrai  et  je  vous  prendrai  avec  moi, 
afin  que  là  où  je  suis,  vous  y  soyez  aussi  avec  moi  I  :» 

Là  se  préparait,  dans  cette  bienfaisante  intimité,  cet  Evan- 
gile de  Jean  qui  n'est  comparable  à  aucun  autre  et  qui,  s'il 
nous  manquait,  laisserait  une  lacune  profonde  dans  notre  con- 
naissance du  Sauveur.  Là  aussi  se  préparait  pour  Jean  l'heure 
des  visions  apocalyptiques,  qui  sont  comme  un  ciel  profond 
déployé  sur  nos  tôtes,  où  nous  entrevoyons  des  splendeurs 
infinies  sans  pouvoir  les  compter  ni  les  comprendre.  Là  se 
préparait  aussi  l*apôtre  pour  le  rôle  spécial  qu'il  devait  jouer 
plus  tard,  quand  pour  lui  sonnerait  l'heure. 

La  tradition  place  la  mort  de  Marie  vers  l'an  48.  Jean  se 
trouvait  à  Jérusalem  vers  l'an  50  ou  51,  au  moment  du  voyage 
que  Paul  mentionne  dans  son  épttre  aux  Galates  (II,  9),  et  où 
il  le  désigne  comme  une  des  colonnes  de  l'Eglise.  Vers  le  temps 
de  la  ruine  de  Jérusalem  il  se  retira  en  Asie  mineure,  où  s'était 
concentrée  la  vie  chrétienne  et  où,  sur  un  chandelier  d'or, 
brillaient  les  sept  Eglises.  Puis,  quand  les  apôtres  eurent  dis- 
paru l'un  après  l'autre,  Jean  brilla  longtemps  encore,  comme 
l'étoile  du  soir  qui  s'allume  dans  les  solitudes  sereines,  la  pre- 
mière à  paraître,  la  dernière  à  s'éteindre.  On  sait  qu'il  mourut 
dans  un  âge  très  avancé. 
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Puisse  cette  étude  être  un  encouragement  pour  nous  tous  à 
accepter  avec  confiance  le  lot  que  Dieu  nous  assigne  ici-bas  ! 
Et  que  la  place  où  il  nous  a  mis  soit  pour  chacun  de  nous 
ce  que  fut  pour  Jean  la  maison  de  Galilée,  c'est-à-^ire  la  place 
où  nous  devons  prendre  possession  des  grâces  que  Dieu  nous 
a  acquises  par  Jésus-Christ  notre  Seigneur. 


DB  PAQUBS. 

Sur  nos  campagnes  rajeunies 

Où  passe  un  souffle  de  printemps, 

Sonnez,  sonnez,  cloches  bénies. 

Jetez  vos  accords  éclatants  ! 

Annoncez  la  grande  journée. 

Relevez  l'âme  consternée 

Et  rendez  Tespérance  au  cœur  : 

Du  plein  jour  la  nuit  est  suivie, 

La  mort  s'enfuit  devant  la  vie, 

Christ  est  vivant  I  Christ  est  vainqueur  ! 

Dans  le  tombeau,  s'il  dort  encore, 

Il  va  sortir  de  son  sommeil  : 

Et  demain  la  première  aurore 

Verra  se  lever  ce  soleil. 

Sa  lumière  éclaire  le  monde, 

Sa  chaleur  puissante  et  féconde 

Ramène  un  printemps  éternel  : 

Sonnez,  réjouissez*  l'Eglise, 

Jetez  à  la  foule  indécise 

Un  énergique  et  tendre  appel. 


G.-O.  V. 


POUR  L'AMOUR  DB  LUI. 

AU  moment  où  notre  attention  est  appelée  à  se  concentrer 
d'une  façon  toute  particulière  sur  le  sacrifice  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  qui  s'est  donné  lui-même  pour  nos  péchés,  afin 
de  nous  arracher  du  présent  siècle  mauvais,  selon  la  volonté 
de  notre  Dieu  et  Père,  il  nous  a  semblé  qu'il  y  aurait  pour 
nous  tous  quelques  utiles  rapprochements  à  tirer  d'un  récit 
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que  M.  S.-G.  Humphrey  a  publié  dans  le  journal  anglais  The 
Christian,  et  que  nous  reproduisons  avec  la  permission  de 
Tauteur. 

«  Il  y  a  une  année  environ,  dit-il,  le  feu  prit  à  notre  maison. 
C'était  au  milieu  de  la  nuit;  nous  étions  tous  profondément 
endormis,  et  ce  fut  un  de  nos  voisins,  pauvre  ouvrier,  qui  fut 
le  premier  à  apercevoir  l'incendie.  H  donna  aussitôt  l'alarme  et 
se  précipita  dans  la  maison  remplie  de  fumée.  Les  flammes 
avaient  déjà  envahi  l'escalier  qui  conduisait  à  nos  chambres  à 
coucher.  A  moitié  suffoqués  et  asphyxiés,  nous  ne  dûmes  notre 
salut  qu'au  courage  héroïque  que  déploya  ce  brave  homme 
pour  nous  faire  sortir  par  le  grand  escalier  en  feu.  Mais  son 
dévouement  faillit  lui  coûter  la  vie;  il  eut  les  bras  et  la  poi- 
trine horriblement  brûlés  et  nous  crûmes  un  moment  qu'il 
allait  succomber.  Il  réussit  pourtant  à  sortir  en  chancelant  de 
la  maison,  avec  notre  dernier  enfant  qu'il  tenait  dans  ses  bras. 
Quand  il  eut  mis  son  précieux  fardeau  en  lieu  sûr,  il  se  laissa 
tomber  par  terre,  exténué. 

y>  Jamais  je  n'oublierai  l'angoisse  de  cette  heure.  Cet  homme 
nous  avait  sauvé  la  vie  à  tous  ;  mais  lui-même  se  mourait,  il  se 
mourait  pour  nous  !  Tout  sentiment  de  notre  propre  infortune 
nous  abandonna  aussitôt  ;  nous  ne  songeâmes  plus  qu'à  celui 
qui  avait  exposé  sa  vie  pour  nous.  On  appela  les  meilleurs  mé- 
decins et  on  le  transporta  chez  lui.  Une  fois  le  danger  passé, 
il  devint  évident  qu'il  lui  faudrait  de  longs  mois  de  soins  pour 
se  rétablir,  si  môme  il  ne  restait  pas  estropié  toute  sa  vie. 

i>  Restait  encore  la  famille  que  la  maladie  de  son  chef  allait 
réduire  à  la  plus  complète  misère,  s'il  n'était  immédiatement 
pourvu  à  ses  besoins.  Vite  fut  pris  notre  parti.  Chacun  de  nous, 
depuis  le  plus  âgé  jusqu'au  plus  jeune,  se  chargea  d'une  partie 
de  la  besogne,  car  des  liens  plus  étroits  que  ceux  de  la  parenté 
nous  unissaient  désormais  aux  divers  membres  de  cette  famille. 
Il  fut  convenu,  en  particulier,  que  la  femme  de  notre  libérateur 
se  consacrerait  tout  entière  aux  soins  à  donner  à  son  mari,  et 
qu'elle  serait  complètement  déchargée  du  souci  de  son  mé- 
nage. 

»  Sur  ces  entrefaites,  notre  fille  aînée,  toujours  pour  pro- 
curer à  la  pauvre  famille  les  ressources  nécessaires,  trouva 
des  leçons  de  musique  à  donner;  la  seconde  s'engagea  comme 
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maltresse  dans  une  école  enfantine.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  notre 
cadet,  le  petit  Chariot,  celui-là  même  qui  avait  été  sauvé  du 
feu,  qui  ne  trouvât  moyen  de  se  rendre  utile  en  gardant  un  des 
enfants  de  notre  amie,  plus  jeune  que  lui  d'un  an.  Ce  cher 
petit  ne  jouissait  de  rien  s'il  n'avait  pu  le  partager,  même  au 
prix  d'un  sacrifice  réel,  avec  son  protégé.  L'entrain  que  met- 
taient nos  enfants  à  gagner  et  à  économiser  était  pour  nous  un 
sujet  de  joie  et  d'encouragement,  et  nos  yeux  se  remplissaient 
parfois  de  larmes  en  voyant  les  sacrifices  qu'ils  s'imposaient. 
Nous  aussi,  les  parents,  nous  voulions  qu'il  nous  en  coûtât 
quelque  chose,  et  comme  nous  no  pouvions  nous  charger  des 
souffrances  physiques  du  pauvre  père  de  famille  qui  s'était 
exposé  pour  nous,  nous  voulûmes  lui  témoigner  notre  recon- 
naissance en  nous  imposant  quelques  privations  pour  son  bien- 
être. 

j  n  est  évident  que  nous  eûmes  pour  cela  des  luttes  inté- 
rieures à  soutenir  contre  nous-mêmes.  Après  l'excitation  des 
premiers  jours,  il  fallut  que  le  sentiment  du  devoir  vint  souvent 
ranimer  nos  premières  impressions.  Nous  étions  plus  à  l'étroit 
dans  notre  logement,  et  nos  anciennes  habitudes  de  luxe  cher- 
chaient sans  cesse  à  reprendre  le  dessus.  J'étais  Tésclave  d'une 
habitude  dispendieuse,  dont  je  n'aurais  jamais  pu  me  défaire 
sans  le  nouveau  but  qui  s'était  imposé  à  mon  existence.  Elle 
me  coûtait  par  an  plus  de  cent  dollars  que  je  pouvais  écono- 
miser. Je  constatais  avec  effroi  à  quel  point  cette  passion 
m'avait  maîtrisé,  et  lorsqu'elle  me  saisissait  avec  violence,  je 
lui  résistais  en  me  répétant  constamment  :  «  C'est  pour  lui, 
c'est  pour  lui  !  »  Et  alors  Dieu  me  donnait  la  victoire. 

>  Bientôt  j'eus  encore  une  autre  lutte  à  soutenir.  Un  de  mes 
collègues  d'affaires  vint  un  jour  me  chercher  avec  son  équipage 
pour  visiter  une  maison  qu'il  faisait  construire.  Les  chambres 
étaient  nombreuses  et  spacieuses,  la  vue  admirable  ;  aucun  des 
perfectionnements  modernes  n'avait  été  négligé.  Le  désir  que 
j'avais  eu  autrefois  de  posséder  une  demeure  semblable  s'em- 
para de  moi  avec  une  nouvelle  force,  et  les  dépenses  que  les 
circonstances  actuelles  m'imposaient  soulevèrent  un  tumulte 
dans  mon  cœur.  Mais  ce  ne  fut  qu'un  moment  de  faiblesse.  En 
revenant  à  moi,  je  compris  quelle  était  la  nature  des  senti- 
ments qui  m'agitaient  et  je  me  détestai  moi-même. 
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»  Pour  m'assurer  que  j'étais  bien  complètement  débarrassé 
de  ces  pensées  coupables,  j'allai  immédiatement  vers  ma  femme 
et  nous  adoptâmes  ensemble  le  projet  de  construire  une  jolie 
maisonnette,  à  des  conditions  que  je  pusse  remplir  peu  à  peu. 
Cette  maison  serait  donnée  à  mon  brave  libérateur,  et  l'acte  de 
possession  lui  en  serait  remis  dès  qu'il  pourrait  sortir. 

i>  Un  jour,  l'air  préoccupé  de  notre  ami  nous  frappa.  Nous 
lui  demandâmes  ce  qu'il  avait.  Il  nous  raconta  alors  comment, 
au  moment  de  son  accident,  il  se  trouvait  être  le  directeur 
d'une  école  du  dimanche  qu'il  avait  fondée  dans  un  quartier 
pauvre.  En  son  absence  elle  était  tombée  en  décadence,  et  il 
en  était  vivement  affligé.  La  relever  était  notre  devoir.  Dès  le 
dimanche  suivant,  tous  les  membres  de  la  famille  capables  de 
s'en  occuper  s'y  rendirent.  C'était  pour  nous  un  travail  tout 
nouveau,  car,  je  dois  l'avouer  à  notre  honte,  nous  n'avions 
jamais  pris  part  à  une  œuvre  semblable  ;  mais  comme  nous  le 
faisions  pour  lui,  nous  y  mimes  tout  notre  cœur. 

»  Quelle  joie  nous  lui  causions  lorsque,  semaine  après 
semaine,  nous  pouvions  lui  raconter  les  progrès  de  son  école. 
Les  nouvelles  que  nous  lui  en  donnions  lui  faisaient  plus  de 
bien  que  toutes  les  médecines  du  monde.  Un  réveil  béni  qui  se 
produisit  pendant  l'hiver,  le  remplit  d'une  joie  sans  bornes,  et 
dès  ce  moment  il  se  fit  une  notable  amélioration  dans  son  état. 

»  Les  services  que  nous  nous  étions  mutuellement  rendus 
et  les  sacrifices  que  nous  avions  faits  les  uns  pour  les  autres 
nous  avaient  unis  étroitement  par  les  liens  d'une  sympathie 
toute  fraternelle. 

7>  Un  an  s'est  écoulé  depuis  la  terrible  nuit  de  l'incendie. 
Notre  voisin,  suffisamment  remis,  a  été  s'établir  dans  sa  nou- 
velle maisojfi  et  a  repris  son  travail  accoutumé. 

]»  Hier,  en  faisant  mes  comptes,  j'ai  constaté  à  ma  grande 
surprise  que  l'année  écoulée  a  été  une  des  plus  prospères  de 
ma  vie.  Et  cela  ne  tient  nullement  à  des  succès  exceptionnels 
ou  à  des  marques  extraordinaires  de  l'intervention  de  Dieu. 
Pour  faire  face  aux  charges  nouvelles  qui  m'étaient  imposées, 
j'ai  simplement  dû  apprendre  à  mener  mes  affaires  avec  plus 
d'ordre  et  de  stricte  économie.  Mon  crédit  s'est  accru  d'autant, 
et  j'ai  été  gardé  d'erreurs  et  de  mauvais  placements.  En  somme, 
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nous  avons  la  conviction  précieuse  que  la  bonne  main  du  Sei- 
gneur a  été  constamment  sur  nous. 

>  Hier  soir,  à  Foccasion  de  l'anniversaire  de  Tincendie,  nous 
avons  consacré  l'heure  habituelle  de  notre  culte  domestique  à 
passer  en  revue  les  bénédictions  de  Dieu  envers  nous  et  les 
utiles  eipériences  que  nous  avons  été  amenés  à  £sdre.  Gela  a 
été  une  heure  bénie,  pendant  laquelle  il  nous  a  été  donné  de 
constater  avec  reconnaissance  le  changement  marqué  qui  s'est 
produit  dans  notre  vie.  Aucun  de  nous  n'avait  envie  de 
retourner  à  ses  anciennes  habitudes  d'égoïsme.  Une  même 
pensée  nous  avait  tous  saisis  :  si  nous  avons  pu  faire  toutes 
ces  choses  pour  l'amour  d'un  homme  qui  nous  a  sauvé  la  vie, 
à  combien  plus  forte  raison  ne  devons-nous  pas  faire  davantage 
encore  pour  l'amour  de  Jésus-Christ  ?  Nous  avons  connu  Vamour 
en  ce  quHl  a  donné  sa  vie  pour  nous  ;  nous  aussi,  nous  devons 
donner  notre  vie  pour  les  frères.  (1  Jean  in,  16.) 

»  La  Parole  de  Dieu  nous  semblait  avoir  un  sens  tout  nou- 
veau; nous  la  saisissions  toujours  mieux.  Lisions-nous,  par 
exemple,  à  notre  culte  du  matin  le  LIIP  chapitre  d'Esaïe,  ou 
dans  les  Evangiles  le  récit  de  la  passion,  maintenant  que  nous 
avions  vu  de  près  la  soufifrance  et  les  angoisses,  nous  compre- 
nions avec  une  émotion  plus  vraie  celles  qu'a  endurées  pour 
nous  notre  Sauveur  bien-aimé.  Notre  ami  avait  été  pour  nous 
une  prédication  vivante  par  la  patience  qu'il  avait  constam- 
ment montrée  et  par  la  joie  du  Seigneur  qui  faisait  sa  force  et 
dont  il  était  rempli.  Lui-même  glorifiait  Dieu  de  ce  que  son 
épreuve  nous  avait  tous  rendus  heureux,  en  nous  apprenant  à 
renoncer  à  nous-mêmes.  Il  nous  semblait  que  nous  élions  véri- 
tablement comme  des  tisons  arrachés  du  feu,  et  nous  ne  pou- 
vions assez  louer  le  Seigneur  de  ses  miséricordes  envers  nous. 

»  Une  parole  surtout  se  présentait  à  nous  avec  la  force  d'une 
révélation  nouvelle  ;  c'est  celle-ci  :  Car  vous  avez  été  rachetés 
à  un  grand  prix.  Glorifiez  donc  Dieu  dans  votre  corps  et  dans 
votre  esprit  qui  appartiennent  à  Dieu  !  (1  Cor.  VI,  20.)  Nous 
prîmes  ensemble  l'engagement  formel  de  ne  plus  vivre  pour 
nous-mêmes,  mais  de  persévérer  à  faire  pour  notre  Sauveur  ce 
que  nous  avions  fait  pour  cet  homme.  La  chose  nous  semblait 
&cile  et  naturelle.  Nous  voulions  désormais  faire  des  afiEaires 
de  Christ  notre  affaire,  prendre  à  cœur  ce  qui  lui  tient  le  plus 
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à  cœur,  nous  charger  du  soin  de  ses  pauvres  et  de  ses  petits,  et 
faire  passer  au  premier  rang  de  nos  préoccupations  journalières 
l'avancement  de  son  règne  et  la  prospérité  de  son  Eglise.  Tel 
fut  notre  plan  de  conduite  pour  tout  le  temps  que  Dieu  nous 
accorderait  de  passer  ici-bas.  Pour  sceller  en  quelque  sorte 
notre  acte  d'entière  consécration  à  Dieu  et  pour  maintenir 
vivant  dans  nos  cœurs  le  souvenir  de  Talliance  que  nous  avions 
contractée  avec  lui,  nous  suspendîmes  chacun  dans  notre 
chambre  celte  devise,  qui  est  l'expression  de  nos  sentiments 
les  plus  intimes  :  Pour  Vamour  de  Lui  !  » 

MARC  Z,  45. 

«  Car  le  Fils  de  Vhomme  est  venu^  non  pour  être  servie  mais 
pour  servir  et  donner  sa  vie  comme  la  rançon  de  plusieurs.  » 

Une  scène  touchante  se  passa  au  siècle  dernier  dans  une 
tribu  indienne.  Un  chef  ayant  tué  un  homme  qui  appartenait  à 
une  autre  tribu,  celle-ci  déclara  qu'il  y  aurait  guerre  d'exter- 
mination si  on  ne  lui  livrait  pas  immédiatement  le  coupable. 
Le  chef  qui  avait  commis  le  crime,  sortit  des  rangs  et  dit  : 
ce  Je  n'ai  pas  peur  de  mourir  ;  mais  j'ai  une  femme  et  quatre 
enfants  ;  j'ai  aussi  un  père  âgé  et  une  mère  âgée  dont  je  suis 
le  soutien,  et  je  suis  triste  d'avoir  à  les  laisser  sans  appui.  i> 

Comme  il  disait  ces  mots,  son  vieux  père  s'avança  aussi. 
<i  II  ne  mourra  pas,  s'écria-t-il  ;  je  prends  sa  place.  Voici  je 
suis  vieux  et  avancé  en  âge.  Je  ne  puis  plus  travailler.  Mes 
jours  touchent  à  leur  terme  et  ne  peuvent  être  prolongés  bien 
longtemps  encore.  Il  vaut  autant  que  je  meure  maintenant. 
Prenez-moi  donc  !  »  Et  ils  acceptèrent  ce  sacrifice. 

Admirable,  émouvant  sacrifice!  dites-vous,  et  vous  avez 
raison. 

Mais  il  en  est  un  plus  grand,  un  plus  beau  que  celui  qu'a 
fait  ce  noble  vieillard  pour  épargner  les  jours  de  son  fils  ;  c'est 
celui  que  l'Evangile  proclame,  celui  qui  a  été  fait  en  notre 
faveur. 

Car  nous  étions  condamnés  par  une  loi  de  justice,  qu'aucune 
puissance  dans  les  cieux  ou  sur  la  terre  ne  peut  anéantir.  Oui, 
la  sentence  était  déjà  prononcée  ;  la  mort  était  venue  sur  nous. 
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parce  que  tous  nous  avions  péché.  Alors  Jésus-Christ  s'est 
présenté.  En  entrant  dans  le  inonde^  il  a  dit  :  Tu  n'as  voulu 
ni  sacrifice  ni  offrande^  mais  tu  m'as  formé  un  corps  ;  tu  n'as 
agréé  ni  holocaustes  ni  sacrifices  pour  le  péché.  Alors  fai  dit  : 
Voicij  —  dans  le  rouleau  du  livre  il  est  question  de  moi,  —  je 
viensy  ô  DieUj  pour  faire  ta  volonté.  (Hébr.  X,  6,  7.) 

Il  n'a  pas  offert,  en  échange  de  la  nôtre,  une  vie  épuisée 
déjà  par  la  caducité  et  tout  près  de  s'éteindre.  A  peine  pouvons- 
nous  nous  faire  une  idée,  même  approximative,  de  l'abondance 
de  vie  et  des  richesses  de  gloire  qu'a  laissées  pour  nous  le 
Sauveur  qui,  existant  en  forme  de  Dieu,  n'a  point  regardé 
comme  une  proie  l'égalité  avec  Dieu,  mais  s'est  dépouillé  lui" 
mêmej  en  prenant  une  forme  de  serviteur,  en  devenant  sem- 
blable aux  hommes,  et  en  se  montrant  sous  Vapparence  d'un 
homme;  qui  s'est  humilié  lui-même,  se  rendant  obéissant  jus- 
qu'à  la  mort,  même  jusqu'à  la  mort  de  la  croix.  (Phil.  II,  6-8.) 

Celui  qui  est  élevé  au-dessus  des  anges,  Celui  auquel  Dieu 
a  dit  :  Tu  65  mon  Fils,  je  t'ai  engendré  aujourd'hui  t  s'est 
offert,  dans  toute  la  plénitude  de  sa  force,  pour  mourir  à  notre 
place.  Sauvez  ces  pécheurs,  qu'ils  ne  périssent  point  I  Je  me 
donne  moi-même  en  rançon  pour  tous.  Mettez  sur  mes  épaules 
leur  ÊEirdeau.  Frappez-moi,  battez-moi  des  coups  qui  devaient 
retomber  sur  eux,  afin  que  par  mes  meurtrissures  ils  aient  la 
guérison.  Prenez  ma  vie  pour  leur  vie;  je  la  livre  en  sacrifice 
pour  leur  péché,  afin  que,  justifiés  par  mon  sang,  ils  aient  la 
paix  avec  Dieu  I 

Et  le  sacrifice  a  été  accepté.  Le  Fils  a  donné  sa  propre  vie 
et,  dans  l'intensité  de  son  amour  pour  le  monde.  Dieu  a  donné 
son  Fils  unique  :  accord  touchant,  admirable  entente  dont  toute 
la  Bible  resplendit. 

Pécheur,  voilà  le  sacrifice  qui  a  été  consommé  pour  ton 
salut.  Sera-t-il  dit  aujourd'hui,  dans  le  ciel,  que  le  Père  a  donné 
son  Fils  en  vain,  et  que  c'est  en  vain  que  l'Agneau  de  Dieu,  qui 
ôte  le  péché  du  monde,  s'est  laissé  immoler  pour  toi  ;  que  tu 
as  repoussé  ses  larmes,  ses  souffrances,  son  agonie,  sa  croix, 
et  que  tu  n'as  pas  accepté  ton  salut  des  mains  d'un  tel  Sau- 
veur? 
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L'ACTION  DB  LA  FOI. 

Fragment  de  lettre  de  Chalmers, 

...  C'est  en  vertu  d'une  lamentable  illusion  que  les  choses 
présentes  envahissent  si  fort  nos  cœurs  ;  et  rien  ne  contribue 
aussi  sûrement  à  nous  engager  dans  la  préoccupation  des 
choses  qui  passent,  que  l'idée  toute  légale  que  nous  sommes, 
par  nos  propres  forces,  capables  de  rejeter  le  poids  de  ces 
pensées  terrestres.  Recevons  par  la  foi  les  choses  que  Dieu 
nous  dit  et  celles  qu'il  nous  offre  ;  rien  ne  nous  débarrassera 
mieux  de  l'obsession  qu'exercent  sur  nous  les  choses  de  ce 
monde.  Saisissons  le  pardon  qui  nous  est  offert,  et  si  nous 
recevons  tout  simplement  l'œuvre  de  l'expiation,  la  foi  débar- 
rassera le  cœur  de  tous  ces  visiteurs  malfaisants  et  le  purifiera. 
Regardez,  je  vous  en  supplie,  à  la  parole  du  témoignage  de 
Dieu;  croyez  que  pour  être  purifié  de  vos  péchés,  il  suËBt 
d'accepter  simplement  cette  déclaration  ;^  c  Le  sang  de  Jésus- 
Christ  nous  purifie  de  tout  péché.  »  Ce  qui  vous  empêche  de 
la  recevoir,  c'est  que  vous  avez  l'idée  que  quelque  chose  d'autre 
est  nécessaire.  Vous  croyez  que  vous  avez,  de  votre  côté,  une 
grande  œuvre  à  entreprendre,  et  c'est  ce  qui  vous  a  fait  rester 
jusqu'à  présent  dans  l'inaction  et  le  découragement,  et  vous  a 
tenu  à  distance  de  Dieu.  Il  s'approche  de  vous  avec  des  ouver- 
tures de  paix  :  qu'avez- vous  d'autre  à  faire  que  de  les  accepter? 
Il  vous  apporte  de  bonnes  nouvelles  :  vous  n'avez  qu'à  les 
croire.  C*est  ici  l'œuvre  de  Dieu  que  vous  croyiez  à  Celui  quHl 
a  envoyé.  Si  vous  pouviez  en  venir  là,  vous  prendriez  tout 
naturellement  l'habitude  d'une  obéissance  joyeuse  et  progres- 
sive, que  vous  n'obtiendrez  jamais  tant  que  vous  demeurerez 
dans  le  légalisme  et  que  vous  vous  efforcerez  d'acquérir  une 
justice  propre. 

Dites-moi  bien  en  détail  comment  se  porte  S***.  Depuis  long- 
temps je  m'afflige  de  ma  complète  impuissance  à  parler  Hbre- 
ment  de  sujets  religieux  avec  les  membres  de  ma  famille.  Il 
me  serait,  par  exemple,  aussi  impossible  d'avoir  une  conver- 
sation religieuse  avec  X***  que  de  voler  dans  les  airs.  Oh  !  si, 
du  moins,  je  savais  dire  par  mon  exemple,  par  ma  patience, 
par  ma  bonté,  ce  que  je  n'ai  pas  encore  été  capable  d'exprimer 
en  paroles!... 
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mSSIONS  ÉVANOÉUQUBS. 

Perse.  Voici  quelques  détails  tirés  d'un  rapport  présenté  à 
la  Société  biblique  américaine  par  deux  colporteurs  qui  ont 
fait  un  voyage  de  quatre  mois  à  travers  la  Perse  et  sont  reve- 
nus à  Tabriz  par  Oroumia. 

Tabriz  est  entourée  d'une  muraille  remarquable,  qui  a  trois 
.milles  et  demi  de  circonférence.  Des  tremblements  de  terre, 
notamment  celui  de  1721  qui  fit  de  grands  ravages  et  décima 
la  population,  l'ont  sérieusement  endommagée,  et  bien  qu'elle 
ne  date  que  d'un  peu  plus  de  deux  siècles,  elle  présente  quel- 
que chose  de  l'aspect  de  Ninive  et  de  Babylone.  Les  fondations 
en  pierre  sont  surmontées  de  murailles  en  briques  durcies  au 
soleil  ;  les  angles  et  la  partie  supérieure,  qui  est  crénelée,  sont 
en  briques  cuites.  Les  portes  et  les  nombreuses  tours  rondes 
sont  ornées  de  bandes  dç  briques  de  différentes  couleurs,  qui 
forment  de  fort  jolis  dessins.  Aux  lueurs  empourprées  du  cou- 
chant, ces  décorations  produisent  un  effet  très  brillant  ;  on 
dirait  un  ouvrage  de  mosaïque  en  joyaux  étincelants. 

Dans  leur  tournée  les  deux  colporteurs  ont  visité  cent  vingt 
villages,  villes  et  cités,  et  ils  ont  vendu  cent  trente-cinq  exem- 
plaires du  saint  volume,  la  plupart  en  langue  persane,  quel- 
ques-uns en  arabe  et  en  turc.  Chaque  jour  ils  ont  eu  des 
discussions  avec  des  musulmans  sur  le  christianisme  et  l'isla- 
misme. Quelques-uns  des  districts  qu'ils  ont  parcourus  n'avaient 
jamais  été  visités  par  aucun  prédicateur  de  la  foi  chrétienne. 
Us  ont  donc  trouvé  un  sol  vierge  et  leur  travail  en  a  été  d'au- 
tant plus  difficile.  Et  cependant,  au  milieu  de  nombreux 
découragements,  ils  ont  eu  la  joie  de  pouvoir  annoncer  Christ 
et  d'offrir  son  Evangile  à  des  hommes  qui  en  entendaient  par- 
ler pour  la  première  fois.  Les  exemplaires  qu'ils  ont  réussi  à 
placer,  ont  été  disperses  sur  une  grande  étendue  de  territoire 
et,  avec  la  bénédiction  de  Dieu,  ils  pourront  ouvrir  les  voies 
pour  le  travail  de  l'avenir. 

Ces  deux  colporteurs  sont  nestoriens.  L'un  d'eux  Shamasa, 
est  à  l'œuvre  depuis  près  de  vingt  ans.  Parmi  les  villes  qu'ils 
ont  visitées  est  Abhar,  qui  tire  peut-être  son  nom  du  Kabor, 
fleuve  de  Gozan,  aujourd'hui  le  Kizzil  Uzoun,  sur  les  bords 
duquel  le  roi  d'Assyrie,  après  la  prise  de  Samarie,  fit  habiter 
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les  habitants  du  royaume  d'Israël,  emmenés  captifs.  (2  Rois 
XVII,  6.) 

En  cet  endroit,  plusieurs  musulmans  appelèrent  les  colpor- 
teurs et  leur  demandèrent  des  explications  sur  certains  pas- 
sages du  Nouveau  Testament.  Ils  Tavaient  acheté,  quelques 
mois  auparavant,  d'un  colporteur  arménien  qui  avait  passé 
par  là,  et  qui  avait  réussi  à  placer  une  centaine  d'Evangiles, 
tous  vendus  à  des  musulmans.  L'intérêt  que  ces  gens  manifes- 
taient pour  les  Saintes  Ecritures  fut  un  précieux  encourage- 
ment pour  Shamasa.  Evidemment  la  Parole  de  Dieu,  comme 
le  levain  de  la  parabole,  agissait  déjà  dans  ces  cœurs. 

Il  raconte  aussi  un  de  ces  incidents  remarquables  qui  font 
oublier  à  l'ouvrier  du  Seigneur  bien  des  peines  et  des  mé- 
comptes endurés,  et  qui  sont  sa  meilleure  récompense.  Dans 
une  tournée  précédente,  Shamasa  avait  rencontré  trois  frères, 
marchands  arméniens,  qui  avaient  entamé  avec  lui  une  discus- 
sion sur  le  protestantisme.  Ils  avaient  jeté  par-dessus  bord 
toute  croyance  religieuse  ;  c'étaient  presque  des  athées.  Après 
le  long  entretien  qu'il  avait  eu  avec  eux,  le  colporteur  eut  le 
sentiment  qu'il  s'était  dit  beaucoup  de  paroles  inutiles,  et 
qu'il  avait  dépensé  son  temps  et  ses  arguments  en  pure  perte. 
Il  y  avait  trois  ans  qu'avait  eu  lieu  cette  aventure,  quand  Sha- 
masa rencontra  de  nouveau,  pendant  son  dernier  voyage,  un 
des  trois  marchands  arméniens.  Il  fut  surpris,  dès  l'abord,  du 
changement  qui  s'était  opéré  en  lui.  Le  marchand  lui  raconta 
qu'il  avait  commencé  par  tourner  en  ridicule  les  doctrines 
qu'il  leur  avait  exposées  ;  et  puis  que,  en  y  réfléchissant  plus 
tard,  il  avait  été  peu  à  peu  amené  à  se  dire  :  «  H  y  a  pourtant 
une  chose  certaine,  c'est  que  cet  homme  ne  se  donne  pas 
toute  cette  peine  et  qu'il  ne  parcourt  pas  ainsi  le  pays  unique- 
ment pour  son  plaisir  ou  pour  faire  des  bénéfices.  S'il  était 
marchand  comme  moi,  je  le  comprendrais.  Mais  non,  je  sais 
qu'il  vend  ses  livres  ici  meilleur  marché  quMls  ne  lui  coûtent 
à  Londres.  Il  est  donc  évident  qu'il  ne  voyage  pas  pour  l'amour 
du  gain.  Quel  est  donc  son  but  et  celui  de  la  société  qui  l'em-* 
ploie  ?  D  II  se  rappela  que  le  colporteur  lui  avait  dit,  dans  le 
cours  de  la  discussion,  que  la  société  au  service  de  laquelle  il 
travaillait,  n'avait  d'autre  ambition  que  de  répandre  la  Parole 
de  Dieu  parmi  toutes  les  nations  et  toutes  les  classes  de  la 
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société,  afin  que  chacun  pût  l'avoir  entre  les  mains  et  appren- 
dre, en  l'étudiant,  quels  sont  les  devoirs  de  tout  homme  envei*s 
Dieu.  Notre  marchand  résolut  donc  de  se  procurer  un  Nouveau 
Testament  et  de  juger  par  lui-même  de  son  contenu.  C'est  ce 
qu'il  fit.  n  lut  chaque  jour  le  saint  volume  ;  quand  il  l'eut 
achevé,  il  le  relut  encore  et  encore,  si  bien  qu'à  la  fin  il  trouva, 
non  seulement  la  lumière,  mais  la  vie  et  la  liberté.  Il  se  réjouis- 
sait de  tout  son  cœur  de  connaître  le  chemin  du  salut,  et  dans 
son  ardent  désir  de  voir  ses  compatriotes  arriver  à  la  foi,  il 
pria  instamment  le  colporteur  de  demander  qu'un  prédicateur 
fût  envoyé  dans  son  lieu  natal,  et  promit  même  de  se  charger 
d'une  partie  des  frais.  Le  colporteur  remarque,  en  terminant 
son  récit,  que  rarement  il  a  rencontré  un  converti  qui  lui  don- 
nât plus  d'espoir  que  ce  marchand  arménien.  Cette  entrevue 
releva  son  courage,  et  il  se  dit  qu'après  tout,  l'entretien  qui 
lui  avait  laissé  un  souvenir  si  pénible,  n'avait  pas  été  perdu.  Et 
puis,  quelle  joie  pour  celui  qui  travaille  à  répandre  la  Parole 
de  Dieu,  que  de  voir  la  puissance  avec  laquelle  elle  agit  partout 
où  elle  est  fidèlement  lue,  et  là  même  où  il  n'y  a  aucun  Phi- 
lippe pour  l'expliquer. 

Congo.  Du  Congo  aussi  arrivent  de  bonnes  nouvelles.  Il  se 
produit  là  un  mouvement  des  plus  intéressants.  Le  Rév.  Clark, 
de  la  Mission  baptiste  américaine,  écrit  de  Banza  Mantéké  que 
plus  de  mille  personnes  ont  fait  publiquement  profession  de 
croire  au  Seigneur  Jésus  pour  la  rémission  de  leurs  péchés. 
Dans  ce  nombre  il  y  a  huit  cent  soixante-dix  adultes.  Le  reste 
sont  des  jeunes  gens,  môme  des  enfants  ;  ceux-ci  ne  sont 
pas  ceux  qui  donnent  le  moins  de  joie,  ils  sont  la  preuve  du  tra- 
vail qui  s'est  fait  dans  le  cœur  de  bien  des  mères.  A  Mukim- 
bungu,  vingt-cinq  à  trente  personnes  se  sont  déclarées  récem- 
ment pour  le  Seigneur,  et  l'œuvre  semble  promettre  une 
extension  rapide.  A  Palabala,  mêmes  syptômes  de  vie.  Deux 
des  fils  du  roi  ont  professé  publiquement  leur  foi. 

Comme  témoignage  du  zèle  déployé  par  les  nouveaux  con- 
vertis, on  cite  le  cas  d'une  jeune  fille  qui,  arrivée  à  la  foi  depuis 
peu  de  temps,  désirait  ardemment  porter  la  bonne  nouvelle  à 
ses  parents  qui  habitent  près  de  Mukimbungu.  Apprenant  que 
les  frères  Richards  et  Harvey  se;]rendaient  à  Lukungu,  elle  de- 
manda la  permission  de  les  accompagner  et  elle  se  mit  en 
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route  toute  joyeuse.  C'est  un  trajet  de  quarante  milles,  c'est-à- 
dire  qu'il  faut  marcher  deux  jours  et  passer  deux  nuits  à  la 
belle  étoile.  En  comptant  le  retour,  cela  fait  presque  cinq  jours 
de  marche.  Y  en  a-t-il  parmi  nous  beaucoup  qui  seraient  dis- 
posés à  se  donner  cette  fatigue  pour  parler  du  Seigneur  Jésus? 
Et  cet  exemple  n'est  pas  isolé.  Un  grand  nombre  de  convertis 
s'emploient  à  répandre  autour  d'eux  l'Evangile,  au  risque  d'es- 
suyer de  mauvais  traitements,  et  pour  cela  ils  ne  reçoivent  ni 
ne  demandent  aucun  salaire.  La  seule  récompense  qu'ils  ambi- 
tionnent est  de  voir  leurs  compatiotes  arriver  comme  eux  à  la 
foi. 

D'autre  part,  M.  Philippe  Davies,  à  Kinshashar,  Stanley  Pool, 
raconte,  dans  une  lettre  adressée  au  Missianary  Herald^  la 
conversion  de  Lo,  un  jeune  garçon  qu'il  a  auprès  de  lui. 

a  II  est  très  facile,  dit-il,  de  vivre  en  bons  termes  avec  les 
gens  du  Congo,  mais  les  choses  que  nous  enseignons  sont  pour 
eux  si  nouvelles  qu'il  faut  beaucoup  de  temps  pour  les  faire 
comprendre  à  nos  convertis,  quelque  attention  qu'ils  nous 
prêtent  du  reste.  Au  moment  où  vous  croyez  vous  être  fait  le 
mieux  écouter  et  comprendre,  vous  êtes  arrêté  par  une  ques- 
tion comme  celle-ci  :  c  Est-ce  que  le  diable  est  un  homme 
blanc?  ]»  Aussi  fondons-nous  grand  espoir  sur  les  jeunes  gar- 
çons que  nous  pouvons  instruire  avant  que  les  idées  païennes 
se  soient  emparées  de  leurs  esprits. 

»  L'un  d'eux,  Lo,  m'a  accompagné  dans  un  voyage  que  j'ai 
fait  depuis  le  commencement  d'avril.  Noua  avons  eu  de  bons 
entretiens  ensemble,  le  soir,  sous  la  tente  ;  et  quand  tout  était 
prêt  pour  la  nuit,  nous  parlions  longtemps  encore  de  l'amour 
de  Dieu  et  de  son  Fils,  Jésus-Christ.  L'idée  qu'il  se  faisait  de 
Dieu  me  réjouissait,  mais  je  ne  me  sentais  pas  libre  de  le 
presser  de  se  déclarer  chrétien,  préférant  attendre  que  les 
instructions  qu'il  recevait  régulièrement  portassent  naturelle- 
ment leurs  fruits,  quand  il  en  serait  temps.  La  plus  entière 
liberté  régnait  entre  nous,  et  c'était  lui  plutôt  que  moi,  qui 
amenait  toujours  l'entretien  sur  Dieu  et  son  salut.  Je  n'oublierai 
jamais  la  nuit  où  il  se  donna  tout  de  bon  au  Seigneur.  C'était 
dans  une  maison  indigène,  à  un  jour  de  marche  d'ici.  Nous 
avions  eu  pendant  la  soirée  un  entretien  d'une  heure  ou  deux 
avec  nos  voituriers,  et  Lo  l'avait  conduit  devant  moi  avec  le 
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plus  grand  sérieux.  A  neuf  heures,  quand  ils  se  furent  retirés 
pour  dormir,  la  conversation  continua  paisiblement  entre  lui  et 
moi.  Seulement,  au  lieu  de  se  laisser  gagner  graduellement 
par  le  sommeil,  mon  garçon  me  posait  les  questions  les  plus 
anxieuses  que  j'eusse  jamais  entendues  sur  le  salut,  et  il  me 
suppliait  de  l'instruire.  Il  me  dit  qu'il  avait  la  volonté  de  servir 
Dieu  et  de  faire  le  bien,  mais  qu'il  en  était  incapable  à  cause  de 
sa  faiblesse.  Une  chose  me  plut  beaucoup  chez  lui  :  c'est  qu'il 
cherchait  moins  à  être  délivré  du  châtiment  que  du  péché  lui- 
même.  Il  montrait  une  telle  connaissance  de  la  sainteté  de  Dieu 
et  il  avait  un  sentiment  si  vif  de  sa  culpabilité  devant  lui,  que 
je  sentis  que  je  dévais  faire  tout  ce  qui  était  en  mon  pouvoir 
pour  l'amener  sans  retard  à  recevoir  le  salut  qui  est  en  Jésus- 
Christ.  Il  était  à  genoux  à  côté  de  mon  lit.  Pavais  passé  mon 
bras  autour  de  sa  taille,  et  je  sentais  tout  son  corps  trembler, 
tant  était  grande  l'émotion  qui  le  remplissait.  Pendant  long- 
temps nous  ne  pûmes  parler  ni  l'un  ni  l'autre;  nous  ne  pou- 
vions que  prier.  A  la  fin,  je  lui  adressai  quelques  exhortations 
que  je  croyais  lui  être  utiles  et  nous  nous  entretînmes  ensemble 
jusqu'à  minuit.  Quand  nous  nous  séparâmes,  j'avais  la  douce 
certitude  que,  selon  la  miséricordieuse  promesse,  il  avait  trouvé 
ce  qu'il  avait  cherché,  reçu  cô  qu'il  avait  demandé.  C'est  un 
garçon  de  quatorze  ans  qui  a  besoin  de  directions  et  de  secours. 
Je  l'aime  depuis  longtemps,  et  encore  plus  à  présent.  Comme 
ses  faiblesses  et  ses  défauts  ressemblent  beaucoup  à  ceux  dont 
je  souffrais  à  son  âge,  je  puis  l'aider  dans  son  combat,  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  parvenu  à  la  stature  d'homme  fait. 

»  Il  m'a  raconté  qu'après  avoir  parlé  à  quelques  personnes 
des  choses  que  nous  leur  avons  enseignées,  il  avait  ajouté 
comme  preuve  à  Tappui  :  «  Il  faut  bien  qu'il  y  ait  quelque 
chose  là-dedans,  car  ces  hommes  blancs  ne  quitteraient  pas 
ainsi  leur  beau  pays,  avec  toutes  ses  merveilles,  pour  venir  ici 
souffrir  autant,  et  puis  mourir  I  »  Ah  !  comme  j'ai  senti  en  l'en- 
tendant que  mes  souffrances,  quelque  petites  qu'elles  soient, 
n'ont  pas  été  vaines,  et  que  les  sacrifices  demandés,  même  les 
morts  qui  sont  survenues,  n'ont  pas  été  en  pure  perte  comme 
il  a  pu  nous  paraître  au  premier  abord,  mais  que  toutes  ces 
choses  ont  servi  à  l'avancement  du  règne  de  Dieu.  » 
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Le  cadran  p*Agha;s^  lss'  miracles,  par  Jules  Gaudard,  ingénieur.  Avec 
un  appendice  donnant  la  théorie  du  cadran  solaire  k  rétrogradation. — 
Lausanne,  Georges  Bridel  éditeur.  Prix  :  2  fr.  50  cent. 

Ce  n'est  point  ici  un  ouvrage  de  théologien.  L*auteur  est  laïque,  son 
livre  aussi,  et  ce  n'en  est  pas  le  trait  le  moins  captivant  Nous  n'avons  pas 
l'habitude,  et  c'est  dommage,  d'entendre  ces  graves  sujets  traités  en  style 
aussi  vif.  M.  Gaudard  est  un  croyant.  A  propos  du  cadran  d'Achaz  il 
nous  expose  son  point  de  vue  sur  le  miracle,  dans  lequel  il  voit  un  ordre 
de  faits  bien  plus  simples  qu'on  ne  se  le  représente  d'ordinaire,  et  qui  se 
produisent  sans  aucun  bouleversement  dans  les  lois  établies.  Trois  cha- 
pitres sont  con^acitétf  k  la  Bible,  à  Jésus-Christ  et  k  l'œuvre  du  Saint-Es- 
prit. Le  premier  nous  a  particulièrement  intéressé.  L'ouvrage  est  accom- 
pagné d'un  appendice  avec  figure  sur  la  théorie  du  cadran  solaire  k  ré- 
trogradation. 

Illustration  des  saintes  Ecritures.  —  Grassart,  rue  de  la  Paix,  2.  Prix  : 
lfr.50ot2fr. 

Cet  album  est  une  collection  d'oeuvres  des  grands  maîtres  sur  les  sujets 
d'histoire  sainte,  reproduits  par  de  nouveauk  procédés  qui  les  mettent  k 
des  prix  accessibles  k  toutes  les  bourses.  11  y  a  Ik  des  compositions  de 
Baphaël,  de  Léonard  de  Vinci,  de  Rubens,  de  Van  Dyck,  de  Rembrandt, 
de  Le  Sueur,  de  Poussin.  Nous  nous  représentons,  sans  doute,  un  peu  dif- 
féremment les  scènes  de  la  Bible,  et  il  faut  tenir  compte,  pour  admirer 
un  certain  nombre  de  ces  compositions,  du  temps  où  vivaient  les  grands 
artistes  qui  nous  les  ont  laissées.  Mais  il  y  en  a,  comme  l'adoration  des 
bergers,  dn  Gkdde;  le  couronnement  d'épines,  de  Van  Dyck;  la  crucifixion, 
de  Rubens,  auxquelles  on  s'arrête  plus  longtemps,  tant  les  figures  y  ont 
d'expression  et  de  vie. 

Calculez  la  dépense.  Discours  sur  Taveugle-né  et  Joseph  d'Arimathée, 
par  D.-L.  Moody.  —  Vevey,  B.  Caille,  éditeur.  Prix  :  20  cent. 

S'adresse  plus  spécialement  aux  personnes  qui  désirent  toute  leur  vie 
se  donner  au  Seigneur,  sans  s'y  décider  jamais. 

Bgtite  Bibliothèque  du  catéchumène,  II,  Sois  fidèle.  Etude  biblique  sur  Apo- 
calypse II,  10,  par  A.  de  Loës,  pasteur  k  Lausanne.  —  Lausanne  1^7, 
F.  R<)uge,  libraire-éditeur. 

Encouragé  par  l'accueil  bienveillant  fait  aux  Trois  Appels  qu'il  a  pu- 
bliés l'année  dernière,  M.  de  Loës  offre  aux  catéchumènes  une  nouvelle 
brochure  qui  contient  la  substance  de  trois  discours  prononcés  par  lui  k 
Lausanne  en  janvier  1887,  et  remaniés  en  vue  de  la  jeunesse  k  laquelle 
ils  sont  destinés.  Le  siget  est  la  solennelle  exhortation  :  «  Sois  fidèle  jus- 
qu'k  la  mort  et  je  te  donnerai  la  couronne  de  vie.  »  L'auteur  le  présente 
sous  ses  trois  aspects  :  le  devoir,  le  secours  et  la  couronne. 

LAUSANNE.  ^  IMPRIMERIE  QEORCOS  BRIDEL. 
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FEmUE  RELIGIEUSE 

DU  CANTON  DE  VAUD 


VoiU,  Je  Tiens  bientôt,  retiens  ferme  ce  que 
tu  as,  afin  qae  nul  ne  te  ravisse  ta  eooronne. 
ApoGAi<TPn  ni,  11. 


Pour  toat  ce  qui  concerne  les  abonnamants,  s'adresser  firanco  au  bureau  de 
Oaorgat  Bfridal,  place  de  la  Louve,  Lausanne.  Prix  :  Pour  la  Suisse, 
8  fr.  50  c.  ;  pour  Tétrancer,  4  fr.  50.  On  ne  8*abonne  que  pour  toute  Tannée, 
dès  le  l"'  janvier.  ~  Radaoiioii  :  Belles  Roches,  6. 


k»aiHaaire  t  Sous  quels  ombrages  ?  (Fin.)  —  La  puissance  de  la  croix.  —  La 
dernière  allumette.  —  Romains  1, 17.  —  La  mission  bftloise  dans  le  district 
d'Akem.  (Gdte-d*Or.)  —  Bulletin  bibliographique. 


SOUS  QUBLS  09BBA098  ? 

ni 

Sommes-nous  donc  condamnés  à  une  marche  sans  trêve? 
Devant  nous,  à  perte  de  vue,  la  route  poudroie  sous  un  soleil 
ardent.  L'air  est  lourd  ;  nous  sommes  rendus  de  fatigue  et  de 
soif.  Et  quand  un  arbre  se  présente,  sous  lequel  jaillit  une  eau 
pure,  il  nous  serait  interdit  de  faire  halte  un  seul  instant  pour 
nous  reposer  à  son  ombre  délicieuse  ? 

Non  point  ;  car,  aux  yeux  de  Dieu,  nous  ne  sommes  pas  une 
bande  de  forçats  ;  encore  moins  un  convoi  d'esclaves  surme- 
nés, laissant  partout,  comme  marque  de  son  passage,  de  mal- 
heureux traînards  sur  lesquels  le  terrible  argument  des  étri- 
vières  ne  peut  plus  rien,  et  qu'on  laisse  mourir  comme  inutiles, 
à  l'abandon.  Us  ne  t'ont  jamais  connu,  mon  Dieu,  ceux  qui  te 
redoutent  comme  un  despote  ou  comme  un  garde-chiourme. 
Us  ignorent  de  quelles  compassions  tu  es  ému  envers  ceux  qui 
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te  craignent,  toi  qui  nous  as  révélé  ton  amour  en  Jésus-Christ, 
toi  que  le  Maître  doux  et  humble,  le  bon  Berger,  nous  a  appris 
à  appeler  notre  Père  f 

Nous  n'avons  qu'à  ouvrir  les  yeux  et  les  merveilles  de  ta  bonté 
se  présentent  à  nous  en  si  grand  nombre  que  nous  ne  pouvons 
les  compter.  Tous  tes  bienfaits  sont  sur  nous,  et  lors  môme  que 
tu  juges  répreuve  nécessaire,  tu  la  proportionnes  toujours  à  ce 
que  nous  pouvons  supporter.  C'est  ta  sollicitude  paternelle  qui 
a  parsemé  le  désert  d'oasis  ombreuses,  étapes  bénies  du  pèle- 
rin. Il  n'est  pas  de  route  désolée  où  ne  croisse  quelque  ar- 
buste, pas  de  rocher  dans  l'anfractuosité  duquel  ne  s'abrite 
une  petite  fleur,  qui  salue  le  passant  et  lui  dit  de  ta  part  : 
Prends  courage  t  Et  quand  tout  viendrait  à  nous  manquer  sur 
terre,  ne  nous  resterait-il  pas  encore  le  consolant  spectacle  de 
ton  ciel,  où  la  nuit  allume  des  étoiles  ? 

Voici  deux  malades  :  l'un,  toujours  plaignant,  toujours  maus- 
sade, ne  sait  voir  que  sa  souffrance  et  ne  jouit  de  rien  ;  l'autre, 
dont  l'état  est  plus  grave  peut-être,  considère  toutes  les  com- 
pensations qui  lui  sont  accordées,  et  bénit  Dieu  pour  les  soins 
qu'il  reçoit,  pour  les  amis  qui  l'entourent  et  que  toujours  il 
accueille  avec  un  bon  sourire.  Des  deux,  lequel  est  le  plus 
malheureux?  Je  m'assure  que  vous  ne  voudriez  pas  avoir  à  soi- 
gner le  premier,  et  qu'auprès  du  second  vous  vous  feriez  du 
bien.  Nous  empirons  notre  souffrance  et  nous  y  ajoutons,  quand 
nous  tenons  pour  rien  les  témoignages  de  la  bonté  de  Dieu  et 
que  nous  ne  voulons  pas  les  voir.  Vous  vous  êtes  fait  le  plaisir 
de  préparer  une  surprise  à  quelqu'un  que  vous  aimez  et  qui 
souffre.  D'avance  vous  vous  faisiez  une  fête  de  mettre  un  peu 
de  joie  dans  sa  vie  décolorée,  et  vous  voyiez  déjà  son  visage 
s'illuminer.  Mais  il  ne  s'est  pas  même  donné  la  peine  de  regar- 
der ce  que  vous  lui  apportiez,  comme  si  c'était  parti  pris  chez 
lui  d'arracher  à  mesure  de  son  chemin  toutes  les  fleurs  qui 
d'aventure  viendraient  à  s'y  épanouir  ;  et  vous  êtes  rentré  chez 
vous  triste,  déçu,  affligé.  Dieu  doit  souffrir  souvent  avec  nous 
cette  déception-là. 

Je  veux  admettre  un  moment  qu'il  n'y  a  pas  de  vie  plus  dé- 
colorée que  la  vôtre,  pas  de  désert  plus  affreux  que  celui  où 
passe  votre  chemin,  et  que  vous  avez  beau  regarder  de  tous 
côtés,  vous  n'y  voyez  pas  la  moindre  trace  d'une  végétation 
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qadconque.  Je  sais  un  arbre  à  l'ombre  tonique  et  saine  dont  la 
patrie  est  justement  dans  les  solitudes.  Là  où  rien  ne  pousse 
plus,  il  prospère,  étend  ses  branches  chargées  de  fruits  savou- 
reux. Avec  un  peu  de  peine,  tout  pèlerin  peut  le  trouver  sur  sa 
route,  et  nul  ne  s'est  jamais  arrêté  sous  son  ombrage,  qui  ne 
se  soit  senti  fortifié,  soulagé,  guéri.  C'est  le  figuier  de  Natha- 
naël,  l'arbre  de  la  prière  recueillie,  loin  du  r^ard  des  hommes, 
dans  le  tête-à-téte  avec  Dieu. 

Nathanaèl,  le  cinquième  disciple  par  ordre  de  vocation 
(Jean  I),  est  très  probablement  le  Barthélémy  des  catalogues 
apostoliques,  le  compagnon  de  Philippe  qui,  le  premier,  lui 
avait  parlé  de  Jésus  de  Nazareth  et  l'avait  invité  à  venir  le  voir. 
Il  était  de  Gana  en  Galilée.  Le  témoignage  que  lui  rendit  le 
Seigneur  à  leur  première  rencontre,  nous  le  fait  connaître 
comme  un  véritable  Israélite,  au  cœur  sans  fraude.  Point  chez 
lui  de  ces  chemins  détournés  par  lesquels  la  plupart  de  ses 
compatriotes,  même  des  plus  distingués  par  leur  savoir  et 
leur  intelligence ,  devaient  se  dérober  aux  évidences  de  la 
mission  du  Ghrist.  Il  n'avait  pas  cet  orgueil  du  parti  pris  qui 
repousse  la  démonstration  des  faits,  quand  ceux-ci  ne  cadrent 
point  avec  ses  convenances. 

C'était  le  moment  où  la  grande  voix  du  prédicateur  de  la  re- 
pentance  se  faisait  entendre  sur  les  bords  du  Jourdain,  si  puis- 
sante que  de  partout  les  foules  accouraient  pour  se  faire  bap- 
tiser. L'heure  entre  toutes  s'annonçait  solennelle.  Attirés  par 
une  force  invincible,  des  hommes  de  toute  classe,  grands  et 
petits,  venaient  confesser  publiquement  leurs  péchés  et  décla- 
raient publiquement,  en  demandant  le  baptême,  qu'ils  avaient 
besoin  d'être  pardonnes  et  purifiés.  Jean-Baptiste  annonçait 
que  son  œuvre  était  un  prélude,  une  préparation,  c  Moi,  je 
vous  baptise  d'eau,  s'écriait-il  ;  mais  il  vient,  Celui  qui  est  plus 
puissant  que  moi,  et  je  ne  suis  pas  digne  de  délier  la  courroie 
de  ses  souliers.  Lui,  il  vous  baptisera  de  Saint-Esprit  et  de 
feu.  »  Comme  André,  comme  Jean,  Nathanaël  avait  été  gagné 
par  ce  grand  mouvement  de  réveil  qui  secouait  toutes  les  con- 
sciences. Peut-être  se  rendait-il  justement  au  Jourdain,  peut- 
être  en  revenait-il  déjà.  Nous  ne  le  savons  pas  ;  mais  le  fait  est 
qu*il  avait  le  cœur  plein  de  pensées  sérieuses  et  un  besoin  im- 
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mense  de  recueillement.  Ayant  aperçu  un  figuier  dans  un  lieu 
solitaire  où  nul  œil  humain,  croyait-il,  ne  pourrait  le  voir,  il  s'ar- 
rêta pour  avoir  un  entretien  intime  avec  son  Dieu.  Heure  inou- 
bliable, qui  devait  se  graver  en  caractères  profonds  dans  son 
coeur.  Que  se  passa-t-il  en  lui?  Quelle  confession  sincère,  quelles 
résolutions  saintes,  quels  sentiments  de  reconnaissance  envers 
Celui  qui  ne  convie  le  pécheur  à  la  repentance  que  pour  le  dé- 
livrer de  toutes  ses  souillures  ?  Le  baptême  de  Jean  était  un 
signe  :  mais  quand  se  manifesterait-il  Celui  qui  était  annoncé, 
Celui  qui  aurait  le  pouvoir  de  pardonner  tous  les  péchés? 
Quand  viendrait-il  apporter  la  délivrance  à  son  peuple  d'Is- 
raël, et  donner  satisfaction  à  tous  ceux  dans  le  cœur  desquels 
s'éveillaient  la  faim  et  la  soif  de  la  justice  ?  Nathanaël  soupirait 
après  quelque  chose  de  plus  que  le  baptême  d'eau  qui  n'était 
qu'une  image  ;  il  voulait  la  réalité,  il  réclamait  de  toutes  les 
forces  de  son  âme  la  venue  de  ce  plus  grand  que  Jean-Bap- 
tiste qui  baptiserait  du  Saint-Esprit. 

Les  connaissez- vous  ces  moments  bénis  où  l'âme,  comme  en- 
levée de  terre,  s'élève  jusqu'à  Dieu  sur  les  ailes  de  la  prière, 
semblable  à  l'alouette  qui  monte  vers  le  soleil  pour  jeter  aussi 
haut  que  possible  les  notes  de  son  chant  ?  Je  n'hésite  pas  à 
compter  parmi  les  plus  belles  de  ma  vie  les  heures  où,  la  pré- 
sence du  Seigneur  devenant  plus  réelle,  la  requête,  moins 
lourde  qu'à  l'ordinaire,  se  transformait  en  un  ineffable  entre- 
tien. C'était,  —  je  vois  encore  le  lieu,  —  ici,  sous  un  sapin  de 
montagne,  dans  le  silence  solennel  des  hauteurs  ;  là,  par  une 
journée  de  dimanche  passée  au  sohtaire,  avec  ma  Bible,  auprès 
des  flots  bleus;  ailleurs,  dans  les  campagnes  paisibles,  au  clair 
de  lune.  Entre  toutes,  ces  heures  marquent  dans  la  vie.  Elles 
sont  comme  les  autels  dont  Abraham  jalonnait  son  pèlerinage, 
chaque  fois  que  lui  était  réitérée  la  promesse,  après  qu'il  avait 
fait  un  nouveau  pas  dans  la  voie  royale  de  l'obéissance  et  de  la 
foi. 

Nathanaël,  après  les  précieux  moments  passés  en  prière  sous 
le  figuier,  avait  repris  sa  route  quand  il  rencontra  Philippe,  le 
combourgeois  d'André  et  de  Pierre,  qui  vint  à  lui,  joyeux 
comme  quelqu'un  qui  apporte  une  bonne  nouvelle,  (n  Nous 
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avons  trouvé,  lui  dit-il,  celui  de  qui  Moïse  a  écrit  dans  la  loi, 
et  dont  les  prophètes  ont  parlé,  Jésus  de  Nazareth,  fils  de 
Joseph.  :»  Sous  une  certaine  gaucherie  d'expression,  ce  témoi- 
gnage avait  une  grande  valeur,  car  Philippe  le  rendait  sans 
hésitation  comme  sans  fausse  honte.  Mais  les  termes  par  lui 
employés  étaient  bien  mieux  faits  pour  dérouter  que  pour  aider 
la  foi  de  Nathanaêl.  Car  où  est-ce  que  Moïse  et  les  prophètes 
avaient  parlé  de  Nazareth  comme  étant  le  lieu  d'où  sortirait  le 
Christ?  C'est  cet  étonnement  qui  se  trahit  dans  la  question  de 
Nathanaêl  :  a  Peut-il  venir  de  Nazareth  quelque  chose  de 
bon?  »  A  quoi  Philippe  répondit  avec  infiniment  de  sagesse  : 
€  Viens  et  vois  t  »  C'était,  en  effet,  le  meilleur  des  arguments. 

Pour  un  discuteur  acharné  l'occasion  aurait  été  belle.  Natha- 
naêl n'essaya  pas  môme  de  raisonner,  et  docilement  il  se  laissa 
conduire  par  son  ami  auprès  de  cet  homme  que  Jean-Baptiste 
venait  de  désigner  comme  l'Agneau  de  Dieu  qui  ôte  le  péché 
du  monde.  Evidemment  la  prière  sous  le  figuier  n'avait  pas  été 
perdue  et  Nathanaêl  ne  se  doutait  point  du  merveilleux  exau- 
cement qu'elle  allait  si  tôt  recevoir. 

On  sait  comment  le  Seigneur,  en  voyant  venir  à  lui  cet  homme 
droit  et  simple  de  cœur,  rendit  de  lui  ce  témoignage  qui  plus 
d'une  fois  m'a  ému  à  jalousie  :  «  Voici  vraiment  un  Israélite 
dans  le  cœur  duquel  il  n'y  a  point  de  fraude,  j»  Les  exemplaires 
en  étaient  rares  à  cette  époque  comme  à  la  nôtre,  et  Jésus  ne 
devait  pas  avoir  souvent  la  joie  qu'il  goûtait  en  ce  jour-là.  Mais 
on  comprend  la  question  étonnée  de  Nathanaêl  :  «  D'où  me 
connais-tu  ?  ]»  car  il  n'y  avait  eu  encore  entre  Jésus  et  lui  au- 
cune parole  échangée,  et  c'était  la  première  fois  qu'ils  se  ren- 
contraient. Alors  le  Seigneur  fixant  sans  doute  sur  lui  ce  regard 
qui  descend  jusque  dans  les  profondeurs  de  l'âme,  lui  répondit  : 
Avant  que  Philippe  f  appelât,  quand  tu  étais  sous  le  figuier,  je 
faivu. 

Nathanaêl  fut  tout  saisi  par  cette  déclaration.  Il  s'était  cru 
complètement  seul  sous  le  figuier.  Nul  être  humain  n'avait  été 
le  témoin  de  ce  qui  s'était  passé  alors  entre  lui  et  Dieu,  unique 
confident  de  ses  pensées,  de  ses  aspirations  et  de  ses  besoins. 
Et  voilà  que  Jésus,  dès  leur  première  rencontre,  lui  déclare 
qu'il  n'est  point  le  premier  venu  pour  lui,  qu'il  a  déjà  fait  sa 
connaissance  et  que  celle-ci  remonte  justement  à  l'heure  déci- 
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sive,  la  plus  solennelle  peut-être  dç  sa  vie,  oîi  dans  la  solitude 
il  avait  répandu  son  âme  en  prière  devant  Dieu,  c  Avant  que 
Philippe  t'appelât)  quand  tu  étais  sous  le  figuier,  je  t'ai  vu.  » 
C'est  là  que  s'est  nouée  entre  eux  une  relation  qui  n'a  plus 
désonnais  qu'à  être  continuée.  Nathanaêl  comprend  tout  de 
suite  de  quelle  manière  il  a  été  vu.  Evidemment  Jésus  ne  veut 
pas  dire  qu'il  l'a  simplement  aperçu  de  loin,  remarqué  en  pas- 
sant, et  qu'il  a  été  frappé  de  son  attitude  recueillie.  Non,  il  l'a 
vu  tout  entier;  il  a  été  l'invisible  confident  de  sa  pensée, 
comme  il  est  maintenant  le  visible  exaucement  de  sa  prière. 
Nathanaêl  n'a  pas  besoin  d'une  autre  preuve  que  celle-là. 
«  Rabbi,  s'écrie-t-il  avec  enthousiasme,  tu  es  le  Fils  de  Dieu, 
tu  es  le  Roi  d'Israël!  >  Alors  Jésus  lui  répond  :  €  Parce  que  je 
t'ai  dit  que  je  t'ai  vu  sous  le  figuier,  tu  crois;  tu  verras  de  plus 
grandes  choses  que  celles-ci.  »  Et  ces  merveilles  plus  grandes 
sont  précisément  la  satisfaction  donnée  aux  besoins  les  plus 
profonds  de  son  âme.  Que  n'aurait-il  donné,  quand  il  était  sous 
le  figuier,  pour  voir,  comme  autrefois  Jacob  en  sa  vision, 
l'échelle  dressée  entre  le  ciel  et  la  terre,  et  les  anges  montant 
avec  la  prière  et  redescendant  avec  l'exaucement?  c  En  vérité, 
en  vérité,  lui  dit  le  Seigneur  avec  cet  accent  d'autorité  qui  de- 
vait donner  à  son  affirmation  une  singulière  puissance,  vous 
verrez  désormais  le  ciel  ouvert  et  les  anges  de  Dieu  monter  et 
descendre  sur  le  Fils  de  l'homme.  >  Par  Christ,  c'est  donc  le 
ciel  même  qui  s'ouvre  et  une  communication  directe  qui  s'éta- 
blit entre  Dieu  et  l'homme,  entre  l'homme  et  Dieu. 

c  Quand  tu  étais  sous  le  figuier,  je  t'ai  vu  1  y>  Jésus  n'eut  pas 
besoin  d'en  dire  davantage.  Par  ces  simples  paroles  il  venait  de 
se  révéler  comme  le  Messie  à  la  conscience  de  Nathanaêl,  et  se 
l'était  attaché  pour  toujours.  Le  nouveau  disciple  se  montre 
bien  là  comme  un  homme  au  cœur  sans  fraude.  Si  le  regard 
de  Jésus  qui  pénètre  jusqu'à  l'âme,  bien  loin  de  le  repousser 
comme  tant  d'autres,  l'attire  et  le  saisit,  n'est-ce  point  parce 
qu'il  s'est  arrêté  sur  lui  quand  il  était  sous  le  figuier,  c'est-à- 
dire  en  prière  et  cherchant  de  toutes  ses  forces  la  face  de 
l'Etemel? 

Le  regard  de  Dieu  ne  fut  pas  une  joie  pour  toi,  Jonas,  quand 
il  te  surprit  sous  le  ricin  de  l'amertume!  Ni  pour  toi.  Elle, 


Digitized  by  VjOOQiC 


—  191  — 

quand  tu  demandais  à  mourir  sous  le  genêt  du  découragement  ! 
Ni  pour  toi,  Simon  Pierre,  quand  celui  du  Christ  rencontra  le 
tien,  après  que  tu  l'eus  par  trois  fois  renié!  Sans  doute  ce 
regard  fidèle  fut  pour  vous  tous  une  humiliation  salutaire  qui 
éveilla  dans  vos  cœurs  le  bienfaisant  repentir,  mais  ce  fut  un 
regard  de  douleur  et  de  reproche. 

Etre  vu  de  toi,  mon  Dieu,  c'est  tout  autre  chose  quand  Pâme 
soupire  après  ta  présence  comme  le  cerf  altéré  qui  br&me  après 
le  courant  des  eaux.  Ton  regard  alors  c'est  la  joie,  c'est  la  con- 
solation, c'est  la  paix.  Tout  va  bien  pour  moi,  du  moment  que 
tu  m'as  vu.  Il  me  suffit  que  ton  regard  paternel  se  soit  arrêté 
sur  mes  faiblesses,  sur  mes  luttes,  sur  mes  souffrances,  sur 
mes  besoins,  car  la  délivrance  était  prête  avant  même  que  ma 
prière  fût  montée  jusqu'à  toi  ! 

Le  regard  de  Dieu  ne  fut-il  pas  le  secours  pour  Agar,  quand 
elle  fuyait  de  devant  Sara,  sa  maîtresse,  et  qu'elle  errait  dans 
le  désert  sans  savoir  où  se  rendre?  L'ange  de  l'Eternel  apparut 
à  la  pauvre  fugitive,  lui  demanda  d'où  elle  venait,  où  elle  allait, 
et  lui  indiqua  le  chemin  de  la  délivrance,  c'est-à-dire  celui  du 
devoir  :  c  Retourne  vers  ta  maltresse  et  laisse-toi  maltraiter 
par  elle  1  s>  Alors,  sentant  qu'elle  n'était  plus  délaissée,  elle 
s'écria  :  Atta-eURoi  !  Ai-je  donc  id  même  vu  le  Dieu  qui  me 
voyait?  {Gen.  XVly  i3.) 

Sous  une  dure  servitude  gémissait  en  Egypte  le  peuple  d'Is- 
raël. 11  semblait  que  Dieu  fût  insensible  à  ses  souffrances  et 
sourd  à  ses  supplications.  Mais  non.  Quand  la  mesure  de  l'hu- 
miliation fut  comble,  quand  le  creuset  de  l'épreuve  eut  été 
chauffé  à  blanc,  alors  l'Eternel  apparut  à  Moïse  en  Horeb,  à  la 
montagne  de  Dieu,  et  du  milieu  du  buisson  ardent  qui  ne  se 
consumait  point,  il  lui  dit  :  «Tat  vu  la  souffrance  de  mon 
peuple  qui  est  en  Egypte,  et  fai  entendu  les  cris  que  lui  font 
pousser  ses  oppresseurs^  car  je  connais  ses  douleurs.  Je  suis 
descendu  pour  le  délivrer  de  la  main  des  Egyptiens.  (Ex.  III, 
7.)  Là  encore,  son  regard  avait  été  le  salut. 

Et  nous  pourrions  multiplier  les  exemples,  mais  il  nous  faut 
conclure.  Avez-vous  remarqué  cette  parole  de  Jésus-Christ  tou- 
chant la  prière?  €  Mais  quand  tu  pries,  entre  dans  ta  chambre, 
ferme  ta  porte,  et  prie  ton  Père  en  secret  ;  et  ton  Père  qui  voit 
dans  le  secret,  te  récompensera.  >  (Math.  VI,  6.)  La  prière  en 
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secret  est  donc  le  rendez-vous  où  nous  sommes  vus  du  Père. 
Quel  encouragement  n'est-ce-pas  pour  nous  à  nous  retirer  sou- 
vent sous  le  figuier  de  Nathanaël,  pour  parler  à  Dieu  de  tous 
nos  besoins  avec  la  certitude  qu'il  nous  voit.  Quand  nous 
avons  des  peines,  des  difficultés,  des  luttes,  au  lieu  d'errer  à 
l'aventure  et  de  nous  plaindre  à  tout  venant,  recherchons  ce 
précieux  tête-à-tête  d'où  l'on  revient  toujours  plus  joyeux  et 
plus  fort.  Il  est  des  combats  intérieurs  que  nul  ne  doit  connaître 
que  Dieu  seul  et  dont  nous  ne  pouvons  triompher  que  par  lui. 
Allons  lui  dire  tout  cela,  et  nous  remporterons  dans  nos  cœurs 
le  bienfaisant  :  ^  Je  t'ai  vu  !  :»  qui  est  pour  nous  une  victoire. 

Il  te  le  dira,  mon  frère,  ce  mot  béni,  toutes  les  fois  que  tu  le 
chercheras  d'un  cœur  droit.  Ame  angoissée  qui  cherches  la 
paix,  qui  la  demandes  à  genoux  et  qui  te  sens  bien  seule,  bien 
incomprise  dans  un  entourage  frivole,  écoute  :  Va  en  paix,  je 
t'ai  vue  I 

Pauvre  malade  qui  cherches  à  glorifier  Dieu  dans  ta  souf- 
france, et  qui  te  demandes  parfois  si  tu  pourras  aller  jusqu'au 
bout,  toi  aussi,  écoute  !  Celui  qui  connaît  nos  langueurs  et  qui 
s'est  chargé  de  nos  douleurs,  te  dit  :  Je  t'ai  vu  ! 

Je  t'ai  vu,  toi  qui  es  aux  prises  avec  une  tâche  austère,  un 
devoir  difficile,  et  je  sais  que  tu  as  besoin  que  je  te  donne 
chaque  jour  beaucoup  de  ma  patience.  Je  t'ai  vu,  toi  qui  es 
seul,  sans  amis,  sans  soutien.  Je  t'ai  vu  toi  qui  m'as  fait  le  seul 
confident  de  tes  peines.  Je  t'ai  vu,  et  avant  que  tu  criasses  à 
moi,  je  t'avais  déjà  exaucé. 

0  Jésus  !  ta  présence  —  G*est  la  vie  et  la  paix  : 
La  paix  dans  la  souffrance,  —  Et  la  vie  à  jamais. 
Chaque  jour,  à  chaque  heure,  —  Oh  !  j*ai  besoin  de  toi. 
Viens,  Jésus,  et  demeure  —  Auprès  de  moi  ! 


LA  PUISSANCE  DB  LA  CROIX. 

Et  moiy  quand  f  aurai  été  élevé  de  la  terre,  j'attirerai  totis 
les  hommes  à  moi,  (Jean  Xn,  32.) 

Le  D^  Chamberlain,  missionnaire  à  Arcate,  dans  l'Inde  an- 
glaise, raconte  un  fait  qui  s'est  passé  il  y  a  quatorze  ans  dans 
le  royaume  d'Hayderabad  et  qui  est  une  illustration  de  ce  que 
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Paul  écrivait  aux  Corinthiens  :  «  C'est  pour  annoncer  l'Evan- 
gile que  Christ  m'a  envoyé,  et  cela  sans  la  sagesse  du  langage, 
afin  que  la  croix  de  Christ  ne  soit  pas  rendue  vaine.  Car  la 
prédication  de  la  croix  est  une  folie  pour  ceux  qui  périssent  ; 
mais  pour  nous  qui  sommes  sauvés  elle  est  une  puissance  de 
Dieu.  (1  Cor.  1, 17, 18.) 

c  Dans  une  ville  entourée  de  murailles  et  qui  compte  environ 
dix-huit  mille  habitants,  la  populace  se  souleva  contre  nous  et 
nous  menaça  de  nous  chasser,  si  nous  osions  parler  d'un  autre 
Dieu  que  de  leurs  idoles.  Nous  nous  rendîmes  néanmoins  sur 
la  place  du  marché  et  j'essayai  d'annoncer  Jésus-Christ  et  son 
salut,  mais  on  ne  voulut  pas  m'écouter.  Nous  reçûmes  même 
l'ordre  de  quitter  immédiatement  la  ville,  ce  que  j'étais  bien 
décidé,  du  reste,  à  ne  point  faire  que  je  ne  me  fusse  aupara- 
vant acquitté  de  mon  message. 

>  Les  rues  étaient  pleines  de  monde  et  l'on  me  criait  que  si 
j'avais  le  malheur  de  dire  une  seule  parole,  on  me  mettrait  à 
mort  Je  savais  que  je  ne  pouvais  leur  échapper,  et  les  portes 
étant  fermées,  il  m'était  impossible  d'avoir  aucune  communi- 
cation avec  le  dehors. 

]»  Que  faire  ?  Si  je  n'abandonnais  pas  la  place,  je  risquais  de 
n'en  pas  sortir  vivant.  Déjà  je  voyais  les  gens  ramasssr  des 
pavés  pour  me  lapider,  et  je  les  entendais  qui  se  criaient  \e^ 
uns  aux  autres  :  €  Si  tu  lances  la  première  pierre,  je  lance  la 
seconde  ! > 

»  Â  la  fîn,  j'obtins  la  permission  de  leur  raconter  une  his- 
toire, leur  disant  qu'ils  pourraient  me  lapider  ensuite  s'ils  en 
avaient  encore  envie.  Aussitôt  ils  m'entourèrent,  sans  lâcher 
toutefois  les  pierres  qu'ils  tenaient  dans  leurs  mains.  Alors  je 
leur  parlai  de  l'amour  du  Père  céleste  qui  a  voulu  que  tous  les 
hommes,  sortis  d'un  seul  sang,  habitassent  sur  toute  la  sur- 
foce  de  la  terre,  et  qui  a  tellement  aimé  le  monde  qu'il  a  donné 
son  Fils  unique,  afin  que  quiconque  croit  en  lui  ne  périsse 
point,  mais  qu'il  ait  la  vie  éternelle.  Je  leur  racontai  la  nais- 
sance de  Jésus,  son  enfance,  sa  vie  pure,  ses  miracles  et  son 
œuvre  d'amour.  Je  leur  fis  le  récit  de  la  Passion  et  leur  peignis 
en  paroles  émues  le  Sauveur  en  croix,  repoussé  des  hommes 
et  abandonné  de  Dieu. 

9* 
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>  Tandis  que  je  parlais,  je  voyais  les  piecres  toipber  l'-ijme 
aprësTautre  de  leurs  maios,  et  sur  lesjojues  deri;i09Hne.qui  tout 
à  l'heure  était  le  plus  acharné  à  réqiaiper  19a  mort,  roulaient 
maintenant  de  grosses  larmes.  Evideç^mept  ils  ne  s'ét^i^t 
point  doutés,  ni  les  nns  ni  les  autres^  ^e  la  pui^^auoe  de  Ta^- 
mirable  histoire  que  j'avais  à  leur  racontar. 

>  Je  continuai  mon  récit  ;  je  leur  dis  comment,  le  troisième 
jour,  Dieu  avait  victorieusement  ressuscité  Jés^s•tChrÎ8t,  et 
comment  désormais  nous  pouvions  tous  recevoir  en  lui  la  ré- 
mission de  nos  péchés.  Puis  j'ajoute  en  manière  de  conclusion  : 
«  Mainten^t  je  suis  à  vojtre  disposition.  Vous  pouvez  me  lapider 
si  vous  en  avez  encore  envie  !  »  Mais  aucune  n^ain  ce  se  Jeya 
contre  moi.  La  prédication  de  la  croix  avait  dompté  tous  ceux 
qui  en  voulaient  à  ma  vie. 

LA  DBRNIÉRB  ALLUIIIBTTB. 

A  l'extrémité  d'un  pont  de  chemin  de  fer  qui  traverse  le 
Missouri  à  une  hauteur  de  vingt  et  un  mètres,  se  trouve  la  mai- 
sonnette d'un  garde-voie,  occupée  par  un  vénérable  septuagé- 
naire, cheveux  blancs,  longue  barbe.  C'est  up  brave  chrétien, 
un  employé  fidèle  qui  jouit  de  l'estime  de  tous.  Entrons  dap^ 
sa  cabane,  et  après  avoir  serré  sa  main  loyale,  acceptons  je 
siège  qu'il  nous  offre  avec  bonté.  Il  a  une  histoire  h  nous  ra- 
conter, une  histoire  vraie,  qui  lui  est  arrivée  à  lui-même,  et 
qui  est  comme  l'illustration  de  cette  parole  :  Invoque-moi  au 
jour  de  ta  détresse  ;  je  t'en  délivrerai  et  tu  me  glorifieras  ! 

«  Il  y  a  dix-huit  ans,  nous  dit-il,  que  j'habite  cette  ijt^sop- 
nette.  Ma  tâche,  dont  la  responsabilûé  est  grande,  consista  ^ 
surveiller  le  pont  et  le  tunnel,  long  de  dix  minutes,  auquel  iil 
est  contigu. 

>  Une  fois,  le  rapide  de  nuit  qui  passe  ici  à  dix  heures  et 
demie,  faillit  être  précipité  dans  l'abîme  mugissant.  Dieu  seul 
a  détourné  ce  malheur  et  a  délivré  des  centaines  de  voyageurs 
d'une  mort  effrayante  dans  les  flots. 

»  C'était  par  une  nuit  d'hiver  particulièrement  froide  et  tem- 
pétueuse. Dix  heures  venaient  de  sonner.  Je  m'enveloppai  de 
ma  grande  capote  et,  ma  lanterne  à  la  main,  je  sortis  pour  faire 
mon  inspection  ordinaire.  Je  marchai  lentement  entre  les  rails, 
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eïathinàtot  si  lesrécrôusf  tenaient  fenfne  et  si  tout  était  eil  bon 
ordre.  La  temi^ête  était  fimetise.  C'est  à  peine  si  je  pouvais  me 
tenir  debout.  Quand  je  fus  arrivé  à  Textrémité  du  pont  cpif 
toucha  au  tunnel,  j^aperçus  sur  la  voie  quelque  chose  d'irrégu- 
lier.  Sous  Faction  dû  froid  terrible  un  rail  avait  santé  et  était 
entièrement  hors  de  service.  Impossible  de  réparer  immédia- 
tement ce  dégût/  car  je  n'avais  pas  sous  la  main  ce  qu'il  fallait. 
Je  tirsA  ma  montre  :  dans  quinze  minutes  le  rapide  devait  sor- 
tir à  toute  vapeur  du  tunnel,  et  alors...  il  se  précipiterait  dans 
le  gouffre  béant.  Une  angoisse  terrible  s'empara  de  moi.  Mal- 
gré lô  firoid,  je  me  sentais  tout  ruisselant  de  sueur. 

>  U  n'y  avait  pas  une  minute  à  perdre.  Je  me  hâtai  d'entret* 
dans  le  tunnel  et  de  courir  à  la  rencontre  du  train  pour  don- 
ner l'alarme  en  agitant  ma  lanterne.  Mais  tout  à  coup,  comme 
j'approchais  de  l'autre  extrémité  du  tunnel,  je  fus  enveloppé 
I^ar  un  tourbillon  de  vent  qui  me  jeta  violemment  de  côté  et 
ma  lanterne  vint  se  briser  contre  la  paroi.  Plus  de  lumière  t 
Que  devenir  ?  Dans  quatre  ou  cinq  minutes  le  train  allait  pas- 
ser. Si  je  ne  pouvais  pais  donner  l'alarme,  une  horrible  catas- 
trophe était  imminente.  Du  plus  profond  de  mon  âme  je  criai 
à  l'Etertiel,  le  suppliant  d'avoir  compassion  de  ceux  qui  se  pré- 
cipitaient au-devant  d'une  mort  certaine.  Puis,  avec  une  hâte 
'fiévreuse,  je  fouillai  dans  ma  poche  et  y  trouvai  une  gazette  et 
une  allumette^  la  seule  qui  me  restât. 

>  Bientôt,  à  travers  les  lugubres  rugissements  de  la  tempête, 
j'entendis  un  roulement  sourd.  C'était  le  rapide  qui  approchait. 
Dans  la  nuit  noire  apparurent  les  grands  yeux  de  la  locomo- 
tive haletante.  Le  sifflet  retentit  à  mes  oreilles.  Alors  je  m'age- 
nouillai à  côté  dé  la  voie  et  je  criai  :  <  Seigneur,  sauve-nous!  > 
Puis  me  faisant  de  ma  capote  un  abri  et  tenant  la  galette  de  la 
ibatn  gauche,  j'attendis,  m'elBforçant  d'être  calme.  Au  dernier 
moment,  je  frictionnai  l'allumette.  Le  feu  jaillit  et  bientôt  je 
pus  agiter  la  gazette  en  flamme.  A  ce  moment  le  train  passa 
devant  moi  avec  grand' bruit.  Cependant,  Dieu  soit  béni,  le 
mécanicien  avait  aperçfu  le  signal  de  détresse.  Un  coup  de  sif- 
flet strident  retentit,  les  freins  crièrent  sur  les  roues.  Alors  je 
n'entendis  plus  rien,  je  me  sentis  défaillir  et  je  tombai  sans 
connaissance  stfr  la  voie. 

y  Quatild  je  revi^  à  moi,  j'étais  couché  dans  un  wagon  ;  un 
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conducteur  était  à  mon  côté,  m'éclairant  le  visage  avec  sa  lan« 
terne.  Bientôt  les  voyageurs  se  pressèrent  autour  de  moi  et  me 
serrèrent  la  main  avec  des  remerciements  chaleureux. 

>  Le  rapide  rebroussa  chemin  jusqu'à  la  station  voisine, 
d'où  les  ouvriers  furent  aussitôt  envoyés  pour  réparer  le  dé- 
gât. 

:»  Deux  souvenirs  me  sont  restés  de  cette  terrible  nuit  :  mes 
cheveux,  auparavant  d'un  blond  foncé,  étaient  devenus  blancs 
comme  la  neige  ;  la  compagnie  m'offrit,  comme  témoignage  de 
reconnaissance,  cette  belle  montre  en  or  avec  cette  chaîne. 
Mais  c'est  Dieu  seul  qui  nous  a  préservés  de  ce  grand  malheur. 
A  lui  soient  l'honneur,  la  gloire  et  la  reconnaissance  t  » 

Combien  de  délivrances  toutes  pareilles  ne  nous  sont-elles 
pas  accordées,  sans  même  que  nous  nous  en  doutions.  Certes, 
ce  ne  sera  pas  un  de  nos  moindres  sujets  d'adoration,  quand 
nous  serons  dans  le  ciel  et  que  nous  connaîtrons  toutes  les  mi- 
séricordieuses dispensations  de  Dieu  envers  nous,  que  de 
voir  comment  sa  main  nous  aura  délivrés  sans  que  nous  le 
sachions,  et  comment  une  prière,  un  cri  de  détresse  jeté  vers 
lui,  aura  eu  les  conséquences  les  plus  remarquables  dans  notre 
vie.  Que  deviendrions-nous  si  l'œil  de  notre  Père  céleste  ne 
veillait  constamment  sur  nous  ;  car  nombreux  sont  les  périls  • 
qui  nous  menacent  :  ceux  de  l'âme,  ceux  du  corps.  L'apôtre 
n'exagère  rien  quand  il  nous  dit  :  <(  Priez  sans  cesse  I  ]> 


ROmûINS  I,  17. 

Mais  le  juste  vivra  par  la  foi. 

La  fat  en  Christ  est  un  incomparable  trésor  ;  elle  porte  avec 
soi  la  délivrance,  elle  sauve  de  tous  les  maux.  Ësaïe  en  a  eu  la 
prophétique  intuition  quand  il  s'écriait  :  c  Dieu  enverra  sur  la 
terre  sa  parole  qui  est  un  feu  consumant,  et  cette  parole  rem- 
plira la  terre  de  justice.  >  (Est.  LX.)  En  effet,  la  foi  qui  est  la 
plénitude  et  l'accomplissement  de  la  loi,  remplit  le  cœur  des 
croyants  d'une  telle  justice  que  ceux-ci  n'ont  plus  besoin  d'au- 
cune autre  chose.  Quand  un  homme,  par  la  hauteur  môme  des 
préceptes  de  la  loi,  se  rend  compte  de  son  impuissance,  et 
qu'il  cherche  avec  anxiété  le  moyen  de  satisfaire  à  cette  loi  qui 
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le  condamne  et  dont  pas  un  iota  ne  saurait  être  effacé,  sa  bas* 
sesse  et  son  néant  se  révèlent  à  ses  yeux,  et  il  ne  trouve  rien 
en  lui  qui  puisse  le  justifier  et  le  sauver.  C'est  alors  qu'appa- 
raissent les  promesses  divines  qui  lui  disent  :  Si  tu  veux  accom- 
plir la  loi  et  surmonter  la  convoitise,  crot^  à  Jésus-Christ^  en 
qui  te  sont  offertes  la  grâce,  la  justice,  la  paix  et  la  liberté. 
Par  la  foi,  toutes  ces  choses  sont  à  toi  ;  sans  elle,  tu  demeures 
privé  de  tout.  Ce  qui  est  impossible  aux  œuvres  de  la  ici,  si 
nombreuses  et  pourtant  si  vaines,  est  facile  à  la  foi,  car  c'est 
à  elle  que  le  Père  donne  tout.  Qui  l'a,  possède  toutes  choses. 
c  II  les  a  tous  renfermés  dans  la  désobéissance,  pour  faire  mi- 
séricorde à  tous.  >  (Rom.  XI,  32.)  La  promesse  donne  donc  ce 
que  le  précepte  réclame,  elle  accomplit  ce  que  la  loi  ordonne. 
Le  précepte  et  son  accomplissement  viennent  ainsi  de  Dieu  seul, 
et  celui  qui  ordonne  est  en  même  temps  celui  qui  accomplit. 
Toutes  ces  promesses  de  Dieu  sont  des  paroles  saintes,  véri- 
diques,  justes;  paroles  de  liberté,  de  paix  et  d'inépuisable 
bonté.  L'âme  qui  s'y  attache  par  une  foi  assurée,  s'unit  à  elles, 
s'en  pénètre,  s'y  absorbe  et  s'inonde  de  leur  vertu.  Oui,  c'est 
par  la  foi  seule  et  non  par  les  œuvres  que  la  Parole  justifie 
l'âme,  la  sanctifie,  l'affranchit,  la  pénètre  de  tous  les  biens  et 
fait  d'elle  un  enfant  de  Dieu.  <  A  ceux  qui  croient  en  son  nom 
il  leur  a  donné  la  puissance  d'être  faits  enfants  de  Dieu.  > 
(Jean  1, 12.) 

Mais  d'où  viennent  cette  puissance  incomparable  de  la  foi, 
et  cette  impuissance  des  œuvres?  C'est  qu'aucune  œuvre  ne 
saurait  saisir  la  Parole  de  Dieu  et  pénétrer  jusqu'à  l'âme.  Il  n'y 
a  que  la  Parole  et  la  foi  qui  puissent  avoir  accès  dans  celle-ci. 
Comme  le  fer  s'échauffe  au  contact  du  feu  et  devient  lui-même 
incandescent,  ainsi  la  Parole  pénètre  l'âme  et  la  transforme  à 
son  image.  La  foi  donc  suffit  à  tout,  et  pour  justifier  une  âme, 
aucune  œuvre  n'est  nécessaire.  Le  juste  est  au-dessus  de  toute 
loi  :  telle  est  la  liberté  chrétienne^  liberté  de  la  foi,  qui  ne  nous 
jette  ni  dans  l'oisiveté  ni  dans  la  vie  mauvaise,  mais  qui  pour 
nous  donner  la  justice  et  le  salut,  n'a  besoin  ni  des  œuvres,  ni 
de  la  loi.  Croire  à  la  justice  de  Dieu,  à  sa  vérité,  n'est-ce  pas 
l'adorer?  L'âme  fidèle  se  soumet  à  toutes  les  volontés  de  Dieu, 
elle  sanctifie  son  nom,  elle  se  laisse  entièrement  diriger  par 
lui,  elle  acquiesce  à  tout  ;  elle  sait  qu'il  dispose  d'elle  et  qu'il 
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fera  concourir  tontes  choses  à  son  bonfaétnr.  N'est-ce  pas  la 
plénitude  de  Tobéissance?  et  quand  celle-ci  est  si  par&ite^  le 
précepte  est-il  nécessaire?  Ge  ne  sont  donc  pas  les  œuvres^ 
c'est  la  foi  seule  qui  crée  Fdbéissance.  Quand  1- âme  croyante 
rend  à  Dieu  l'honneur  qui  lui  appartâeilt  en  lui  i^ttribuant  tonte 
justice  et  toute  vérité,  Dieu  l'honore  à  sort  tour  en  imputant  êr 
sa  foi  cette  môme  justice,  c  Je'  glorifierai  celui  qui  m'honore, 
je  couvrirai  de  honte  ceux  qui  me  méprisent.  »  (1  Rois  VL)La 
foi  d'Abraham  hii  fut  imputée  à  justice,  parce  que  par  elle  il 
rendit  pleinement  gloire  â  Dieu.  Si  donc  rtoos  ciroyons,  notre 
foi  aussi  nous  sera  imputée  à  justice.  La  foi  unit  l'âme  à  Chriët 
comme  une  épouse  à  son  époux.  «  Par  ce  mystère,  dit  l'apôtre, 
Christ  et  l'âme  deviennent  une  seule  chair  :  union  divine,  de 
toutes  la  plus  parfaite,  et  dont  le  mariage  terrestre  n'est  qu'une 
faible  image.  Ici,  bien  et  mal,  tout  est  commun.  Ce  qui  appar- 
tient à  Christ,  Pâme  fidèle  le  possède  et  s'en  glorifie.  Ce  qui 
appartient  à  l'âme.  Christ  le  prend  à  lui  et  le  fait  sien.  > 

Admirable  échange  I  Christ  est  une  plénitude  de  grâce,  de 
vie,  de  salut  ;  l'âme,  au  contraire,  n'a  en  partage  que  le  péché, 
la  mort  et  la  condamnation.  Mais,  par  ce  rbystère  de' la  fbi, 
Christ  prend  à  lui  péché,  mort  et  châtiment  ;  Pâme,  au  cort- 
traire,  reçoit  la  grâce,  la  vie,  la  félicité.  Qui  se  donne,  ne  donne- 
t-il  pas  en  môme  temps  tout  ce  qu'il  possède;  ainsi  l'époux 
accepte  tout  ce  qui  appartient  à  l'épouse,  et  celle-ci;  en  rece- 
vant son  époux,  reçoit  tout  ce  qui  est  à  lui.  L'âme  croyante,  ô 
doux  spectacle!  n'entre  pas  seulement  dans  la  communion  dô 
la  vie  de  son  Christj  mais  encore  dans  celle  de  ses  combats,  de 
sa  victoire  et  de  son  œuvre  de  rédenïption.  Christ;  Dieu  et 
homme  tout  à  la  fois,  est  au-dessus  du  péché,  de  la  mort  et  de 
la  damnation.  Sa  justice,  sa  vie,  sa  f^icité  sont  invincibles, 
étemelles.  En  acceptant,  dans  les  saintes  fiançaillels  de  la  foi, 
les  péchés,  la  mort,  la  condamnation  de  l'âme  devenue  son 
épouse,  il  fait  siennes  toutes  ses  misères,  il  se  substitué  à  elle, 
il  combat,  il  meurt,  il  descend  aux  enfers.  Ni  le  péché,  ni  la 
mort,  ni  l'enfer  ne  peuvent  l'accabler.  C'est  lui,  au  contraire, 
qui  terrasse  ces  puissances  mortelles  et  les  anéantit,  car  sa 
justice  est  plus  haute  que  tous  les  péchés  du  mondé,  sa  vie  est 
plus  puissante  que  la  mort,  et  Tenfer  est  vaincu  par  sa  sainteté. 
Ainsi  l'âme  fidèle,  attachée  à  son  dinn  époux  par  le  lien  indes- 
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Iractible  de  sa  foi,  eat  i^oBchie  de  ses  péchés,  délivrée  de  la 
BQyort,  garantie  contre  Tenfer.  Christ  la  revôt  de  sa  justice  éter- 
nelle, de  sa  vie  ;  il  âûi  d'elle  une  épouse  glorieuse,  sans  tache 
Qî  ride;  il  la  lave  dans  l'eau  pure  de  sa  parole,  il  l'épouse 
^Qomioe  dit  Osée),  en  justice,  en  bonté,  en  compassion.  CSom- 
ment  se  ùire  une  idée  assez  haute  de  ces  divines  épousailles? 
Christ,  répoux  câeste,  s'unit  à  l'épouse  indigente,  à  la  créature 
souillée  ;  il  la  relève  de  sa  misère,  il  la  pare  de  ses  biens. 
Gomment  ses  péchés  la  perdraientrils,  puisque  c'est  sur  lui 
qu'ils  reposent  maintenant  et  qu'ils  s'évanouissent  en  lui  ?  Elle 
possède  la  justice  de  son  époux,  elle  oppose  avec  confiance 
cette  justice  à  la  mort  et  à  l'enfer. 

Ce  n'est  point  en  agissant  beaijicoup,  mais  en  croyant  en  lui 
que  nous  glorifions  Dieu.  La  foi  est  donc  l'unique  justice  du 
chrétien  et  l'accomplissement  des  préceptes  divins.  Les  œuvres 
alors  même  qu'elles  iraient  à  la  gloire  de  Dieu,  n'ont  par  elles- 
mêmes  aucun  caractère  et  ne  sauraient  nullement  le  glorifier. 
Derrière  eUes  il  faut  toujours  chercher  le  principe  qui  les  fait 
surgir,  la  volonté  qui  les  accomplit  et  qui  glorifie  Dieu.  Ce 
priiu^pe  est  uniquement  la  foi  du  cœi^r,  source,  essence  de 
to\ite  notre  justice.  G^est  donc  une  aveugle  et  dangereuse  doc- 
trine, celle  qui  enseigne  que  les  œuvres  accomplissent  les 
Qpmmandements  divins,  puisqu'il  faut  qu'une  obéissance  inté- 
rieure les  précède  ^  Luther. 


LA  III98ION  BALOI8B  DANS  LB  DISTRICT  D*i 

(Côte-d'Or.) 

L  De  L'ORiaiNE  DE  CETTE  MISSION 

JUSQU'A  LA  gondamnauon  du  roi  Ata.  (1880.) 
Le  district  d'Akem  situé  au  nord  des  possessions  anglaises 
de  la  (Me^ifOry  est  une  contrée  peu  peuplée,  peu  cultivée, 
en  partie  couverte  de  forêts  vierges  et  de  marécages  malsains. 
Kyébi^  chrf-lieu  du  pays  et  résidence  du  roi,  a  longtemps  été 
celle  des  missionnaires  bftlois.  Mais  les  fièvres  auxquelles  ils 
étaient  exposés,  et  dont  ils  furent  fréquemment  les  victimes 
dans  cette  ville,  les  engagèrent  à  chercher  ailleurs  une  situa- 

*  Luiher  étaprès  Luther.  Fragments  extraits  de  ses  œuvres  par  G. -A.  HoiT,  pas* 
tottr.  —  iausamie,  Georges  Bridel. 
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tion  plus  saine.  Remettant  aux  soins  d'un  missionnaire  indi- 
gène le  poste  important  qu'ils  étaient  forcés  de  quitter,  ils  allè- 
rent s'établir  à  Bégoro,  où  ils  résident  aujourd'hui. 

L'an  dernier,  le  nombre  total  des  chrétiens  était  de  1284 
dans  les  deux  stations  principales  de  Bégoro  et  de  Kyébi,  y 
compris  leurs  treize  annexes.  Cette  mission  fut  fondée,  il  y  a 
environ  vingt-quatre  ans,  par  les  frères  Stroemberg,  Krohmer 
et  Eisenschmidty  qui  trouvèrent  le  roi  d'alors  bien  disposé  en 
leur  faveur.  Toutefois  leur  œuvre  rencontra  maints  obstacles, 
outre  ceux  de  premier  établissement.  Des  maladies  fréquentes, 
des  cas  de  mort,  des  complications  sans  nombre  suscitées  par 
l'entourage  du  roi  ;  puis,  les  menaces  d'une  invasion  des  As- 
chantis,  furent  les  difficultés  principales  contre  lesquelles  ils  eu- 
rent à  lutter.  Cependant  la  petite  Eglise  que  les  missionnaires 
avaient  fondée  à  Kyébi,  s'accroissait  et  donnait  de  l'espoir  ; 
mais  des  départs  réitérés  qui  la  laissèrent  souvent  sans  surveil- 
lance, et  des  troubles  fomentés  par  les  ennemis  de  l'Evangile, 
contrarièrent  son  développement.  Le  nombre  des  membres 
finit  par  diminuer  au  point  qu'en  1874,  il  n'y  avait  plus  de  mis- 
sionnaire à  Kyébi,  et  que  l'évangéliste  indigène,  le  frère  Asanté 
qui  y  avait  été  envoyé,  y  trouva  une  indifférence  bien  propre 
à  décourager  un  ouvrier  moins  fidèle  que  lui. 

A  cette  période  de  stagnation  et  de  dépérissement,  succéda 
bientôt  une  ère  de  rajeunissement  et  de  vie  nouvelle,  mais  ce 
ne  fut  qu'à  travers  luttes  et  combats  que  l'Eglise  de  Kyébi  ob- 
tint ce  développement  et  conquit  son  existence.  Les  années 
1875  à  1880  furent  un  temps  d'épreuves  et  de  luttes  conti- 
nuelles. Le  nouveau  roi,  Ata,  qui  s'était  fait,  même  chez  les 
nègres,  une  réputation  bien  méritée  de  mauvaise  foi  et  de 
tyrannie,  nourrissait  contre  les  chrétiens  les  dispositions  les 
plus  malveillantes.  Bien  qu'élevé  aux  pieds  des  missionnaires, 
il  n'en  avait  pas  moins  juré,  une  fois  maître  du  pouvoir,  d'ex- 
tirper de  son  domaine  la  religion  chrétienne  ;  et,  comme  nous 
allons  le  faire  voir,  il  ne  s'en  tint  pas  à  des  menaces. 

Dès  le  commencement  de  l'année  1877,  un  mouvement  en 
faveur  du  christianisme  se  faisait  sentir  en  plusieurs  lieux. 
Dans  nombre  de  villages,  la  population  dégoûtée  du  culte  des 
fétiches,  se  tournait  sérieusement  vers  l'Evangile.  Les  uns  de- 
mandaient, soit  aux  missionnaires,  soit  à  leurs  aides,  de  bien 
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vouloir  les  instruire  des  vérités  de  la  religion  ;  les  autres,  qu'on 
leur  accordât  un  instituteur  pour  leur  enseigner  la  bonne  voie. 
Le  missionnaire  Mohr  écrivait  de  Bégoro  :  «c  Le  Seigneur  ma- 
nifeste ses  compassions  envers  le  pays  d'Akem,  et  la  preuve^ 
c'est  que  dans  presque  tous  les  villages,  des  voix  s'élèvent 
contre  le  fétichisme  et  expriment  le  désir  d'entendre  la  Parole 
de  Dieu.  >  La  semence  qui  avait  été  depuis  longtemps  répandue 
germait  de  tous  côtés,  même  dans  des  localités  où  l'on  n'avait 
guère  l'espoir  qu'elle  levât  de  sitôt. 

Ces  heureux  résultats,  qui  remplissaient  de  joie  le  cœur  des 
missionnaires,  produisaient  un  effet  tout  contraire  dans  Pes- 
prit  du  roi,  chez  ses  conseillers  et  les  membres  de  sa  famille. 
Leur  haine  contre  David  Âsanté  était  d'autant  plus  prononcée, 
qu'elle  avait  pour  objet  un  missionnaire  noir.  Il  est  naturel,  en 
effet,  que  le  païen  manifeste  plus  d'aversion  pour  un  pasteur 
indigène  que  pour  un  pasteur  étranger. 

En  juin  1877^  le  roi  Ata  se  rendit  à  la  Côte  sous  prétexte  de 
s'entretenir  avec  le  gouverneur,  mais  en  réalité,  dans  le  but  de 
consulter  ses  amis  sur  le  projet  qu'il  avait  formé  d'expulser 
du  territoire  d'Akem  David  Asanté.  Une  fois  le  pasteur  éliminé, 
le  troupeau  se  trouvait  sans  défense,  et  le  christianisme,  arrêté 
par  là  dans  ses  progrès.  Ata  voulait  en  finir  avec  une  religion 
qui  s'opposait  à  ses  vues  despotiques,  car  il  comprenait  à 
merveille  que  les  chrétiens  n'étaient  pas  gens  à  endurer 
tous  ses  caprices  et  à  supporter,  sans  se  plaindre,  ses  extor- 
sions et  ses  violences.  A  son  retour  de  la  Côte,  et  pendant 
l'absence  d' Asanté  qui  faisait  une  tournée  d'évangélisation,  il 
menaça  les  chrétiens  en  plein  conseil,  disant  que  lorsqu'il  au- 
rait mis  leur  conducteur  à  la  raison,  il  saurait  bien  les  y  mettre 
eux-mêmes.  Il  prétendit  aussi  avoir  apporté  de  la  Côte  l'autori- 
sation d'expulser  le  missionnaire,  s'il  faisait  la  moindre  chose 
qui  lui  déplût.  Asanté  qui  s'indignait  de  l'arbitraire  avec  lequel 
Ata  interprétait  les  lois  anglaises  contre  l'esclavage  et  les 
saisies,  défendit  aux  instituteurs  qui  rempUssaient  les  fonctions 
de  secrétaires  du  roi,  de  lui  prêter  leur  ministère  pour  des  me- 
sures tyranniques.  A  l'ouïe  d'un  ordre  pareil,  sa  fureur  ne  con- 
nut plus  de  bornes. 

Il  convoqua  une  assemblée  générale  devant  laquelle  il  fit 
comparaître  le  pasteur  indigène.  Il  lui  intima  l'ordre  de  quitter 
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le  pays,  se  fondant  sur  ce  qu'il  fomentait  des  haines  contre  lui, 
épiait  ses  démarches  et  répandait  des  calomnies  sur  sa  con- 
duite. Lorsque  l'accusé  voulut  se  justifier,  Ata  lui  interdit  la 
parole.  Néanmoins  le  missionnaire  osa  protester  contre  son  ex- 
pulsion; mais  sa  voix  fut  couverte  par  de  telles  huées,  que  force 
lui  fut  de  garder  le  silence.  Le  roi  ne  lui  avait  pas  même  fait 
subir  un  interrogatoire.  Le  décret  d'expulsion  fut  publié  au  son 
de  la  cloche  dans  toutes  les  rues  de  la  ville. 

Sommé  de  comparaître  une  seconde  fois  devant  le  roi,  le 
missionnaire  lui  déclara  qu'après  avoir  été  traité  selon  la  cou- 
tume du  pays,  comme  un  traître  et  comme  le  dernier  des 
hommes,  puisqu'on  avait,  chose  inouïe,  refusé  de  l'entendre, 
il  ne  pouvait  plus  se  présenter  dans  une  assemblée  royale.  Le 
roi  vint  donc  en  personne  à  la  station,  accompagné  de  son 
conseil,  mais  ce  fut  pour  accabler  le  missionnaire  de  nouveaux 
outrages,  et  lui  déclarer  qu*il  le  ferait  lier  pieds  et  poings  et 
transporter  comme  un  animal  immonde  au  delà  des  frontières 
de  l'Akem.  Le  diacre  Daté,  ayant  osé  prendre  la  parole,  fut 
aussitôt  interrompu  par  les  cris  de  la  populace,  et  sa  femme 
qui  s'était  permis  de  réclamer  contre  le  bruit,  fut  cruellement 
maltraitée.  Cet  incident,  qui  n'avait  été  ni  prévu  ni  prémédité, 
mit  fin  à  cette  odieuse  visite. 

Cependant,  le  gouverneur,  nanti  d'une  plainte,  écrivait  au 
roi  :  c  J'ai  appris  avec  un  vif  déplaisir  que  tu  as  ordonné  à 
David  Asantéde  quitter  le  pays  et  de  n'y  plus  annoncer  l'Evan- 
gile ;  que  tu  es  entré  dans  la  station  avec  une  foule  ameutée, 
dans  le  but  d'en  arracher  le  missionnaire  ;  que  de  plus,  tes 
gens  ont  maltraité  la  femme  du  diacre  Daté....  Sache  que  je  ne 
puis  ni  permettre,  ni  souffrir  de  pareils  procédés,  et  que  je 
t'ordonne,  roi  Ata,  de  comparaître  le  l®*"  novembre  devant  moi 
à  Christiansborg,  pour  l'enquête  qu'exige  cette  affaire.  Si,  dans 
l'intervalle,  j'entends  parler  de  violence  ou  de  quelque  outrage 
dont  les  missionnaires  ou  leurs  familles  seraient  l'objet  de  ta 
part,  j'enverrai  aussitôt  les  soldats  dont  je  dispose  pour  te 
châtier  toi  et  tes  conseillers.  t> 

Malgré  la  sévérité  de  cette  missive,  le  gouverneur  désirait 
que  l'affaire  se  terminât  par  un  compromis  :  mais  un  arrange- 
ment n'était  guère  possible  avec  un  adversaire  aussi  perfide 
que  le  roi.  Les  missionnaires  laissèrent  donc  le  procès  suivre 
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son  cours,  et  David  Asanté  s'abstint  d'y  paraître.  Le  gouver- 
neur qui  craignait  que  le  retour  de  pareilles  scènes  ne  produi- 
sit quelque  complication  politique,  obtint  du  comité  de  la  con- 
férence générale,  que  le  missionnaire  indigène  fût  envoyé  dans 
un  autre  district.  Le  tribunal  condamna  à  soixante  jours  de 
travaux  forcés  trois  d'entre  ceux  qui  avaient  maltraité  la  femme 
du  diacre.  Quant  à  Ata,  il  produisit  nombre  de  témoins  à  dé- 
charge dont  plusieurs  avaient  été  corrompus  par  lui,  et  fut 
renvoyé  des  fins  de  la  plainte. 

Avant  de  quitter  définitivement  Kyébi,  Asanté  visita  tous  les 
villages  qu'il  avait  évangélisés.  U  y  reçut  un  accueil  si  cordial, 
que  dans  plusieurs  d'entre  eux,  les  habitants  ne  voulaient  pas 
le  laisser  partir.  11  établit  un  lecteur  de  la  Bible  à  Abomosou 
et  à  Asounoso,  deux  villages  du  nord-ouest,  où  il  y  avait  eu 
d'assez  nombreuses  conversions.  Il  put  constater  dans  cette 
tournée,  que  depuis  le  procès  dont  nous  avons  parlé,  le  roi 
avait  baissé  dans  l'estime  de  son  peuple.  En  abandonnant  le 
champ  de  travail  d'où  l'expulsait  la  haine  du  prince,  Asanté 
partait  avec  la  satisfaction  de  n'avoir  pas  travaillé  en  vain,  et 
avec  la  certitude  des  victoires  futures  de  l'Evangile. 

Son  successeur,  le  missionnaire  Buck,  qui  se  mit  à  l'œuvre 
dès  le  commencement  de  1878,  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  les 
difficultés  de  sa  tâche.  Si,  d'une  part,  il  trouvait  la  population 
favorablement  disposée,  la  haine  des  prêtres  et  de  leurs  adhé- 
rents lui  créait,  d'autre  part,  de  sérieuses  difficultés.  Le  pre- 
mier objet  qui  frappa  ses  regards  à  son  arrivée  à  Kyébi,  ce  fut 
une  quantité  d'ustensiles  de  ménage  et  de  vêtements  entassés 
dans  une  des  dépendances  de  la  mission.  C'était  le  produit 
d'une  saisie  que  le  roi  avait  fait  opérer  aux  dépens  d'un  chré- 
tien nommé  Emmanuel,  auquel  il  réclamait,  sans  aucun  droit, 
une  somme  de  850  francs.  Bien  que  les  païens  eux-mêmes 
fussent  indignés  d'une  pareille!  action,  Emmanuel  livra  sans 
murmurer  tout  ce  qu'il  possédait,  jusqu'à  son  dernier  vêtement. 
A  cette  injustice,  il  en  ajouta  une  seconde.  La  femme  d'Emma- 
nuel s'était  attiré,  par  sa  conversion  au  christianisme,  la  haine 
du  roi  dont  elle  était  la  parente.  Or,  comme  il  lui  devait  une 
certaine  somme,  il  la  fit  condamner  par  sentence  du  conseil,  à 
renoncer,  en  guise  d'amende,  à  la  moitié  de  sa  dette.  Il  ne 
manquait,  du  reste,  aucune  occasion  de  manifester  par  les 
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actes  les  plus  arbitraires,  Faversion  qu'il  nourrissait  contre  les 
chrétiens.  C'est  ainsi  que  le  19  juillet  1879^  au  moment  du 
culte  du  soir,  il  envahit  la  maison  de  la  mission  avec  une  troupe 
de  gens.  «  Il  me  demanda  avec  hauteur,  raconte  le  frère  Lod- 
holzy  pourquoi^  en  violant  toutes  les  lois  divines  et  humaines, 
j'avais  chargé  Amakyé  de  lui  enlever  sa  femme,  en  l'attirant 
sur  les  terres  de  la  station.  Je  répondis  que,  bien  loin  d'avoir 
donné  un  ordre  pareil,  c'était  lui-même  qui,  le  premier,  me 
faisait  connaître  cette  affaire.  Amakyé,  frère  de  la  fugitive, 
affirma  qu'il  n'était  pour  rien  dans  le  départ  de  sa  sœur.  Mal- 
gré ces  dénégations,  Ata  se  mit  dans  une  fureur  qu'expliquait 
en  partie  l'état  d'ivresse  dans  lequel  il  se  trouvait.  Vociférant, 
frappant  du  poing  sur  la  table,  il  prétendait  que  la  femme  qu'il 
réclamait  était  cachée  dans  la  maison.  Je  redoutais  d'autant 
plus  une  batterie,  que  M"»®  Glatzle,  malade  de  la  fièvre,  occupait 
une  pièce  voisine.  Mais  par  bonheur,  Ata  étant  sorti  pour 
étancher  sa  soif,  je  fis  évader  par  une  porte  de  derrière  Amakyé 
et  les  anciens  qui  étaient  avec  nous.  A  peine  étaient-ils  dehors, 
que,  sur  l'ordre  du  roi,  toute  la  population  de  la  ville  accourut 
avec  des  torches  et  des  instruments  de  musique  ;  et  pendant 
trois  heures,  jusqu'à  dix  heures  du  soir,  ils  firent  un  tapage  qui 
défie  toute  description.  Nous  aurions  couru  un  sérieux  danger, 
si  le  commandement  qu'avait  d'abord  donné  le  roi  de  faire 
cerner  le  village  chrétien  par  des  hommes  armés  avait  été 
exécuté  ;  mais  par  la  grâce  de  Dieu,  les  conseillers  du  roi  ne 
jugèrent  pas  prudent  de  recourir  à  une  pareille  mesure.  » 

IL  Depuis  la  condamnation  du  roi  Ata  jusqu'en  1887. 

Les  nombreux  méfadts  dont  il  s'était  rendu  coupable  allaient 
enfin  recevoir  leur  récompense.  Le  grief  principal  pour  lequel 
il  était  appelé  à  comparaître  devant  le  tribunal  anglais  de  la 
Côte,  était  la  violation  réitérée  des  lois  relatives  à  l'émancipa- 
tion des  esclaves.  Mais  les  longs  débats  auxquels  donna  lieu 
cette  affaire,  amenèrent  la  découverte  de  nouveaux  délits  beau- 
coup plus  graves.  Il  était  accusé,  par  exemple,  d'avoir  mis  de 
ses  propres  mains  le  feu  à  la  maison  d'un  chrétien,  et  d'avoir, 
par  ses  menaces,  empêché  de  l'éteindre.  Il  était  aussi  impUqué 
dans  un  procès  intenté  au  chef  d'Asiakoua,  appelé  Amou.  Ce 
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chef  était  accusé  par  un  de  ses  ennemis  d'avoir,  il  y  avait  cinq 
ans,  sacrifié  plusieurs  hommes  aux  funérailles  de  son  prédé- 
cesseur. Amou,  qui  avait  accompagné  Âta  à  la  Côte,  fut  immé- 
diatement arrêté,  et  Ton  acquit  bientôt  la  certitude  que  celui-ci 
avait  non  seulement  eu  connaissance  de  cet  horrible  forfait, 
mais  qu'il  en  avait  autorisé  l'accomplissement.  On  apprit  aussi 
que  le  frère  du  roi  et  la  vieille  reine  avaient  assisté  à  ces  funé- 
railles. Ata,  sur  lequel  pesaient  ces  charges  accablantes,  fut 
condamné  à  cinq  années  de  prison  qu'il  alla  subir  à  Lagos. 

Pendant  ce  temps,  il  fut  remplacé  par  un  de  ses  frères, 
homme  faible  et  insignifiant  qui  laissa  les  chrétiens  tranquilles. 
Plusieurs  espéraient  que  la  captivité  du  roi  adoucirait  son  ca- 
ractère; on  disait  qu'il  avait  écrit  une  lettre  aux  membres  de 
sa  famille  pour  leur  faire  savoir  qu'il  leur  accordait  pleine 
liberté  de  devenir  chrétiens.  En  effet,  quelques-uns  d'entre  eux 
se  firent  baptiser,  entre  autres  un  des  che&  de  la  ville.  On 
entendait  les  païens  dire  de  tous  côtés  :  €  Si  le  roi  revient  et  qu'il 
se  fasse  baptiser,  nous  aussi,  nous  imiterons  son  exemple.  »  U 
semblait,  à  entendre  parler  certaines  gens,  que  la  ville  de 
Eyébi  allait  subir  une  complète  transformation.  Mais  les  faits 
ne  devaient  pas  tarder  à  dissiper  ces  illusions. 

Peu  avant  le  i^^  janvier  1885,  le  gouverneur  Young  s'étant 
transporté  à  Lagos,  amena  le  roi  Ata  à  Christiansborg.  Le  mis- 
sionnaire Huppenbauer  qui  se  trouvait  dans  cette  ville  et  se 
disposait  à  partir  pour  Bégoro,  alla  lui  rendre  visite  et  en  reçut, 
en  apparence,  un  accueil  très  bienveillant.  Cependant,  un  em- 
ployé du  gouvernement  anglais  avait  été  chargé  de  sonder  les 
chefs  du  pays  afin  de  savoir  s'ils  verraient  avec  plaisir  le  roi 
Ata  remonter  sur  le  trône.  Ils  y  consentirent  tous,  à  condition 
que  le  roi  ne  se  livrerait  plus  à  la  boisson  et  qu'il  oublierait 
leurs  anciens  sujets  de  querelle. 

Au  mois  de  mars,  le  roi  accompagné  de  M.  Furton,  délégué 
du  gouvernement,  rentra  à  Kyébi  au  milieu  de  la  joie  univer- 
selle. Les  chrétiens  allèrent,  comme  les  autres,  le  féliciter  de 
son  retour.  Bientôt  après,  il  fut  solennellement  réintégré  dans 
sa  dignité  en  présence  des  chefs  et  de  tout  le  peuple.  Les  céré- 
monies achevées,  Ata  dans  un  de  ses  premiers  discours,  signifia 
anx  chrétiens,  en  présence  môme  de  M.  Furton,  qu'il  leur  dé- 
fendait de  travailler  les  jours  des  fêtes  païennes,  ajoutant  que 
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si  quelqu'un  violait  sa  défense  il  s'exposait  par  là  à  être  tué. 
Une  pareille  interdiction  réduisait  à  trois  seulement,  le  nombre 
des  jours  que  les  chrétiens  pouvaient  consacrer  au  travail.  Un 
fidèle,  nommé  Boakyé,  voulut  réclamer  contre  cette  loi,  mais 
le  roi,  d'un  ton  menaçant,  le  réduisit  au  silence.  M.  Furton, 
qui  désirait  avant  tout  s'éloigner  de  Eyébi  le  plus  tôt  possible, 
ne  se  soucia  point  de  soutenir  la  cause  des  chrétiens  qui 
cependant  imploraient  son  assistance,  de  sorte  que  le  roi  se 
persuada  qu'il  était  dans  son  plein  droit  en  maintenant  son  in- 
terdiction. Cette  loi  fut  un  instrument  de  persécution  dans  tout 
le  pays  d'Âkem. 

Â  Ânyinam,  l'une  de  nos  annexes,  les  païens  postés  aux  jours 
de  fête  sur  tous  les  chemins  qui  conduisaient  aux  plantations, 
frappaient  les  gens  qui  se  rendaient  à  leur  travail,  et  chaque 
vendredi,  ils  arrivaient  avec  des  tambours  à  la  station,  afin  de 
troubler  le  service  du  soir.  Le  11  mars,  les  frères  Weimer  et 
Huppenbauer,  partis  de  Bégoro  pour  une  visite  générale  des 
stations,  rencontrèrent  partout  une  opposition  déplorable.  La 
prédication  en  plein  air  était  devenue  presque  impossible;  par- 
tout les  païens  triomphaient  et  se  répandaient  en  insultes 
contre  les  chrétiens.  Les  missionnaires  n'eurent  rien  de  mieux 
à  faire  que  d'aller  droitàKyébi  demander  au  roi  une  audience. 
Elle  leur  fut  volontiers  accordée.  Le  conseil  s'était  réuni  der- 
rière la  maison  du  roi  ;  lui-même  était  entouré  de  ses  inter- 
prètes et  de  ses  courtisans.  Vingt-cinq  chefis,  accompagnés 
chacun  de  dix  ou  quinze  hommes,  formaient  le  cercle  en  dehors 
duquel  se  tenaient  les  spectateurs.  Les  missionnaires  prièrent 
le  roi  de  bien  vouloir  leur  dire  s'il  était  vrai  ou  non  quMl  eût 
promulgué  une  loi  interdisant  aux  chrétiens  de  travaiUer  les 
jours  de  fête  païenne.  Cette  question  donna  lieu  à  une  longue 
délibération  dont  le  résultat  fut  le  maintien  de  la  loi.  Ata  s'efforça 
de  prouver  aux  missionnaires  qu'il  ne  haïssait  nullement  les 
chrétiens,  mais  que  ceux-ci,  oubliant  l'honneur  qu'ils  devaient 
au  roi,  lui  désobéissaient  constamment,  qu'il  avait  le  droit 
d'ordonner  à  ses  sujets  ce  que  bon  lui  semblait,  et  que  si  les 
chrétiens  voulaient  travailler  tous  les  jours,  ils  n'avaient  qu'à 
acheter  les  terrains  de  leurs  plantations.  Ce  dernier  point  était 
réellement  la  clef  de  toute  sa  conduite.  Âta,  toujours  avide  d'ar- 
gent, voulait  que  les  chrétiens  payassent  des  terres  qui,  selon 
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le  droit  du  pays,  appartiennent  à  chaque  habitant.  Il  savait  bien 
que  le  gouverneur  avait  interdit  à  qui  que  ce  fût  d'entraver  les 
chrétiens  dans  leurs  travaux  ;  aussi  quand  les  missionnaires  lui 
dirent  qu'ils  auraient  recours  au  gouverneur,  Ata  s'écria  : 
€  Pas  d'accusation  contre  moi  !  Allez  et  faites  des  jours  de  la 
semaine  ce  que  vous  voudrez,  je  vous  les  abandonne,  t  Ces 
paroles  mécontentèrent  singulièrement  l'un  des  principaux 
chefs,  le  véritable  instigateur  de  toute  cette  affaire;  d'autres 
partageaient  son  mécontentement,  de  sorte  que  le  roi  qui  ne 
voulait  se  brouiller  avec  personne  et  qui  craignait  de  se  décon- 
sidérer dans  Tesprit  des  chefs,  finit  par  leur  jurer  qu'il  ne  tien- 
drait pas  la  parole  qu'il  venait  de  donner  aux  Européens. 

Depuis  son  retour^  il  ne  cessait  d'extorquer  de  l'argent  aux 
chrétiens,  leur  imposant  des  amendes  ruineuses  pour  des 
délits  dont  ils  étaient  innocents  ;  et  lorsqu'on  s'en  plaignait,  il 
disait  que  les  chrétiens  ne  doivent  pas  s'amasser  des  trésors 
sur  la  terre. 

Vers  la  fin  de  l'année  dernière,  les  missionnaires  Mohr  et 
Rôsner  arrivés  depuis  peu  de  Bégoro  à  Eyébi,  expédiaient 
secrètement  au  frère  Ëisenschmidt  d'Abouri  le  message  sui- 
vant :  c  La  ville  est  cernée,  plusieurs  chrétiens  sont  dans  les 
chaînes,  nous  sommes  nous-mêmes  prisonniers,  mais  dans 
notre  demeure.  Nous  ne  savons  si  ces  lignes  pourront  vous 
parvenir  ;  que  Dieu  nous  garde  î  car  il  y  va  peut-être  de  notre 
vie,  si  l'on  ne  vient  promptement  à  notre  secours.  > 

Le  roi  auquel  on  avait  volé  une  somme  de  42500  francs, 
accusait  de  ce  méfait  Bosompem,un  des  anciens  de  l'Eglise,  et 
se  déchaînait  de  nouveau  contre  les  chrétiens.  Ëisenschmidt 
expédia  aussitôt  un  messager  aux  frères  de  Christiansborg,  les 
priant  d'avertir  le  gouverneur  de  ce  qui  se  passait.  Celui-ci 
envoya  immédiatement  sur  les  lieux  un  commissaire  chargé  de 
citer  les  parties  devant  la  cour  de  justice  de  la  Côte.  Mais  ce 
fonctionnaire  voyagea  lentement,  ensorte  que  les  frères  Mohr 
et  Rôsner  se  trouvèrent,  durant  plusieurs  jours,  dans  la  situa- 
tion la  plus  critique.  Le  roi  irrité  de  ce  qu'on  ne  lui  payait  pas 
intégralement  et  sur-le-champ  la  somme  qu'il  exigeait,  avait 
fait  Uer  Bosompem  et  lui  avait  infligé  l'affreux  supplice  de 
l'estrapade.  Plusieurs  chrétiens  avaient  été  saisis,  foulés  aux 
pieds,  liés  de  cordes  fortement  serrées  et  jetés  dans  d'étroites 
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prisons.  Amendes,  confiscation,  pillage,  rien  ne  leur  avait  été 
épargné.  Les  missionnaires  menacés  et  insultés  avaient  couru 
les  plus  grands  dangers.  Le  roi  venait  même  d'ordonner  l'arres- 
tation du  frère  Mohr,  lorsqu'arriva  un  messager  qui  annonçait 
l'approche  du  commissaire.  Celui-ci  fit  aussitôt  mettre  en 
liberté  tous  les  prisonniers,  sauf  Bosompem,  et  signifia  au  roi, 
à  ses  conseillers  et  aux  accusés  qu'ils  eussent  à  le  suivre  à  la 
Côte  où  le  procès  devait  se  poursuivre.  Mais  comme  le  roi 
d'Akem  faisait  mine  de  ne  pas  vouloir  obtempérer  à  l'ordre  du 
gouverneur,  un  capitaine  de  Haussas  fut  chargé  d'aller  le  saisir. 
Le  roi  ne  l'attendit  pas  et  se  décida  à  obéir.  Il  arriva  à  Chris- 
tiansborg  avec  une  escorte  d'environ  cinq  cents  hommes  et  fit 
son  entrée  dans  la  ville  <l  avec  grand  apparat,  entouré  de  ses 
guerriers  et  de  ses  porte-glaives,  sans  parler  de  ses  tambours 
et  de  ses  fétiches.  ^  Mais  il  s'était  à  peine  écoulé  quinze  jours, 
qu'il  tomba  malade  d'une  fiuxion  de  poitrine  dont  il  mourut  le 
2  février  de  cette  année.  Un  vent  froid  qui  avait  soufflé  pen- 
dant quelques  jours,  avait  suffi  pour  coucher  dans  la  tombe  cet 
ennemi  acharné  du  christianisme  et  de  la  mission.  C'est  ainsi 
que  Dieu,  quand  il  lui  plaît,  réduit  les  princes  à  néant,  et  de 
son  souffle,  les  emporte  comme  de  la  paille,  lorsqu'ils  contra- 
rient obstinément  ses  desseins.  (Esa.  XL.) 

BULLBTIN  BEBUOORAPBIQUB. 

Feuille  de  tempérancx,  second  volume  contenant  les  années  1885  et  1886. 
—  Yevey,  B.  Caille  éditenr.  Prix  :  2  francs. 

Cette  collection  de  deax  années  des  feuilles  mensuelles  de  la  Société  de 
tempérance  forme  un  joli  volume  illustré.  Recommandé  k  toutes  les  per- 
sonnes qui  désirent  éveiller  autour  d*elles  l'intérêt  pour  cette  œuvre  ex- 
cellente. 

Le  CHATEAU  de  Laubrnesse.  Un  épisode  des  premiers  temps  de  la  réforma- 
tion dans  les  Pays-Bas,  par  M ™«  Bosboom-Toussaint.  Traduit  librement 
du  hollandais  par  M"*  L.-J.  Richard.  —  Vevey,  B.  Caille  éditeur. 
Prix  :  8  francs. 

Elle  a  été  féconde  en  drames  émouvants,  cette  histoire  de  la  réforma- 
tion dans  les  Pays-Bas.  C'est  elle  que  Tauteur  a  choisie  comme  cadre  à 
la  narration  fictive  qu'il  a  composée.  La  jeune  héritière  du  château  de 
Lauernesse,  amenée  i.  la  foi,  passera  par  de  terribles  épreuves  et  se  verra 
dépouillée  de  ses  biens,  mais  supportera  tout  avec  constance.  Le  sujet  est 
riche,  les  caractères  généralement  bien  dessinés,  quoiqu'on  sente  peut- 
être  un  peu  trop  la  fiction. 

T^USANNE.  —  mPRDfERIE  OEOR0ES  BRTOEL. 
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FEUILLE  RELIGIEUSE 

DU  CANTON  DE  VAUD 


Voicif  Je  TiMM  UenUt,  retidns  fomiA  ce  qo» 
ta  M,  afin  qam  nnl  ne  tè  ravisM  ta  eoùroiuift. 

AP0CAI.TP8B  m,  11. 


Pour  toQt  ce  qui  concerne  les  aboiiii«m«iitt,  l'adresser  (hnco  au  bareaa  de 
6«org«s  Bridel,  place  de  la  Louve,  Lausanne.  Prix  :  Pour  la  Suisse, 
8  fr.  50  c.  ;  pour  rétrancer,  4  fir.  50.  On  ne  s*abonne  que  pour  toute  l'année, 
dès  le  1"  janvier.  —  Rédaction  :  Belles  Roches,  6. 


iHsaire  t  Jésus-Christ  homme.  —  M^**  Hélène  Ranyard.  —  Une  inspection 
de  paroisse.  —  Aux  malades.  —  Œuvres  philanthropiques  et  chrétiennes.  En- 
fance abandonnée.  Solidarité.  Asile  de  vieillards  pauvres  et  malheureux. 


JÉ8U8-0HBI8T  BOMMB. 

Car  il  y  a  un  seul  Dieu  et  aussi  un  seul  médiateur  entre 
Dieu  et  les  hommes,  Jésus-Christ  hobime,  qui  s'est  donné  lui- 
même  en  rançon  pour  tous.  (4  Tim.  H,  5,  6.) 

Dans  ce  passage,  un  mot  surtout  attire  le  regard,  comme  au 
milieu  d'un  admirable  paysage  TAlpe  aux  puissantes  assises 
^ont  le  front  royal  s'élève  jusqu'aux  cieux.  Entre  Dieu  et  les 
hommes  un  médiateur,  un  seul  :  Jésus-Christ  homme.  Mais 
pourquoi,  dans  l'accomplissement  de  cette  œuvre  immense  de 
réconciliation  et  de  paix,  Tapôtre  nous  présente-t*il  le  Sauveur 
sous  cet  aspect  particulier  d'humilité  et  d'abaissement?  C'était 
le  cas  ou  jamais,  semble-t-il,  de  mettre  ici  en  relief  sa  divinité. 
Au  lieu  de  cela,  l'unique  médiateur  nous  est  montré  dans  ce 
dépouillement  complet  de  lui-même  qui  l'a  fait  paraître  comme 
un  simple  homme  au  milieu  des  hommes.  Evidemment  l'apôtre 
ne  met  pas  l'accent  sur  le  mot  hom^ne  pour  contester  la  divi- 
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Dite  de  Celui  dont  les  origines  sont  éternelles.  Il  n'a  pas  non 
plus  uniquement  pour  but  de  faire  ressortir  la  réalité  de  son 
humanité.  La  force  de  ce  terme  doit  se  trouver  sans  doute  dans 
sa  relation  avec  le  pour  tous  de  la  fin  du  verset,  et  par  ces 
mots  avec  cette  déclaration  du  verset  4  :  Cela  est  bon  et  agréable 
devant  Dieu  notre  Sauveur ^  qui  veut  que  tous  les  hommes  soient 
sauvés  et  parviennent  à  la  connaissance  de  la  vérité.  Il  n'y  a 
qu'un  seul  médiateur,  mais  la  médiation  de  ce  seul  s'étend  à 
tous  les  hommes^  aussi  loin  et  aussi  longtemps  qu'il  y  en  aura 
à  sauver  sur  la  terre.  La  rançon  payée  est  pleinement  suffisante 
pour  tous,  sans  exclusion  de  personne.  Aussi  vrai  que  Jésus 
oint  du  Saint-Esprit  et  de  puissance  est  un  homme,  aussi  vrai 
tous  les  hommes  sont  ses  semblables,  et  il  est  leur  frère  à  tous, 
jusqu'au  dernier.  L'humanité  parfaite  de  Jésus-Christ  n'est 
donc  pas  présentée  ici  seulement  comme  la  condition  de  son 
œuvre  rédemptrice,  mais  aussi,  et  surtout,  comme  le  gage  as- 
suré que  tout  ce  qui  s'appelle  homme  a  part  au  fruit  de  son 
œuvre  de  médiation  et  d'amour.  Le  Seigneur  l'avait  déclaré 
lui-même  avant  sa  mort  :  c  Et  moi,  quand  j'aurai  été  élevé  de 
la  terre,  f  attirerai  tous  les  hommes  à  moi.  :»  Et  quand  il  par- 
lait à  Nicodème  du  Fils  unique  donné  au  monde  afin  que  qui^ 
conque  croit  en  lui  ait  la  vie  éternelle,  il  renfermait  dans  ce 
quiconque  les  hommes  de  toutes  les  classes,  de  tous  les  temps^ 
de  tous  les  lieux,  déclarant  son  œuvre  parfaitement  suffisante 
pour  le  salut  de  tous,  même  des  plus  éloignés,  en  aussi  grand 
nombre  que  le  Seigneur  Dieu  les  appellerait. 

Jésus-Christ  homme  est  donc  le  médiateur  qui,  par  sa  nature 
même,  est  l'homme  de  tous  les  hommes,  l'homme  universel» 
Dans  d'autres  passages,  Paul  voulant  foire  ressortir  la  parfaite 
humanité  de  Jésus-Christ,  rappelle  sa  descendance  de  David 
selon  la  chair.  (Rom.  I,  3  ;  2  Tim.  II,  8.)  Comme  tel,  il  est  l'ac- 
complissement de  la  promesse  particulière  faite  à  David,  et  il 
appartient  en  propre  au  peuple  juif  dont  il  est  le  vrai  Roi. 
Mais,  dans  le  passage  qui  nous  occupe,  une  telle  expression  ne 
serait  plus  è  sa  place.  Sans  doute  Jésus,  comme  descendant  de 
David,  est  de  son  peuple  ;  il  est  Juif  par  sa  naissance.  Mais 
vous  chercheriez  en  vain  chez  lui  l'empreinte  de  ce  type  na- 
tional, chez  d'autres  si  accusé,  avec  ses  exagérations,  ses  pré- 
jugés, ses  idées  étroites,  ses  ambitions,  ses  enthousiasmes.  Juif 
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selon  la  chair,  il  est  homme  avant  tout,  l'homme  en  qui  tous  les 
hommes  trouvent  leur  frère,  l'homme  devant  qui  il  n'y  a  plus 
ni  Grec  ni  Juif,  ni  circoncis  ni  incirconcis,  ni  barbare  ni  Scythe, 
ni  esclave  ni  libre.  Il  n'y  a  pas  un  Christ  pour  les  Juifs  et  un 
autre  pour  les  Gentils  ;  un  Christ  pour  les  blancs  et  un  autre 
pour  les  noirs  ;  un  Christ  occidental  et  un  autre  oriental.  Jésus 
est  au-dessus  de  toutes  les  barrières  nationales,  et  par  cela 
môme  il  est  le  seul  médiateur  pour  les  hommes  de  toutes  les 
nations.  Il  en  viendra  d'orient  et  d'occident  pour  s'asseoir  avec 
Abraham,  Isaac  et  Jacob  au  banquet  du  royaume  des  cieux.  On 
n'en  peut  dire  autant  de  Bouddha  ni  de  Mahomet,  quelque  pré- 
tention qu'Usaient  eue  à  fonder  des  religions  universelles.  Leur 
incontestable  influence  ne  s'est  exercée  que  dans  un  certain 
milieu  dont  elle  n'a  point  franchi  les  frontières. 

Jésus-Christ,  au-dessus  de  toutes  les  barrières  nationales, 
est  également  au-dessus  de  toutes  celles  qui  séparent  les  uns 
des  autres  les  hommes  d'un  même  peuple,  d'une  même  na- 
tion :  différences  de  position,  d'éducation,  de  culture.  Il  était 
pauvre,  mais  combien  riche  ;  pauvre,  mais  avec  quelle  gran- 
deur. Ce  n'est  pas  lui  qui  sanctionnera  l'amertume,  la  haine, 
la  jalousie  du  pauvre  contrôle  riche,  lui  qui  rendait  grâce  pour 
le  morceau  de  pain  que  son  Père  lui  donnait.  Ce  n'est  pas  lui 
non  plus  qui  approuvera  l'égoïsme  du  riche  au  détriment  du 
pauvre,  lui  qui  étant  riche  s'est  fait  pauvre  pour  nous,  afin  que 
par  sa  pauvreté  nous  fussions  rendus  riches.  C'est  pourquoi  il 
est  le  médiateur  de  tous,  en  dépit  de  sa  pauvreté  personnelle, 
riche  de  foi  et  d'amour  ;  il  est  le  Sauveur  de  tous,  et  l'exemple 
qu'il  a  donné  est  utile  au  riche  comme  au  pauvre. 

Par  sa  position  sociale  et  sa  culture  terrestre,  il  n'appartient 
pas  davantage  aux  classes  érudites  et  puissantes.  Et  cependant, 
parmi  tous  les  hommes  qui  ont  passé  sur  la  terre,  il  n'y  a  pas 
eu  d'apparition  plus  considérable  que  celle  de  ce  lils  du  char- 
pentier de  Nazareth,  aucune  qui  ait  exercé  une  influence  sem- 
blable sur  la  civilisation.  Les  petits  et  les  simples  le  compren- 
nent, et  devant  lui  les  grands  et  les  puissants  s'inclinent.  Il 
n'est  pas  jusqu'aux  barrières  du  temps  qui  par  lui  ne  soient 
renversées.  Il  surmonte  victorieusement  l'épreuve  des  siècles, 
et  les  dix-huit  cents  ans  qui  se  sont  écoulés  depuis  son  appari- 
tion terrestre  n'ont  point  réussi  à  le  reléguer  dans  le  musée 
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des  antiquités  de  l'histoire.  Notre  temps,  comme  les  autres, 
salue  en  lui  l'homme  parfait.  Juifis  et  Grecs,  Allemands  et  Chi- 
nois, Anglais  et  Hindous,  Français  et  nègres,...  les  rois  comme 
les  mendiants,  les  riches  comme  les  pauvres,  les  savants 
comme  les  ignorants,  tous  disent  en  le  contemplant  :  Celui-ci 
est  os  de  nos  os,  chair  de  notre  chair  ;  il  est  à  nous,  il  nous 
appartient  tout  entier,  car  ce  dont  nous  avons  besoin  pour  ôtre 
sauvés,  il  le  possède  et  il  le  donne. 

Jésus-Christ  homme  est  donc  le  par&it  médiateur  de  tous 
les  hommes  ;  voilà  pourquoi  ceux  qui  lui  appartiennent,  comme 
une  prêtrise  royale,  doivent  s'associer  avec  amour  et  avec  joie 
à  son  œuvre  rédemptrice  en  priant,  en  suppliant,  en  faisant 
des  requêtes  et  en  rendant  grâce  pour  tous  les  hommes. 

MAPAWB  BÉIiàlfB  RAIWASD. 

Auteur  du  Livre  et  son  histoire. 

Hélène  White,  bien  connue  plus  tard  sous  le  nom  de  M^^  Ra- 
nyard,  naquit  en  1809  à  Nine  Elms,  de  parents  excellents  qui 
entourèrent  son  enfance  de  soins  et  de  tendre  affection.  Elle 
reçut  ce  qu'on  considérait  alors  comme  une  éducation  libérale. 
Brillante  et  intelligente,  elle  montra  de  bonne  heure  des  apti- 
tudes remarquables  pour  les  arts  et  la  littérature,  et  tournait 
déjà  fort  gentiment  les  vers  entre  ses  leçons  de  grammaire  et 
de  géographie.  Le  dessin  était  aussi  une  de  ses  récréations  fa- 
vorites. Avec  tout  cela,  chérie  des  petits  frères  et  sœurs  dont 
elle  était  Tainée,  et  qu'elle  charmait  par  la  simplicité  de  ses 
récits  toujours  intéressants  et  instructifs. 

Elle  avait  seize  ans  quand  elle  fut  amenée  à  la  foi  par  ses 
relations  avec  une  jeune  fille  élevée  dans  une  famille  où  la 
Bible  était  lue,  méditée,  écoutée,  et  où  parents  et  enfants  s'em- 
ployaient, chacun  selon  ses  aptitudes  et  avec  joie,  à  l'avance- 
ment du  règne  de  Dieu.  Elisabeth  Saunders,  c'était  son  nom, 
invita  un  jour  son  amie  à  l'accompagner  chez  des  familles 
pauvres  du  voisinage,  qui  souscrivaient  un  penny  par  semaine 
pour  l'acquisition  d'une  Bible.  Hélène  White  voyait  s'ouvrir 
devant  elle  comme  un  monde  nouveau.  Elle  n'avait  jamais  pé- 
nétré jusqu'alors  dans  les  pauvres  intérieurs  qui  avoisinaient 
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sa  confortable  demeure.  L'activité  de  sa  compagne,  cette  ma- 
nière de  pratiquer  l'Evangile  et  de  se  rendre  utile  aux  autres 
lui  gagnèrent  le  cœur.  Depuis  ce  temps  elle  devint  une  nou- 
velle créature  et  se  mit  à  étudier  la  Bible  avec  une  joie  qu'elle 
ne  connaissait  pas  autrefois. 

A  Swanscombe  où  ses  parents  étaient  venus  s'établir,  Hélène 
White  devint  membre  du  Comité  biblique  de  dames.  Elle  se 
préparait  ainsi  à  l'œuvre  qui  allait  devenir  celle  de  sa  vie.  Plus 
elle  visitait  les  classes  pauvres,  plus  elle  se  pénétrait  de  l'im- 
portance du  devoir  qui  incombe  aux  chrétiens  de  répandre  en 
abondance  la  Parole  de  Dieu  parmi  le  peuple. 

Puis  vint  pour  elle  le  moment  sérieux  du  mariage,  avec  ses 
nouveaux  devoirs.  Elle  épousa  un  voisin  de  Swanscombe, 
M.  Ranyard.  Sans  négliger  ses  occupations  domestiques,  elle 
continua  à  donner  une  partie  de  son  temps  à  la  Société  biblique 
et  aux  visites  des  pauvres.  Elle  ne  laissa  point  non  plus  sa 
plume  se  rouiller,  sentant  que  tous  les  talents  que  Dieu  nous 
a  confiés  doivent  servir  la  bonne  cause.  Elle  avait  près  de 
quarante  ans  quand  elle  publia  l'ouvrage  qui,  plus  que  tous 
les  autres,  fonda  sa  réputation  d'auteur.  Le  livre  et  son  histoire 
fut  écrit  en  vue  de  l'œuvre  poursuivie  par  la  Société  biblique, 
afin  de  l'appuyer  et  de  la  faire  mieux  connaître.  Cette  publica- 
tion fut  un  succès  du  meilleur  aloi  ;  elle  amena  des  milliers  et 
des  milliers  de  personnes  à  comprendre  le  prix  de  la  Parole  de 
Dieu  et  à  l'étudier  avec  soin.  Ecrit  d'une  manière  très  popu- 
laire et  se  mettant  à  la  portée  de  tous,  ce  livre  eut  un  écoule- 
ment considérable  et  fut  l'instrument  de  nombreuses  bénédic- 
tions. 

Quelque  temps  après,  des  circonstances  de  famille  obligèrent 
M.  et  M"»»  Ranyard  à  venir  s'établir  à  Londres,  Hunter  Street. 
La  servante  était  prête,  l'œuvre  aussi.  Ainsi  le  Seigneur  pré- 
pare les  siens  pour  l'œuvre  qu'il  leur  prépare,  et  quand  c'est 
l'heure,  il  leur  dit  :  Va  ! 

Un  médecin  de  Londres  avait  invité  M"»«  Ranyard  à  l'accom- 
pagner dans  un  des  quartiers  les  plus  pauvres  et  les  plus  affreux 
de  Londres.  Le  cœur  de  la  femme,  de  la  mère,  de  la  chrétienne 
surtout,  s'émut  en  présence  de  toutes  ces  misères.  Elle  vit  dans 
ces  malheureux  qui  habitent  des  taudis  infects  autre  chose 
qu'un  objet  de  curiosité.  Leur  abjection  était  un  appel.  M««Ra- 
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nyard  le  comprit  ainsi  et  résolument,  sans  retard,  elle  se  mit 
à  l'œuvre. 

La  première  chose  à  faire,  se  dit-elle,  c'est  d'envoyer  la 
lumière  de  la  Parole  de  Dieu  dans  ces  antres,  dans  ces  repaires, 
dans  ces  taudis,  dans  ces  allées  sombres  et  ces  arrière-cours. 
Mais  qui  voudrait  se  charger  de  porter  là  le  message  du  salut? 
Cette  question  la  préoccupait  et  la  rendait  anxieuse,  quand  le 
Seigneur  répondit  à  sa  prière  en  lui  faisant  trouver  justement 
l'aide  dont  elle  avait  besoin.  Une  femme,  Marion  B***,  se  pré- 
senta. Elle  connaissait  à  fond  ces  affreux  quartiers  où  s'était 
écoulée  une  partie  de  sa  vie,  et  maintenant  régénérée,  sauvée, 
elle  était  prête  à  porter  à  ses  anciennes  compagnes  de  misère 
la  nouvelle  du  salut  qui  avait  dissipé  les  ténèbres  de  son  âme. 
Avec  elle,  M>°«  Ranyard  commença  modestement  le  travail  que 
Dieu  lui  avait  mis  au  cœur.  La  nouvelle  femme  de  la  Bible  s'en 
alla  courageuse,  de  mansarde  en  mansarde,  de  réduit  en  réduit, 
et  à  mesure  s'allongeait  la  liste  des  pauvres  femmes  qui,  pour 
un  penny  par  semaine,  voulaient  devenir  propriétaires  d'une 
Bible.  Ce  commencement  de  succès  était  bien  propre  à  réjouir 
le  cœur  de  M"»«  Ranyard  et  à  l'encourager.  Sa  plume  ne  restait 
pas  non  plus  inactive.  Elle  renseigna  le  public  religieux  sur 
l'œuvre  des  femmes  de  la  Bible  et  entreprit  la  publication  d'un 
journal  ayant  pour  titre  :  Le  livre  et  sa  mission.  A  mesure  que 
l'œuvre  s'étendait,  des  aides  furent  données  à  Marion  B***,  et 
bientôt  il  n'y  eut  pas  moins  de  cent  soixante-dix  femmes  de  la 
Bible,  qui  venaient  régulièrement  à  Hunter  Street  rendre 
compte  de  leur  travail  à  celle  qui  en  était  la  directrice  et  l'or- 
ganisatrice. M«>«  Ranyard  prenait  connaissance  des  cas  nou- 
veaux qui  se  présentaient,  des  besoins  spéciaux  qui  lui  étaient 
signalés^  et  avait  pour  chacune  de  ses  aides  un  conseil,  un  mot 
d'encouragement.  Avec  une  grande  sûreté  de  coup  d'œil  elle 
jugeait  de  tout  ce  qu'il  y  avait  à  faire. 

Par  les  détails  que  les  femmes  de  la  Bible  lui  rapportaient 
de  leurs  tournées,  elle  apprit  à  connaître  les  besoins,  les  mi- 
sères du  pauvre  peuple.  Elle  écoutait  les  détails  navrants  avec 
une  émotion  profonde,  et  ses  yeux  se  remplissaient  de  larmes 
quand  on  l'entretenait  d'enfants  qui  se  mouraient  et  de  familles 
dénuées  de  tout.  Elle  ne  pouvait  pas  entendre  parler  de  pa- 
reilles souffrances  sans  se  sentir  le  devoir  de  faire  tout  ce  qui 
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était  en  son  pouvoir  pour  les  soulager.  Ainsi  fut  fondée  une 
nouvelle  mission  :  la  mission  domestique.  C'était  une  section 
de  femmes  de  la  Bible,  chargées  de  prendre  soin  des  corps 
comme  des  âmes.  Dans  leurs  tournées  quotidiennes,  elles  de- 
vaient enseigner  aux  femmes  à  être  propres  sur  elles,  à  rac- 
commoder, à  nettoyer  leur  taudis,  apportant  ainsi  un  soulage- 
ment tout  pratique  à  de  pauvres  malheureuses  qu'un  bon  coup 
de  main  encourageait  bien  mieux  que  des  sermons. 

M"»«  Ranyard  apprit  aussi  combien  de  victimes  l'Incurie 
faisait  chez  les  pauvres.  Bien  des  malades  mouraient,  moins 
de  leur  maladie  que  du  manque  de  soins  nécessaires.  A  ces 
détails  son  cœur  s'émut  aussi.  Elle  pria,  s'efforça  de  trouver 
de  l'argent  et  réussit  à  former  un  corps  de  garde-malades  qui 
bientôt  partit  de  Hunier  Street  pour  aller  à  la  recherche  des 
brebis  du  grand  Berger. 

D'épais  nuages  de  tristesse  étendirent  leur  ombre  sur  ses 
dernières  années.  Elle  eut  la  douleur  de  voir  mourir  deux  âUes 
dans  le  plein  épanouissement  de  la  jeunesse.  Mais  elle  demeura 
ferme,  comme  voyant  Celui  qui  est  invisible.  Toujours  vaillante 
à  l'œuvre  malgré  le  déclin  des  ans,  elle  resta  jusqu'au  bout 
sympathique  à  toutes  les  souffrances,  et  ne  ménageant  ni  sa 
peine  ni  ses  dons  pour  les  soulager.  Elle  avait  soixante-dix  ans 
quand  le  Seigneur  la  recueillit  dans  son  repos. 

mm  iNSPBcnoN  db  paroissb 

ou  le  onzième  commandement. 

Il  y  a  plus  de  deux  siècles  vivait  en  Irlande  un  vénérable 
ecclésiastique.  Jaques  Usher  (1580-1656),  qui  fut  élevé  au  siège 
archiépiscopal  d'Armagh,  la  plus  haute  dignité  de  l'Eglise  an- 
glicane dans  cette  île.  Un  des  devoirs  que  sa  charge  lui  impo- 
sait, consistait  à  faire  de  temps  ^  autre  des  tournées  d'inspec- 
tion dans  les  différentes  paroisses  de  son  diocèse,  pour  s'assu- 
rer de  la  bonne  marche  des  choses  et  de  l'état  spirituel  des 
pasteurs  et  des  troupeaux  confiés  à  leurs  soins.  Jusqu'alors  les 
archevêques,  ses  prédécesseurs,  avaient  toujours  eu  l'habitude 
d'annoncer  leur  visite  à  l'avance  ;  aussi,  lorsqu'ils  faisaient  leur 
entrée  dans  la  paroisse  qu'ils  venaient  inspecter,  étaient-ils  re- 
çus au  son  des  cloches,  avec  tous  les  honneurs  dus  à  leur  rang. 
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et  trouvaienuils  régulièrement  toutes  les  affaires  en  florissant 
état,  ce  qui  faisait  qu'à  leurs  yeux  leur  diocèse  ne  pouvait  man- 
quer d'être  le  meilleur,  dans  le  meilleur  des  mondes  possible. 

Mais  ce  mode  d'inspection  en  grand'pompe  ne  plaisait  point 
à  Usher.  Il  estimait  que  c'était  le  plus  sûr  moyen  pour  un  pri- 
mat de  ne  connaître  jamais  l'état  spirituel  des  Eglises  confiées- 
à  sa  surveillance.  Aussi  décida-t-il  de  voyager  incognito  dans 
son  diocèse,  afin  de  se  rendre  un  compte  exact  des  choses  et 
de  voir  tout  son  monde,  ouailles  et  pasteurs,  au  naturel.  Il  prit 
donc  un  costume  de  mendiant  et,  un  bâtqp  de  pèlerin  à  la 
main,  il  alla  de  ville  en  ville,  de  village  en  village.  D'habitude 
il  s'arrêtait  le  soir  à  la  porte  d'un  presbytère  et  demandait 
l'hospitalité  pour  la  nuit.  Le  lendemain  était-il  un  jour  de  fête 
ou  un  dimanche,  il  prenait  place  au  milieu  de  l'auditoire  dans- 
1^  maison  de  Dieu,  et  le  service  divin  achevé,  il  se  mêlait  aux 
groupes  de  fidèles  qui  rentraient  chez  eux,  et  amenait  la  con- 
versation suf*  la  prédication  qu'on  venait  d'entendre  et  sur  les 
exhortations  que  le  pasteur  avait  adressées  à  son  troupeau.  De 
cette  manière  l'archevêque  était  plus  exactement  renseigné  sur 
l'état  spirituel  de  son  diocèse  que  ne  l'avait  jamais  été  aucun 
de  ses  prédécesseurs. 

Un  jour,  Usher  dirigea  ses  pas  vers  la  paroisse  du  pieux  pas- 
teur Rutherford.  C'était  un  samedi.  Il  arriva  le  soir  au  presby- 
tère et  demanda  l'hospitalité  pour  la  nuit.  Rutherford  était  dans 
sa  chambre  d'étude,  occupé  à  préparer  sa  prédication  du  len- 
demain. La  maîtresse  de  la  maison  vint  elle-même  ouvrir  la 
porte,  eut  pitié  du  vieillard,  le  fit  entrer,  l'invita  à  s'asseoir  sur 
un  banc  près  du  fourneau,  et  lui  apporta  quelque  chose  à  man- 
ger. Et  puis,  comme  son  mari  n'aimait  pas  qu'on  le  dérangeât 
le  samedi  soir  dans  son  travail,  elle  fit  à  sa  place  le  culte  de 
famille.  Elle  lut  un  Psaume  de  David,  l'expliqua,  et  s'adressant 
au  mendiant,  lui  dit  : 

—  Ce  Psaume  parle  des  commandements  de  Dieu  ;  savez- 
vous  combien  il  y  en  a? 

—  Onze,  répondit  le  vieillard  sans  sourciller. 

Tous  les  yeux  se  tournèrent  vers  lui  avec  une  surprise  mêlée 
d'effroi.  Se  pouvait-il  que  le  pauvre  homme  fût  aussi  ignorant 
que  cela  ?  La  mère  de  famille  s'adressant  alors  au  petit  Jean^ 
qui  avait  six  ans  à  peine  : 
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—  Et  toi,  mon  enfant,  dit-elle,  peux-tu  me  dire  combien  le 
bon  Dieu  nous  a  donné  de  commandements  ? 

—  Dix,  maman,  répondit  le  petit  homme  sans  hésiter. 

—  Vous  entendez,  bon  vieillard,  reprit-elle.  N'avez-vous^ 
pas  honte  de  connaître  si  mal  les  commandements  de  votre 
Dieu  ?  Vous  occupez-vous  donc  si  peu  de  lui  et  de  sa  bonne  Pa- 
role? Vous  êtes  pourtant  déjà  bien  avancé  en  âge.  Dieu  veuille 
vous  amener  à  repentance  et  vous  donner  de  chercher  dans  la 
Bible  le  chemin  du  ciel,  avant  que  vous  soyez  rappelé  de  ce 
monde.  Songez  à  la  patience  qu^a  eue  le  Seigneur  envers  vou& 
pendant  votre  longue  carrière  ;  et  puisque  vous  êtes  parvenu 
par  sa  bonté  jusqu'à  cet  âge  avancé,  apprenez  à  connaître^ 
dans  ce  jour  qui  vous  est  encore  donné,  les  choses  qui  appar» 
tiennent  à  votre  paix. 

Le  vieillard  écouta  cette  exhortation  pressante  et  ne  répondit 
rien.  Il  semblait  plongé  dans  des  réflexions  profondes  et  resta 
longtemps  silencieux  sur  son  banc,  près  du  fourneau.  Puis^ 
quand  l'heure  fut  venue  de  se  retirer  pour  la  nuit,  la  femme 
du  pasteur  le  conduisit  dans  une  mansarde  située  au-dessus  de 
la  chambre  où  Rutherford  préparait  son  sermon  du  lendemain» 

Celui-ci  ne  fut  pas  peu  surpris  quand  il  entendit  au-dessus 
de  lui,  dans  la  mansarde,  quelqu'un  qui  parlait  d'une  voix 
claire.  Use  hâta  de  monter  à  l'étage  supérieur  pour  savoir  avec 
qui  s'entretenait  le  mendiant.  Il  s'arrêta  un  moment  devant  la 
porte  de  la  mansarde  et  prêta  l'oreille.  Le  vieillard  priait  à 
haute  voix  pour  le  roi  et  les  autorités  ;  pour  les  évéques,  les 
pasteurs  et  leurs  paroisses  ;  pour  les  veuves  et  les  orphelins, 
les  malades  et  les  mourants  ;  pour  tous  les  hommes  enfin,  et 
cela  avec  l'accent  d'une  piété  profonde. 

Quand  l'amen  eut  été  prononcé,  vibrant  de  ferveur  et  de  foi, 
le  pasteur  n'y  tint  plus.  Brusquement  il  ouvrit  la  porte  et  dit 
au  pèlerin  surpris  : 

—  Vous  n'êtes  pas  le  pauvre  mendiant  pour  lequel  vous 
vous  donnez  et  dont  ma  femme  m'a  parlé.  Comment  vous  ap- 
pelez-vous ? 

Le  vieillard  demanda  humblement  la  permission  de  taire  son 
nom  ;  mais  comme  le  pasteur  insistait  pour  le  savoir  : 

—  Âppelez-moi  Usher,  répondit-il. 

—  Usher  !  c'est  vous  Usher  !  s'écria  Rutherford  en  ombras- 
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«ant  son  hôte  avec  une  émotion  profonde.  Béni  soit  le  jour  qui 
vous  a  amené  sous  mon  toit  t  Mais  maintenant  ii  faut  que  vous 
me  permettiez  de  vous  conduire  dans  la  meilleure  chambre  de 
la  maison,  et  de  vous  y  offrir  un  asile  pour  la  nuit. 

—  Non,  mon  ami,  dit  Tarchevôque.  Je  veux  rester  ici  pour  ma 
punition  de  m'ètre  introduit  de  cette  manière  dans  votre  maison. 

Rutherford  n*y  voulait  pas  consentir,  mais  comme  Thumble 
primat  insistait,  il  dut  céder. 

—  Accordez-moi  au  moins  une  faveur,  puisque  vous  ne  vou- 
lez pas  quitter  cette  mansarde,  lui  dit-il.  Veuillez  prêcher  de- 
main à  ma  place  et  annoncer  la  Parole  de  Dieu  à  mes  parois- 
siens. Je  vous  prêterai  un  de  mes  vêtements  et  ma  robe,  et  je 
dirai  à  ma  femme  que  Dieu,  à  la  place  du  mendiant  disparu, 
nous  a  envoyé  un  digne  collègue  et  frère  qui  prêchera  demain 
pour  moi. 

Usher  accepta  cette  proposition,  et  tous  deux  se  séparèrent 
pour  la  nuit. 

Le  matin  venu,  les  cloches  se  mirent  à  carillonner  comme 
de  coutume  pour  appeler  les  fidèles  à  l'église,  et  Rutherford 
accompagna  l'archevêque  dans  la  sacristie.  Le  banc  réservé  à 
la  famille  du  pasteur  était  droit  en  face  de  la  chaire. 

Le  prédicateur  de  passage  introduisit  son  discours  par  quel- 
ques réflexions  sur  les  dix  commandements,  puis  il  continua  en 
ces  termes  :  «  Hais  nous,  chrétiens,  nous  avons  un  onzième 
commandement,  et  c'est  de  ce  onzième  commandement  que  je 
désire  vous  entretenir  avec  le  secours  de  Dieu.  Il  se  trouve 
dans  l'Evangile  de  saint  Jean,  au  chapitre  XIII,  verset  34,  en 
ces  mots  :  «  Je  vous  donne  un  commandement  nouveau  :  ai- 
mez-vous les  uns  les  autres,  comme  je  vous  ai  aimés  ;  vous 
aussi,  aimez-vous  les  uns  les  autres.  »  Puis  il  se  mit  à  parler 
de  l'amour  du  Seigneur  Jésus-Christ  pour  tous  les  hommes  et 
de  l'amour  que  les  chrétiens  doivent  avoir  les  uns  pour  les 
autres,  avec  une  telle  force  que  pas  un  cœur  ne  demeura  froid 
et  que  bien  des  yeux  se  mouillèrent. 

Quant  à  M"»'  Rutherford,  elle  regardait  le  prédicateur  avec 
une  angoisse  croissante,  car  plus  elle  examinait  ses  traits,  plus 
die  lui  trouvait  de  ressemblance  avec  son  mendiant  de  la 
veille,  auquel  elle  avait  si  sévèrement  reproché  son  ignorance 
de  la  Parole  de  Dieu. 
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Quand  le  service  divin  fut  achevé,  Usher  s'approcha  d'elle 
avec  bonté  et  lui  serrant  affectueusement  la  main,  il  lui  dit  : 

—  Chère  sœur  en  Christ,  hier  au  soir  vous  avez  pratiqué 
envers  moi  le  onzième  commandement  ;  car,  plus  que  la  nour- 
riture avec  laquelle  vous  avez  rendu  la  force  à  mon  pauvre 
corps  fatigué,  la  sollicitude  que  vous  avez  montrée  pour  le  bien 
de  mon  âme  m'a  rafraîchi  et  m'a  fortifié.  Je  n'oublierai  jamais, 
tant  que  je  vivrai,  les  sérieux  avertissements  que  vous  m'avez 
donnés.  Que  Dieu  m'aide  à  les  mettre  en  pratique  toujours  I 


AUX  KALADBS. 

Humiliation  et  relèvement. 

Le  disciple.  A  moi-même  je  confesserai  mon  injustice  ;  à 
toi,  Seigneur,  ma  faiblesse.  Car  des  maux  innombrables  m'ont 
environné  ;  mes  iniquités  m'ont  atteint  et  je  n'ai  pu  les  voir  ; 
elles  surpassent  en  nombre  les  cheveux  de  ma  tète,  et  mon 
coeur  m'a  abandonné. 

Tu  as  mis  à  nu  devant  toi  les  profondeurs  de  mon  âme. 
Lorsqu'une  pierre  de  roche  est  retournée,  à  la  place  qu'elle 
occupait,  on  voit  se  remuer  la  vie  rampante  et  vile  qui  avait 
£ait  sa  demeure  dans  les  ténèbres;  de  même,  lorsque  tu  as 
renversé  mon  bien-être,  le  mal  qui  sommeillait  dans  l'ombre 
s'est  révélé  à  moi  à  la  clarté  de  tes  jugements,  et  je  vois  main- 
tenant ce  qu'auparavant  je  ne  soupçonnais  pas. 

Car  c'est  l'adversité  qui  manifeste  le  degré  de  force  et  de 
vertu  de  chaque  homme. 

Comme  ton  châtiment  m'a  montré  ma  faiblesse  et  ma  misère  I 
Qu'il  faut  peu  de  chose  pour  m'attrister  et  me  décourager!  Je 
prends  souvent  la  résolution  d'être  vaillant;  mais  il  suffit  quel- 
quefois d'une  bagatelle  pour  susciter  une  grande  tentation  ;  et 
quand  je  me  crois  en  sûreté,  c*est  alors  que  je  suis  vaincu  par 
le  plus  léger  souffle  du  mal. 

Que  ne  supporterais-je  pas  pour  une  personne  aimée?  Je 
serais  même  joyeux  d'avoir  à  souffrir  pour  elle.  Et  pour  toi, 
céleste  ami,  j'ai  de  la  peine  à  supporter,  même  un  jour,  la  ma- 
ladie dont  tu  m'imposes  la  discipline  salutaire  I 

L'amour  est  grand  :  par  lui  sont  allégés  les  plus  lourds,  les 
plus  écrasants  fardeaux.  Il  est  fort  :  pour  lui  rien  de  pénible  ; 
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il  tente,  au  besoin,  l'impossible.  Mais  toi,  quand  tu  me  vois 
traîner  si  péniblement  la  croix  que  tu  me  donnes  à  porter^ 
n'as-tu  pas  le  droit  de  me  demander,  comme  autrefois  à  ton 
disciple  :  «  M'aimea-tu  ?  t 

Que  je  suis  égoïste,  exigeant,  peu  aimant,  peu  confiant  t  Que 
trouves-tu,  lorsque  tu  viens,  chaque  matin,  chercher  sur  le 
sarment  qu'avec  fidélité  tu  émondes,  les  fruits  de  l'Esprit  :  la 
joie,  la  paix,  l'amour,  la  douceur,  la  bonté,  la  foi,  la  tempé- 
rance? 

Souvent  je  dis  :  c  Ta  volonté  soit  faite  I  >  Et  puis,  si  l'on  ne 
me  soigne  pas  à  ma  guise,  si  l'on  ne  m'apporte  pas  tout  de 
suite  ce  que  je  demande,  je  mMrrite,  je  m'impatiente.  Et  pour- 
tant j'ai  un  bon  lit,  tandis  que  toi,  tu  n'as  eu  que  la  croix  dou- 
loureuse. Nulle  main,  pendant  ta  longue  agonie,  n'est  venue 
soulager  ta  souffrance.  Tes  ennemis  t'ont  abreuvé  de  haine,  de 
moqueries,  de  sarcasmes.  Us  t'ont  environné  comme  des  chiens; 
ils  ont  été  autour  de  toi  comme  une  bande  de  scélérats  qui  rô- 
dent, comme  un  lion  pour  saisir  tes  mains  et  tes  pieds.  Tu 
aurais  pu  compter  tous  tes  os.  Et  pourtant  rien  n'a  pu  altérer 
ta  patience,  et  de  ta  bouche  il  ne  s'est  pas  échappé  une  seule 
plainte.  Comment  puis- je  être  à  toi  et  te  ressembler  si  peu?  O 
Seigneur,  je  suis  comme  foudroyée  par  ta  justice  et  par  tes  ju- 
gements. 

Je  regarde,  et  voilà  les  cieux  mômes  ne  sont  pas  purs  à  tes 
yeux.  Si  tu  n'as  pas  épargné  les  anges  qui  ont  péché,  que  de- 
viendrai-je,  moi  qui  t'ai  si  souvent  et  si  grandement  offensé?  Je 
suis  coupable,  rempli  de  confusion.  Ma  bouche  ne  peut  pro- 
noncer que  ces  mots  :  J'ai  péché.  Seigneur,  aie  pitié  de  moit 
Seigneur,  pardonne  et  fais- moi  grâce! 

Cependant  lorsque  nous  t'avons  offensé,  où  fuirions-nous  ta 
colère,  où  chercherions-nous  du  secours,  sinon  auprès  de  toi,  6 
Dieu?  Notre  péché  est  contre  toi,  et  c'est  toi  seul  qui  es  notre  re- 
fuge et  notre  délivrance.  Refuse-moi  la  lumière  de  ton  soleil  plu- 
tôt que  la  clarté  de  ta  face,  ô  Etemel  I  Sans  toi  je  ne  puis  vivre 
ni  vaincre  une  seule  tentation,  et  sans  toi  je  ne  puis  non  plus 
mourir.  J'ai  péché  contre  toi,  et  sans  toi  je  ne  saurais  être  heu- 
reux. Je  ne  t'ai  pas  aimé  comme  tu  veux  l'être,  mais  je  ne  veux 
pas  me  séparer  de  toi  ni  des  tiens,  car  ma  plus  grande  tristesse 
est  de  t'aimer  si  peu.  N'abandonne  pas  un  pécheur  qui  ne  veut 
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pas  l'abandonner,  et  dont  le  chagrin  le  plus  profond  est  de  se 
sentir  loin  de  toi.  Parle-moi,  ô  Venté  éternelle,  parle,  et  que 
cette  parole  qui  est  la  vie,  soit  par  moi  fidèlement  écoutée,  crue 
et  acceptée  t 

Voix  du  Consolateur.  Ainsi  parle  le  Très-Haut  dont  la 
demeure  est  éternelle  et  dont  le  nom  est  saint  :  J'habite  dans 
les  lieux  élevés  et  dans  la  sainteté  ;  mais  je  suis  avec  Thorame 
contrit  et  humilié,  afin  de  ranimer  les  esprits  humiliés,  afin  de 
ranimer  les  cœurs  contrits.  Je  ne  veux  pas  contester  à  toujours, 
ni  garder  une  étemelle  colère,  quand  devant  moi  tombent  en 
défaillance  les  esprits,  les  âmes  que  j'ai  faites. 

Venez  et  plaidons,  dit  l'Etemel.  Si  vos  péchés  sont  comme 
le  cramoisi,  ils  deviendront  blancs  comme  la  neige;  s'ils  sont 
rouges  comme  la  pourpre,  ils  deviendront  comme  la  laine. 

C'est  moi,  moi  qui  efface  tes  transgressions  pour  l'amour  de 
moi,  et  je  ne  me  souviendrai  plus  de  tes  péchés...  J'efface  tes. 
transgressions  comme  un  nuage,  et  tes  péchés  comme  une 
nuée  ;  reviens  à  moi,  car  je  t'ai  racheté. 

Quel  Dieu  est  semblable  à  toi,  qui  pardonnes  l'iniquité,  qui 
oublies  les  péchés  du  reste  de  ton  héritage?  Tu  ne  gardes  pas  ta 
colère  à  toujours,  car  tu  prends  plaisir  à  la  miséricorde.  Tu  auras 
encore  compassion  de  nous,  tu  mettras  sous  tes  pieds  nos  ini- 
quités ;  tu  jetteras  au  fond  de  la  mer  tous  nos  péchés...  c  Car 
Dieu  a  tellement  aimé  le  monde  qu'il  a  donné  son  Fils  unique, 
afin  que  quiconque  croit  en  lui  ne  périsse  point,  mais  qu'il  ait 
la  vie  éternelle.  Dieu,  en  effet,  n'a  pas  envoyé  son  Fils  dans 
le  monde  pour  qu'il  juge  le  monde,  mais  pour  que  le  monde 
soit  sauvé  par  lui.  > 

«  Que  dirons-nous  donc  à  ces  choses?  Si  Dieu  est  pour  nous, 
qui  sera  contre  nous  ?  Lui  qui  n'a  point  épargné  son  propre 
Fils,  mais  qui  l'a  livré  pour  nous  tous,  comment  ne  nous 
donnera-t-il  pas  aussi  toutes  choses  avec  lui  ?  >  Ainsi  donc, 
puisque  tu  as  un  souverain  sacrificateur  qui  a  traversé  les 
cieux,  Jésus,  le  Fils  de  Dieu,  approche-toi  avec  assurance 
du  trône  de  grâce,  afin  d'obtenir  miséricorde  et  de  trouver 
grâce,  pour  être  secouru  dans  tes  besoins.  Ayant  été  tenté  lui- 
même  dans  ce  qu'il  a  souffert,  il  peut  dicourir  ceux  qui  sont 
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tentés.  Il  ne  brisera  point  le  roseau  cassé^  et  il  n'éteindra  point 
le  lumignon  qui  fume  encore,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  fait  triompher 
la  justice. 

Ne  crains  pas,  dit  l'Ëternel,  car  je  suis  avec  toi.  Je  ne  t'anéan- 
tirai pas  ;  je  te  châtierai  avec  équité,  je  ne  puis  pas  te  laisser 
impuni.  As-tu  donc  oublié  l'exhortation  qui  t'est  adressée 
comme  à  un  fils  :  «  Mon  fils,  ne  méprise  pas  le  châtiment  du 
Seigneur,  et  ne  perds  pas  courage  lorsqu'il  te  reprend  ;  car  le 
Seigneur  châtie  celui  qu'il  aime  et  il  frappe  de  la  verge  tous 
ceux  qu'il  reconnaît  pour  ses  fils.  »  Supporte  le  châtiment  :  c'est 
comme  un  fils  que  je  te  traite  ;  car  quel  est  le  fils  qu'un  père 
ne  châtie  pas?  Fortifie  donc  tes  mains  languissantes  et  tes  ge* 
noux  affaiblis,  car  le  châtiment  qui  te  semble  maintenant  un 
sujet  de  tristesse  et  non  de  joie,  doit  produire  un  fruit  paisible 
de  justice,  après  que  tu  auras  été  ainsi  exercé. 

(A  suivre.) 

ŒIUVSBS  PBILAXfTBROPIQUBS  BT  CHHâTDSIfNBfl. 

Vaud.  Nous  avons  sous  les  yeux  quelques  rapports  qui  sont 
un  réjouissant  symptôme  de  l'activité  philanthropique  et  chré« 
tienne  déployée  au  milieu  de  nous. 

C'est  d'abord  le  comité  de  la  Société  de  LatMannepour  V édu- 
cation de  l'enfance  abandonnée  qui,  pendant  l'année  dernière, 
a  eu  27  en&nts  à  sa  charge.  Leur  nombre  était  de  18  en  1882. 
Ces  enfants  sont  confiés  à  des  patrons  qui  s'acquittent  de  leur 
tâche  avec  une  réelle  affection  et  traitent  leurs  petits  pension- 
naires, non  comme  des  étrangers,  mais  comme  des  membres 
de  la  famille.  Les  dépenses  de  1886  se  sont  élevées  à  5679  fir.  30, 
les  recettes  à  5206  fr.  80  ;  c'est  donc  un  déficit  de  472  fr.  50, 
qui  a  dû  être  prélevé  sur  le  fonds  de  réserve.  Il  y  a  sur  l'année 
précédente  augmentation  de  recettes,  mais  aussi  de  dépenses. 
Le  Comité,  très  réjoui  des  beaux  dons  qui  lui  ont  été  faits, 
aimerait  voir  les  petits  augmenter  de  nombre,  plutôt  que  dimi- 
nuer comme  c'est  le  cas. 

La  Solidarité^  de  son  côté,  voit  sou  activité  s'étendre  aussi. 
Le  nombre  de  ses  petits  protégés  qui  était  de  46  le  31  dé- 
cembre 1885,  était,  une  année  plus  tard,  de  69,  dont  40  garçons. 
Soixante- un  de  ces  enfants  étaient  placés  dans  des  maisons 
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particulières,  4  à  Tasile  rural  d'Echichens,  2  à  Torphelinat  de 
Lausanne,  1  à  celui  de  Penthaz  et  1  à  Tasile  des  sourds-muet» 
de  Moudon.  «  Plus  nous  allons  de  l'avant,  dit  le  rapport,  plu» 
nous  voyons  combien  il  importe  de  bien  choisir  les  familles 
auxquelles  nous  confions  la  mission  d'élever  des  enfants.  C'esl 
là  certainement  le  côté  le  plus  important  et  en  même  temps  le- 
plus  difficile  de  notre  activité....  Si  nous  avons  le  sentiment 
que,  d'une  manière  générale,  nous  avons  pu  Caire  quelque 
bien,  nous  pouvons  nous  demander  si  nos  enfants  trouvent 
toujours  dans  les  familles  qui  les  accueillent  cette  affection, 
cet  amour,  cette  charité  chrétiennes!  indispensables  pour  me- 
ner à  bien  l'éducation  de  l'enfance  abandonnée.  » 

Le  Ck)mité  estime  que  pour  exercer  sur  ses  jeunes  protégés- 
une  surveillance  plus  régulière  et  plus  complète,  il  convient  de 
donner  à  chaque  enfant  un  patron  pris  parmi  les  membres  de 
la  société.  Le  vœu  est  émis  également  que,  au  moment  où  notre 
canton  est  en  train  d'élaborer  une  loi  sur  l'assistance  publique, 
l'attention  des  autorités  soit  attirée  sur  l'inconvénient  que  pré- 
sente notre  législation  actuelle  en  ce  qui  concerne  les  droits  de 
la  puissance  paternelle  laissés  à  des  parents  indignes,  qui  ne 
les  exercent  que  pour  contrecarrer  tous  les  efforts  tentés  pour 
arracher  leurs  enfants  à  la  pernicieuse  influence  des  exemple» 
mauvais  dont  ils  sont  entourés. 

La  Solidarité  comptait  au  31  décembre  625  membres.  SoDr 
avoir  à  cette  date,  grâce  au  produit  de  la  vente  organisée  est 
faveur  de  cette  œuvre  et  qui  a  si  bien  réussi,  était  de  7531  fr.  47. 
Mais  ce  fonds  de  réserve  serait  bien  promptement  épuisé  si, 
en  présence  des  besoins  croissants,  chacun  ne  sentait  que  pour 
mener  à  bien  une  œuvre  commencée,  il  faut  la  poursuivre  avee 
persévérance,  sans  croire  jamais  que  les  efforts  du  passé  dis* 
pensent  de  ceux  que  l'heure  actuelle  réclame,  de  ceux  que  ré^ 
clamera  l'avenir. 

Puis,  voici  encore  une  œuvre  nouvelle  qui  surgit  et  que  nou» 
saluons  avec  une  vive  sympathie.  U  s'agit  non  plus  des  enfant» 
malheureux,  mais  des  vieillards  pauvres,  abandonnés  en  leur 
faiblesse.  Depuis  longtemps  leur  sort  préoccupait  quelques- 
uns  de  nos  concitoyens.  Ils  désiraient,  en  particulier,  offrir  aux 
deux  sociétés  établies  déjà  dans  notre  canton  pour  le  soulage- 
ment des  incurables  et  des  infirmes,  des  maisons-familles  qut^ 


Digitized  by  LjOOQiC 


—  224  — 

{)ré8entassent  des  conditions  morales  et  matérielles  en  rapport 
âvec  les  besoins  de  la  vieillesse.  Cette  question  fut  portée  de- 
vant la  Société  vaudoise  d'utilité  publique  qui  nomma  une  com- 
mission pour  la  mettre  à  l'étude. 

Le  résultat  de  l'enquête  fut  que,  en  eflTet,  il  y  a  parmi  nous 
des  vieillards  très  âgés,  très  pauvres  et  plus  ou  moins  infirmes, 
qui  n'ont  de  ressources  que  celles  que  leur  fournit  la  charité 
privée.  D'autres,  pour  lesquels  on  paye  une  pension  insuffi- 
sante, sont  l'objet  de  spéculations  peu  honorables  de  la  part  des 
familles  chez  lesquelles  ils  sont  placés.  Logement,  nourriture 
et  vêtements  ne  sont  pas  toujours  en  rapport  avec  les  besoins 
-àe  leur  âge  et  leur  état  de  santé.  Les  soins  alTectifis,  ou  seule- 
ment sympathiques,  trop  souvent  leur  manquent.  Rien  de  plus 
triste  que  ces  vieillards  qui  se  sentent  de  trop  partout  et  aux- 
quels on  le  fait  sentir  par  des  paroles  dures,  quand  ils  auraient 
besoin,  au  soir  de  leur  vie,  d'égards,  de  paix  et  d'affection. 
Aussi  les  cas  de  suicides  ne  sont-ils  pas  rares  parmi  les  septua- 
:génaires,  et  même  les  octogénaires. 

L'opportunité  de  l'œuvre  établie,  il  restait  à  en  décider  le 
mode.  Pour  le  moment,  la  fondation  de  petits  groupes  disséminés 
sur  plusieurs  points  du  canton  a  paru  le  système  le  plus  £avo- 
rable  et  le  plus  pratique  sous  tous  les  rapports,  notamment  en 
ce  qu'il  concilie  une  surveillance  sérieuse  avec  les  soins  dus  à 
la  vieillesse  infirme  et  avec  une  discipline  bienveillante.  Par- 
tout où  ces  petits  groupes  ont  été  essayés,  ils  ont  donné  et  don- 
nent encore  d'excellents  résultats.  L'expérience  l'a  démontré  à 
Yverdon,  au  Locle,  à  Neuvevilie,  à  La  Côte,  à  Château-d^Œx  et 
à  Sainte-Croix.  Aigle  et  Montreux  ont  mis  la  question  à  l'étude, 
d'autres  localités  s'en  préoccupent  Lausanne  ne  pouvait  rester 
«n  arrière.  Une  enquête  sommaire  y  a  révélé  l'existence  de 
^  vieillards  de  soixante-dix  à  quatre  vingt-sept  ans,  insuffisam- 
ment assistés  et  secourus,  au  double  point  de  vue  moral  et 
matériel.  L'œuvre  s'imposait  donc,  et  nous  saluons  de  toute 
notre  sympathie  et  de  nos  meilleurs  vœux  la  société  qui  s'est 
constituée  le  12  mars  de  cette  année,  pour  la  fondation  d'un 
asile  en  faveur  des  vieillards  pauvres  et  malheureux.  Nous  ne 
doutons  pas  que  le  public  n'appuie  de  son  concours  moral  et 
de  ses  dons  les  hommes  qui  se  sont  mis  courageusement  à  la 
brèche. 

Lausanne.  —  uipiuiierie  oeoroes  bridel. 
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FEUILLE  RELIGIEUSE 

DU  CANTON  DE  VAUD 


Volii,  je  Tieni  bientôt,  retieoB  fenae  ee  qae 
ta  M,  afin  qne  nul  ne  te  raviese  ta  eonromid. 
Apogaltpsb  m,  11. 


Pour  tout  ce  qui  concerne  les  abonnements,  s^adresser  franco  an  borean  de 
Georges  Brldel,  place  de  la  Loore,  Lausanne.  Prix  :  Poar  la  Soisse, 
3  fr.  50  c.  ;  pour  Tétranger,  4  fr.  50.  On  ne  8*abonne  que  pour  toute  Tannée, 
dès  le  l**  janvier.  —  Rédaction  :  Belles  Roches,  6. 

6onm«lre  t  Départ  et  retour.  —  Histoire  d*ua  Nouveau  Testament.  —  Là  mère 
des  Wesley.  -—  Aux  malades.  (Suite.)  —  Lettre  des  chrétiens  de  Tinnevelly  à 
leurs  frères  de  l'Uganda.  —  Jette  ton  pain  sur  la  face  des  eaux.  —  Nouvelles 
religieutet  :  Vaud.  Russie  d*Asie.  Afrique. 


DÉPART  BT  BBTOUR. 

Je  Yn*en  vais  et  je  viene  à  voi^s.  (Jean  XIV,  28.) 

En  méditant  ces  paroles  du  Seigneur,  il  ne  faut  point  perdre 
de  vue  Toccasion  dans  laquelle  il  les  a  prononcées.  C'était,  on 
s'en  souvient,  dans  Tintimité  de  ses  derniers  entretiens  avec 
les  disciples.  Ceux-ci  écoutaient  d'un  cœur  troublé  ce  qu'il 
leur  annonçait  de  ses  souffrances  et  desii  mort.  Ds  ne  compre- 
naient point,  dans  cette  obscurité  d'angoisse  et  de  tristesse, 
pourquoi  Celui  dont  la  présence  était  leur  meilleur  bien,  de- 
vait s'en  aller,  c'est-à-dire  les  quitter,  pour  venir  à  -eux.  Que 
pouvaient-ils  souhaiter  de  plus  beau  que  de  le  conserver  tou- 
jours tel  qu'ils  le  possédaient  alors,  et  que  de  voir  s'éloigner 
de  lui  les  choses  terribles  dont  il  leur  annonçait  l'approche  ? 

Rien  de  plus  touchant  que  la  manière  dont  Jésus,  d'une  main 
pleine  de  sollicitude,  écarte  tout  ce  qui  pourrait  troubler  leur 

11 
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foi.  Il  faut  qu'il  s'en  aille,  mais  il  a  soin  de  leur  dire  où  il  va  et 
pourquoi  il  y  va.  Il  y  a  pli^ieurs  demeures  dans  la  maison  de 
mon  Père:  si  cela  n'était  pas  ainsiyje  vous  V  aurais  dit;  je  vais 
vous  y  préparer  une  place.  Et  quand  je  serai  allé  et  que  je 
vous  aurai  préparé  une  placey  je  reviendrai^  je  vous  prendrai 
à  moiy  afin  que  là  où  je  suiSy  vous  y  soyez  aussi.  Et  vous  savez 
où  je  vais  y  et  vous  en  connaissez  le  chemin.  C'est  donc  pour 
eux,  non  pour  lui,  qu'il  s'en  va.  Us  sont  eux-mêmes  le  but,  la 
raison  de  son  départ  et  de  son  retour.  S'il  les  quitte,  c'est  pour 
leur  préparer  une  place  ;  puis,  cette  œuvre  accomplie,  il  re- 
viendra les  chercher  pour  les  avoir  auprès  de  lui.  Mais  cette 
promesse  magnifique  ne  leur  apporte  aucun  soulagement.  Sei- 
gneur ^  nous  ne  savons  pas  où  tu  vas,  dit  Thomas,  qui  n'exprime 
que  trop  bien  la  pensée  de  tous  les  autres  ;  et  comment  pour^ 
rions-nous  en  savoir  le  chemin  9  Jésus  leur  enseigne  alors,  et 
avec  quelle  condescendance,  qu'il  est  lui-même  ce  chemin  qui 
seul  peut  les  conduire  au  Père.  Puis  la  promesse  s'exalte,  se 
précise,  s'éclaire  de  plus  en  plus.  On  y  sent  palpiter  le  plus  in- 
commensurable amour.  Le  Maître  voudrait  que  les  siens  com- 
prissent dès  à  présent  le  bénéfice  immense  qu'ils  vont  retirer 
de  cette  séparation,  dont  l'amertume  est  pour  lui  bien  plus  en- 
core que  pour  eux.  Mais  au  lieu  de  s'éclairer,  leur  cœur  s'as- 
sombrit et  se  trouble  à  tel  point  que  Jésus  doit  leur  adresser 
ce  reproche  :  Vous  avez  entendu  que  je  votM  ai  dit  :  Je  m'en 
vais  et  je  viens  à  vous.  Si  voits  m' aimiez  y  vous  auriez  tressailli 
de  joie  de  ce  que  j'ai  dit  :  Je  m'en  vais  au  Père  ;  car  mon  Père 
est  plus  grand  que  moi.  Ils  avaient  cru  l'aimer  en  s'afQigeant 
de  son  départ  ;  et  voilà  que  leur  tristesse  même  prouve  qu'ils 
ne  l'aiment  point  comme  ils  devraient  le  faire,  puisque  c'est 
de  joie  qu'ils  auraient  dû  tressaillir. 

Il  est  vrai  que  ce  départ  prélude  par  des  douleurs  :  pour  les 
disciples,  la  séparation  ;  pour  Jésus,  Gethsémané,  la  croix,  le 
dernier  soupir  exhalé  dans  un  grand  cri.  Certes,  si  le  mot  :  c  Je 
m'en  vais,  »  ne  devait  renfermer  que  cela,  il  faudrait  donner 
raison  aux  disciples.  Mais  Jésus  a  dit  bien  plus.  Les  siens  n'ont 
vu  que  le  verbe  :  c  Je  m'en  vais  ;  »  ils  n'ont  pas  suffisamment 
remarqué  son  complément  :  Je  m'en  vais  au  Père.  Le  chemin 
qu'il  doit  suivre  commence  par  descendre  aux  abîmes,  mais 
pour  s'élever  ensuite  jusqu'aux  cieux.  Il  ne  sera  parvenu  au 
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terme  de  son  mystérieux  voyage  que  quand  il  se  sera  assis  à  la 
droite  du  Père.  Cela  est  si  vrai  que,  après  sa  résurrection,  il 
dit  à  Marie-Magdeleine  qui  voudrait  le  saisir  comme  s'il  était 
déjà  rendu  à  leur  amour  :  Ne  me  touche  pas,  car  je  ne  suis  pas 
encore  élevé  auprès  de  mon  Père  ;  mais  va  vers  mes  frères  et 
dis-leur  :  Je  monte  vers  mon  Père  et  votre  Père^  vers  mon  Dieu 
et  votre  Dieu.  (Jean  XX,  17.)  La  résurrection  de  Christ  n*est 
point  encore  son  retour  ;  vainqueur  de  la  mort,  il  continue  sa 
route  et  ne  s'arrête  point  qu'il  ne  soit  entré  dans  sa  gloire. 

Les  quarante  jours  qui  séparent  la  résurrection  de  l'ascen- 
sion marquent  donc  une  étape  nouvelle  dans  ce  départ  qui  a 
commencé  à  la  croix.  L'œuvre  particulière  de  ces  quarante 
jours  est  celle  que  Luc  nous  dépeint  au  commencement  du 
livre  des  Actes  :  Après  qu'il  eut  souffert^  il  leur  apparut  vivant^ 
et  leur  en  donna  plusieurs  preuves,  se  montrant  à  eux  pendant 
quarante  jours  y  et  parlant  des  choses  qui  concernent  le  royaume 
de  Dieu.  C'est  à  la  fois  une  conclusion  et  un  prélude  :  conclu- 
sion de  son  sacrifice,  car  s'il  a  été  livré  à  cause  de  nos  offenses, 
c'est  à  cause  de  notre  justification  qu'il  a  été  ressuscité  ;  pré- 
lude de  la  gloire  dans  laquelle  il  remonte,  et  de  la  venue  du 
Saint-Esprit  que  le  Père  enverra  en  son  nom.  Il  reste  quarante 
jours,  car  il  faut  que  sa  victoire  sur  la  mort  soit  pleinement 
constatée,  et  que  tous  les  doutes  que  pourraient  avoir  encore 
ses  disciples  soient  complètement  dissipés.  C'est  ainsi  que  toute 
l'argumentation  du  chapitre  XV  de  la  première  épître  aux  Co- 
rinthiens, c'est-à-dire  toute  la  foi  chrétienne,  repose  sur  le  fait 
absolument  certain  de  la  résurrection  du  Seigneur.  Mais  pen- 
dant ces  quarante  jours,  tout  est  destiné  aussi  à  convaincre  les 
disciples  que  leur  Maître  passe  par  une  phase  de  transition,  à 
laquelle  continue  à  s'appliquer  cette  parole  qu'il  leur  disait 
avant  sa  mort  :  Je  m'en  vais.  En  effets  sa  condition  terrestre 
n'est  plus  la  même  qu'auparavant.  Le  corps  a  conservé  la 
marque  des  clous,  la  blessure  de  la  lance  ;  mais  il  est  parvenu 
déjà  à  un  état  supérieur  qui  lui  permet  de  paraître  tout  à  coup 
dans  une  chambre  dont  les  portes  sont  fermées,  puis  de  dispa- 
raître mystérieusement.  C'est  le  Seigneur,  mais  pas  tel  qu'au- 
trefois, lorsqu'il  était  encore  avec  eux.  (Luc  XXIV,  44.)  Tout 
en  leur  donnant  les  preuves  de  sa  résurrection,  il  reprend  en 
quelque  sorte  leur  éducation  spirituelle  au  point  où  il  l'avait 
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laissée  ;  il  leur  montre  comment  sa  mort  et  sa  résurrection  ont 
accompli  les  Ecritures,  puis  il  les  prépare  à  ce  qui  va  suivre, 
comme  s'il  voulait  habituer  peu  à  peu  leurs  yeux  qui  s'ouvrent 
enfin,  à  la  lumière  qui  bientôt  va  resplendir. 

Qu'on  relise  avec  soin  dans  les  Evangiles  le  récit  des  diverses 
apparitions  du  Ressuscité,  et  l'on  sera  frappé  de  cette  sorte  de 
gradation  qui  conduit  les  disciples  d'une  évidence  à  l'autre, 
d'une  révélation  à  une  révélation  plus  complète  encore.  Ainsi 
la  lumière  du  crépuscule  augmente  jusqu'à  l'aurore,  et  de  l'au- 
rore jusqu'au  midi.  C'est  d'abord  l'apparition  à  Marie-Magde- 
leine,  puis  celle  à  Simon  (Luc  XXIV,  34;  4  Cor.  XV,  6),  puis 
celle  aux  deux  compagnons  d'Emmaûs  ;  c'est  ensuite,  le  soir 
du  premier  jour,  celle  aux  disciples  réunis  et  déjà  tout  émus 
des  nouvelles  qui  leur  arrivent  de  différents  côtés  ;  huit  jours 
après,  cette  seconde  apparition  où  l'incrédulité  de  Thomas  est 
confondue  ;  enfin  cette  troisième,  au  bord  du  lac  de  Tibériade, 
avec  la  pêche  miraculeuse  et  le  repas  en  commun,  après  les- 
quels Pierre  est  rétabli  dans  sa  charge  d'apôtre  ;  c'est  plus  tard 
celle  aux  cinq  cents  frères  à  la  fois,  celle  à  Jacques,  celle  à  tous 
les  apôtres,  chacune  ajoutant  une  démonstration  de  plus  à  celle 
qui  l'a  précédée. 

Il  semble  que  Jésus  fasse  en  quelque  sorte  route  avec  les 
siens,  comme  naguère  avec  les  compagnons  d'Emmaûs,  leur 
parlant  en  chemin,  leur  expliquant  les  Ecritures,  les  préparant 
à  être  les  témoins,  non  seulement  de  sa  résurrection,  mais  aussi 
de  son  ascension,  et  les  amenant  pas  à  pas  à  la  contemplation 
de  son  départ,  comme  autrefois  Elisée  fut  admis  à  voir  de  ses 
yeux  l'enlèvement  triomphal  d'Elie. 

En  effet,  le  quarantième  jour,  il  les  prend  avec  lui  et  les  con- 
duit jusque  vers  Béthanie.  Arrivé  là,  il  leur  recommande  ex- 
pressément de  ne  pas  s'éloigner  de  Jérusalem,  mais  d'attendre 
ce  que  le  Père  a  promis,  ce  que  je  vous  ai  annoncé^  leur  dit-il, 
le  baptême  du  Saint-Esprit  qui  doit  leur  être  accordé  dans  peu 
de  jours.  Alors  il  lève  les  mains  et  les  bénit,  et  pendant  qu'il 
les  bénit,  il  est  élevé  en  leur  présence  dans  le  ciel,  et  une  nuée 
le  dérobe  à  leurs  yeux. 

Ce  n'est  plus  une  disparition  comme  celles  qui  les  avaient 
frappés  les  jours  précédents  ;  cette  fois,  il  n'y  a  pas  de  doute 
possible,  c'est  le  départ  dont  il  leur  avait  parlé.  On  comprend 
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que^  dans  leur  premier  mouvement  de  surprise,  ils  restent  là 
immobiles,  fixant  des  yeux  le  ciel  où  Jésus  vient  de  disparaître, 
comme  si,  par  une  porte  ouverte,  ils  espéraient  en  entrevoir 
les  mystérieuses  profondeurs.  Mais  ce  n'est  point  ainsi  qu'ils 
doivent  contempler  l'ascension  de  leur  Maître.  Deux  hommes 
vêtus  de  blanc  se  présentent  à  eux  et  leur  disent  :  Hommes 
Galiléensy  pourquoi  vous  arrêtez-vous  à  regarder  au  ciel  ?  Ce 
Jésus  qui  a  été  enlevé  au  ciel  du  milieu  de  vous,  viendra  de  la 
même  manière  que  vous  l'avez  vu  allant  au  ciel,  lis  compren- 
nent :  ce  départ  est  le  gage  du  retour.  Ils  n'en  doutent  plus. 
Cette  fois,  leur  cœur  tressaille  d'adoration,  de  sainte  joie.  lisse 
hâtent  de  rentrer  à  Jérusalem  ;  d'un  commun  accord  ils  se 
réunissent  dans  la  chambre  haute  pour  prier.  Une  ferveur, 
inconnue  jusqu'alors,  les  remplit;  ils  sont  continuellement 
dans  le  temple,  pour  louer,  pour  bénir  Dieu,  comme  s'ils  ne 
pouvaient  plus  faire  autre  chose,  car  ils  attendent  :  dans  peu 
de  jours  la  promesse  doit  s'accomplir. 

Il  y  a  dans  les  derniers  entretiens  du  Seigneur  avec  ses  dis- 
ciples une  parole  qui  a  dû  être  pour  eux,  jusqu'au  jour  de  la 
Pentecôte,  une  énigme  indéchiffrable.  C'est  celle  de  Jean  XYI, 
16  :  Encore  un  peu  de  temps^  et  vous  ne  me  verrez  plus  ;  puis^ 
un  peu  de  temps  encore^  et  vous  me  verrez^  parce  que  je  m'en 
vais  au  Père.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si,  après  avoir  entendu 
cette  contradiction  apparente,  quelques-uns  d'entre  eux  se 
soient  dit  les  uns  aux  autres  :  Que  signifie  ce  qu'il  nous  dit  : 
Encore  un  peu  de  temps^  et  vous  ne  me  verrez  plus  ;  puis^  un 
peu  de  temps  encore,  et  vous  me  verrez?  Et  cette  autre  parole  : 
Parce  que  je  m'en  vais  au  Père  ?..  Nous  ne  comprenons  pas  ce 
qu'il  dit. 

Et  n'allons  pas  croire  que  nous  aurions  mieux  compris  qu'eux 
ces  affirmations  plus  qu'étranges  :  Je  m'en  vais  et  je  viens  ! 
Vous  me  verrez,  parce  que  je  m'en  vais  au  Père,  Elles  étaient 
exactement  vraies  pourtant.  Au  jour  de  la  Pentecôte,  les  apôtres 
virent  bien  que  le  Seigneur  n'avait  rien  exagéré,  quand  il  leur 
avait  dit  cette  parole  qui  les  avait  si  fort  étonnés  :  U  vous  est 
avantageux  que  je  m'en  aille  !  Oui,  ce  jour-là,  Christ  est  venu, 
noh  plus  auprès  d'eux,  mais  en  eux.  Ils  ont  senti  sa  vie  pal- 
piter dans  leur  âme.  Son  Saint-Esprit  les  a  remplis,  et  avec  ce 
Saint-Esprit  ils  ont  été  revêtus  de  puissance  pour  proclamer 
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le  seul  nom  donné  aux  hommes  par  lequel  nous  puissions 
être  sauvés. 

Mais  si  la  Pentecôte  est  le  retour  de  Christ  dans  les  siens,  ce 
n'est  encore  qu'un  retour  anticipé,  destiné  à  préparer  celui 
après  lequel  soupire  l'Eglise  en  disant:  Viens  bientôt!  Bien 
après  la  Pentecôte,  Jean  souhaite  aux  sept  Eglises  d'Asie  que  la 
grâce  et  la  paix  leur  soient  données  de  la  part  de  Celui  qui  est, 
qui  était  et  qui  vient.  Et  plus  loin  :  Voici,  il  vient  sur  les  nuées, 
dit-il.  Oui.  Amen  I  Je  suis  l'alpha  et  l'oméga,  dit  le  Seigneur 
Dieu,  Celui  qui  est,  qui  était  et  qui  vient,  le  Tout-Puissant. 

Il  est  venu  et  il  vient  :  la  Pentecôte  nous  en  donne  le  gage 
assuré.  Il  vient,  mais  il  faut  que  l'Eglise  l'attende,  non  pas  en 
restant  les  yeux  fixés  au  ciel,  dans  je  ne  sais  quelle  contempla- 
tion stérile,  quelles  inutiles  dissertations  ;  mais  dans  la  prière 
et  dans  le  témoignage,  dans  l'obéissance  et  dans  l'adoration. 
Frères,  est-ce  ainsi  que  nous  l'attendons  ? 


mSTOIRB  D'UN  NOUVEAU  TBSTAMBNT. 

Une  Eglise  de  montagne  en  Espagne, 

Au  milieu  des  montagnes  de  Jaën,  ramification  de  la  Sierra 
Morena,  dans  l'Espagne  méridionale,  s'élève  un  cône  en  forme 
de  pain  de  sucre,  au  sommet  duquel,  comme  une  aire  d'aigle, 
est  bâti  un  village  solitaire.  Le  site  est  sauvage  et  grandiose, 
et  le  voyageur  qui  veut  gravir  la  pente  rocheuse  pour  visiter 
les  montagnards  qui  habitent  là-haut,  doit  chausser  les  alpar- 
gâtes  ou  sandales  du  pays,  faites  avec  des  cordes  tressées  pour 
faciliter  l'ascension. 

Au  sens  matériel  du  mot,  le  pauvre  village  ne  réalise  point 
ce  que  Jésus  disait  de  la  ville  située  sur  une  montagne  et  qui  ne 
peut  demeurer  cachée.  On  ne  l'aperçoit  que  lorsqu'on  y  est 
entré.  Les  huttes  misérables  sont  bâties  en  argile  et  se  con- 
fondent avec  le  sol.  Ni  portes  ni  fenêtres,  ni  toits  ni  planchers. 
Anes,  porcs,  chèvres  et  poules  partagent  le  domicile  avec  leurs 
propriétaires,  pauvres  gens  obligés  de  se  contenter  de  peu,  et 
pour  lesquels  ce  qui  est  pour  nous  besoin  élémentaire  devient 
luxe  inconnu.  Un  seul  lit  doit  suffire  à  toute  la  famille,  et  ceux 
qui  n'y  peuvent  trouver  place  dorment  sur  le  sol.  La  plupart 
vont  nu-pieds.  Leurs  vêtements  sont  grossiers,  plus  que  firu- 
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gale  leur  nourriture.  Leur  vie  est  rude  et  Thiver,  quand  le  vent 
âpre  et  mordant  souffle  en  tourmente,  c'est  à  peine  s'ils  peu* 
vent  s'en  garantir  dans  leurs  huttes  mal  construites,  autour 
d'un  feu  fumant.  Et  pourtant  ces  montagnards  qui  endurent 
toutes  les  privations  et  dont  la  pauvreté  est  extrême,  frappent 
le  voyageur  qui  les  visite  par  l'expression  de  bonheur  répandue 
sur  leurs  visages. 

Ce  bonheur,  à  coup  sûr,  ce  ne  sont  pas  les  biens  terrestres 
qui  le  leur  procurent  D'où  leur  vient-il  donc  ?  Ah  !  c'est  que, 
tout  pauvres  qu'ils  sont,  ils  ont  trouvé  la  perle  de  grand  prix 
qui  les  a  rendus  riches. 

Par  quelles  circonstances  ils  sont  entrés  en  possession  de  ce 
trésor  qui  leur  tient  lieu  de  tout,  c'est  ce  que  nous  désirons 
raconter  ici. 

U  y  a  quelques  années,  un  de  ces  montagnards,  —  appelons- 
le  Ramon,  —  descendit  à  Grenade,  la  ville  la  plus  voisine,  pour 
ses  affaires.  Il  y  rencontra  un  colporteur  qui  lui  donna  un 
Nouveau  Testament.  Notre  homme,  soit  qu'il  sût  déjà  un  peu 
lire,  soit  que  le  colporteur  eût  accompagné  son  présent  de 
quelques  leçons,  emporta  dans  ses  montagnes  le  précieux  vo- 
lume, l'épela  avec  une  avidité  croissante  et  y  trouva  bientôt,  ô 
merveilleuse  puissance,  la  joie  et  la  paix  du  Seigneur.  Une  fois 
que  la  lumière  d'en  haut  fut  levée  sur  son  âme,  il  éprouva, 
comme  c'est  le  cas  dans  toute  conversion  sincère,  un  vif  désir 
de  faire  part  à  son  entourage  du  bien  précieux  qu'il  avait  dé- 
couvert, n  s'en  fut  donc  vers  ses  voisins  et  se  mit  à  leurUre  le 
saint  volume  qu'il  leur  expliquait  ensuite  de  son  mieux.  Peu  à 
peu  les  uns  après  les  autres  arrivèrent  à  la  foi.  Il  avait  suffi  de 
la  lecture  du  saint  Evangile  faite  par  un  homme  simple,  sans  le 
secours  d'aucune  parole  de  la  sagesse  humaine,  pour  faire  jail- 
lir en  ces  ténèbres  profondes  de  l'ignorance  la  vivifiante  lu- 
mière de  la  vérité.  D'elle-même  une  petite  Eglise  se  forma,  car 
le  Seigneur  est  là  où  deux  ou  trois  s'assemblent  en  son  nom. 
Nos  braves  montagnards  se  réunissaient  pour  lire  et  pour  prier 
ensemble.  Bientôt,  le  troupeau  augmentant,  les  huttes  se  trou- 
vèrent trop  étroites  et  le  besoin  se  fit  sentir  d'une  maison  com- 
mune pour  ce  but  spécial.  Ils  avaient  lu  dans  leur  Testament 
que  Dieu  aime  celui  qui  donne  gaiment.  Ils  décidèrent  donc  que, 
dans  chaque  réunion,  on  ferait  circuler  une  bourse  où  les 
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fidèles  déposeraient  leurs  modestes  offrandes,  pièce  de  cuivre  du 
pauvre  ou  pite  de  la  veuve.  Peu  à  peu,  la  bourse  s'étant  em- 
plie» on  put  se  procurer  un  local  suffisant  et  Ramon  fut  le  pre- 
mier pasteur  de  cette  humble  congrégation  de  montagnards. 

Il  n'y  a  pas  longtemps,  un  chrétien  vint  visiter  ce  troupeau 
isolé.  Il  fut  accueilli  à  bras  ouverts.  On  lui  donna  rhospitalité 
dans  une  des  huttes,  et  toute  la  famille  s'exila  du  lit  unique 
pour  le  lui  abandonner.  Il  fut  frappé  de  Tordre  qui  régnait 
dans  cette  indigente  demeure.  Evidemment  ces  pauvres  gêna 
avaient  compris  que  Dieu,  qui  aime  la  pureté  dans  les  cœurs, 
la  veut  aussi  sur  nos  personnes  et  dans  nos  affaires.  La  couche 
grossière  était  parfaitement  propre.  Au  matin,  ces  braves  gens 
s'empressèrent  de  servir  le  voyageur.  Us  lui  apportèrent  un  bas- 
sin plein  d'eau,  avec  un  essuie-main,  et  pour  qu'il  pût  faire  sa 
toilette  sans  être  dérangé,  ils  tendirent  un  drap  d'une  paroi  à 
l'autre  et  lui  firent  une  sorte  de  chambre  séparée. 

Quant  à  la  nourriture,  elle  était  fort  primitive.  Le  soir,  la 
famille  se  groupait  autour  d'un  plat  de  terre  qu'on  plaçait  sur 
le  sol.  Le  contenu  était  une  sorte  de  soupe  dans  laquelle  cha- 
cun trempait  son  morceau  de  pain.  Quant  à  la  composition  du 
peu  appétissant  potage,  il  devait  y  entrer  de  l'huile,  de  Tail, 
du  poisson  salé,  des  fèves  sèches  et  des  pommes  de  terre.  Notre 
voyageur,  décidé  à  ne  pas  foire  la  grimace,  lutta  de  son  mieux 
contre  l'instinctive  répugnance  que  lui  causait  ce  brouet,  et 
grâce  à  quelques  biscuits  qu'il  avait  apportés,  il  réussit  à  apai- 
ser sa  foim. 

Mais,  par  contre,  quel  bon  repas  que  celui  qu'il  goûta  au- 
près de  ces  bonnes  gens,  quand  ils  furent  réunis  pour  le  culte 
en  commun.  Rarement  il  avait  rencontré  à  un  degré  pareil  la 
faim  et  la  soif  de  la  justice.  La  parole  de  vie  était  véritable- 
ment prise  et  mangée.  Le  premier  soir  on  lui  posa  tant  de 
questions  que  la  réunion  se  prolongea  jusqu'à  trois  heures  du 
matin  ;  ses  pieux  auditeurs  ne  pouvaient  se  lasser  d'entendre 
parler  de  l'amour  de  Dieu  en  Jésus-Christ. 

Le  lendemain  on  lui  apporta  une  petite  fille  pour  qu'il  la 
baptisât.  Le  père  lui  fit  remarquer  que,  contrairement  à  la 
coutume  très  répandue  en  Espagne,  les  oreilles  de  l'enfant 
n'avaient  pas  été  percées,  c  Nous  connaissons  de  meilleures 
choses  à  présent,  lui  dit-il.  Nous  avons  appris  dans  l'Ecriture 
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perles  ou  les  ornements  précieux,  mais  dans  un  esprit  doux  et 
paisible.  Je  veux  que  mon  enfant  grandisse  comme  un  modèle 
pour  les  autres.  » 

Isolés  sur  leur  montagne,  ces  chrétiens  n*ont  eu  d*autre 
maître  que  la  sainte  Ecriture.  De  là,  dans  leur  foi,  quelque 
chose  de  simple,  de  naïf,  de  pur.  Point  chez  eux  de  ces  explica- 
tions ingénieuses  qui  diminuent  la  portée  de  ce  qui  est  écrit, 
mais  une  conviction  forte  que  la  Parole  de  Dieu  doit  signifier 
tout  ce  qu'elle  signifie.  De  là  aussi  une  grande  austérité  dans 
les  mœurs.  Le  tabac,  si  cher  aux  Espagnols,  est  proscrit  comme 
une  concession  coupable  à  la  chair.  L'immoralité  n*est  pas 
même  nommée  parmi  eux,  chose  rare  en  ces  contrées.  Ds  vi- 
vent en  paix  les  uns  avec  les  autres  et  s'efforcent  de  pratiquer 
entre  eux  les  devoirs  de  la  charité  chrétienne.  Les  excès  qu'ils 
commettaient  autrefois,  ivrognerie,  débauche,  querelles,  sont 
des  choses  bien  passées,  dont  il  n'est  plus  question  à  présent 
qu'ils  sont  morts  au  péché.  Si  l'un  d'eux  est  tombé  dans  quel- 
que faute,  il  reçoit  répréhension  devant  le  troupeau. 

On  se  tromperait  si  on  pensait  que  ces  pauves  gens,  ignorés 
de  leurs  semblables,  ont  échappé  aux  colères  persécutrices  de 
l'Eglise  romaine.  Comme  d'habitude  en  pareil  cas,  ils  ont  eu  à 
souffrir  pour  leur  foi.  On  leur  a  suscité  mille  embarras  ;  on^ 
les  a  diffamés,  attaqués,  réduits  à  la  disette.  Rien  n'a  pu  les 
ébranler,  et  finalement  leurs  ennemis  se  sont  lassés. 

Le  visiteur  qui  donne  tous  ces  détails,  passa  un  dimanche  au 
milieu  d'eux  et  fut  frappé  du  sérieux  de  leurs  dévotions.  A  vrai 
dire,  leurs  cantiques  manquaient  de  mélodie  et  d'harmonie  ; 
mais  quel  cœur,  quel  entrain,  quelle  vie  ils  mettaient  à  les  chan- 
ter. Après  le  service,  la  petite  bourse  passa  à  la  ronde  et  cha- 
cun y  déposa  son  humble  sacrifice.  De  telles  visites  font  plus 
de  bien  encore  à  celui  qui  les  fait  qu'à  ceux  qui  les  reçoivent. 
Nous  autres,  chrétiens  des  centres  plus  cultivés,  nous  avons 
tant  à  apprendre  de  ces  simples  qui  vivent  sous  la  seule  disci- 
pline de  l'Evangile  de  Christ.  En  redescendant  les  pentes  es- 
carpées de  la  montagne,  le  narrateur  se  répétait  les  paroles  du 
Psaume  CXIX  :  Tes  préceptes  sont  admirahlesy  aussi  mon  âme 
les  observe,  La  révélation  de  tes  paroles  éclaire^  elle  donne  de 
Vintelligence  aux  simples. 
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On  ne  saurait  apporter  trop  de  sérieux,  de  régularité  et  de 
méthode  dans  l'éducation  des  enfants.  Il  règne  souvent  à  cet 
égard  dans  les  familles  un  laisser-aller  préjudiciable,  une  insou- 
ciance qu'il  faut  énergiquement  combattre.  Rien  ne  saura  rem- 
placer plus  tard  ces  premières  notions  du  devoir  qu'on  aura 
négligé  d'inculquer  par  l'exemple  et  l'influence,  autant  et  plus 
que  par  les  préceptes.  La  conscience  de  l'enfant  demande  des 
soins  intelligents  et  assidus.  Elle  ne  doit  point  être  abandonnée 
à  elle-même,  mais  développée,  dirigée,  fortifiée,  défendue  sur- 
tout contre  les  concessions  de  la  faiblesse  et  de  la  lâcheté.  Heu- 
reux les  enfants  formés  à  pareille  école,  auxquels  on  enseigne 
que  le  devoir  est  une  règle  inflexible,  à  laquelle  on  ne  résiste 
point  impunément,  à  laquelle  on  ne  se  soumet  point  sans  béné- 
diction et  sans  joie. 

Susanne  Wesley  est  un  des  plus  beaux  exemples  de  vigilance 
maternelle  affectueuse  et  ferme.  Â  la  voir  à  l'œuvre,  on  ne 
s'étonne  plus  des  succès  qu'elle  a  obtenus  dans  les  enfants  que 
le  Seigneur  lui  avait  confiés.  Elle  a  fait  de  ses  fils  des  hommes, 
de  ses  enfants  des  chrétiens.  Les  deux  Wesley,  en  particulier, 
n'ont  pas  seulement  hérité  d'elle  des  dons  remarquables;  elle 
a  pris  peine  à  les  former;  elle  a  payé  de  sa  personne,  toujours 
fidèle  à  sa  tâche,  marchant  droit  au  but  sans  varier  jamais,  et 
puisant  dans  la  prière  l'énergie,  la  constance,  la  tenace  volonté 
du  bien.  Son  histoire  est  un  enseignement.  On  se  fait  toujours 
du  bien  dans  le  commerce  des  nobles  âmes  qui  ont  connu  la 
lutte  et  qui  ont  été  possédées  de  la  sainte  ambition  de  vaincre. 
Heureux  serons-nous  si  ces  lignes  peuvent  rappeler  à  des  pa- 
rents^ près  de  faiblir  peut-être  dans  la  tâche,  que  la  couronne, 
ici  comme  ailleurs,  n'appartient  qu'à  ceux  qui  auront  combattu 
selon  les  lois. 

Cette  noble  femme  était  la  fille  d'un  pasteur  de  Londres,  le 
D^  Samuel  Ânnesley,  et  la  cadette  de  vingt-cinq  enfants.  Elle 
avait  pour  aïeul  maternel  John  White,  avocat  puritain,  qui  fut 
envoyé  au  Parlement  de  1640  et  siégea  dans  l'assemblée  de 
Westminster  qui  prépara  la  confession  de  foi  et  le  catéchisme 
adoptés  par  l'EgUse  d'Ecosse  et  toutes  les  Eglises  presbyté- 
riennes de  langue  anglaise. 
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A  rage  de  treize  ans^  Susanne  fit  acte  d'adhésion  à  l'Eglise 
anglicane.  Ce  fut  chez  elle  résolution  calmement  mûrie.  Reve- 
nant plus  tard  sur  cette  époque  de  sa  vie  dans  une  lettre  à  son 
fils  alnéy  elle  lui  dit  qu'elle  avait  alors  déjà  l'habitude  de  n'ac- 
corder à  ses  récréations  qu'un  temps  égal  à  celui  qu'elle  avait 
consacré  à  ses  dévotions,  et  qu'elle  ne  le  dépassait  jamais.  En 
1689^  Susanne^  qui  était  âgée  de  vingt  ans,  épousa  Samuel 
Wesley,  jeune  vicaire  à  Londres,  avec  un  appointement  annuel 
de  trente  livres,  auxquelles  il  réussissait  à  ajouter  trente  autres 
livres  par  des  travaux  littéraires.  Pour  une  jeune  dame  de 
naissance  et  de  bonne  éducation,  c'était  un  commencement 
bien  modeste  ;  mais  toute  sa  vie  durant,  Susanne  Wesley  devait 
être  en  butte  aux  soucis  et  aux  difficultés  que  la  pauvreté  amène 
invariablement  avec  elle. 

Après  deux  ans  passés  à  Londres,  le  jeune  ménage  vint  s'éta- 
blir à  South  Ormsby,  dans  le  comté  de  Lincoln,  où  par  la  pro- 
tection du  marquis  de  Normanby,  Samuel  Wesley  avait  été 
nommé  recteur,  avec  un  traitement  de  cinquante  livres.  C'était 
un  peu  mieux  qu'à  Londres,  mais  bien  loin  d'être  brillant.  Il 
occupa  ce  poste  jusqu'en  1697.  A  cette  date,  la  reine  Marie  à 
laquelle  il  avait  dédié  son  poème  sur  la  vie  de  Christ,  lui  confia 
la  cure  d'Epworth,  dans  le  même  comté.  C'est  là  que  Susanne 
Wesley  devait  passer  la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  jusqu'en 
1735,  à  la  mort  de  son  époux.  Le  presbytère,  humble  maison 
de  bois  couverte  de  chaume,  était  bien  exigu,  et  la  famille  aug- 
mentait. Samuel,  l'atné,  était  né  à  Londres.  Six  enfants  virent 
le  jour  à  South  Ormsby,  et  douze  à  Epworth  ;  en  tout  dix-neuf, 
dont  treize  seulement  survécurent. 

La  population  au  milieu  de  laquelle  le  recteur  exerçait  son 
ministère,  jouissait  d'une  assez  triste  réputation.  C'étaient  gens 
ignorants  comme  des  païens  et  de  mœurs  fort  turbulentes. 
Samuel  Wesley  l'apprit  à  ses  dépens.  Ayant  embrassé  en  1705, 
à  propos  d'une  élection,  le  parti  des  torys,  ses  paroissiens  qui 
n'admettaient  pas  qu'on  votât  autrement  qu'eux^  résolurent  de 
se  venger,  et  ils  lui  dressèrent  un  odieux  guet-apens  dans 
lequel  il  serait  tombé  sans  l'avertissement  qui  lui  fut  donné 
heureusement  à  temps.  Ne  pouvant  pas  lui  faire  le  mauvais 
parti  qu'ils  avaient  espéré,  ils  se  vengèrent  sur  ses  vaches 
qu'ils  mutilèrent.  Ils  ne  pardonnaient  point  non  plus  à  leur 
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pasteur  les  vérités  qu'il  leur  disait  et  les  réprimandes  sérieuses 
que  leur  attirait  leur  mauvaise  conduite.  La  haine  ne  fut  pas 
étrangère  aux  deux  incendies  qui  dévorèrent  le  presbytère  en 
1703  et  en  4709. 

lifme  Wesley,  depuis  son  arrivée  à  Epworth,  eut  des  jours 
particulièrement  difficiles  à  traverser.  Les  dépenses  du  démé- 
nagement avaient  été  trop  lourdes  pour  les  ressources  plus  que 
modestes  dont  on  pouvait  disposer,  et  une  dette  de  cent  cin- 
quante livres  pesait  péniblement  sur  le  ménage  du  pasteur.  Le 
premier  incendie  vint  aggraver  d'une  manière  alarmante  une 
situation  déjà  plus  que  gênée.  Mais  après  la  fameuse  élection 
de  1705,  ce  fut  bien  pis  encore.  Le  23  juin,  le  digne  pasteur 
fut  arrêté  dans  le  cimetière  par  un  de  ses  anciens  serviteurs. 
La  dette  pour  laquelle  il  fut  saisi  n'était  que  de  trente  livres. 
Cette  arrestation  était  une  ignoble  vengeance.  C'est  ainsi  qu'on 
entendait  lui  faire  payer  la  franchise  de  ses  opinions.  Jeté  dans 
la  prison  du  château  de  Lincoln,  il  se  consacra  à  ses  compa- 
gnons de  captivité,  demanda  à  la  Société  pour  la  propagation 
de  la  foi  chrétienne  des  livres  qu'il  pût  distribuer  autour  de 
lui,  fit  le  culte  matin  et  soir  et  prêcha  tous  les  dimanches  après- 
midi. 

Pendant  ce  temps,  la  mère  de  famille  sur  laquelle  reposait 
tout  le  souci  du  ménage,  demeurait  vaillante  à  la  peine.  Grâce 
à  la  protection  de  l'archevêque  Sharp,  une  partie  des  dettes  du 
pauvre  recteur  furent  payées,  et  après  une  détention  de  trois 
mois,  celui-ci  put  rentrer  dans  son  presbytère. 

La  manière  dont  Susanne  Wesley  éleva  ses  enfants  a  excité 
une  admiration  générale.  Ce  fut  grâce  aux  instances  de  son  fils 
Jean  qu'elle  consentit  à  écrire  ses  principes  en  matière  d'édu- 
cation, et  ces  pages  sont  la  peinture  la  plus  fidèle  de  l'activité 
qu'elle  déployait  au  milieu  de  sa  famille,  malgré  les  soucis  qui 
auraient  pu  la  décourager. 

Elle  estimait  que  Téducation  doit  commencer  de  bonne  heure. 
Les  enfants  étaient  instruits  à  pleurer  doucement,  et  dès  l'âge 
d'un  an  on  leur  faisait  sentir  la  verge.  Tout  petits,  leur  som- 
meil était  déjà  réglée  leurs  vêtements  changés  à  temps  fixé. 
Dès  qu'ils  pouvaient  se  tenir  assis,,  la  mère  les  plaçait  près 
d'elle,  devant  une  petite  table,  pour  les  repas.  Lorsqu'ils  sa- 
vaient se  servir  du  couteau  et  de  la  fourchette,  ils  prenaient 
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place  à  la  talile  des  parents.  A  six  heures  du  soir  avait  lieu  le 
culte  de  famille  ;  puis  on  soupait.  A  sept  heures,  la  servante 
baignait  les  enfants  et  les  mettait  au  lit.  Une  heure  après,  tous 
bien  bordés  pour  la  nuit,  ils  devaient  dormir.  Entre  les  repas  il 
n'était  permis  ni  de  boire  ni  de  manger.  A  table,  jamais  les 
enfants  ne  devaient  repousser  les  mets  qu'on  leur  présentait. 
On  exigeait  d'eux  une  grande  politesse  vis-à-vis  des  serviteurs. 
On  voulait  qu'ils  eussent  aussi  des  égards  les  uns  envers  les 
autres  et  qu'ils  tinssent  toujours  les  promesses  qu'ils  se  faisaient 
réciproquement.  Par-dessus  tout,  ils  étaient  dressés  à  une  stricte 
obéissance,  sans  permission  de  raisonner.  W^^  Wesley  croyait 
que  c'est  la  volonté  de  l'enfant  qui  doit  surtout  être  gagnée,  le 
cœur  conquis;  sans  quoi  tous  les  préceptes  ne  sont  qu'emplâ- 
tres sur  une  jambe  de  bois. 

Dès  qu'ils  pouvaient  parler,  les  enfants  apprenaient  Toraison 
dominicale.  La  mère  ne  voulait  point  de  temps  perdu,  car 
c'était  autant  de  terrain  abandonné  aux  habitudes  mauvaises. 
Elle  surveillait  le  premier  éveil  des  facultés  pour  les  tourner 
vers  Dieu.  Avant  même  qu'ils  pussent  parler,  les  petits  devaient 
se  joindre  à  la  prière  commune,  et  dès  l'âge  le  plus  tendre  elle 
voulait  qu^ils  apprissent  à  distinguer  le  jour  du  Seigneur  des 
autres  de  la  semaine. 

A  cinq  ans  commençait  pour  chacun  de  ses  enfants  l'instruc- 
tion proprement  dite.  Tout  était  soigneusement  préparé  d'avance, 
pour  que  la  mère  pût  consacrer  la  journée  entière  au  petit  éco- 
lier qui,  le  soir,  devait  être  en  pleine  possession  de  l'îdphabet. 
Tous  accomplirent  ce  haut  fait,  sauf  deux  auxquels  il  fallut  un 
jour  et  demi  et  qui,  pour  cette  raison,  furent  considérés  comme 
peu  intelligents.  M°»«  Wesley  était,  du  reste,  une  institutrice 
hors  ligne  ;  elle  avait  le  don  de  rendre  clair  et  intéressant  tout 
ce  qu'elle  enseignait.  Avec  cela,  une  patience  qui  lui  faisait 
recommencer  l'explication  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  été  saisie.  Un 
jour  qu'elle  répétait  pour  la  vingtième  fois  la  même  chose  à 
son  petit  Samuel,  son  mari  qui  assistait  à  la  leçon,  lui  dit  : 

—  Ma  chère,  pourquoi  répétez-vous  vingt  fois  la  même 
chose  à  cet  enfant  paresseux? 

—  Parce  que  dix-neuf  n'est  point  assez,  répondit-elle. 

Les  résultats,  du  reste,  étaient  là  pour  prouver  la  valeur  de 
sa  méthode.  Ses  leçons  furent  les  seules  que  reçurent  ses  trois 
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fils  avant  leur  entrée  dans  les  grandes  écoles,  et  peu  déjeunes 
garçons  y  arrivèrent  mieux  préparés. 

L'incendie  du  9  février  1709  fut  pour  la  famille  du  pasteur 
une  nouvelle  calamité,  la  plus  grande  de  toutes,  et  pour  la  mère 
une  nouvelle  source  d'inquiétudes.  Tout  fut  détruit,  tant  le  feu 
éclata  rapidement.  Les  habitants  de  la  cure  n'eurent  pas  même  le 
temps  d'emporter  leurs  vêtements.  Les  provisions,  les  récoltes, 
la  bibliothèque  du  recteur,  rien  ne  put  être  sauvé.  Le  petit 
Jean,  resté  dans  la  maison,  courut  même  le  plus  grand  danger, 
et  c'est  grâce  à  la  présence  d'esprit  de  deux  hommes  qu'il  fut 
délivré  d'une  mort  certaine.  Le  père  voyant  tous  les  siens, 
mère  et  enfants,  sains  et  saufs  autour  de  lui,  s'écria  :  «  Venez, 
voisins,  agenouillons-nous  et  remercions  Dieu.  C'est  lui  qui  a 
gardé  mes  huit  enfants.  Laissons  seulement  brûler  la  maison  : 
je  suis  assez  riche  !  »  La  cure  fut  rebâtie  dans  le  courant  de 
l'année,  au  prix  de  quatre  cents  livres.  Mais  ce  second  désastre 
rendit  la  famille  plus  pauvre  que  jamais,  et  treize  ans  après, 
Mme  Wesley  écrivait  à  son  frère  que  la  maison  n'était  qu'à 
demi-meublée,  et  qu'elle-même  et  ses  enfants  n'étaient  qu'à 
demi-vêtus. 

Après  l'incendie,  les  enfants  Wesley  furent  recueillis  dans 
les  maisons  du  voisinage.  Mais  loin  de  la  vigilante  surveillance 
de  leur  mère,  ils  contractèrent  de  mauvaises  habitudes  qu'il 
fallut  énergiquement  combattre,  quand  la  famille  se  trouva  de 
nouveau  réunie.  Une  réforme  complète  fut  entreprise,  de  nou- 
velles règles  établies.  Le  chant  d'un  cantique  fut  introduit 
avant  et  après  les  leçons.  Les  enfants  furent  divisés  par  paires, 
un  atné  ayant  à  sa  charge  un  des  cadets.  Ils  se  plaçaient  ainsi 
en  groupes  pour  la  lecture  de  la  Bible.  Avant  le  déjeuner  on 
lisait  en  famille  un  Psaume  et  un  chapitre  de  l'Ancien  Testa- 
ment; le  soir,  un  Psaume  et  un  chapitre  du  Nouveau.  M™«  Wes- 
ley avait,  pour  chacun  de  ses  enfants  séparément,  un  moment 
d'entretien  particulier  et  leur  distribuait,  dans  ces  excellents 
tète-à-téte,  les  directions  et  les  conseils  dont  elle  pensait  qu'ils 
avaient  besoin. 

Bien  des  années  plus  tard,  Jean  Wesley  écrivait  à  sa  mère 
pour  lui  demander  des  conseils.  €  Si  vous  pouviez  seulement 
me  réserver,  lui  disait-il,  ce  petit  moment  du  jeudi  soir  que 
vous  me  consacriez  autrefois,  je  ne  doute  pas  que  vos  direc- 
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lions  06  me  fussent  aussi  utiles  maintenant  pour  corriger  mon 
cœur,  qu'elles  ne  l'étaient  alors  pour  former  mon  jugement.  :» 

En  1712,  M™«  Wesley  lut  avec  un  grand  profit  pour  sa  foi  les 
récits  des  missionnaires  danois  envoyés  à  Malabar,  sous  le  pa- 
tronage du  roi  Frédéric  IV,  pour  la  conversion  des  païens. 
Leurs  travaux  lui  paraissaient  la  meilleure  apologie  du  chris- 
tianisme. Elle  commença  aussi  d'édifiantes  lectures,  le  dimanche 
soir,  avec  ses  enfants  et  ses  domestiques.  Un  garçon  ayant  ra-- 
conté  à  ses  parents  les  belles  soirées  qu'on  passait  à  la  cuisine 
du  presbytère,  ceux-ci  demandèrent  la  permission  d'y  assister. 
Le  vicaire  sur  lequel  reposait  le  soin  de  la  paroisse  pendant  les 
absences  de  M.  Wesley,  ne  prêchait  pas  le  pur  Evangile,  et  le 
seul  sujet  qu'il  portât  en  chaire  était  le  devoir  de  payer  ses 
dettes.  Devant  les  besoins  religieux  qui  se  manifestaient  et 
qu'une  sèche  morale  ne  pouvait  satisfaire,  U^^  Wesley  se  de- 
mandait ce  qu'elle  devait  faire.  Fallait-il  qu^elle  repoussât  la 
demande  que  ses  voisins  lui  avaient  adressée  ?  Elle  ne  put  s'y 
résoudre  et  les  admit  à  ses  lectures.  Mais  elle  ne  s'était  pas  at- 
tendue à  pareille  affluence.  Bientôt  près  de  deux  cents  parois- 
siens se  trouvèrent  réunis  le  dimanche  soir  à  la  cure.  Le  vi- 
caire indigné  porta  plainte  contre  M""®  Wesley  ;  mais  celle-ci 
n'eut  pas  de  peine  à  se  justifier  des  accusations  qu'il  portait 
contre  elle,  et  le  recteur,  un  moment  alarmé,  permit  à  sa 
femme  de  continuer  les  réunions.  Jean  Wesley  était  alors  âgé 
de  huit  ans  et  assistait  à  ces  services.  Faisant  plus  tard  allu- 
sion à  l'influence  que  sa  noble  mère  avait  exercée  par  ce 
moyen  autour  d'elle,  il  l'appelait  un  prédicateur  de  la  justice. 

Lorsque  ses  fils  eurent  quitté  la  maison  paternelle  pour 
leurs  études,  Susanne  Wesley  leur  adressa  régulièrement  des 
lettres  pleines  d'encouragements  et  de  judicieux  conseils.  Jean, 
en  particulier,  continuait  à  lui  confier  ses  difficultés,  ses 
doutes,  et  réclamait  ses  directions.  Il  faisait  le  plus  grand  cas 
de  son  opinion  pour  la  solution  des  problèmes  que  la  théologie 
faisait  surgir  devant  sa  foi.  La  netteté  de  ses  réponses,  la  force 
de  son  esprit  et  la  souplesse  de  son  jugement  le  remplissaient 
d'une  légitime  admiration  et  commandaient  sa  confiance. 

Quelque  rudes  qu'eussent  été  les  difficultés  avec  lesquelles 
les  époux  Wesley  avaient  été  constamment  aux  prises,  une 
grande  récompense  fut  accordée  à  leur  fidélité,  celle  de  voir 
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tous  leurs  enfants  entrer  dans  le  chemin  de  la  foi.  Peu  de 
jeunes  gens  en  Angleterre  reçurent  à  cette  époque  une  meil- 
leure éducation  que  la  leur,  et  ce  trésor  inestimable,  plus  pré- 
cieux que  toutes  les  richesses,  ils  le  devaient  surtout  à  leur 
mère.  Beau  spectacle  que  celui  d'une  famille  où  parents  et  en- 
fants servent  ensemble  le  Seigneur. 

En  1724,  M.  Wesley  quitta  Epworth  pour  s'établir  à  Wroote, 
à  quatre  milles  et  demi  de  là.  C'était  une  position  un  peu  meil- 
leure, mais  bien  précaire  encore.  Bientôt  sa  santé  commença 
à  devenir  chancelante,  bien  que  sa  plume  ne  se  reposât  point. 
Il  eut  la  joie  de  mettre  la  dernière  main  à  une  dissertation  sur 
le  livre  de  Job  et  de  la  voir  sortir  de  presse.  Du  reste,  les  luttes 
et  les  soucis  de  sa  carrière  ne  l'avaient  pas  empêché  de  trou- 
ver en  Christ  le  parfait  repos  de  la  foi.  La  veille  de  sa  mort,  il 
disait  à  son  fils  Charles  :  €  Plus  faible  je  suis  de  corps,  plus 
solide  et  plus  ferme  est  l'appui  que  je  trouve  dans  le  Seigneur.  » 
II  s'endormit  le  25  avril  1735,  dans  la  pleine  confiance  que  les 
siens  ne  manqueraient  d'aucun  bien,  c  Ne  soyez  point  troublés 
par  ma  mort,  leur  disait-il,  car  c'est  alors  que  Dieu  commen- 
cera à  se  manifester  lui-même  à  ma  famille,  b 

Cette  même  année,  Susanne  Wesley  fut  appelée  à  dire  adieu 
à  ses  deux  plus  jeunes  fils  qui  se  disposaient  à  partir  pour  la 
mission  de  Géorgie.  Quand  ils  lui  demandèrent  son  consente- 
ment, elle  leur  répondit  :  €  Si  j'avais  vingt  fils,  je  me  réjouirais 
de  les  voir  employés  à  cette  œuvre,  dussé-je  ne  les  revoir  ja- 
mais. »  Pendant  leur  absence,  M««  Wesley  vécut  avec  son  fils 
atné  à  Tiverton,  ou  avec  sa  fille,  U^^  Hall,  à  Wooton,  près  de 
Salisbury.  Quand  ils  furent  de  retour,  elle  s'associa  de  tout  son 
cœur  à  leur  œuvre  bénie  et  se  réjouit  en  Dieu  du  beau  réveil 
qui  commençait.  Elle  s'établit  avec  son  fils  Jean  à  la  Fonderie, 
près  de  Moorfields,  et  continua  à  l'entourer  de  ses  utiles  con- 
seils. 

Les  derniers  jours  de  M™«  Wesley  furent  les  plus  beaux  de 
sa  vie.  Affranchie  désormais  des  soucis  contre  lesquels  elle 
avait  eu  à  lutter  pendant  toute  sa  carrière,  elle  prenait  part  ré- 
gulièrement aux  services  de  la  Fonderie  et  sa  foi  grandissait  au 
bienfaisant  soleil  des  esprits.  Elle  entra  dans  son  repos  le 
23  juillet  1742,  ayant  autour  d'elle  tous  ses  enfants,  sauf  Char- 
les, c  Nous  étions  tous  autour  de  son  lit,  raconte  Jean,  et  nous 
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accomplîmes  le  dernier  vœu  qu'elle  prononça  avant  de  perdre 
la  parole.  «  Enfants,  nous  avait-elle  dit,  dès  que  je  serai  déli- 
vrée, chantez  à  Dieu  un  cantique  d'actions  de  grâces.  :»  Elle 
fut  enterrée  le  dimanche  !«'  août  à  Bunhill  Fields.  Jean  Wes- 
ley  fit  le  service  funèbre  et  prit  pour  texte  ces  paroles  :  Puis 
je  vis  un  grand  trône  blanc  et  Celui  qui  était  assis  desstis. 
(Apoc.  XX,  H.)  Les  amis  venus  pour  rendre  les  derniers  de- 
voirs à  sa  noble  mère  étaient  en  très  grand  nombre.  C'était  la 
plus  grande  assemblée  qu'il  eût  jamais  vue  ou  espéré  voir  de 
ce  côté-ci  de  l'éternité. 


AUZBIALADBS. 

Humiliation  et  relèvement. 
(SuUe.) 

Ne  perds  donc  pas  confiance,  mon  fils,  et  que  tes  progrès  dans 
la  piété  soient  évidents  pour  tous.  Pourquoi  renvoies-tu  d'un 
jour  à  l'autre  l'exécution  de  tes  bons  projets?  Ne  tarde  point, 
il  est  temps  de  te  mettre  à  l'œuvre.  L'épreuve  ne  peut  t'ôlre 
épargnée  ;  mais  Dieu,  qui  est  fidèle,  ne  permet  point  que  tu  sois 
tenté  au  delà  de  les  forces,  et  avec  la  tentation,  il  prépare  aussi 
le  moyen  d'en  sortir,  afin  que  tu  puisses  la  supporter.  Tant 
qu'aucun  mal  ne  t'atteint,  tu  es  plein  de  courage  ;  tu  donnes 
môme  des  conseils  aux  autres  et  tu  les  fortifies  par  ta  parole. 
Mais  s'il  te  survient  quelque  tribulation  soudaine,  aussitôt  con- 
seils et  force,  tout  t'abandonne.  Il  ne  faut  pas  qu'il  en  soit 
ainsi.  Tout  n'est  pas  perdu,  parce  que  tu  passes  par  l'affliction 
et  que  tu  es  aux  prises  avec  la  tentation. 

Point  de  triomphe,  là  où  le  combat  n'est  pas  courageuse- 
ment accepté  et  livré.  Celui  qui  vaincra,  —  et  qui  a  jamais 
vaincu  s'il  a  refusé  la  lutte?  —  celui  qui  vaincra,  dit  le  Sei- 
gneur, héritera  toutes  choses  ;  je  serai  son  Dieu  et  il  sera  mon 
fils.  Il  n'y  aura  plus  d'anathème.  Le  trône  de  Dieu  et  de 
l'Agneau  sera  dans  la  ville  ;  ses  serviteurs  le  serviront  et  ver- 
ront sa  face,  et  son  nom  sera  sur  leurs  fronts.  Il  n'y  aura  plus 
de  nuit;  et  ils  n'auront  besoin  ni  de  lampe  ni  de  lumière,  parce 
que  le  Seigneur  Dieu  les  éclairera.  Et  ils  régneront  aux  siècles 
des  siècles. 
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N'abandonne  donc  point  ton  assurance^  source  d'une  grande 
rémunération.  Car  tu  as  besoin  de  persévérance,  aûn  qu'après 
avoir  accompli  la  volonté  de  Dieu,  tu  obtiennes  ce  qui  t'est 
promis.  Encore  un  peu,  un  peu  de  temps  ;  celui  qui  doit  venir 
viendra  et  il  ne  tardera  pas.  Et  mon  juste  vivra  par  la  foi  ; 
mais  s'il  se  retire,  mon  âme  ne  prend  pas  plaisir  en  lui.  Mais 
toi,  tu  n'es  pas,  tu  ne  veux  pas  être  de  ceux  qui  se  retirent 
pour  se  perdre^  mais  de  ceux  qui  ont  la  foi  pour  sauver  leur 
âme. 

Yoix  DU  DISCIPLE.  Maintenant  je  parlerai,  je  dirai  à  l'oreille 
de  mon  Dieu  et  de  mon  roi  :  Oh  I  que  ta  bonté  est  grande  envers 
ceux  qui  te  craignent  I 

Père  saint,  de  quel  amour  tu  nous  as  aimés,  en  n'épargnant 
point  ton  propre  Fils,  mais  en  le  livrant  à  la  mort  pour  nous 
qui  étions  des  impies.  Il  ne  s'est  point  attaché  à  son  droit  d'être 
égal  à  toi,  mais  il  s'est  anéanti  lui-même  ;  et  tu  l'aimes,  parce 
qu'il  a  donné  sa  vie  afin  de  la  reprendre.  Pour  nous  il  s'est  fait 
victime,  et  il  a  été  vainqueur  ;  oui,  vainqueur,  parce  qu'il  s'est 
fait  victime.  Pour  nous,  il  a  été  sacrificateur  et  oblation. 

Ne  crains  donc  pas,  mon  âme,  de  t'abandonner  à  Celui  qui 
t'a  rachetée  au  prix  de  son  sang.  Comment  repousserait-il  le 
pécheur  qu'il  est  venu  chercher  et  sauver.  Si  tu  vas  à  lui,  il  te 
recevra  et  te  guérira.  L'homme  qui  doute  et  désespère,  et  qui, 
sous  prétexte  que  ses  péchés  sont  trop  grands  pour  être  par- 
donnés,  refuse  la  réconciliation  qui  lui  est  offeite,  agit  comme 
les  Juifs  incrédules  qui  repoussaient  leur  Sauveur.  Âh  I  garde- 
moi,  Seigneur,  d*enfoncer  une  seconde  fois  les  clous  dans  tes 
mains  miséricordieuses,  et  de  percer  ton  cœur  en  disant  :  Il 
n'y  a  point  de  pardon  pour  moi! 

L'incrédulité  déshonore  Christ,  et  la  foi  l'honore.  L'incrédu- 
lité lui  met  en  main  le  sceptre  de  roseau  ;  la  foi,  le  sceptre 
d'or  dont  il  touche  l'âme  pour  la  guérir  à  toujours. 

A  qui  irais-je  qu'à  toi.  Seigneur?  Tu  as  les  paroles  de  la  vie 
éternelle.  Mon  âme  est  étroite  :  élargis-la  en  y  entrant  pour  en 
faire  ta  demeure.  Répare  ses  ruines  et  purifie-la  de  tout  ce  qui 
offense  encore  ton  regard.  Garde-moi  surtout  d'abuser  de  ton 
amour  et  de  ton  pardon  !  Que  je  ne  sois  pas  comme  ces  païens 
qui,  pour  offrir  à  Jupiter  un  taureau  blanc,  couvraient  de  craie 
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ses taches,  afin  qu'il  parût  immaculé.  Tu  veux  la  vérité  dans  le 
cœur.  Je  ne  dissimulerai  point  mes  taches,  mes  souillures.  Je 
te  confesserai  mes  impatiences,  mon  mécontentement,  mon 
insoumission,  mon  égoïsme.  Je  te  dirai  :  Purifie-moi  avec 
rhysope,  et  je  serai  pur  ;  lave-moi  et  je  serai  plus  blanc  que  la 
neige. 

Tu  sais,  Seigneur,  de  quoi  je  suis  fait.  Tu  te  souviens  que  je 
ne  suis  que  poudre.  Gomme  moi  l'était  ton  serviteur  Paul,  et 
cependant  il  a  pu  dire  par  le  Saint-Esprit  :  Je  puis  tout  par 
Christ  qui  me  fortifie.  Par  toi,  Seigneur,  quoique  je  sois  bien 
faible,  si  tu  me  fortifies,  ne  pourrai- je  pas  tout?  Et  si  je  suis 
faible,  n'est-ce  pas  im  motif  pour  toi  de  me  secourir?  Une 
mère  dont  les  enfants  sont  forts  et  en  bonne  santé,  ne  prend 
pas  garde  à  toutes  leurs  petites  requêtes  ;  mais  le  pâle  visage 
du  petit  malade  dans  son  berceau  plaide  pour  lui  sans  qu'il  ait 
besoin  de  parole  ;  au  moindre  gémissement,  elle  vole  à  son 
côté.  Serais-tu  moins  tendre  qu'une  mère,  toi  qui  es  la  source 
de  toute  tendresse,  toi  qui  es  ému  de  compassion  envers  ceux 
qui  te  craignent? 

Seigneur,  je  ne  veux  plus  t'afQiger  par  mes  plaintes,  comme 
si  tu  n'étais  pas  toujours  puissant  pour  secourir  ceux  qui  s'ap- 
prochent de  Dieu  par  toi,  comme  si  tu  n'étais  pas  fidèle  pour 
accomplir  toutes  tes  promesses.  Arrière  de  moi  les  entraves, 
loin  de  moi  le  péché  qui  si  facilement  m'enveloppe.  Une  car- 
rière m'est  ouverte,  au  bout  de  laquelle  est  le  prix.  J'y  veux 
courir  avec  persévérance  en  regardant  à  toi,  ô  Jésus  !  à  toi,  le 
chef  et  le  consommateur  de  la  foi  ;  à  toi  qui,  en  vue  de  la  joie 
qui  t'était  proposée,  as  soufTert  la  croix,  méprisé  l'ignominie, 
et  t'es  assis  à  la  droite  du  trône  de  Dieu.  Comment  pourrais-je 
me  laisser  aller  au  murmure  et  au  découragement,  quand  je  te 
vois  supporter  contre  toi-même  une  telle  opposition  de  la  part 
des  pécheurs? 

lATTSB  DBS  CBRÉTIBNS  DB  TIWNUVBLLY 

à  leurs  frères  de  l'Uganda. 

Les  chrétiens  de  Tinnevelly,  profondément  touchés  des  souf- 
frances qu'ont  endurées  pour  la  foi  leurs  frères  de  l'Uganda, 
ont  décidé  de  consacrer  à  cette  jeune  Eglise  sous  la  croix  le 
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produit  de  leur  collecte  de  Noël.  Celle-ci  s'est  élevée  à  deux 
mille  francs,  qui  ont  été  envoyés  par  Tentremise  de  la  Société 
des  missions  anglicanes,  avec  la  lettre  que  voici. 

Palamcotta,  S2  janvier  1887. 

€  Chers  et  bien-aimés  dans  le  Seigneur, 

>  Les  frères  de  Tinnevelly  ont  appris  avec  la  sympathie  la 
plus  profonde  les  épreuves  par  lesquelles  l'Eglise  chrétienne  de 
l'Uganda  a  été  appelée  à  passer. 

i>  Je  suis  un  converti  hindou  de  la  troisième  génération.  Mon 
grand-père  fut  amené  à  la  connaissance  de  la  vérité  en  Tannée 
1761.  Ainsi  il  y  a  maintenant  cent  vingt-cinq  ans  que  ma  famille 
a  été  appelée  des  ténèbres  du  paganisme  à  la  lumière  bénie  et 
aux  privilèges  de  l'Evangile  de  Christ. 

»  Il  y  a  actuellement  plus  de  cent  mille  protestants  convertis 
dans  cette  province  de  Tinnevelly,  où,  avec  beaucoup  d'autres 
aides,  je  travaille  depuis  plus  de  quarante  ans  comme  serviteur 
de  Christ.  Mais,  quand  nous  regardons  au  passé,  notre  Eglise 
ne  porte  pas  au  front  la  brillante  couronne  qui  appartient  à  la 
vôtre,  pour  le  témoignage  que  vous  avez  rendu  à  la  foi  en  notre 
Sauveur  bien-aimé,  dont  l'Evangile  vous  est  parvenu  il  n'y  a 
que  peu  de  temps  encore,  et  que,  quoique  vous  ne  l'ayez  point 
vu,  vous  aimez  jusqu'à  la  mort.  Nous  désirons,  chers  frères  en 
Christ,  que  vous  vous  sentiez  assurés  de  notre  sympathie  dans 
votre  sévère  épreuve,  car,  c  lorsqu'un  membre  souffre,  tous  les 
membres  souffrent  avec  lui.  >  C'est  avec  joie  que  nous  vous 
envoyons  notre  petite  offrande,  par  l'entremise  du  comité  de  la 
Société  des  missions  anglicanes,  afin  qu'il  vous  assiste  comme 
il  le  jugera  le  plus  à  propos.  j> 
»  Et  maintenant,  permettez-moi  d'ajouter  que  l'expérience 
des  quelques  derniers  mois  doit  vous  avoir  démontré  jusqu'à 
l'évidence  le  caractère  divin  de  notre  sainte  religion.  Vous 
avez  vu  la  mort  sous  bien  des  formes  pendant  les  années 
écoulées,  lorsque  vous  étiez  sans  Dieu  et  sans  espérance  dans 
le  monde.  Mais  quand  vos  regards  se  portent  vers  le  passé, 
aviez-vous  jamais  vu  un  homme  quitter  cette  vie  dans  la  joie 
et  avec  une  espérance  pleine  de  gloire,  et  cela  non  seulement 
quand  il  était  entouré  de  ceux  qui  l'aimaient,  mais  quand  il 
était  soumis  à  de  cruelles  tortures  et  que  sa  vie  était  sacrifiée 
aux  flammes  ou  à  la  lance? 
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»  Notre  cher  évoque,  D'  Sargent,  a  envoyé  avant  Noél  à 
toutes  nos  congrégations  une  circulaire  imprimée,  dans  la- 
quelle il  décrivait  les  souffrances  cruelles  auxquelles  ont  été 
soumis  les  chrétiens  de  l'Uganda,  et  nous  proposait  de  leur 
consacrer  une  partie  de  nos  offrandes  de  Noël. 

>  Partout  les  frères  se  sont  sentis  en  profonde  sympathie 
avec  vous.  Beaucoup  ont  été  émus  jusqu'aux  larmes,  et  le  ré- 
sultat a  été  de  nous  rendre  capables  de  vous  envoyer  mainte- 
nant cette  petite  somme,  que  vous  accepterez,  non  pas  simple- 
ment comme  de  Tor  ou  de  l'argent,  mais  comme  un  témoignage 
de  notre  sympathie  à  tous,  comme  une  offrande  de  bonne 
odeur,  accompagnée  de  nos  prières  et  de  notre  sincère  affec- 
tion pour  vous  dans  le  Seigneur. 

»  Pour  conclure,  notre  fervente  prière  en  faveur  de  vous 
tous,  c'est  que  le  Seigneur  Jésus-Christ  lui-même,  et  Dien 
notre  Père,  qui  nous  a  aimés,  et  qui  nous  a  donné  une  conso- 
lation éternelle  et  une  bonne  espérance  par  sa  grâce,  conso- 
lent vos  cœurs  et  vous  affermissent  en  toute  bonne  œuvre  et 
•en  toute  bonne  parole. 

»  Avec  les  sentiments  d'estime  et  d'amour  de  la  part  de  tous 
les  frères  chrétiens  de  Tinnevelly,  je  suis  votre  frère  fidèle 
dans  le  Seigneur, 

>  Jesudasen  John, 
»  pasteur  à  Palamcotta.  > 

JBTTB  TON  PAIN  SUR  LA  PAOB  DBS  BAUX. 

M.  Grieff,  de  Gya,  écrit  au  Missionary  Herald  que,  se  trou- 
vant en  novembre  dernier  à  la  Conférence  des  missionnaires  à 
Calcutta,  il  lui  tomba  entre  les  mains  un  numéro  du  journal 
the  Indian  Baptistj  où  il  lut  un  récit  qui  lui  arrivait  fort  à  pro- 
pos pour  le  fortifier  dans  un  moment  de  doute  et  de  découra- 
gement. 

Une  demoiselle  Andrews,  de  Lodiana,  écrivait  à  ce  journal 
ce  que  voici  :  «  Trois  hommes,  un  instituteur  et  deux  de  ses 
disciples,  ont  été  baptisés  l'autre  jour  dans  ce  district  et  dans 
des  circonstances  d'un  intérêt  tout  particulier.  Un  évangéliste 
4e  la  Mission  américaine,  Ahmed  Shah,  faisant  dernièrement 
une  tournée,  arriva  dans  un  village  où  se  célébrait  une  grande 
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noce.  L'occasion  était  bonne;  il  en  profita  pour  prêcher,  et 
près  de  mille  personnes  se  trouvèrent  réunies  pour  Tentendre. 
Les  trois  hommes  dont  je  viens  de  parler  se  trouvaient  dans 
l'auditoire.  Ils  posèrent  plusieurs  questions  à  l'évangéliste,  qui 
leur  répondit  avec  plaisir,  tout  en  pensant  que  leur  but  était 
bien  moins  de  s'éclairer  que  de  lui  faire  opposition. 

»  Le  lendemain,  nouvelle  prédication  d'Ahmed  Shah,  après 
laquelle,  —  qu'on  juge  de  sa  surprise  I  —  le  principal  ques- 
tionneur de  la  veille  se  levant,  ouvrit  un  Nouveau  Testament 
et  pendant  deux  heures,  avec  une  conviction  et  un  sérieux  pro- 
fonds, annonça  aux  auditeurs  la  bonne  nouvelle  du  salut  par 
Jésus-Christ.  Puis,  quand  il  eut  fini,  il  se  tourna  vers  l'évangé- 
liste  avec  ses  deux  compagnons  et  lui  dit,  en  présence  de  toute 
la  foule  :  c  Maintenant,  veux- tu  nous  baptiser?  >  Ahmed  Shah 
-l'interrogea.  Il  apprit  que  le  Nouveau  Testament  qui  était  en 
sa  possession,  lui  avait  été  donné  sept  ans  auparavant  par  un 
missionnaire  baptiste,  à  Gya.  Il  l'avait  étudié  avec  soin  et  en 
avait  enseigné  le  contenu  à  plus  de  cent  cinquante  disciples, 
dont  les  deux  présents  désiraient  recevoir  le  baptême  en  même 
temps  que  lui. 

»  Comme  l'évangéliste  émettait  quelques  scrupules  et  enga- 
geait son  interlocuteur  à  différer  encore  le  baptême  :  €  Tu 
n'as  pas  raison  de  nous  retenir,  lui  dit  celui-ci.  Lorsque  l'eu- 
nuque était  sur  la  route,  il  dit  à  Philippe  :  c  Qu'est-ce  qui  em- 
pêche que  je  ne  sois  baptisé?  -»  Et  Philippe  le  baptisa  immé- 
diatement. > 

:»  Devant  un  désir  si  expressément  formulé,  Ahmed  Shah 
interrogea  ces  trois  hommes  et  les  trouva  pleinement  instruits 
du  contenu  du  Nouveau  Testament.  Satisfait  de  la  sincérité  de 
leur  foi  et  de  leur  confiance  en  Jésus-Christ,  il  les  baptisa 
séance  tenante,  en  présence  de  deux  mille  païens  assemblés. 
Quand  cette  cérémonie,  simple  et  solennelle  tout  à  la  fois,  fut 
terminée,  on  se  demandait  dans  la  foule  :  c  Est-ce  tout?  Ne 
leur  donne-t-on  pas  quelque  chose  à  manger?  ]»  Ahmed  Shah 
profita  donc  de  l'occasion  pour  expUquer  ce  que  c'est  que  la 
foi  et  ce  que  le  baptême  représente. 

»  Le  jour  suivant,  les  trois  baptisés  vinrent  prendre  congé 
de  l'évangéliste  et  refusèrent  de  se  laisser  retenir  davantage. 
L'un  d'eux  n'avait  pour  tout  vêtement  qu'une  vieille  couver- 
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ture  tout  usée,  avec  un  trou  pour  passer  la  têle.  Ahmed  Shah 
lui  offrit  de  lui  donner  la  sienne,  mais  il  refusa  :  c  Ne  me  don- 
nez pas  quelque  chose  de  meilleur,  lui  dit-il,  car  peut-être  que 
je  me  mettrais  à  convoiter  et  à  mendier.  J'ai  tout  ce  dont  j'ai 
besoin.  Je  possède  Jésus-Christ,  et  mon  vêtement  est  plus  que 
suffisant.  -» 

i>  Là-dessus,  nos  hommes  prirent  congé  pour  aller  annoncer 
l'Evangile  de  Christ,  sans  réclamer  aucune  rétribution.  » 

Et  M.  Grieff  ajoute  :  <c  Quel  rafraîchissement,  n'est-ce  pas, 
que  de  constater  une  fois  de  plus  que  ce  n'est  point  par  une 
puissance  qui  nous  soit  propre  ou  par  notre  habileté  que  les 
âmes  sont  amenées  à  Christ,  mais  par  la  Parole  du  Dieu  tout^ 
puissant  et  par  l'influence  et  les  enseignements  de  son  Saint- 
Esprit  I  n  accomplit  son  plan  de  salut  et  il  est  aujourd'hui  à 
l'œuvre.  L'éternité  nous  révélera  les  merveilles  qu'il  aura  opé- 
rées, et  elles  feront  l'objet  de  la  joie  et  des  louanges  de  la  mul- 
titude des  rachetés  qui  le  célébreront  devant  le  trône  dans  les 
siècles  à  venir.  » 


NOUVBLLBS  RBUaiSUSBS. 

Yâud.  Dans  un  pressant  appel  adressé  dernièrement  aux 
pasteurs,  M.  F.  Nsef  appelle  l'attention  sérieuse  de  tous  les 
chrétiens  sur  les  ravages  que  causent  dans  notre  pays  l'intem- 
pérance et  l'impureté,  et  demande  à  tous  ceux  qui  veulent 
servir  le  Seigneur  de  se  lever  et  de  s'associer  pour  les  com- 
battre, c  II  faut  d'abord,  dit  notre  frère,  une  association  de 
jeunes  hommes,  qui  s'encouragent  réciproquement,  en  pré- 
sence des  tentations  et  des  moqueries,  à  rompre  avec  les  cou- 
tumes impures  et  à  vivre  dans  la  pureté.  Il  faut  aussi  une 
association  de  jeunes  filles,  qui  se  fassent  respecter  et  qui  se 
respectent  elles-mêmes.  On  parle  des  droits  de  la  femme  :  le 
premier  de  ces  droits,  c'est  le  droit  au  respect.  C'est  à  elle 
de  l'exiger.  Sur  le  terrain  de  la  moralité,  les  jeunes  filles  sont, 
en  effet,  une  véritable  puissance...  Je  n'hésiterais  pas  à  appe- 
ler aussi  comme  signataires,  dans  ces  associations,  des  hommes 
mariés  et  des  femmes  mariées  qui  apporteront  leurs  expé- 
riences et  dont  le  concours  nous  est  nécessaire  pour  réformer 
l'opinion  publique... 
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»  Je  viens  donc,  messieurs  et  honorés  frères,  vous  deman- 
der de  vouloir  bien,  chacun  dans  votre  Eglise  et  dans  votre 
pays,  partout  où  des  sociétés  semblables  n'existent  peut-être 
pas  encore,  et  en  appropriant  l'œuvre  aux  circonstances 
locales,  former  et  prendre  en  main  cette  association  dans  ses 
deux  branches,  groupant  autour  de  vous  vos  catéchumènes, 
la  jeunesse,  toutes  les  personnes  décidées  pour  la  justice  et  la 
sainteté.  Nous  lui  donnerions  le  nom  de  la  Croix  blanche^  avec 
cette  formule  d'adhésion  qui  a  été  rédigée  le  29  avril  1884, 
dans  un  groupe  d'amis  :  €  Avec  le  secours  de  Dieu,  les  soussi- 
gnés déclarent  s'unir  :  l»  pour  s'encourager  réciproquement  à 
vivre  dans  la  pureté,  veillant  sur  leurs  pensées,  leurs  paroles 
et  leurs  actes;  ^  pour  encourager  leur  prochain  au  respect 
et  à  l'amour  de  la  pureté.  » 

L'importance  de  cette  œuvre  n'échappe  à  personne  et  c'est 
de  tout  cœur  que  nous  nous  associons  à  M.  Naef  pour  la  recom- 
mander à  l'intérêt  actif  et  aux  prières  de  l'Eglise  de  Dieu. 

Russie  d'Asie.  Le  Daily  News  annonce  que  trois  mission- 
naires protestants  arméniens,  résidant  à  Tiilis,  viennent  d'être 
exilés  en  Sibérie,  sous  accusation  de  propagande  religieuse 
illégale.  L'impression  produite  par  cette  arrestation  a  été  des 
plus  pénibles.  L'un  des  exilés  est  âgé  de  soixante  ans.  C'est  un 
philologue  distingué  qui  a  traduit  la  Bible  en  deux  langues 
orientales.  Il  jouissait  de  la  meilleure  popularité,  et  on  le  voyait 
souvent  aux  réceptions  du  gouverneur,  le  grand  duc  Michel, 
ainsi  que  dans  les^grandes  familles  de  Tifiiis.  Ces  trois  mis- 
sionnaires ont  été  jetés  en  prison,  comme  de  vils  malfai- 
teurs, la  veille  de  Pâques,  et  dirigés  par  Orenbourg  sur  la 
Sibérie. 

Afrique.  Le  D^  Wolflf,  voyageur  qui  a  récemment  exploré 
une  des  rivières  tributaires  du  Congo,  raconte  que  récemment, 
à  la  mort  d'un  roi  de  cette  partie  de  l'Afrique,  mille  femmes 
esclave?  ont  été  sacrifiées  sur  sa  tombe.  D'autre  part  le  rév. 
Chas  Phllipps,  d'Ode  Onde,  dans  la  contrée  d'Yoruba,  dit  que 
le  bien  qui  s^ést  déjà  fait  par  le  moyen  des  missions  a  été  rendu 
manifeste  à  la  mort  récente  du  roi,  à  l'occasion  de  laquelle  il 
n'a  été  offert  aucun  sacrifice  humain. 

LAUSAIQIB.  —  mPRIMERIB  OBORQBS  BRIDBL. 
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FEnUE  RELIGIEUSE 

DU  CANTON  DE  VAUD 


Volti,  Je  TtaM  bifliiMt,  retient  ferme  ce  que 
ta  as,  afin  que  nul  se  te  revisse  ta  oouroone. 

AP0GALTP8B  m,  11. 


Ponr  tout  ce  qui  concerne  les  abonnements,  s*adre88er  franco  an  bnrean  de 
0oorg«f  Bridel,  place  de  la  Louve,  Lausanne.  Prix  :  Pour  la  Suisse, 
3  fir.  50  c.  ;  pour  rétranger,  4  fr.  50.  On  ne  8*abonne  que  ponr  tonte  Tannée, 
dès  le  l**  janvier.  —  Rédaction  :  Belles  Roches,  6. 

••■iHMdre  t  Jonathan.  I.  Le  jeune  héros.  —  Regina.  —  Passage  illustré.  ^  Le 
sermon  pour  la  petite  fille.  —  La  reine  Victoria.  —  Nouvelles  religietues  :  Ge« 
nève.  Belgique.  Canada.  —  Bulletin  bibliographique.  —  Avis. 


JONATBAN. 

I.  Le  jeune  héros. 

Devant  le  sang  des  blessés^  devant  la  graisse  des  plus  vaiU 
lantSy  rare  de  Jonathan  n*a  jamais  reculé.  (2  Sam.  I,  22.) 

Un  de  mes  amis  me  disait,  un  jour,  qu'il  ne  voyait  rien  4e 
plus  beau  qu'un  jeune  homme  et  qu'il  n'en  pouvait  rencontrer 
un  sans  se  sentir  ému.  Volontiers  il  leur  aurait  serré  la  main  à 
tous  et  leur  aurait  témoigné  son  affection  par  une  bonne  et 
cordiale  parole,  c  Car,  ajoutait-il,  l'heure  où  les  jeunes  gens 
prennent  conscience  de  leur  force,  est  celle  où  vont  se  livrer 
pour  eux  les  plus  redoutables  combats.  Comment  celui  que  j'ai 
devant  moi,  sortira-t-il  de  cette  lutte?  Tristement  vaincu,  parce 
qu'il  aura  capitulé  ;  ou  bien,  dans  le  plein  développement  de 
sa  force,  parce  qu'il  aura  courageusement  résisté  à  l'adver- 
saire? »  Et  il  me  rappelait  cette  parole  des  Proverbes  :  La 
force  est  la  gloire  des  jeunes  gens  (Prov.  XX,  29)  ;  et  cette  autre 
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du  vieillard  saint  Jean  qui,  lui  aussi,  devait  avoir  pour  la  jeu- 
nesse une  affection  toute  particulière,  j'allais  dire  même  de 
Tadmiratiou  :  Je  voua  ai  écrite  jeunes  gens^  parce  que  vous  êtes 
forts,  et  que  la  Parole  de  Dieu  demeure  en  vous,  et  que  vous 
avez  vaincu  le  malin,  (4  Jean  II,  14.) 

Sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup  d'autres,  je  me  trouvais 
en  parfait  accord  de  sentiment  avec  mon  vénérable  ami.  Notre 
entretien  avait  fait  surgir  comme  tout  à  nouveau  devant  moi  la 
belle  et  attachante  figure  d'un  jeune  homme  de  l'Ancien  Testa- 
ment, pour  lequel  j'ai  toujours  éprouvé  une  sympathie  parti- 
culière :  je  veux  parler  de  Jonathan^  le  fils  du  triste  roi  Saiil. 
Je  relus  son  histoire  dans  le  volume  sacré  et  me  sentis  de  plus 
en  plus  pénétré  d'admiration  pour  ce  noble  caractère  qui,  dans 
l'infortune  où  l'ont  entraîné  les  fautes  de  son  père,  porte  le 
sceau  d'une  supériorité  morale  incontestable.  Il  est  de  la  race 
de  ces  vaincus  victorieux  que  l'adversité  n'a  pu  vaincre  et  qui, 
battus  par  les  circonstances,  ont  pourtant  triomphé  d'eux- 
mêmes. 

Tout  roi  qu'il  était,  Saûl  paraît  avoir  mené  un  genre  de  vie 
très  simple.  Il  continuait  à  se  vouer  aux  travaux  agricoles,  et 
c'est  en  revenant  des  champs,  derrière  ses  bœufs,  qu'il  apprit 
que  les  Ammonites  menaçaient  Jabès  de  Galaad.  (1  Sam.  XI, 
5.)  Néanmoins  la  puissance  royale,  dont  il  avait  été  revêtu  par 
onction  de  la  part  de  l'Eternel,  devait  l'entourer,  ainsi  que  sa 
famille,  d'un  grand  prestige  aux  yeux  du  peuple.  Né  près  du 
trône,  Jonathan  en  était,  à  vues  humaines,  l'héritier  fortuné. 
Si  l'éclat  du  rang  n'est  souvent  qu'un  masque  sur  la  médio- 
crité, il  n'en  fut  point  ainsi  pour  ce  jeune  prince  qui  dut  sans 
doute  son  rapide  avancement  dans  l'armée  à  sa  valeur  person- 
nelle autant  qu'à  sa  haute  position  sociale.  Jonathan  était  de 
l'étoffe  dont  on  fait  les  héros  :  pour  s'en  convaincre,  il  suffît 
de  le  voir  à  l'œuvre. 

Après  la  victoire  sur  les  Ammonites,  qui  avait  si  brillamment 
inauguré  le  règne  de  Saiil,  le  royaume  d'Israël  goûta  deux  an- 
nées de  paix  pendant  lesquelles  le  roi  congédia  ses  troupes  et 
ne  garda  que  trois  mille  hommes  sous  les  armes,  dont  deux 
mille  avec  lui  à  Micmaschi,  et  mille  sous  le  commandement  de 
Jonathan,  à  Guibéa  de  Benjamin  ;  ces  mesures  de  sûreté 
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n'étaient  que  trop  justifiées,  car  les  Philistins  gardaient  une 
attitude  hostile.  Pour  affaiblir  le  pays  d'Israël,  ils  avaient  réussi 
à  en  éloigner  tout  forgeron  capable  de  fabriquer  une  lance  ou 
une  épée,  et  ils  avaient  étabU  un  poste  militaire  à  Guéba. 

Les  Hébreux  demeuraient  sur  la  défensive,  craignant  sans 
doute  de  s'attaquer  directement  à  un  ennemi  dont  ils  avaient 
à  redouter  les  colères.  Mais,  à  tort  ou  à  raison,  Jonathan  trouva 
cette  attitude  passive  peu  digne  du  peuple  de  l'alliance  et  des 
promesses  ;  et  tandis  que  personne  n'osait  bouger,  il  prit  cou- 
rageusement l'offensive  et  frappa  le  poste  de  Guéba.  Cette 
brusque  attaque,  couronnée  d'un  succès  complet,  eut  un  double 
résultat  :  elle  obligea  Saûl  à  convoquer  tout  le  peuple  à  Guilgal  ; 
elle  rendit  Israël  si  odieux  aux  Philistins  que  ceux-ci  firent 
immédiatement  d'immenses  préparatifs  de  guerre.  Mille  chars 
et  six  mille  cavaliers  furent  assemblés  ;  et  quant  aux  soldats, 
ils  étaient  en  si  grand  nombre  qu'on  n'aurait  pu  les  compter. 
Ainsi  l'ennemi  range  ses  armées  en  bataille  chaque  fois  qu'une 
âme,  à  la  voix  du  Libérateur,  secoue  enfin  sa  trop  longue 
inertie,  aspire  à  la  liberté  et  entre  courageusement  en  lutte 
contre  le  péché. 

La  vaillance  de  Jonathan,  h  première  vue,  semblait  donc 
n'avoir  eu  d'autre  résultat  que  de  jeter  son  pays  dans  les  plus 
graves  périls.  Il  me  semble  voir  tous  les  conseillers  bénévoles 
accourir  ;  tous  les  temppriseurs,  ceux  qui  estiment  que  pour 
s'assurer  une  douce  quiétude,  on  peut  faire  bon  marché  des 
droits  les  plus  saints  de  la  vérité  et  de  la  justice,  les  partisans 
de  la  paix  à  tout  prix  branler  la  tète  et  dire  tristement  :  Nous 
l'avions  bien  prévu  I  II  ne  fallait  pas,  par  une  attaque  impru- 
dente, s'exposer  à  de  dangereuses  représailles  de  la  part  des 
Philistins.  Avec  quelques  ménagements,  quelques  concessions 
habiles,  on  pouvait  éviter  le  combat.  Mais  ces  jeunes  hommes, 
cela  ne  songe  qu'à  des  coups  d'éclat  et,  pour  un  rien,  cela  se 
jette  dans  les  plus  périlleuses  aventures  I 

Et  les  faits  semblaient  leur  donner  raison.  Comme  un  orage 
qui  s'amoncelle  en  grondant  dans  un  ciel  noir,  les  Philistins 
devenaient  menaçants.  Grande  était  l'angoisse  en  Israël.  Certes, 
en  ces  jours  sombres,  Jonathan  ne  devait  avoir  ni  beaucoup  de 
partisans,  ni  beaucoup  d'amis.  Comme  si  l'on  était  à  la  der- 
nière extrémité,  les  gens,  serrés  de  près,  ne  songeaient  qu'à 
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sauver  leur  vie,  et  se  cachaient,  qui  dans  les  cavernes,  qui 
derrière  les  rochers,  qui  au  fond  des  citernes  ou  parmi  les 
buissons.  Jeune  guerrier  insensé,  que  n'as-tu  donc  laissé  les 
Philistins  de  Guéba  tranquilles  I 

Et  toi,  6  Jésus-Christ,  pourquoi  as-tu  chassé  du  temple  les 
ignobles  marchands,  et  as-tu  traité  les  pharisiens  de  sépulcres 
blanchis  ?  Apôtres  imprudents,  pourquoi,  contre  tous  les  ordres 
du  sanhédrin,  avez-vous  rempli  Jérusalem  de  votre  prédica- 
tion ?  Vous,  tous  les  saints  martyrs,  pourquoi  avez-vous  affronté 
les  colères  des  puissants?  Et  toi,  petit  moine  Luther,  pourquoi 
t'es-tu  attaqué  à  ce  colosse  qui  s'appelle  la  papauté? 

En  cette  extrémité,  Saul  est  à  Guilgal,  attendant  impatiem- 
ment le  prophète  Samuel  qui  doit  offrir  les  sacrifices.  Mais 
l'homme  de  Dieu  tarde,  le  peuple  se  disperse  comme  à  l'ap- 
proche des  loups  hurlants  un  troupeau  de  brebis.  Le  roi  impa- 
tient commet  alors  un  sacrilège  en  offrant  lui-même  l'holo- 
causte à  l'Etemel  :  faute  grave,  qui  ébranle  son  trône,  c  Tu  as 
agi  en  insensé,  »  lui  dit  Samuel  qui  le  surprend  en  flagrante  dé- 
sobéissance. <  L'Eternel  aurait  affermi  pour  toujours  ton  règne 
sur  Israël  ;  et  maintenant,  ton  règne  ne  durera  point...  > 

Voilà  qui  n'était  pas  fait  pour  donner  grande  assurance  au 
roi  dans  la  bataille  qui  se  préparait.  Faible,  comme  on  l'est 
quand  on  a  un  péché  sur  la  conscience,  Saûl,  accompagné  de 
Samuel,  monta  à  Guibéa  ;  puis  il  prit  position  avec  Jonathan, 
son  fils,  à  Guéba  de  Benjamin,  n'ayant  avec  lui  que  six  cents 
hommes.  Les  Philistins  étaient  toujours  à  Micmasch  et  trois 
corps  étaient  sortis  pour  ravager.  Un  de  ces  corps  occupait  le 
passage  de  Micmasch,  entre  la  Dent  de  Botsets  et  celle  de  Séné. 

En  cette  situation  qui  semble  désespérée  et  où  l'on  tremble 
d'autant  plus  qu'on  agit  moins,  un  seul  demeure  ferme  :  c'est 
Jonathan.  Sans  faire  part  de  son  projet  à  personne,  puisqu'il 
sait  que  personne  ne  l'approuverait,  il  se  lève,  fort  de  la  pro- 
tection de  l'Eternel,  et  dit  à  son  homme  d'armes  :  c  Passons 
jusqu'au  poste  des  Philistins  qui  est  de  l'autre  côté.  »  Saûl 
consulte,  Jonathan  agit  ;  il  marche,  et  quand  il  est  à  proximité 
de  l'ennemi  :  «  Viens,  dit-il  au  jeune  homme  qui  le  suit,  pas- 
sons jusqu'au  poste  de  ces  incirconcis.  Peut-être  l'Etemel 
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agira-t-il  pour  nous,  car  rien  n'empêche  TEternel  de  sauver  au 
moyen  d'un  petit  nombre  comme  d'un  grand  nombre.  »  Ces 
deux  jeunes  hommes,  confiants  en  l'Eternel  et  résolus  à  agir, 
sont  à  eux  seuls  plus  forts  que  les  six  cents  qui  sont  auprès  de 
SaûK  Us  demandent  un  signe  à  l'Eternel  ;  et  quand,  du  haut 
de  leur  poste,  les  Philistins  qui  croient  que  les  Hébreux  com- 
mencent à  sortir  des  trous  où  ils  se  sont  cachés,  crient  aux 
deux  jeunes  intrépides  :  €  Montez  vers  nous,  et  nous  vous 
ferons  savoir  quelque  chose  I  >  —  c  Monte  après  moi,  dit  Jo- 
nathan à  son  compagnon,  car  l'Eternel  les  livre  entre  les 
mains  d'Israël.  >  Et  des  pieds  et  des  mains,  voilà  nos  deux 
hommes  qui  grimpent  les  rochers  et  qui  arrivent  devant  l'en- 
nemi surpris  par  tant  d'audace.  Une  vingtaine  d'ennemis  tom- 
bent devant  eux.  L*efifroi  se  répand  dans  les  rangs  des  Philis- 
tins. Grens  du  poste  et  pillards,  tous  à  la  fois  sont  saisis 
d'épouvante.  C'est  comme  une  frayeur  de  Dieu  qui  s'abat  sur 
ces  guerriers  tout  à  l'heure  insolents. 

Bientôt,  dans  l'entourage  de  Saûl,  on  s'aperçoit  que  quelque 
chose  d'extraordinaire  se  passe  dans  le  camp  ennemi.  C'est 
une  débandade,  une  déroute  qu'on  ne  s'explique  pas.  On 
cherche  :  Jonathan  est  absent.  C'est  comme  un  trait  de  lu- 
mière. Saûl  fait  approcher  l'arche,  mais  le  tumulte  augmente. 
Est-il  besoin  de  consulter  encore,  quand  Dieu  montre  si  clai- 
rement à  son  peuple  le  devoir  ?  c  Retire  ta  main,  »  dit  Satil  au 
prêtre.  A  la  tête  de  ses  gens,  il  se  décide  enfin  à  s'avancer 
vers  le  lieu  du  combat.  Les  Philistins  ont  tourné  leurs  épées 
les  uns  contre  les  autres,  et  les  Hébreux  ont  beau  jeu  mainte- 
nant pour  se  précipiter  sur  eux.  Tous  les  poltrons  de  sortir  de 
leurs  trous,  les  lâches  de  leurs  cachettes.  Les  plus  timides,  à 
présent  que  le  succès  semble  assuré,  deviennent  des  héros.  Le 
combat  se  prolonge  jusqu'à  Beth-Aven,  et  l'Etemel  délivre  son 
peuple.  Le  courage  du  seul  Jonathan  a  décidé  de  la  journée, 
comme  la  main  du  mécanicien,  en  tournant  une  clef,  met  tout 
un  train  en  marche  ;  comme  la  main  d'un  enfant,  en  ouvrant 
une  écluse,  fait  tourner  un  moulin.  Sans  doute,  il  n'y  avait 
qu'à...  se  mettre  à  l'œuvre.  Mais  c'était  là  justement  ce  que 
personne  ne  faisait.  Jonathan  prie  et  agit  ;  il  croit  et  se  lance 
résolument  en  avant.  La  victoire  couronne  sa  fidélité.  Par  son 
courage  il  engage  l'action,  et  il  y  entraine  les  autres.  Il  ouvre 
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la  voie,  et  tous  s'y  précipitent  après  lui,  à  la  poursuite  de  l'en- 
nemi. Cela  parait  tout  simple,...  mais  cette  chose  toute  simple, 
combien  y  en  a-t-il  qui  soient  disposés  à  la  faire?  Ce  triomphe 
éclatant  qui  est  tout  préparé  de  la  part  de  l'Eternel,  qui  veut 
faire  le  premier  pas  pour  l'aller  décrocher  ? 

La  journée  fut  rude,  d'autant  plus  que  Saiil  avait  fait  un 
vœu  et  que  le  peuple  s'était  engagé  par  serment  à  ne  rien 
manger  avant  que  le  roi  n'eût  été  vengé  de  ses  ennemis.  Jona- 
than, qui  ne  savait  rien  de  cela,  prit,  en  passant  dans  la  forêt, 
un  peu  de  miel  au  bout  de  son  bâton,  et  grâce  à  cette  nourri- 
ture, ses  yeux  furent  éclaircis.  C'est  alors  qu'il  apprit  le  serment 
qu'avait  fait  prêter  Saul.  Dans  sa  réponse,  il  se  rend  coupable 
d'une  imprudence  qui  aurait  pu  avoir  pour  le  peuple  tout  en- 
tier les  conséquences  les  plu&  graves,  a  Mon  père  trouble  le 
peuple  ;  voyez  donc  comme  mes  yeux  se  sont  éclaircis,  parce 
que  j'ai  goûté  un  peu  de  ce  miel.  Certes,  si  le  peuple  avait  au- 
jourd'hui mangé  du  butin  qu'il  a  trouvé  chez  ses  ennemis,  la 
défaite  des  Philistins  n'aurait-elle  pas  été  plus  grande  ?  »  Jona- 
than, non  seulement  porte  atteinte  à  l'autorité  royale,  mais  il 
rend  public  le  désaccord  entre  lui  et  son  père.  Sans  doute  il  a 
vu  beaucoup  de  choses  qui  l'ont  choqué,  mais  cela  ne  le  jus- 
tifie point.  En  jugeant  publiquement  son  père,  il  manque  au 
plus  saint  des  devoirs  et  il  induit  le  peuple  en  tentation.  Aussi 
cette  faute  ne  passera-t-elle  point  inaperçue.  Si  l'Eternel  a  ac- 
cordé à  la  foi  de  Jonathan  la  victoire,  il  doit  à  sa  faute  la  répré- 
hension salutaire.  Aussi,  quand  Saûl  fait  interroger  l'Eternel 
pour  savoir  s'il  doit  poursuivre  ses  avantages  sur  les  Philistins, 
aucune  réponse  n'est  donnée  à  cause  de  ce  péché. 

Evidemment  un  interdit  pèse  sur  Israël.  Saûl  exige  qu'on  re- 
cherche le  coupable  et  qu'il  soit  mis  à  mort.  «  Car  l'Eternel,  le 
Libérateur  d'Israël,  est  vivant  !  lors  même  que  mon  fils  Jona- 
than en  serait  l'auteur,  il  mourrait.  »  Et  le  sort  désigne,  en  effet, 
Jonathan.  Interrogé  par  le  roi,  qui,  dans  toute  cette  affaire, 
surprend  par  le  calme  avec  lequel  il  est  prêt  à  sacrifier  son  fils, 
le  jeune  homme  répond  avec  une  dignité  touchante  :  <c  J'ai 
goûté  un  peu  de  miel  avec  le  bout  du  bâton  que  j'avais  à  la 
main  ;  me  voici,  je  mourrai.  »  Point  de  faux  attendrissement, 
rien  pour  solliciter  la  pitié.  Jonathan,  jugé  par  l'Eternel,  se  dé- 
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clare  prêt  à  mourir.  La  noblesse  de  son  caractère  se  manifeste 
dans  ce  courage  et  cette  résignation.  S*il  est  touchant  à  cette 
heure,  on  n'en  peut  dire  autant  de  son  pauvre  père,  qui  parait 
bien  empressé  à  se  débarrasser  d'un  fils  dont  la  gloire  pour- 
rait éclipser  la  sienne,  c  Que  Dieu  me  traite  dans  toute  sa 
rigueur,  si  tu  ne  meurs  pas,  Jonathan  !  >  Le  nom  de  Dieu,  si 
tapageusement  invoqué  dans  cette  affaire,  ne  rend  pas  Saûl 
plus  intéressant.  Sous  ce  beau  zèle  de  circonstance,  on  flaire 
quelque  sentiment  moins  avouable.  Sa  justice  manque  trop  de 
miséricorde  pour  provoquer  l'admiration.  C'est  une  justice  in- 
téressée. Et,  du  reste,  Dieu  en  désignant  le  coupable,  n'a  point 
réclamé  sa  mort. 

Le  peuple  alors  se  montre.  Le  peuple,  sur  le  désir  de  Saûl, 
a  consenti  à  jeûner  le  jour  de  la  bataille  :  cela  était  juste  et 
bon,  pour  rappeler  que  la  victoire  serait  obtenue  par  la  prière 
et  par  la  foi  ;  mais  quant  à  laisser  périr  le  jeune  héros  Jona- 
than, celui  qui  par  sa  vaillance  a  décidé  la  victoire,  il  n'y  con- 
sentira jamais.  Dieu  ne  peut  demander  ce  sacrifice  et  le  peuple 
ne  le  permettra  point,  n  Quoi!  Jonathan  mourrait,  lui  qui  a 
opéré  cette  grande  délivrance  en  Israël  !  Loin  de  là  I  L'Eternel 
est  vivant  !  —  car  ils  ne  craignent  pas,  en  cette  affaire,  de  se 
prévaloir  de  sa  justice  et  de  sa  bonté,  —  l'Eternel  est  vivant  ! 
il  ne  tombera  pas  à  terre  un  cheveu  de  sa  tète,  car  c'est  avec 
Dieu  qu'il  a  agi  dans  cette  journée.  >  Ainsi  le  peuple  sauva  Jo- 
nathan, et  il  ne  mourut  point. 

Le  jeune  héros,  par  sa  noble  conduite,  avait  donc  conquis 
tous  les  cœurs,  et  ce  jour  révéla  à  quel  point  il  était  aimé  de 
tous  ceux  dont  il  avait  ranimé  le  courage  et  la  foi  par  son  in- 
trépide vaillance.  Le  peuple  le  réclamait  comme  sien  et  se  po- 
sait comme  son  garant.  H  en  appelait  d'un  père  abusé  à  l'Etemel 
qui  est  juste.  En  résistant  au  roi,  il  se  sentait  fort  de  l'approba- 
tion du  Libérateur  d'Israël.  Des  liens  puissants  durent  unir,  dès 
lors,  le  jeune  prince  à  son  peuple,  le  peuple  à  son  jeune  prince, 
et  l'on  s'étonne  peu  de  voir,  à  la  suite  de  ce  jour  mémorable, 
la  royauté  s'affermir  en  Israël  par  une  série  de  victoires  sur 
Moab,  Ammon,  Edom,  les  rois  de  Tsoba  et  les  Philistins. 

(il  suivre,) 
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RSaiNA. 


Regina  est  une  vieille  paralytique  qui,  depuis  dix  ans^  passe 
toutes  ses  journées  dans  un  grand  fauteuil^  près  du  fourneau» 
réduite  à  la  plus  pénible  dépendance.  C'est  jouer  de  malheur, 
pensez-vous,  que  de  s'appeler  Reine  quand  on  est  privée  de 
l'usage  de  ses  membres  et  qu'il  faut  être  à  charge  à  tout  son 
entourage.  Je  veux  bien  que  le  nom  de  Blanche  soit  mal  porté 
quand  on  a  les  cheveux  rouges,  et  celui  de  Dorcas  quand  on  ne 
sait  pas  môme  tenir  une  aiguille  ;  mais  vous  avez  beau  sourire, 
notre  pauvre  impotente  n'a  point  été  si  malencontreusement 
baptisée  que  vous  ne  le  pensez  :  c'est  une  fille  du  Roi  des  rois, 
une  héritière  du  royaume  que  le  Père  a  préparé  pour  les  siens 
dès  avant  la  fondation  du  monde. 

Mais  entrons  plutôt  auprès  d'elle  et  faisons  connaissance.  La 
maison  qu'elle  habite  est  une  de  ces  bonnes  fermes  de  paysans 
aisés.  Toute  la  famille  est  justement  réunie  dans  la  grande 
chambre.  Gomme  tout  est  en  ordre.  Les  vitres  bien  nettoyées 
laissent  entrer  librement  le  gai  soleil.  Pas  une  tache  au  plan- 
cher, rien  qui  traîne  sur  les  meubles.  Quel  bon  luxe  que  celui 
de  la  propreté,  et  comme  on  respire  plus  à  son  aise  dans  une 
chambre  bien  balayée  et  bien  en  ordre. 

Voici  le  chef  de  la  famille,  digne  homme,  encore  fort  et  vi- 
goureux, bien  que  les  cheveux  et  la  barbe  grisonnent.  Voici 
Jacques,  le  fils  de  la  maison,  jeune  homme  solidement  bâti,  bon 
campagnard  qui  fait  la  joie  et  l'orgueil  de  son  père.  Voici  Lis- 
beth,  la  vertueuse  jeune  fille,  sérieuse  et  gaie  tout  à  la  fois. 
Voici  la  petite  Marguerite,  la  cadette,  qui  va  encore  à  l'école  et 
qui  est  le  rayon  de  soleil  de  la  maison.  Voici  encore  les  domes- 
tiques, propres,  honnêtes,  respectueux  ;  ils  font  partie  de  la 
famille  et  sont  sous  une  discipline  'affectueuse  et  ferme,  contre 
laquelle  ils  n'essayent  pas  même  de  regimber. 

L'âme  de  tout  cela,  c'est  la  mère,  sans  doute.  Où  est- elle 
donc  ?  Qu'on  nous  la  présente  aussi. 

Hélas  1  depuis  longtemps  elle  est  morte,  quand  les  enfants 
étaient  encore  petits.  Pour  le  pauvre  père,  cela  a  été  un  rude 
coup.  Rester  seul,  avec  des  orphelins  à  élever  et  un  grand 
train  de  campagne  à  conduire,  c'est  bien  dur  pour  un  homme. 
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Il  se  demandait  comment  il  allait  s'en  tirer,  quand  sa  sœur,  la 
brave  Regina,  se  trouva  là  sans  s'être  même  fait  appeler.  Du 
premier  coup  d'œil  elle  vit  la  besogne  qui  l'attendait,  et  se  mit 
à  l'œuvre  sans  bruit,  dans  le  plus  complet  oubli  d'elle-même, 
comme  si  son  dévouement  était  la  chose  la  plus  naturelle  du 
monde. 

Mais  bientôt,  par  une  de  ces  dispensations  mystérieuses  dont 
on  ne  saisit  le  pourquoi  qu'à  genoux,  elle  fut  arrêtée  par  la 
maladie  au  moment  même  où  elle  paraissait  le  plus  indispen- 
sable. Depuis  dix  ans  la  paralysie  la  cloue  à  la  même  place.  Le 
matin,  on  la  porte  de  son  lit  à  son  fauteuil  ;  le  soir,  de  son  fau- 
teuil à  son  lit  :  c'est  là  tout  ce  qu'elle  peut  supporter  de  fatigue 
pour  un  jour.  Ah  !  pour  commencer  cela  fut  rude.  Son  désir  le 
plus  ardent  était  que  Dieu  la  retirât  de  ce  monde,  c  car  se  disait- 
elle  avec  angoisse,  que  peut  faire  une  pauvre  créature  qui  n'est 
plus  d'aucune  utilité  pour  personne  et  qui  n'est  pas  même  ca- 
pable déporter  un  morceau  de  pain  à  sa  bouche.  i> 

Ce  qui  lui  faisait  mal  surtout,  c'était  la  pensée  d'être  à  charge. 
Elle  ne  pouvait  accepter  l'embarras  que  sa  présence  allait 
causer  à  la  famille  et  elle  suppliait  le  Seigneur  de  venir  bien 
vite  la  chercher.  Mais,  quand  eUe  vit  les  semaines,  les  mois,  les 
années  se  passer,  elle  comprit  que  Dieu  voulait  qu'elle  restât 
et  qu'elle  avait  encore  une  œuvre  à  accomplir.  Elle  se  soumit, 
et  depuis  lors  tout  a  bien  marché  pour  elle. 

Regardez-la,  près  du  fourneau.  Elle  n'est  point  de  trop  dans 
la  maison.  Tout  impotente  qu'elle  est,  c'est  elle  qui  tient  les 
rênes  du  ménage.  Il  semble  que  toute  sa  force,  toute  son  acti- 
vité d'autrefois  se  soient  concentrées  dans  ses  yeux  profonds, 
dont  le  regard  est  à  la  fois  intelligent  et  doux.  C'est  avec  ses 
yeux  qu'elle  gouverne,  et  il  faut  voir  comme  tout  marche  sous 
sa  surveillance.l  Jacques  ne  craint  rien  tant  que  ces  yeux  qui 
s'attachent  sur  lui  et  qui  semblent  lui  regarder  jusque  dans 
l'âme,  quand  la  tante  Regina  lui  demande  avec  douceur  d'où  il 
vient  et  pourquoi  il  n'est  pas  rentré  à  l'heure  habituelle.  Ce 
sont  ces  mêmes  yeux  qui  dirigent  Lisbeth  dans  ses  travaux 
domestiques.  Elle  n'a  qu'à  regarder  la  bonne  tante  pour  savoir 
si  elle  a  pris  la  besogne  par  le  bon  bout  et  si  c'est  bien  comme 
cela  que  les  choses  doivent  se  faire.  Le  père  a-t-il  un  conseil  à 
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demander,  il  vient  s'asseoir  à  côté  d'elle,  près  du  fourneau. 
C'est  si  commode  de  la  trouver  toujours  là,  quand  on  a  besoin 
d'elle  ;  et  puis,  elle  écoute  tout  avec  .tant  de  bonté,  et  tout  ce 
qu'elle  dit  est  si  sage.  Il  ne  se  fait  rien  d'important  dans  la 
maison  sans  qu'elle  ait  été  d'abord  consultée.  C'est  près  de  la 
tante  Regina  que  la  petite  Marguerite  fait  ses  tâches.  Pas  ques- 
tion d'aller  s'amuser  avant  que  les  leçons  aient  été  récitées 
sans  hésitation  et  les  exercices  écrits  correctement.  Margue- 
rite sait  qu'elle  perdrait  son  temps  à  vouloir  se  soustraire  à 
cette  surveillance  active.  Mais  la  tante  est  bonne  aussi  ;  elle 
est  douce,  patiente.  L'enfant  se  sent  heureuse  à  ses  côtés  et 
apprend  même  à  lui  rendre  de  petits  services  qui  sont  toujours 
acceptés  avec  un  sourire  reconnaissant. 

Parfois  de  grands  combats  se  livrent  dans  le  cœur  de  Regina, 
lorsque,  sans  le  lui  dire  directement,  on  lui  fait  sentir  qu'elle 
est  à  charge.  Lisbeth  a  ses  mauvais  jours,  où  elle  se  dit  à  elle- 
même  que  c'est  bien  triste  pour  une  jeune  fille  d'avoir  cons- 
tamment une  malade  à  soigner  et  de  ne  pas  pouvoir  jouir  des 
plaisirs  de  son  âge.  Ces  jours-là,  elle  est  naturellement  peu 
aimable,  peu  affecteuse,  et  fait  tout  d'un  air  maussade.  Quand 
Jacques  a  quelque  fredaine  en  tété,  il  donnerait  bien  quelque 
chose  pour  que  la  tante  ne  fût  pas  toujours  là.  «  Je  ferais  vo- 
lontiers ceci  ou  cela,  se  dit-il,  s'il  ne  fallait  pas  toujours  tout 
lui  raconter  !  »  Alors  Regina,  qui  voit  tout  cela  et  qui  se  sent 
bien  impuissante,  appelle  le  Seigneur  à  son  secours,  c  Si  je 
suis  encore  dans  ce  monde,  c'est  parce  que  tu  le  veux  ainsi, 
et  je  ne  veux  pas  murmurer.  »  Elle  se  tient  bien  cachée  der- 
rière lui,  et  continue  sa  course  sans  perdre  ni  courage  ni  pa- 
tience. Quand  elle  a  bien  prié  Dieu,  les  nuages  finissent  tou- 
jours par  se  dissiper  et  le  soleil  reparaît  Pendant  le  jour,  si 
son  corps  est  immobile,  son  esprit  est  toujours  actif  :  c'est 
elle  qui  surveille  tout,  qui  dirige  tout,  qui  est  l'âme  de  la  mai- 
son ;  la  nuit,  elle  a  de  pénibles  insomnies  :  elle  les  emploie  à 
la  prière  et  elle  présente  au  Seigneur  chacun  des  siens  en  par- 
ticulier. 

Combien  de  temps  durera  encore  son  pèlerinage  ?  Le  terme 
de  son  combat  n'est-il  pas  bientôt  arrivé? Peut-être  le  Seigneur 
veut-il  qu'elle  demeure  à  son  poste  jusqu'à  ce  que  Marguerite 
soit  confirmée?  Peut-être  juge-t-il  à  propos  de  la  laisser  jus- 
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qu'à  ce  que  Jacques  fonde  un  nouveau  foyer  ?  Elle  ne  le  sait  : 
c'est  l'affaire  du  bon  Dieu.  Elle  est  soumise  et  s'en  remet  à  sa 
décision,  car  le  moment  qu'il  fixera  sera  certainement  le  meil- 
leur, pour  elle  comme  pour  les  siens.  Elle  obéit  donc,  mais 
elle  attend  aussi,  car  elle  se  réjouit  de  voir  le  Roi  dans  sa 
beauté. 


PASSAOB  ILLUSTRÉ. 

Comme  un  homme  que  sa  mère  consoley  ainsi  je  vous  conso^ 
levai.  (Esa.  LXVI,  43.) 

Pendant  la  guerre  terrible  que  la  question  de  l'esclavage 
alluma  entre  les  Etats  du  nord  et  ceux  du  sud  de  l'Amérique, 
une  veuve  de  Baltimore  apprit  que  son  fils  avait  été  grièvement 
blessé  dans  une  bataille  et  qu'il  devait  se  trouver  dans  un  des 
hôpitaux  du  sud.  Elle  fut  atterrée  de  cette  nouvelle,  car  c'était 
son  fils  unique,  le  seul  soutien  qui  lui  restât  dans  ce  monde. 
Le  jour  comme  la  nuit,  elle  n'avait  plus  de  pensée  que  pour  le 
jeune  blessé,  et  dans  son  cœur  maternel  douloureusement 
frappé,  elle  entendait  une  voix  qui  lui  répétait  sans  cesse  : 
Pars,  hâle-toi  ;  ton  fils  a  besoin  de  tes  soins. 

Pour  mettre  cet  appel  intérieur  à  exécution  elle  aurait  sou- 
haité des  ailes.  Hélas  I  non  seulement  elle  n'en  avait  pas,  mais 
des  obstacles  en  apparence  insurmontables  semblaient  devoir 
l'empêcher  d'arriver  jusqu'à  son  fils.  Personne,  en  effet,  ne 
pouvait  franchir  la  ligne  qui  séparait  les  deux  armées  ennemies, 
et  à  supposer  môme  que  la  pauvre  mère  parvint  à  passer  de 
l'autre  côté,  il  était  bien  peu  probable  qu'elle  réussirait  à 
trouver  le  blessé  qu'elle  cherchait  parmi  tous  ceux  qui  encom- 
braient les  hôpitaux  et  les  ambulances.  En  dépit  de  toutes  les 
difficultés  qui  auraient  pu  en  décourager  bien  d^autres,  elle 
demeura  ferme  dans  son  dessein  miséricordieux.  Elle  s'adressa 
donc  à  Lincoln  et  mit  tant  d'insistance  dans  sa  requête,  que  le 
noble  cœur  du  président  en  fut  ému  et  qu'il  lui  accorda  l'auto- 
risation demandée.  Immédiatement  elle  entreprit  son  périlleux 
voyage;  à  travers  quelles  difficultés,  quelles  déceptions  cruelles, 
c'est  ce  qu'on  peut  supposer.  Enfin,  après  de  longues  recher- 
ches, elle  réussit  à  savoir  dans  quel  hôpital  se  trouvait  son  fils. 
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Elle  arrive.  Dans  un  instant  elle  va  le  revoir,  elle  pourra  lui 
prodiguer  les  soins  que  lui  inspire  sa  tendresse.  Bien  sûr  il  sera 
mieux,  dès  qu'il  la  sentira  près  de  lui.  Mais  non.  Un  nouvel 
obstacle  se  dresse  devant  elle  d'une  manière  brutale.  Le  mé- 
decin déclare  que  l'état  du  malade  est  tel  que  la  moindre  émo- 
tion peut  lui  devenir  mortelle,  et  il  interdit  absolument  à  la 
mère  d'entrer  auprès  âe  son  fils. 

Ohl  c'en  est  trop.  Quelque  chose  lui  dit,  à  elle,  que  l'homme 
de  l'art  se  trompe,  qu'il  ne  sait  pas  que  la  présence  de  sa  mère 
sera  pour  le  malade  le  remède  le  plus  efficace.  Elle  insiste  donc, 
au  risque  d'être  importune  :  elle  entrera  sur  le  bout  des  pieds, 
elle  se  tiendra  silencieuse  au  chevet  de  son  bien-aimé,  elle  ne 
dira  pas  le  plus  petit  mot  qui  puisse  trahir  brusquement  sa 
présence.  Elle  promet  tout,  puisque  la  vie  de  son  fils  en  dé- 
pend, mais  il  faut  qu'elle  le  voie.  Devant  ce  dévouement  mater- 
nel le  docteur  se  sent  désarmé.  La  voici  qui  entre  sans  bruit. 
Son  fils  est  là  devant  elle,  sur  un  lit,  les  yeux  fermés,  en  proie 
à  une  fièvre  ardente.  Oh  !  comme  il  est  changé,  comme  ses 
traits  sont  altérés,  comme  il  a  dû  soufifrir  !  Mais  il  ira  mieux, 
à  présent  qu'elle  est  auprès  de  lui.  S'il  pouvait  seulement 
savoir  que  sa  petite  mère  a  fait  ce  long  voyage  pour  venir  le 
soigner,  ce  serait  un  baume  sur  son  cœur.  Puisqu'elle  ne  doit 
pas  parler,  elle  n'enfreindra  pas  la  consigne.  Mais,  tandis  qu'un 
spasme  douloureux  agite  le  blessé,  une  main  sympathique  s'est 
posée  silencieusement  sur  son  front  brûlant.  0  merveille,  un 
rayon  de  joie  a  illuminé  tout  à  coup  la  figure  du  malade  et, 
sans  ouvrir  les  yeux,  comme  s'il  craignait  de  chasser  un  beau 
rêve,  il  dit  :  c  0  mère,  c'est  ta  main  1  »  Depuis  ce  moment  une 
heureuse  réaction  se  produit,  et  le  fils  unique  est  rendu  bientôt 
à  l'amour  fidèle  de  sa  mère. 

Ta  main  s'est  appesantie  sur  moi,  dit  Tafifligé  dans  son  an- 
goisse ;  il  n'y  a  rien  de  sain  dans  ma  chair  à  caiise  de  ta  colère^ 
il  n'y  a  pltis  de  vigueur  dans  mes  os  à  cause  de  mon  péché^. 
Le  psalmiste  exprime  ici  la  première  phase  de  la  douleur;  c'en 
est  la  période  aiguë.  Mais  bientôt  il  se  fait  dans  l'âme  un  apai- 
sement. Elle  a  ressenti  comme  un  tendre  et  bienfaisant  attou- 
chement qui  l'a  rafraîchie  et  consolée.  Elle  s'est  écriée  :  «  Père, 
c'est  ta  bonne  main!  »  C'est  l'expérience  qu'EHphaz  exprimait 

«  Ps.  XXXVIII,  3, 4. 
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dans  son  discours  à  Job  :  Heureux  l'homme  que  Dieu  châtie  ! 
Ne  méprise  pas  la  correction  du  Tout-Puissant.  Il  fait  la  plaie, 
et  il  la  bande  ;  il  blesse  et  sa  main  guérit.  Six  fois  il  te  délivrera 
de  r angoisse^  et  sept  fois  le  mal  ne  t'atteindra  pas  ^ 


LB  SBRMON  POUR  LA  PBTITB  FILLB. 

Parmi  ses  souvenirs  personnels,  M.  Beecher,  le  célèbre  pré- 
dicateur américain,  en  avait  un  qu'il  ne  pouvait  rappeler  sans 
que  des  larmes  attendries  montassent  à  ses  yeux. 

Un  jour^  il  était  tranquillement  assis  dans  son  cabinet  de  tra- 
vail, plongé  dans  ses  méditations.  Tout  à  coup  une  pensée  lui 
traversa  l'esprit  ;  il  sortit  son  carnet  de  sa  poche  et  y  écrivit  ces 
simples  mots  :  Le  sépulcre  était  dans  un  jardin. 

—  Est-ce  un  texte  pour  un  sermon  ?  lui  demanda  une  gen- 
tille petite  fille  qui  se  trouvait  dans  la  chambre  et  qui  s'était 
approchée  pour  voir  ce  qu'il  écrivait. 

—  Oui,  mon  enfant,  répondit-il. 

—  Voulez-vous  le  faire  pour  moi,  M.  Beecher? 

Le  prédicateur,  d'abord  un  peu  surpris  de  cette  demande, 
répondit  qu'il  le  voulait  bien. 

Quelque  temps  après,  M.  Beecher  rencontra  sa  petite  amie 
qui,  dès  qu'elle  l'aperçut,  lui  demanda  si  son  sermon  était  fait. 

—  Pas  encore,  ma  chère  enfant  ;  mais  j'ai  déjà  le  lin,  et  il  ne 
me  reste  plus  qu'à  le  filer. 

M.  Beecher  partit  quelque  temps  après  pour  la  campagne,  et, 
pendant  son  absence,  il  apprit  que  la  petite  fille  venait  de 
mourir.  Il  se  hâta  de  revenir,  écrivit  le  sermon  qu'il  lui  avait 
promis  et  le  prêcha  avec  émotion  sur  la  tombe  de  sa  petite 
amie.  Le  texte,  tiré  de  Jean  XIX,  41,  ne  s'accordait  que  trop 
bien  avec  la  réalité  poignante,  car  dans  le  jardin  des  premières 
années  de  la  vie,  sous  les  gracieuses  fleurs  du  printemps,  bien 
souvent  un  sépulcre  se  dérobe.  Mais  quelle  consolation  c'était 
aussi  que  de  montrer  dans  le  jardin  de  Joseph  d'Arimathée*  le 
sépulcre  désormais  vide,  et  de  pouvoir  dire  à  tous  ceux  qui 
pleuraient  près  de  la  fosse  où  l'on  descendait  la  dépouille  de 
l'enfant  :  Le  Seigneur  est  ressuscité  !  , 

«  Job  V,  i7-19. 
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LA  RBINB  TIOTORIA. 


Le  peuple  anglais  se  prépare  à  célébrer,  le  20  juin  prochain, 
par  des  fêtes  qui  ne  seront  pas  sans  éclat,  le  cinquantième  an- 
niversaire de  Tavènement  de  la  reine  Victoria.  En  gens  pra- 
tiques, c'est  par  des  institutions  scientifiques,  par  des  fonda- 
tions philanthropiques  et  religieuses,  autant  et  mieux  que  par 
des  réjouissances  brillantes  mais  passagères,  que  les  sujets  de 
Sa  Majesté  britannique  entendent  témoigner  leurs  sentiments 
de  reconnaissance  pour  les  prospérités  accordées  à  ce  long 
règne. 

Plusieurs  biographies  populaires  de  la  reine  ont  été  publiées 
à  l'occasion  de  son  jubilé,  et  les  journaux  de  missions,  dans  de 
longs  et  substantiels  articles,  ont  montré  toutes  les  conquêtes 
faites  par  la  foi  chrétienne,  pendant  les  cinquante  dernières 
années,  au  milieu  des  peuples  païens.  Nous  donnerons  dans 
un  de  nos  prochains  numéros  le  résumé  de  ces  divers  travaux. 
Auparavant  nous  désirons  offrir  à  nos  lecteurs  quelques  détails 
biographiques  sur  la  reine  elle-même.  Nous  croyons  qu'ils  ne 
manqueront  pas  d'intérêt,  dans  un  moment  surtout  où  le  nom 
de  Victoria  sera  souvent  prononcé. 

I.  Enfance  et  jeunesse. 

Le  24  mai  1819,  naissait  dans  le  vieux  palais  de  Kensington 
une  princesse,  petite  blonde  aux  yeux  bleus,  qui  reçut  les 
noms  d'Alexandra- Victoria.  Son  père,  le  duc  de  Kent,  marié 
l'année  précédente  à  la  princesse  Victoire-Marie-Louise  de  Saxe- 
Cobourg,  était  le  quatrième  fils  du  roi  George  III,  et  il  était  peu 
probable  que  la  fille  qui  venait  de  lui  naître  fût  destinée  au 
périlleux  honneur  de  la  royauté.  Il  paraît  cependant  qu'une 
fois  qu'il  montrait  l'enfant  dont  il  était  follement  épris,  il  s'écria 
par  une  sorte  de  pressentiment  :  c  Regardez-la  bien  ;  un  jour 
elle  sera  reine.  i> 

La  princesse  Victoria  naquit  dans  un  temps  de  grande  dé- 
tresse. Une  taxe  vexatoire  sur  le  pain  pesait  lourdement  sur  le 
peuple.  L'abolition  du  commerce  des  esclaves  avait  été  procla- 
mée, mais  on  n'avait  point  encore  abrogé  la  loi  sur  le  blé,  ni 
obtenu  les  réformes  auxquelles  le  noble  comte  de  Shaftesbury, 
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alors  âgé  de  dix-huit  ans,  devait  un  jour  attacher  son  nom.  Le 
vieux  Georges  III,  aveugle  et  décrépit,  descendait  lentement 
vers  la  tombe  où  l'avait  précédé  son  épouse,  la  reine  Charlotte, 
unie  à  lui  pendant  plus  de  cinquante  ans.  Il  fut  remplacé  par 
le  peu  intéressant  George  IV,  dont  la  fille  unique,  la  princesse 
Charlotte  de  Galles,  était  morte  prématurément,  en  1817,  après 
dix-huit  mois  de  Tunion  la  plus  heureuse  avec  le  prince  Léo- 
pold,  frère  de  la  duchesse  de  Kent,  et  plus  tard  roi  des  Belges. 

Le  23  janvier  1820,  juste  six  jours  avant  son  père,  mourait  le 
duc  de  Kent,  des  suites  d'un  refroidissement.  Il  avait  été  le 
meilleur  des  fils  de  Greorges  UI,  et  s'était  généreusement  asso- 
cié, grâce  à  l'élévation  de  son  caractère  et  de  son  esprit,  aux 
aspirations  libérales  qui  se  faisaient  jour  un  peu  partout  parmi 
le  peuple.  Mais  ses  opinions  furent  mal  vues  en  ce  temps  d'oli- 
garchie, et  on  le  lui  fit  sentir  en  le  maintenant  dans  une  sorte 
de  gène  financière,  tandis  que  le  Parlement  pourvoyait  large- 
ment aux  folles  prodigaUtés  du  prince  régent.  Il  mourut  en 
priant  pour  sa  femme,  à  laquelle  il  laissait  la  tâche,  belle  mais 
difficile,  d'élever  leur  unique  enfant  en  vue  du  trône  sur  lequel 
elle  pouvait  être  appelée  à  monter  un  jour.  La  duchesse  de 
Kent  qui,  dans  ce  temps,  savait  à  peine  l'anglais,  voua  toute  sa 
sollicitude  à  l'éducation  de  la  jeune  princesse,  et  elle  s'acquitta 
de  ses  devoirs  maternels  avec  toute  la  sagesse  et  la  prudence 
que  commandaient  les  circonstances. 

Lord  Albemarle,  dans  son  autobiographie,  raconte  qu'une  de 
ses  occupations  de  chaque  matin,  à  Kensington,  était  d'obser- 
ver les  mouvements  d'une  jolie  et  brillante  fillette  de  sept  ans, 
qui  avait  l'habitude  de  venir  arroser  les  fleurs  au-dessous  de  sa 
fenêtre,  a:  C'était  amusant  de  voir,  dit-il,  avec  quelle  impartia- 
lité elle  partageait  le  contenu  de  son  arrosoir  entre  les  fleurs 
et  ses  petits  pieds.  Son  costume  simple,  mais  qui  lui  seyait 
très  bien,  contrastait  favorablement  avec  les  somptueuses  toi- 
lettes des  petites  demoiselles  de  la  jeune  génération.  Un 
grand  chapeau  de  paille,  une  robe  de  coton  blanc,  un  fichu  de 
couleur  autour  du  cou,  voilà  les  seuls  ornements  que  portait 
la  petite  princesse  Victoria,  maintenant  notre  gracieuse  souve- 
raine, que  Dieu  veuille  nous  conserver  longtemps.  » 

La  duchesse  de  Kent  ne  voulait  pas  que  rien  de  contraint, 
d'artificiel  entravât  le  libre  développement  de  l'enfant  ;  que  les 
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brillantes  perspectives  de  la  royauté  Tempêchassent  d'être  de 
son  âge^  gaie,  naturelle,  jetant  son  joyeux  éclat  de  rire  dans 
les  jardins  où  elle  avait  permission  de  s'ébattre.  La  vie  à  Ken- 
sington  était,  du  reste,  d'une  simplicité  et  d'une  régularité  par- 
faites. On  déjeunait  à  huit  heures  en  été,  l'enfant,  assise  à  côté 
de  sa  mère,  devant  une  petite  table  sur  laquelle  se  trouvaient 
du  pain,  du  lait  et  du  fruit.  Après  le  déjeuner,  une  promenade  ; 
puis,  de  dix  heures  à  midi,  leçons  données  par  la  mère,  et  sui- 
vies d'une  récréation  pendant  laquelle  l'enfant  aimait  à  courir 
à  travers  la  longue  enfilade  de  chambres  qui  garnissaient  les 
deux  ailes  du  palais.  Après  le  repas  de  deux  heures  on  se  re- 
mettait au  travail  jusqu'à  quatre.  La  soirée  se  passait,  en  été,  sur 
la  pelouse  ou  sous  les  beaux  ombrages.  A  neuf  heures,  la  prin- 
cesse Victoria  allait  se  coucher. 

«  Son  éducation  s'est  faite  de  la  manière  la  plus  simple  et  la 
plus  sage,  dit  une  lady.  Tous  les  enfants  se  trouveraient  bien 
d'être  élevés  de  la  sorte.  C'était  une  vie  saine,  parfaitement 
réglée  et  dont  le  programme  était  :  beaucoup  d'exercice,  nour- 
riture simple,  air  abondant,  récréations  et  sommeil  suffisants.  » 
Quant  aux  leçons,  elles  étaient  fort  sérieuses,  et  l'enfant,  igno- 
rante de  sa  haute  destinée,  ne  comprenait  pas  toujours  pour- 
quoi on  exigeait  d'elle  un  travail  plus  ardu,  des  exercices  plus 
difficiles  que  ceux  imposés  à  d'autres  jeunes  filles.  Il  lui  arri- 
vait de  dire  parfois  :  «  Pourquoi  me  fait-on  faire  ceci?  pourquoi 
me  fait-on  faire  cela  ?  >  Elle  se  soumettait  à  la  règle,  mais  sans 
la  comprendre.  Du  reste,  très  bien  douée  et  généralement  ap- 
pliquée, elle  acquit  une  excellente  instruction.  A  onze  ans,  elle 
parlait  déjà  facilement  plusieurs  langues,  et  pouvait  lire  sans 
peine  dans  l'original  Horace  et  Virgile.  Elle  possédait  son  his- 
toire sainte  et  connaissait  sa  Bible  d'une  manière  rare  pour  cet 
âge.  On  l'initiait  aussi  aux  coutumes  et  aux  lois  de  son  pays. 
Elle  avait  du  talent  pour  le  dessin  et  cultivait  le  chant  et  le 
piano. 

Sa  mère  lui  enseigna  à  ne  jamais  commencer  une  chose  avant 
d'en  avoir  achevé  une  autre.  Cette  utile  discipline  s'exerçait 
jusque  dans  les  jeux  dont  on  ne  permettait  pas  plusieurs  à  la 
fois.  La  jeune  princesse  devait  toujours  apporter  dans  ses  pa- 
roles la  vérité  la  plus  scrupuleuse.  Sa  droiture  faisait  honneur 
aux  principes  qu'on  lui  avait  de  bonne  heure  inculqués.  Un 


Digitized  by  LjOOQiC 


—  265  — 

jour,  par  exemple,  elle  s'était  montrée  impatiente  et  distraite 
pendant  ses  leçons.  Sa  mère  étant  entrée  dans  la  chambre,  de- 
manda à  la  gouvernante  comment  s'était  conduite  la  prin- 
cesse. 

—  Oh  I  répondit  celle-ci,  une  fois,  ce  matin,  elle  a  été  un  peu 
pénible. 

Victoria  l'interrompit,  et  lui  touchant  le  bras  : 

—  Non,  Lehzen,  c'est  deux  fois  ;  ne  vous  rappelez-vous 
pas? 

Elle  était  élevée  aussi  dans  des  habitudes  de  stricte  économie 
et  ne  devait  jamais  dépasser  l'allocation  qui  lui  était  faite.  Un 
jour,  elle  avait  acheté  dans  un  bazar  plusieurs  cadeaux  pour 
des  amis  et  avait  déjà  dépensé  tout  son  argent  à  ses  emplettes, 
quand  elle  se  souvint  tout  à  coup  d'un  cousin  auquel  elle  dési- 
rait offrir  aussi  quelque  chose.  Voyant  une  jolie  boîte  qui  lui 
plaisait  et  qui  coûtait  une  demi-couronne,  elle  demanda  qu'on 
la  joignit  à  ses  autres  emplettes.  Mais  la  gouvernante  lui  fit 
observer  que  sa  bourse  était  à  sec  et  qu'elle  ne  devait  acheter 
que  ce  qu'elle  pouvait  immédiatement  payer.  La  règle  était  in- 
flexible :  force  était  de  s'y  soumettre.  Le  négociant  offrit  alors 
de  mettre  la  boite  de  côté.  «  Eh  bien,  c'est  cela,  dit  la  prin- 
cesse, si  vous  avez  cette  bonté.  >  Dès  qu'elle  fut  de  nouveau  en 
fonds,  on  la  vit  arriver  un  matin  avant  sept  heures,  sur  son 
baudet ,  pour  payer  sa  boite  qu'elle  emporta  elle-même.  Il 
n'était  pas  rare,  du  reste,  de  la  voir  aller  aux  emplettes  en 
compagnie  de  sa  demi-sœur,  la  princesse  Féodora  ;  les  deux 
jeunes  filles  entraient  dans  les  magasins  de  Kensington,  ache- 
taient ici  un  chapeau,  là  quelque  article  de  toilette,  et  reve- 
naient au  palais,  portant  elles-mêmes  leurs  différents  paquets. 

Quand  la  princesse  Victoria  eut  atteint  l'âge  de  douze  ans,  sa 
mère  qui  lui  avait  jusqu'alors  soigneusement  caché  les  droits 
qu'elle  avait  à  la  couronne  d'Angleterre,  jugea  que  le  moment 
était  venu  de  lui  révéler,  mais  avec  autant  de  simplicité  que 
possible,  la  position  qu'elle  serait  peut-être  appelée  à  occuper 
un  jour.  En  effet,  le  duc  d'York  était  mort  en  4827,  et  le  duc 
de  Clarence,  qui  avait  succédé,  dès  1830,  à  Georges  IV  sous  le 
nom  de  Guillaume  IV,  n'avait  pas  d'enfant.  Sa  nièce,  la  prin- 
cesse Victoria,  était  donc  l'héritière  présomptive  de  la  cou- 
ronne. 
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La  baronne  de  Lehzen,  chargée  par  la  duchesse  de  Kent 
d'instruire  doucement  la  jeune  fille  des  perspectives  qui  s'ou- 
vraient devant  elle,  avait  placé  dans  son  livre  d'histoire  un 
tableau  généalogique  de  la  famille  royale.  Pendant  la  leçon,  la 
jeune  fille  ouvrit  son  livre,  aperçut  le  tableau  additionnel,  et 
dit: 

—  Je  n'avais  encore  jamais  vu  cela. 

—  On  n'avait  pas  jugé  nécessaire  que  vous  le  vissiez  plus 
tôt,  princesse. 

—  Je  vois  que  je  suis  plus  près  du  trône  que  je  ne  le  pen- 
sais. 

—  En  effet,  madame. 

Il  y  eut  quelques  instants  de  silence,  car  la  princesse  pleu- 
rait. 

—  Bien  des  enfants  seraient  éblouis,  dit-elle  en  levant  l'in- 
dex de  la  main  droite,  mais  ils  ne  connaissent  pas  les  difficul- 
tés. Il  y  a  beaucoup  de  splendeur,  mais  encore  plus  de  respon- 
sabilité I 

Puis,  tendant  sa  petite  main  à  sa  gouvernante,  elle  ajouta  : 

—  Je  veux  être  bonne  1  Je  comprends  maintenant  pourquoi 
vous  me  pressiez  tant  d'apprendre  le  latin,  en  me  disant  que 
c'était  la  base  de  la  grammaire  anglaise  et  de  toutes  les  expres- 
sions élégantes.  Je  l'apprenais  parce  que  vous  le  désiriez  ;  mais 
maintenant  je  comprends  mieux  tout  cela. 

Puis  elle  mit  encore  sa  main  dans  celle  de  sa  gouvernante 
en  répétant  : 

—  Je  veux  être  bonne  I 

—  Il  faut  que  je  vous  dise  cependant,  ajouta  M">«  de  Lehzen, 
que  votre  tante,  la  reine  Adélaïde,  peut  avoir  encore  des  en- 
fants, et  que  ce  seraient  eux  et  non  pas  vous,  qui  succéde- 
raient à  leur  père,  le  roi  Guillaume  IV. 

—  S'il  en  était  ainsi,  je  ne  serais  nullement  désappointée, 
car  je  sais,  par  l'affection  que  me  témoigne  ma  tante  Adélaïde, 
combien  elle  aime  les  enfants. 

La  duchesse  de  Kent  revint  sur  ce  sujet  avec  sa  fille  et  lui 
répéta  souvent  :  «  Rappelez-vous  toujours  que  ce  n'est  pas 
votre  personne,  mais  vos  fonctions  et  votre  rang  qui  sont  con- 
sidérés dans  ce  pays.  Vous  devez  vous  conduire  de  manière  à 
ne  jamais  exposer  cette  dignité  à  la  défaveur  ou  à  l'irrévé- 
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rence...  Mon  ambition  est  de  faire  de  vous  une  femme  bonne, 
et  alors*  vous  serez  une  bonne  reine.  » 

Sa  grand*mère,  la  duchesse  douairière  de  Saxe-Gobourg,  qui 
suivait  son  éducation  avec  la  plus  douce  sollicitude,  écrivait 
aussi  un  peu  avant  la  mort  de  Georges  IV  :  t  Dieu  bénisse  la 
vieille  Angleterre  où  v  ivent  mes  chers  enfants,  et  où  ma  douce 
fleur  de  mai  doit  régner  un  jour.  Qu*il  daigne  éloigner  de  sa 
jeune  téte^  pendant  bien  des  années  encore,  le  fardeau  d'une 
couronne,  et  permettre  que  la  jeunesse  de  la  vive  et  spirituelle 
enfant  puisse  s'écouler  avant  que  cette  périlleuse  grandeur  lui 
soit  dévolue.  » 

C'est  à  l'âge  de  douze  ans  que  la  jeune  princesse  dut  faire  sa 
première  apparition  officielle  à  la  cour,  où  elle  arriva  en  grand 
état,  accompagnée  de  sa  mère  et  de  sa  suite,  avec  une  escorte 
de  gardes  royaux.  Mais  autant  que  possible  la  duchesse  la  tint 
éloignée  de  Windsor.  Le  roi  Guillaume  IV  avait  conservé  ses 
habitudes  de  marin  et  ses  mœurs  étaient  moins  que  recom- 
mandables.  Quand  il  était  vexé,  il  ne  craignait  pas  de  dire  d'hor- 
ribles jurons  qui  ne  contribuaient  pas  à  rehausser  la  dignité 
royale.  Il  aimait  cependant  sa  nièce,  et  savait  le  lui  témoigner, 
bien  qu'il  fût  un  peu  jaloux  de  la  popularité  dont  jouissait  déjà 
la  jeune  princesse.  Il  se  plaignait  aussi  des  fréquents  voyages 
que  lui  faisait  faire  sa  mère,  pour  l'éloigner  justement  des  in- 
fluences pernicieuses  de  la  cour,  et  pour  lui  apprendre  à  bien 
connaître  le  pays  sur  lequel  elle  devait  régner. 

La  vie  de  la  jeune  princesse  avait  donc  repris  son  cours 
habituel,  ses  habitudes  régulières  de  simplicité,  d'exactitude 
et  de  studieux  labeurs,  dans  cette  bonne  et  saine  retraite  de  la 
famille  où  sa  mère  la  gardait  avec  un  soin  jaloux  contre  les 
honneurs  prématurés  qui  auraient  pu  porter  atteinte  à  sa  mo- 
destie et  nuire  à  son  éducation.  Elle  savait,  à  l'occasion,  jeter 
une  note  gaie  dans  ses  leçons,  un  bon  mot  qui  laissait  voir  la 
vivacité  de  son  esprit.  Un  jour,  par  exemple,  Son  Altesse 
royale  a  trouvé  son  piano  bien  ennuyeux  ;  bien  ennuyeux  les 
exercices  monotones,  les  gammes  et  les  études.  Sa  gouver- 
nante lui  rappelle  qu'on  a  beau  être  une  princesse,  que  ce 
n'est  que  par  beaucoup  de  patients  exercices  qu'on  arrive  à  se 
rendre  «  maîtresse  de  son  piano.  »  La  jeune  fille  se  lève  triom- 
phante, ferme  l'instrument  de  son  martyre  et  en  met  la  clef 
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dans  sa  poche  :  <  Et  cela,  qu'en  dites- vous,  n'est-ce  pas  une 
manière  royale  de  se  rendre  maîtresse  de  son  piano?  )»  Puis, 
comme  soulagée  par  l'explosion  de  cette  petite  malice,  elle  se 
remet  aussitôt  à  étudier. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  chapitre  sans  raconter  encore 
un  ou  deux  jolis  traits  de  sa  jeunesse. 

Elle  avait  entendu  parler  à  Tunbridge-Wels  d'une  pauvre 
actrice  dont  le  mari  était  mort,  et  qui  était  resiée  dans  la  plus 
horrible  pauvreté.  La  jeune  princesse,  touchée  par  cette  infor- 
tune, résolut  de  donner  40  livres  de  sa  bourse  et  en  obtint  au- 
tant de  sa  mère,  pour  lui  venir  en  aide.  Elle  alla  elle-même  lui 
porter  cette  somme,  en  lui  exprimant  toute  sa  sympathie.  De- 
venue reine,  elle  alloua  à  cette  pauvre  veuve  une  pension  de 
40  livres  par  an. 

Pendant  un  voyage  que  la  jeune  princesse  faisait  avec  sa 
mère  sur  les  bords  de  la  Mersey,  elle  eut  l'occasion  de  visiter 
un  phare  confié  à  la  garde  d'une  pauvre  brave  femme.  Celle-ci 
aimait  les  missions,  et,  voulant  contribuer  pour  sa  petite  part, 
elle  avait  résolu  de  consacrer  à  cette  œuvre  les  recettes  d'un 
jour  de  l'année,  c'est-à-dire  les  bonnes-mains  qu'elle  recevrait 
ce  jour-là  des  visiteurs.  Justement  au  jour  fixé  pour  la  mission, 
elle  vit  arriver  une  dame  en  costume  de  veuve,  accompagnée 
d'une  jeune  fille,  qui  désiraient  visiter  le  phare.  L'entretien 
s'engagea  avec  les  inconnues,  et  se  prolongea  comme  cela  a 
lieu  quand  on  se  trouve  sur  un  terrain  de  mutuelle  sympathie. 
En  prenant  congé,  les  visiteuses  glissèrent  dans  la  main  de  la 
bonne  femme  un  souverain.  Un  souverain  !  jamais  la  pauvresse 
n'avait  reçu  pareille  aubaine.  Un  violent  conflit  s'éleva  dans 
son  cœur  :  c'était  justement  le  jour  où  elle  devait  donner  tous 
ses  gains  pour  la  mission.  Elle  essaya  d'un  compromis  avec 
elle-même  :  c  Si  je  n'en  mettais  que  la  moitié  dans  la  boite  ; 
c'est  déjà  bien  beau,  un  demi- souverain  I  9  Mais  elle  ne  put 
dormir  cette  nuit-là.  Sa  conscience  était  mal  à  l'aise  ;  le  demi- 
souverain  qu'elle  gardait  semblait  lui  brûler  le  cœur.  Vaincue 
à  la  fin  par  son  angoisse,  elle  glissa  dans  la  boite  de  la  mission 
la  seconde  partie  de  la  somme,  qu'elle  avait  voulu  retenir. 
Quelques  jours  après,  à  sa  grande  surprise,  elle  reçut  une 
lettre  de  la  dame  veuve,  avec  un  bon  de  20  livres  pour  elle  et 
de  5  livres  pour  sa  fille.  Sa  surprise  devint  de  Tétonnement  et 
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de  la  reconnaissance^  quand  elle  apprit  que  les  donatrices 
étaient  la  duchesse  de  Kent  et  la  princesse  Victoria. 

Dans  ce  temps-là  il  n'y  avait  pas  de  photographie  pour  po- 
pulariser les  traits  des  personnages  marquants,  et  Théritière 
du  trône  était  peu  connue.  Un  jour  qu'elle  se  trouvait  chez  un 
bijoutier  pour  quelques  emplettes,  elle  observa  une  jeune  per- 
sonne qui  choisissait  une  chaîne  en  or.  Il  y  en  avait  une  qui 
lui  plaisait  beaucoup,  mais  quand  on  lui  en  eut  dit  le  prix,  elle 
la  reposa  avec  un  soupir,  en  disant  que  ses  moyens  ne  lui  per- 
mettaient pas  une  aussi  grosse  dépense.  Elle  se  contenta  donc 
d'une  chaîne  plus  modeste  et  partit.  La  princesse,  qui  n'avait 
pas  perdu  un  seul  détail  de  cette  scène  et  qui  en  avait  été  fort 
touchée,  s'informa  du  nom  et  de  l'adresse  de  la  personne,  et 
lui  fit  parvenir  avec  la  chaîne  qu'elle  avait  achetée  celle  à 
laquelle  elle  avait  eu  la  sagesse  de  renoncer.  La  princesse 
avait  eu  soin  de  glisser  sa  carte  dans  le  paquet  et  avait  écrit 
dessus  quelques  paroles  d'approbation  et  d'encouragement. 

Le  24  mai  1837,  la  princesse  Victoria  atteignit  ses  dix-huit 
ans,  c'est-à-dire  sa  majorité.  De  grandes  fêtes  célébrèrent  cet 
événement.  Pour  la  première  fois,  la  duchesse  de  Kent  dut 
céder  le  pas  à  sa  fille,  mais  c'était  simple  affaire  d'étiquette. 
Dans  la  vie  intime,  la  mère  gardait  tous  ses  droits  et  fiit  tou- 
jours respectée  et  chérie.  Le  roi  Guillaume  IV  était  gravement 
malade,  et  ne  put,  non  plus  que  la  reine  Adélaïde,  assister  à 
ces  grandes  réjouissances.  Un  mois  après  il  était  mort  et  la 
jeune  princesse  devenait  reine  d'Angleterre.         (A  suivre.) 
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Genève.  Le  tir  fédéral  de  1887  doit  s'ouvrir  à  Genève  le 
24  juillet  prochain.  Voulant  que  la  bannière  de  l'Evangile  ait 
sa  place  à  côté  de  celles  de  la  confédération  et  des  cantons,  un 
certain  nombre  de  sociétés  religieuses  se  sont  entendues  pour 
faire  construire  un  pavillon  spacieux  sur  l'un  des  points  les  plus 
favorables  du  champ  de  fête.  Il  y  sera  vendu  des  livres  saints 
et  des  publications  religieuses  de  toute  nature.  Deux  écrits  de 
circonstance,  l'un  en  français  et  l'autre  en  allemand,  seront 
distribués  gratuitement  et  en  grande  abondance.  La  dépense 
prévue  sera  de  sept  mille  firancs  au  moins. 
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Belgique.  La  Société  évangélique  ou  Eglise  chréHenne  mis- 
sionnaire belge  se  dispose  à  célébrer,  cette  année,  le  cinquan- 
tième anniversaire  de  sa  fondation.  Il  y  a  cinquante  ans,  la 
Belgique  ne  comptait  que  sept  Eglises  protestantes.  La  Société 
biblique  britannique  et  étrangère  y  envoya,  en  1835,  un  agent, 
M.  Tiddy.  Celui-ci  réussit  à  former,  deux  ans  plus  lard,  avec 
quelques  chrétiens  de  Bruxelles  et  deux  ou  trois  pasteurs  des 
Eglises  existantes,  un  comité  qui  prit  le  nom  de  Comité  de  la 
Société  évangélique  belge.  L'œuvre  commença  avec  deux  sta- 
tions et  trois  ouvriers,  et  se  poursuivit  à  travers  de  nombreu- 
ses difficultés.  Néanmoins,  en  4848,  l'Eglise  missionnaire  belge 
put  se  constituer  et  tint  son  premier  synode.  L'œuvre  compte 
aujourd'hui  27  Eglises  et  stations,  avec  56  annexes  et  un  total 
de  6769  membres  ;  57  écoles  du  dimanche  avec  2350  élèves  ;  et 
un  personnel  de  17  pasteurs,  5  évangélistes,  14  lecteurs  de  la 
Bible  et  colporteurs.  Quatre  des  stations  sont  en  pays  flamand. 
La  société  possède  à  Bruxelles  la  seule  librairie  protestante 
française  du  pays,  et  un  orphelinat.  Elle  a  dépensé  pendant  ces 
cinquante  années  un  peu  plus  de  quatre  millions,  dont  un  mil- 
lion et  demi  environ  recueillis  en  Belgique.  L'année  dernière, 
les  dépenses  de  la  caisse  centrale  se  sont  élevées  à  125235  fr., 
et  les  Eglises  belges,  composées  surtout  d'ouvriers  qui  pas- 
sent par  la  crise  commerciale  et  industrielle  qu'on  sait,  ont 
donné  45000  francs,  soit  10  fr.  50  cent,  par  membre  adulte. 
L'œuvre  demande  à  s'étendre,  l'Evangile  à  être  répandu  tou- 
jours plus  abondamment  parmi  les  populations  de  ce  pays, 
soumises  au  joug  de  Rome.  Lorsque  tant  de  problèmes  sociaux 
s'agitent  d'une  manière  plus  ou  moins  menaçante,  ce  n'est  pas 
le  moment  de  se  ralentir  dans  l'œuvre  du  Seigneur,  et  les  chré- 
tiens belges  osent  compter  sur  la  sympathie  de  leurs  frères 
étrangers  pour  les  soutenir  dans  leur  travail. 

Canada.  L'œuvre  d'émigration  entreprise  par  miss  Macpher- 
son  continue  à  prospérer.  Il  résulte  de  l'examen  des  registres  des 
trois  maisons  du  Canada,  que  4230  enfants  anglais  ont  été  expa- 
triés. Sur  ce  nombre,  2000  environ  sont  dans  des  fermes,  200 
se  sont  mariés,  500  sont  dans  le  commerce  et  150  ont  embrassé 
d'autres  professions.  Il  y  en  a  eu  600  d'adoptés,  600  filles  sont 
entrées  en  service.  Une  centaine  d'enfants  ont  pu  rentrer  en 
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Angleterre,  la  position  de  leur  famille  s'étant  améliorée  ;  200  ont 
été  rejoints  en  Amérique  par  des  amis,  et  la  responsabilité  de 
miss  Macpherson  a,  par  cela  môme  cessé.  Il  y  a  eu  51  décès, 
et  7  enfants  sont  retournés  à  leur  mauvaise  vie.  Les  dépenses 
s'élèvent  à  5000  livres  par  an. 


BULLBTDf  BIBLIOORAPHIQUB. 

LoTHER  d'après  Luther.  Fragments  extraits  de  ses  œuvres,  par  G.  A.  Hoff, 
pasteur,  et  précédé  d'une  préface  par  M.  Eug.  Bersier.  —  Lausanne» 
Georges  Bridel  éditeur.  Prix  :  2  francs. 

Pour  bien  connaître  une  personne,  il  ne  suffit  pas  d*en  entendre  parler, 
il  faut  la  rencontrer,  entrer  en  relation  avec  elle,  la  voir  dans  Tintimité. 
C*est  en  quoi  le  petit  volume  que  nous  annonçons  nous  plaît  surtout.  On 
nous  présente  h  Luther,  et  Luther  nous  accueille,  entame  conversation 
avec  nous,  nous  expose  ses  vues,  ses  expériences,  ses  espérances,  sa  foi. 
Dans  le  réformateur,  nous  voyons  l'homme  surtout,  avec  son  esprit  et  son 
cœur,  avec  tout  ce  qui  constitue  son  caractère  et  son  individualité.  Et 
notre  sympathie  pour  lui  s*en  accroît.  En  tout  ce  qu'il  nous  dit,  nous 
sentons  vibrer  T&me  ;  nous  retrouvons  sous  sa  plume  quelque  chose  de 
ces  besoins,  de  ces  aspirations  que  nous  éprouvons  nous-mêmes.  Et  Ton 
ne  se  quitte  point  sans  glorifier  Dieu,  notre  commune  forteresse  et  notre 
puissante  armure. 

Pourquoi  souffrons-nôus?  —  Genève,  1887,  librairie  Cherbuliez. 

Pourquoi  soufifrons-nous  ?  c'est  ce  qu'ils  nous  demandent  toujours,  ceux 
que  répreuve  a  plongés  dans  la  nuit.  Que  leur  répondre?  On  craint  par- 
fois de  leur  être  cruel.  Il  semble  toujours  qu'ils  vont  accueillir  ce  qu'on 
est  disposé  à  leur  dire  de  consolant,  avec  ce  mouvement  de  tête  qui  signi- 
fie :  <  On  voit  bien  que  vous  ne  comprenez  pas  ma  soufi'rance.  A  ma  place, 
en  diriez-vous  autant  !  »  Eh  bien,  l'auteur  de  ces  pages  ne  méritera  point 
ce  reproche.  Elle  connaît  la  dure  épreuve  de  la  maladie  pour  y  avoir  elle- 
même  passé.  Mais  dans  les  lieux  profonds,  une  main  paternelle  s'est 
tendue  vers  elle,  qu'elle  a  saisie  et  qui  l'a  soulagée,  qui  a  pansé  ses  bles- 
sures et  guéri  ses  plaies.  Elle  invite  ses  frères  dans  la  souffrance  à  se 
placer  résolument  en  face  du  problème,  à.  se  recueillir,  à  écouter  dans 
l'humilité,  et  sans  chercher  à  se  distraire,  ce  que  le  Seigneur  veut  leur 
dire,  car  le  secret  de  l'épreuve,  comme  sa  bénédiction,  ne  se  trouve  qu'à 
genoux. 
Où  EST  TON  DIEU  ?  Sermou  par  Paul  Germond,  missionnaire.  —  Lausanne, 

Georges  Bridel  éditeur.  Prix  :  20  cent. 

M.  le  missionnaire  Germond  a  laissé  de  son  séjour  au  milieu  de  nous 
ies  meilleurs  souvenirs  et  ses  nombreux  amis  seront  heureux  de  posséder 
pour  le  relire  et  le  répandre  autour  d'eux,  ce  sermon  qu'on  a  eu  la  bonne 
idée  de  publier.  C'est  simple,  pratique,  biblique  surtout,  et  cela  atteint 
bien  son  but.  <  Vous  croyez,  dit  l'orateur  en  terminant,  que  Dieu  est 
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puissant  pour  vous  délivrer  ;  mais  s'il  ne  le  faisait  pas  et  que  les  mo- 
queurs vous  disent  :  Où  est  ton  Dieu  ?  répondez  hardiment  :  11  est  mon 
Père.  Et  puissiez-YOus  ajouter  :  <  Ma  nourriture  est  de  faire  sa  volonté.  » 

Vers  le  ciel  !  Pensées  de  chaque  jour.  Collection  de  trois  écriteanx  chro- 
molithographies. —  Vevey,  B.  Caille,  éditeur. 

Trois  pensées  de  Lamennais,  Pompignan  et  Jouberi  D'une  jolie  exécu- 
tion, quoique  nous  regrettions  que  ce  ne  soient  pas  plutôt  des  passages 
bibliques. 

Histoire  des  réfugiés  huguenots  en  Amérique,  par  le  D*"  Charles-W.  Baird. 
Traduit  de  l'anglais  par  MM.  A.-E.  Meyer  et  de  Bichemond.  —  Tou- 
louse, 1886,  Société  des  livres  religieux.  Prix  :  7  francs. 

Nous  ne  saurions  trop  féliciter  la  Société  des  livres  religieux  de  Tou- 
louse d'avoir  entrepris  la  publication  de  livres  de  la  valeur  de  celui-ci. 
M.  Baird,  décédé  récemment,  était  D'  en  théologie  et  pasteur  depuis 
vingt-cinq  ans  de  l'Eglise  presbytérienne  de  Rye,  près  New- York.  On 
lui  doit  plusieurs  travaux  historiques.  Diverses  circonstances  l'amenèrent 
k  s'occuper  spécialement  de  l'histoire  des  colonies  de  Huguenots  en  Amé- 
rique. La  principale  émigration  se  fit,  comme  on  sait,  k  la  suite  de  la  ré- 
vocation de  redit  de  Nantes;  mais  d'autres  essais  de  colonisation  avaient 
eu  lieu  précédemment  déjà  dans  la  Nouvelle-Ecosse,  le  Canada  et  les 
Antilles  françaises,  et  Coligny  lui-même  avait  fait  d'inutiles  tentatives 
pour  établir  un  lieu  de  refuge  pour  les  réformés,  d'abord  au  Brésil,  puis 
en  Floride.  Ce  sont  ces  diverses  émigrations,  celle  surtout  de  la  fin  du 
XVII*  siècle,  que  M.  Baird  raconte  dans  cet  ouvrage  avec  une  grande 
abondance  de  détails  et  une  scrupuleuse  exactitude.  Son  travail  est  le 
fruit  de  longues  et  patientes  recherches.  Les  manuscrits  conservés  par  les 
descendants  des  réfugiés,  les  registres  des  Eglises  françaises  d'Amérique 
et  d'ailleurs,  lui  ont  [fourni  de  précieux  matériaux.  En  résumé,  ouvrage 
d'une  consciencieuse  érudition,  qui  se  recommande  &  tous  ceux  qui  aiment 
'histoire. 

Le  Tekple  de  Bullet  et  l'Incendie  du  81  décembre  1886.  Courte  notice, 
par  Louis  Vivien,  proposant.  Avec  une  lithographie  représentant  le 
temple  de  Ballet  avant  et  après  l'incendie.  Se  vend  au  profit  de  la  re- 
construction du  temple.  —  Lausanne  1887,  imp.  G.  Bridel.  Prix  :  50  cent. 

Le  titre  indique  suffisamment  le  but  qui  a  mis  è.  l'auteur  la  plume  k 
la  main  :  éveiller  la  sympathie  en  faveur  d'une  paroisse  de  montagne  pri- 
vée de  son  temple  à  la  suite  d'un  incendie.  Cette  notice  donne  d'intéres- 
sants détails  sur  cet  édifice,  déjà  détruit  en  1744,  et  atteint  encore  par 
l'incendie  qui  consuma  le  village  en  1865.  Une  lithographie  fort  bien 
réussie  le  représente  avant  et  après  le  sinistre  du  31  d^mbre. 

AVIS.  On  cherche  une  directrice  pour  un  orphelinat  de  trente-cinq  à  quarante 
jennes  flDes  S'adresser  à  M.  Pasquet,  Bellevue.  (Genève.) 

LAUSANNE.  —  DfPRIMEIUE  OEORGES  BRmBL. 
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FEUILLE  RELIGIEUSE 

DU  CANTON  DE  VAUD 


Void,  je  vkiùM  btentAt,  rettons  (éraM  ce  qja» 
ta  as,  afin  <iim  nul  ne  te  raviaM  ta  oouroone. 

AP0GALTP8B  m,  11. 


Pour  toot  ce  qui  concerne  les  aboxmementt,  s'adresser  franco  an  bureau  de 
6«orget  Bridel,  place  de  la  Louve,  Lausanne.  Prix  :  Pour  la  Suisse, 
3  Dr.  50  c.  ;  pour  Tétranger,  4  fr.  50.  On  ne  s'abonne  que  pour  toute  Tannée, 
dès  le  1*'  janvier.  —  Rédaction  :  Belles  Roches,  6. 
^^^^^^^^■^^^^^■^™^^^^— — ^^— — — ^^^^— ^^^— * 
Roaiaialre  i  Jonathan.  (Suite.)  —  Un  songe  remarquable.  —  La  reine  Victoria. 
(Suite.)  —  Nouvelles  religieuses  :  Vaud.  Fête  annuelle  de  la  Société  de  tempé- 
rance. Afrique.  Madagascar.  —  Avis. 


JONATHAN. 

n.  Enveloppé  dans  la  chute  de  son  père, 

Saûl  et  Jonathan,  aimables  et  chéris  pendant  leur  vie  n^ont 
point  été  séparés  davs  leur  mort,  (2  Sam.  I,  23.) 

Une  victoire  doit  couronner  toutes  celles  accordées  à  Saûl. 
Amalek  demeure  encore  debout,  Âmalek  qui  a  barré  le  che- 
min aux  enfants  d*Israël,  à  leur  sortie  d'Egypte,  et  qui  est  prêt 
encore,  par  le  dangereux  contact  de  son  idolâtrie  et  de  ses 
mœurs  relâchées,  à  leur  barrer  le  chemin  des  destinées  plus 
hautes  auxquelles  ils  sont  appelés.  Par  ordre  formel  de  l'Eter- 
nel, Saûl  doit  détruire  ce  peuple,  mais  à  la  façon  de  Tinterdit, 
sans  rien  épargner  par  une  compassion  qui,  dans  ce  cas,  ne 
serait  que  faiblesse  ou  soif  de  gain.  Ce  n*est  pas  un  gage  peu 
certain  de  délivrance  que  de  marcher  au  combat  quand  on  est 
sûr  de  Tapprobation  de  Dieu,  par  conséquent  de  son  précieux 
appui,  quand  Thonneur  même  de  son  grand  nom  est  engagé . 

43 
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L'occasion  est  belle  pour  Saùl  d'affermir  son  règne,  non  pas 
seulement  par  une  importante  conquête,  mais  par  une  conver- 
sion sincère.  Mais,  hélas  !  sa  première  désobéissance  n'a  été 
suivie  que  d'un  repentir  insuffisant.  C'est  comme  la  mauvaise 
herbe  dont  la  racine  n'a  pas  été  complètement  arrachée  et  qui 
ne  tarde  pas  à  reparaître  sur  le  terrain  d'où  on  croyait  l'avoir 
enlevée.  Saûl  obéit,  mais  extérieurement  ;  il  obéit  moins  par 
fidélité  envers  Dieu  que  par  intérêt,  parce  qu'il  y  trouve  son 
compte.  C'est  dans  la  prospérité  même  qui  lui  est  accordée  que 
se  manifeste  sa  désobéissance  intérieure.  U  ne  s'agit  plus  ici 
d'un  peu  de  miel  mangé  à  la  pointe  du  bâton,  d'une  faute  com- 
mise par  ignorance,  comme  celle  pour  laquelle  il  réclamait  na- 
guère la  mort  de  Jonathan,  son  fils.  C'est  bien  pis  que  cela  : 
la  violation  voulue  et  réfléchie  de  Tordre  formel  de  Dieu.  Saûl, 
en  effet,  après  la  victoire  sur  Amalek,  ne  fait  immoler  que  ce 
qui  est  méprisable  et  chétif  ;  mais  il  épargne  Agag  et  il  se  ré- 
serve tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  :  les  meilleurs  bœufs,  les  meil- 
leures brebis  et  les  agneaux  gras.  Cette  désobéissance  ouverte 
attire  sur  lui  la  sentence  irrévocable  prononcée  par  Samuel  : 
€  Puisque  tu  as  rejeté  la  parole  de  l'Eternel,  il  te  rejette  comme 
roi.  »  Saiil,  épouvanté  par  les  conséquences  de  sa  faute,  vou- 
drait retenir  le  prophète  et  le  saisit  par  son  manteau,  mais  ce- 
lui-ci se  déchire  entre  ses  mains  :  «  L'Eternel  déchire  aujour- 
d'hui de  dessus  toi  la  royauté  d'Israël  et  il  la  donne  à  un  autre 
qui  est  meilleur  que  toi.  » 

La  chute  de  Saûl  entraîne  celle  de  sa  famille,  celle  de  Jona- 
than, par  conséquent.  Mais  ce  qui  est  châtiment  pour  l'un,  peut 
devenir  bénédiction  pour  l'autre.  Près  du  névé,  dans  les  soli- 
tudes alpestres.  Dieu  trouve  moyen  de  faire  croître  la  gentille 
soldanelle,  et  c'est  dans  les  profondeurs  sombres  de  l'Océan 
qu'il  cache  la  perle  qui  doit  un  jour  orner  le  diadème  des  rois. 

Il  y  aurait  un  intéressant  parallèle  à  établir  ici  entre  la  race 
de  Saûl  rejetée  à  cause  de  son  chef,  et  celle  de  David  conservée 
à  cause  de  son  chef;  la  première,  retranchée  malgré  un  Jona- 
than ;  la  seconde,  maintenue  malgré  les  Joram,  les  Achazia,  les 
Manassé,  les  Amon.  Ce  qui  a  manqué  à  Saul  pour  faire  souche, 
c'est  la  foi.  Elle  brille,  au  contraire,  chez  David  comme  chen 
Abraham,  malgré  ses  fautes.  Et  dès  lors  l'alliance  que  l'Eternel 
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fait  avec  lui  est  aussi  indestructible  que  celle  qu'il  a  conclue 
avec  le  père  des  croyants.  Les  infidélités  de  Thomme  n'y  pour- 
ront rien.  Elle  est  à  Tabri  de  leur  atteinte  destructive.  Les  pé- 
chés de  la  famille  de  David  pourront  paralyser  la  circulation  de 
la  sève  dans  cet  arbre  puissant  ;  mais  un  rameau  sortira  pour- 
tant du  tronc  desséché,  un  rejeton  naîtra  de  ses  racines,  et 
cela  à  cause  de  la  fidélité  de  l'Eternel  envers  celui  qui  a  cru. 
Saûl  n'assied  sa  royauté  que  sur  le  sable  mouvant  de  sa  valeur 
personnelle,  et  les  torrents  débordés  amènent  sa  ruine.  David, 
lui,  l'a  fondée  sur  l'inébranlable  roc  de  la  foi,  et  tous  les  péchés 
de  quelques-uns  de  ses  successeurs,  toute  la  puissance  des 
Sennachérib  et  des  Nébucadnetsar  n'y  changeront  rien  :  c'est 
de  lui  que  naîtra,  en  dépit  d'eux,  le  Sauveur  du  monde,  selon 
la  promesse  immuable  de  l'Eternel. 

Samuel,  nous  est-il  dit,  n'alla  plus  voir  Saiil  jusqu'au  jour  de 
sa  mort,  car  il  pleurait  sur  lui.  De  sa  part,  cela  ne  nous  sur- 
prend point,  mêlé  comme  il  l'avait  été  aux  débuts  de  ce  règne. 
A  ne  juger  qu'extérieurement  des  choses,  Jonathan  semblerait 
plus  à  plaindre  encore  que  son  père,  puisque  sans  avoir  com- 
mis la  faute,  il  doit  en  supporter  les  amères  conséquences. 
Mais  c'est  précisément,  au  contraire,  pour  cette  raison  qu'il 
l'est  moins,  car  c'est  le  péché,  bien  plus  que  la  souffrance,  qui 
nous  rend  malheureux  et,  tandis  que  le  péché  nous  tue,  la 
souffrance  humblement  acceptée  peut  devenir  pour  nous  une 
source  de  bénédictions  inestimables.  Que  nul  n'accuse  donc  les 
circonstances  difficiles  où  il  se  trouve,  de  l'état  de  médiocrité 
spirituelle  dans  lequel  il  demeure.  Et  si,  parmi  nos  lecteurs,  il 
y  en  avait  quelqu'un  qui  portât  péniblement  les  conséquences 
de  la  faute  d'un  père,  qu'il  regarde  plutôt  au  front  de  Jonathan 
le  diadème  d'une  royauté  plus  belle  que  celle  quMl  eût  pu  héri- 
ter de  Saùl,  et  qu'il  se  demande  avec  humilité  si  Dieu  n'a  point 
voulu  lui  réserver  des  dons  meilleurs  que  ceux  qu'il  regrette 
trop  d'avoir  perdus.  Le  douloureux  émondage  a  privé  le  jeune 
sarment  des  feuilles  de  son  orgueil  et  de  sa  joie.  Il  se  dematide 
si  la  sève  ne  va  pas  s'écouler  par  sa  blessure,  mais  qu'il  ne 
craigne  pas.  Le  cep  qui  le  porte  le  tient  bien.  Il  le  fournira  de 
sève.  La  blessure  dont  le  sarment  pensait  mourir,  se  cicatri- 
sera; sa  force,  au  lieu  de  s'affaiblir  en  se  répandant  trop,  va  se 
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concentrer  sur  un  point  :  le  fruit  à  produire,  la  grappe  que  le 
Seigneur  viendra  chercher  au  jour  des  rétributions  éternelles. 
Qui  regrettera,  quand  se  feront  les  vendanges,  d'avoir  perdu 
des  feuilles  inutiles  pour  gagner  des  fruits  savoureux?  Pas  plus 
toi  qu'un  autre,  ô  Jonathan,  car  autant  l'adversité  a  abattu  Saûl, 
autant  elle  t'a  grandi. 

Sur  l'ordre  de  l'Etemel,  Samuel  a  cessé  de  pleurer  Saiil.  Il 
s'en  est  allé  oindre  à  Bethléem  le  plus  jeune  des  fils  d'Isaï,  Da- 
vid, jeune  homme  qui  n'a  pas,  comme  son  aîné,  l'apparence  et 
la  hauteur  de  taille,  mais  qui  est  beau  néanmoins,  avec  sa  che- 
velure blonde  et  ses  yeux  bleus  ;  beau,  surtout,  de  cette  beauté 
intérieure  qui  seule  plaît  à  Dieu. 

Mais  comment  gravira-t-il  jamais  les  marches  du  trône  qu'oc- 
cupe encore  Saûl  ?  Pas  en  intriguant,  mais  en  se  laissant  sim- 
plement conduire  par  le  Seigneur  qui  l'y  appelle  et  qui,  par 
conséquent,  saura  bien  lui  en  frayer  le  chemin.  Dieu  a  tant  de 
moyens  à  sa  disposition,  il  sait  si  admirablement  se  servir  des 
moindres  choses  pour  accomplir  ses  desseins.  David  ne  se  dou- 
tait guère,  quand  il  s'étudiait  à  jouer  de  la  harpe  en  gardant  ses 
troupeaux,  que  cet  instrument  qu'il  aimait  et  qu'il  touchait  en 
artiste,  le  ferait  appeler  près  du  roi.  Saûl,  en  effet,  agité  par  un 
mauvais  esprit,  a  besoin  de  quelqu'un  qui  lui  fasse  de  la  mu- 
sique pour  dissiper  ses  tristes  pensées.  «  Voici,  lui  dit  un  ser- 
viteur, j'ai  vu  un  fils  d'Isaï  Bethléhémite  qui  sait  jouer.  C'est 
aussi  un  homme  fort  et  vaillant,  un  guerrier,  parlant  bien  et 
d'une  belle  figure.  »  Saûl  consentit  à  ce  qu'on  appelât  le  jeune 
homme,  et  quand  il  le  vit,  il  l'aima,  en  effet.  David  unissait 
l'amour  des  arts  à  la  vaillance.  C'était  un  coeur  intrépide  et 
doux  à  la  fois,  et  quand  la  harpe  chantait  sous  ses  doigts  agiles, 
les  mélodies  suaves  soulageaient  le  roi  comme  une  brise  em- 
baumée qui  voltige  à  travers  un  jour  brûlant. 

Entre  Jonathan  et  David  il  y  avait  des  affinités  de  caractère 
qui  devaient  les  rendre  sympathiques  l'un  à  l'autre,  si  la  riva- 
lité de  leurs  situations  réciproques  n'élevait  pas  entre  eux,  un 
jour,  une  muraille  infranchissable.  Se  rencontrèrent-ils  pen- 
dant ce  premier  séjour  de  David  à  la  cour  ?  Jonathan  entendit- 
il  quelquefois,  le  soir,  les  mélodieux  accords  de  la  harpe  du 
berger  bethléhémite  ?  Discerna-t-il  déjà,  sous  les  traits  aima- 
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blés  du  jeune  homme  et  dans  le  regard  de  ses  yeux  bleus,  une 
âme  ardente,  éprise,  comme  la  sienne,  de  noble  courage,  de 
desseins  généreux  ?  Nous  l'ignorons,  Thistoire  biblique  se  tai- 
sant sur  ce  point.  Nous  savons  seulement  que  la  guerre  ayant 
éclaté  de  nouveau  avec  les  Philistins,  les  fils  aînés  d'Isaï  durent 
quitter  les  troupeaux  pour  prendre  les  armes  et  que  le  jeune 
David  dut  retourner  à  Bethléem  pour  les  remplacer  auprès  de 
leur  père. 

La  guerre  prit  une  tournure  inquiétante,  quand  le  géant  Go- 
liath proposa  de  vider  la  querelle  par  un  combat  singuUer.  A 
la  vue  de  ce  Philistin  terrible,  les  Israélites  reculèrent  d'épou- 
vante, nul  n'osant  se  mesurer  avec  un  tel  guerrier.  Quand  il 
s'avançait  entre  les  deux  armées,  avec  sa  cuirasse  à  écailles  du 
poids  de  cinq  mille  sicles  d'airain,  et  sa  lance  comme  l'ensuble 
d'un  tisserand,  son  aspect  était  si  formidable  que  les  plus  braves 
devenrfbnt  tremblants  et  s'enfuyaient.  Pendant  quarante  jours, 
il  se  présenta  matin  et  soir,  pour  jeter  un  insultant  défi  à  Israël. 
Mais  il  n'y  eut  personne  pour  entrer  en  lice  avec  lui,  personne 
pour  se  lever  au  nom  de  l'Eternel  des  armées. 

Et  Jonathan,  où  est-il?  Pourquoi  ne  se  présente-t-il  point? 
Ne  serait-il  pas  l'homme  de  la  circonstance?  Ses  exploits  d'au- 
trefois, les  coups  dont  il  a  frappé  déjà  les  Philistins  ne  sont-ils 
pas  comme  autant  d'appels  à  assumer  la  responsabilité,  redou- 
table mais  héroïque,  de  délivrer  son  peuple?  On  l'attend,  celui 
qui  était  plus  léger  que  l'aigle,  plus  fort  que  le  lion.  Qu'il 
paraisse,  et  les  courages  aussitôt  seront  relevés  I 

Mais  il  ne  paraît  point.  La  vaillance  l'a  comme  abandonné. 
Du  jour  où  son  père  a  été  rejeté,  il  a  eu  les  ailes  coupées,  et 
cette  foi  puissante  qu'il  avait  dans  les  délivrances  de  l'Etemel 
et  qui  le  jetait  jadis  dans  les  entreprises  les  plus  héroïques,  ne 
l'anime  plus  maintenant.  Il  sent  qu'il  n'est  plus  de  force  à  se 
mesurer  avec  un  tel  adversaire,  et  que  ce  serait  témérité  de  sa 
part  de  se  précipiter  dans  les  aventures  sans  cette  énergie  qui 
lui  était  donnée  autrefois. 

€  Comment  le  héros  est-il  tombé?  Comment  ses  armes  se 
sont-elles  perdues?  y>  On  ne  le  comprend  que  trop.  Le  coup 
qui  Ta  frappé  au  cœur,  a  désarmé  son  bras.  Il  n'est  plus  aussi 
sûr  qu'autrefois  de  Tappui  de  Dieu  ;  car,  dans  des  cas  pareils. 
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la  valeur  personnelle  n'est  rien,  il  faut  la  vaillance  de  la  foi  qui 
procède  d'un  cœur  pur  ;  il  faut  qu'aucun  nuage  ne  voile  le  beau 
regard  de  Dieu. 

Oh  !  qu'il  ressemble  peu  à  l'élan  de  nos  premiers  jours  de 
ferveur  et  d'amour,  l'abattement  morne  dans  lequel  nous  nous 
enfermons,  même  en  face  du  plus  grave  péril,  même  quand 
nous  aurions  besoin  de  toute  notre  énergie  pour  veiller,  pour 
prier,  pour  combattre,  pour  terrasser  le  Goliath  dont  nous 
deviendrons  infailliblement  les  esclave^s  si  nous  ne  réussissons 
pâs  à  le  vaincre.  Et  nous  savons  pourtant,  par  ses  déclarations 
les  plus  expresses  et  les  plus  saintes,  que  Dieu  ne  veut  pas  que 
nous  devenions  sa  proie.  Pourquoi  donc,  forts  de  son  appui, 
ne  nous  élançons-nous  pas  ?  Pourquoi  son  œil  qui  nous  regarde 
avec  compassion,  ne  nous  anime-t-il  plus  au  combat? Pourquoi 
cherchons-nous  à  capituler  lâchement?  Pourquoi?  Ne  serait- 
ce  point  parce  qu'il  y  a  quelque  poids  sur  notre  cœur,  (Juelque 
arrière-pensée  d'un  péché  non  confessé,  d'une  désapprobation 
que  notre  conduite  a  encourue.  En  guerre  avec  nous-même, 
nous  n'osons  plus  nous  attendre  à  Dieu.  Un  nuage  Ûotte  triste- 
ment sur  notre  cœur  et  nous  cache  le  bienfaisant  rayon  de  sa 
grâce  et  de  sa  bonté.  Ah  1  gardons  à  tout  prix  une  conscience 
pure,  et  dans  ces  moments  noirs  où  nous  tremblons  parce  que 
nous  ne  le  voyons  plus,  humilions-nous,  mettons-nous*  à  ge- 
noux, déposons  à  ses  pieds  le  fardeau  qui  nous  oppresse  et 
cherchons-le  jusqu'à  ce  qu'il  nous  ait  rendu  la  faveur  de  son 
regard.  (il  suivre.) 


UN  SONGE  RfiMARQUABLfi. 

M.  Eugène  Casalis  raconte,  dans  ses  Souvenirs  ^  quelles 
furent  ses  impressions  quand  il  reçut  à  Morija  la  nouvelle  de 
la  mort  de  son  père.  «  Il  avait  plu  à  Dieu,  dit-il,  d'accorder  à 
cet  homme  excellent,  doué  de  la  plus  exquise  sensibilité,  quel- 
ques heures  d'ineffable  bonheur  avant  son  dernier  soupir.  Le 
mourant,  entouré  de  sa  famille,  une  de  ses  mains  dans  la  main 
de  ma  mère  et  l'autre  dans  celle  de  son  médecin,  mon  oncle 
maternel,  s'était  exprimé  comme  embrassant  d'un  même  re- 
gard les  réalités  terrestres  et  celles  du  monde  invisible.  Il  de- 
mandait qu'on  lui  chantât  des  cantiques  et  il  parlait  des  hymnes 
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du  ciel  comme  les  entendant  déjà  ;  Jésus-Christ  était  visible  à 
ses  yeux,  et  il  lui  recommandait  l'un  après  l'autre  tous  les  êtres 
chéris  qu'il  laissait  ici-bas.  Mon  nom  revenait  souvent  sur  ses 
lèvres,  il  bénissait  Dieu  de  m'avoir  choisi  pour  porter  l'Evan* 
gile  aux  païens.  Une  de  ses  dernières  paroles  à  ma  mère  fut 
celle-ci  :  «  Je  reverrai  Eugène  avant  toi  1 1  parole  mystérieuse 
dont  mon  cœur,  après  les  premières  angoisses,  s'empara  comme 
d'un  gage  qu'il  n'existait  plus  de  distance  entre  mon  père  et 
moi,  et  que  j'allais  désormais  vivre  et  lutter  sous  son  regard 
aussi  bien  que  sous  celui  de  notre  commun  Maître  et  Sauveur.  3 

Puis  il  ajoute  :  €  Au  milieu  de  mon  deuil,  je  me  souvins 
qu'un  certain  jour,  faisant  une  excursion  avec  deux  ou  trois 
indigènes,  j'avais  été  saisi  d'un  sentiment  indéfinissable  d'ac- 
cablement et  de  tristesse.  J'en  avais  pris  note,  et  en  recourant 
à  mon  carnet,  je  trouvai  que  cette  heure  ténébreuse  était  pré- 
cisément celle  où  ma  famille  avait  perdu  son  chef.  Autre  mys- 
tère, mais  aussi,  précieuse  observation  de  plus  à  ajouter  à 
celles  qui  ont  été  faites  par  tant  de  personnes  véridiques  dont 
le  témoignage  semble  mettre  hors  de  doute  l'existence  de  rela- 
tions surnaturelles  entre  les  âmes,  même  dès  ici-bas.  3 

Une  expérience  toute  pareille  a  été  faite,  il  n'y  a  pas  long- 
temps, par  un  missionnaire  wurtembergeois  qui  travaille  sur 
la  côte  occidentale  de  l'Inde.  C'était  en  septembre  dernier.  U 
faisait  une  tournée  d'évangélisation  et  se  trouvait  seul  avec  son 
catéchiste,  au  milieu  des  psûens  et  des  mahométans,  à  vingt- 
cinq  milles  environ  de  sa  station.  Il  s'était  établi  dans  un  cara- 
vansérail, non  loin  de  la  mer,  et  se  disposait  à  y  passer  quel- 
ques semaines.  Une  nuit,  il  eut  un  songe  qui  fit  sur  lui  une 
profonde  impression,  et  qu'il  raconte  de  la  manière  suivante  : 

«  Je  rêvai  que  je  voyais  mon  père,  mort  il  y  a  dix  ans,  et  ma 
mère  qui  vivait  encore,  âgée  de  soixante-quatorze  ans.  Us  habi- 
taient une  maison  magnifique  et  brillante,  et  jouissaient  d'un 
repos  et  d'un  bonheur  que  je  ne  leur  avais  point  connus  aupa- 
ravant. Plein  d'étonnement,  je  dis  à  ma  mère  : 

»  —  D'où  vient  donc  que  tu  aies  abandonné  ta  maison  et  ta 
propriété  auxquelles  tu  tenais  tant,  pour  acquérir  cette  demeure 
magnifique  ? 

t  —  Certes,  répondit-elle,  une  demeure  de  paix  et  de  repos 
comme  celle-ci  vaut  bien  la  peine  qu'on  laisse  tout  ce  qu'on  a 
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pour  elle.  Un  jour,  tu  y  viendras  aussi,  avee  ta  femme  et  tes 
sept  enfants,  et  alors  ce  sera  bien  beau. 

»  Je  me  réveillai  là-dessus  ;  le  jour  commençait  à  paraître. 
Ce  songe  me  donna  beaucoup  à  penser  ;  quand  je  fus  de  retour 
de  mon  voyage,  je  le  racontai  à  ma  femme,  en  lui  disant:  €  Ma 
chère  mère  n'est  certainement  plus  de  ce  monde  ;  elle  habite 
dans  le  ciel.  » 

Quatre  semaines  après  ce  rêve,  le  missionnaire  recevait  une 
lettre  qui  lui  annonçait,  en  effet,  que  sa  mère  était  morte  le 
18  septembre  1886,  à  une  heure  du  matin,  c'est-à-dire  la  nuit 
même  où  il  l'avait  vue  en  songe,  et  à  la  même  heure,  en  tenant 
compte  de  la  différence  de  longitude.  Il  ne  douta  point  que, 
par  cette  dispensation  miséricordieuse,  le  Seigneur  n'eût  voulu 
lui  adoucir  la  tristesse  de  cette  nouvelle  et  l'y  préparer,  en  lui 
montrant  le  côté  lumineux  de  la  mort  pour  les  rachetés. 


LA  RBIMfi  VICTORIA. 

{SuUe,) 
n.  Avènement  et  premières  années  de  règne. 

C'était  le  20  juin  1837,  à  l'aube.  Il  était  environ  cinq  heures. 
L'archevêque  de  Cantorbéry,  le  lord  chambellan  et  sir  Henry 
Halford  qui,  quelques  heures  auparavant,  avaient  fermé  les 
yeux  à  Guillaume  IV,  arrivaient  en  toute  hâte  de  Windsor  à 
Kensington  pour  annoncer  la  nouvelle  de  sa  mort  à  la  princesse 
ViQtoria.  A  cette  heure  insolite,  ils  trouvèrent  le  palais  profon- 
dément endormi.  Seuls,  dans  les  arbres,  les  oiseaux  jetaient 
les  fraîches  notes  de  leur  chant  matinal.  Ce  ne  fut  pas  sans 
peine  qu'ils  réussirent  à  se  faire  entendre  du  portier,  fort  sur- 
pris, comme  on  le  pense,  de  voir  arriver  à  pareille  heure  de  si 
grands  personnages.  Ils  furent  introduits  et  demandèrent  qu'on 
avertit  immédiatement  son  Altesse  Royale  qu'ils  avaient  une 
affaire  importante  à  lui  communiquer.  Us  attendirent  long- 
temps et,  pensant  qu'on  les  avait  oubliés,  ils  agitèrent  de  nou- 
veau la  cloche.  La  personne  attachée  au  service  de  la  prin- 
cesse vint  leur  dire  que  celle-ci  dormait  si  paisiblement  qu'on 
craignait  de  troubler  son  sommeil,  m  Nous  sommes  venus  auprès 
de  la  reine  pour  une  affaire  d'Etat,  répondirent-ils,  et  il  est  ab- 
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solument  nécessaire  qu'on  la  réveille.  »  Quelques  minutes  après 
la  princesse,  pantoufles  aux  pieds,  un  châle  sur  les  épaules  et 
les  cheveux  dénoués,  arrivait  auprès  d'eux,  les  larmes  dans  les 
yeux,  mais  parfaitement  digne. 

Lorsque  les  délégués  lui  eurent  annoncé  le  décès  de  son 
oncle  et  Théritage  qu'elle  faisait  d'une  couronne,  la  jeune  fille 
se  tourna  vers  l'archevêque  de  Cantorbéry  et  lui  dit  :  «  Je  de- 
mande à  Votre  Grâce  de  prier  pour  moi.  »  Tous  ensemble  ils 
se  mirent  à  genoux,  et  c'est  ainsi,  par  une  fervente  requête  au 
Roi  des  rois,  que  le  nouveau  règne  fut  inauguré. 

Le  premier  soin  de  Victoria  fut  ensuite  d'écrire  à  sa  chère 
tante,  la  reine  Adélaïde,  une  lettre  pleine  de  sjrmpathie  et  d'af- 
fection, dans  laquelle  elle  la  priait  de  demeurer  à  Windsor 
aussi  longtemps  que  cela  lui  serait  agréable.  Elle  l'adressa  à  sa 
Majesté,  la  reine  d'Angleterre.  Quelqu'un  lui  fit  observer  que 
cette  adresse  n'était  plus  exacte,  et  qu'il  fallait  écrire  doréna- 
vant :  à  la  reine  douairière.  €  Je  le  sais,  répondit  Victoria,  mais 
ce  n'est  pas  moi  qui  dois  la  première  rappeler  à  la  reine  veuve 
son  changement  de  position.  :»  Puis  elle  se  retira  pour  faire  sa 
toilette  et  pour  s'entretenir  avec  sa  mère  bien-aimée  du  grs^ve 
événement. 

A  neuf  heures  arriva  le  premier  ministre,  lord  Melbourne, 
pour  s'entendre  avec  elle  sur  les  dispositions  urgentes.  Le 
premier  conseil  privé  fut  convoqué  pour  onze  heures.  Les 
princes,  les  pairs,  les  hauts  dignitaires  de  l'Etat  et  de  l'Eglise 
arrivèrent  bienlôt,  se  demandant,  non  sans  quelque  anxiété, 
comment  allait  se  comporter  en  cette  émouvante  occasion,  la 
royale  jeune  fille  qu'on  connaissait  encore  si  imparfaitement. 
Les  serments  ordinaires  furent  prêtés  par  la  reine,  qui  reçut 
ensuite  ceux  de  fidélité  de  ses  ministres  et  des  autres  membres 
du  conseil.  Gréville  qui  assistait  à  cette  cérémonie  et  dont  les 
éloges  sont  peu  suspects  de  flatterie,  dit  que  l'impression  pro- 
duite par  la  jeune  souveraine  fut  quelque  chose  d'unique  en 
son  genre,  et  que  la  dignité  de  ses  manières,  jointe  à  sa  dis- 
tinction naturelle,  lui  valut  des  marques  unanimes  de  louange 
et  d'admiration. 

C'était,  en  effet,  une  situation  sans  précédent  dans  l'histoire. 
Victoria  n'était  pas  la  première  femme  qui  eût  gravi  les  degrés 
du  trône,  mais  aucune  n'y  était  montée  aussi  jeune.  Marie  de- 
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vint  reine  à  trente-sept  ans,  Elisabeth  à  vingt-cinq  et  Anne  à 
trente-huit.  L'extrême  jeunesse  de  Victoria  et  la  vie  retirée 
qu'elle  avait  menée  jusqu'alors  faisaient  qu'on  se  demandait, 
non  sans  curiosité,  comment  elle  allait  se  tirer  de  ce  premier 
essai  de  la  royauté.  En  entrant  dans  la  salle,  elle  salua  les  lords, 
prit  sa  place  et  lut  son  discours  d'une  voix  si  claire  et  si  dis- 
tincte qu'on  n'en  perdit  rien.  Elle  ne  montra  pas  le  moindre 
embarras,  et  la  simplicité  de  son  costume  de  deuil  fit  encore 
mieux  ressortir  la  gracieuse  dignité  de  sa  personne. 

Après  son  discours,  elle  prêta  le  serment  pour  le  maintien 
de  l'Eglise  d'Ecosse  et  reçut  celui  des  conseillers  privés  et  des 
ducs  royaux.  Lorsque  ses  oncles,  deux  vieillards,  s'agenouillè- 
rent devant  elle  pour  jurer  fidélité  à  la  couronne  et  lui  baiser 
la  main,  comme  si  elle  était  douloureusement  frappée  du  con- 
traste qu'offrait  cet  acte  de  soumission  avec  leurs  relations  de 
parenté,  elle  devint  rouge  et  les  embrassa  ;  puis,  quittant  son 
fauteuil,  elle  alla  au-devant  du  duc  de  Sussex,  âgé  et  infirme, 
et  d'après  le  témoignage  de  Gilchrist,  ne  voulut  pas  lui  per- 
mettre de  lui  baiser  la  main  :  €  Ne  vous  agenouillez  pas,  mon 
oncle,  lui  dit-elle,  car  je  suis  encore  Victoria ,  votre  nièce.  » 
Elle  apposa  sa  signature  sur  les  diverses  pièces  qui  lui  furent 
présentées.  Tous  ces  actes  avaient  été  préparés  au  nom 
d'Alexandrina-Victoria.  Elle  signa  simplement  Victoria,  mon- 
trant par  là  sa  volonté  de  porter  comme  reine  le  nom  de  sa 
mère.  Puis  les  réceptionsse  succédèrent  sans  interruption.  Pen- 
dant ce  temps  les  cloches  de  Saint-Paul  sonnaient,  les  dra- 
peaux flottaient  en  berne  en  signe  de  deuil  et  les  magasins 
étaient  en  partie  fermés. 

Le  lendemain  eut  lieu  la  cérémonie  de  la  proclamation.  La 
jeune  reine  se  rendit  avec  son  escorte  au  palais  de  Saint- 
James  où,  d'après  la  coutume,  elle  devait  faire  sa  première  ap- 
parition à  une  certaine  fenêtre.  Quand  elle  parut,  entourée  des 
grands  dignitaires  en  robes  d'Etat,  ce  fut  dans  la  foule  une  ex- 
plosion d'enthouaiasme.  Elle  était  en  costume  de  deuil  ;  son 
petit  bonnet  noir,  avec  une  dentelle  blanche,  laissait  voir  sa 
chevelure  claire  simplement  partagée  sur  le  front.  Sa  mère  se 
tenait  à  son  côté,  veillant  sur  elle  avec  une  tendre  sollicitude. 
Le  roi  d'armes  proclama  l'avènement  de  la  reine  Victoria  au 
trône  de  ces  royaumes,  t  Nous  lui  jurons,  dit-il,  toute  fidélité 
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et  constante  obéissance,  avec  toute  hamble  et  cordiale  affection, 
priant  Dieu,  par  qui  régnent  les  rois  et  les  reines,  d'accorder  à 
la  princesse  royale  de  longues  et  heureuses  années  de  règne. 
Dieu  sauve  la  reine  I  y>  La  foule  entonna  Thymne  national.  Les 
cloches  sonnaient  à  toute  volée,  et  le  canon  de  la  Tour  répon- 
dait à  celui  du  parc.  La  jeune  reine,  se  sentant  gagnée  par 
l'émotion,  se  pencha  vers  sa  mère  et  pleura.  Ce  touchant  inci- 
dent a  inspiré  une  belle  poésie  d'Elisabeth  Barrett  Browning. 

Trois  semaines  après,  la  reine  Victoria  quittait  le  palais  où 
s'était  écoulée  sa  jeunesse,  pour  s'établir  à  celui  de  Buckin- 
gham.  Quelque  part  qu'ils  prissent  à  la  joie  générale  de  son 
avènement,  les  gens  de  Kensington  ne  voyaient  pas  s'éloigner 
sans  regrets  la  jeune  princesse  qu'ils  aimaient.  Elle  avait  beau- 
coup visité,  avant  de  devenir  reine,  de  pauvres  parents  qui 
avaient  perdu  deux  garçons  et  auxquels  il  ne  restait  qu'une 
fille  invdide.  Un  pasteur  qui  vint  voir  celle-ci  peu  de  temps 
après  l'avènement,  la  trouva  toute  joyeuse.  La  reine  Victoria 
lui  avait  envoyé  en  souvenir  d'elle  un  exemplaire  des  Psaumes. 
Elle  avait  noté  elle-même  en  marge  les  dates  auxquelles  elle 
avait  l'habitude  de  les  lire,  et  avait  placé  dans  le  saint  volume 
un  joli  signet  qu'elle  avait  fait  elle-même. 

Le  17  juillet,  la  reine  prorogea  en  personne  le  Parlement  et 
lut  son  discours  avec  une  correction  parfaite.  Elle  reçut  aussi 
les  députations  des  diver$  corps  qui  venaient  lui  apporter  leurs 
serments  et  leurs  vœux.  Un  incident  curieux  se  produisit  à 
celle  des  quakers.  On  sait  que  c'est  une  règle  absolue  dans  la 
Société  des  Amis  de  ne  se  découvrir  point  la  tète,  comme 
marque  de  respect  ou  d'infériorité,  devant  des  personnes  de 
distinction,  même  devant  la  royauté.  La  difficulté  fut  résolue  à 
la  satisfaction  générale.  Les  gardes  qui  se  tenaient  au  haut  du 
grand  escalier  du  palais  Saint-James  enlevèrent  les  couvre-chefe 
au  fur  et  à  mesure  que  les  quakers  défilaient  devant  eux,  et 
les  leur  rendirent  à  leur  sortie  avec  le  même  cérémonial. 

Un  des  premiers  soins  de  la  jeune  reine  fut  de  liquider  toutes 
les  dettes  que  son  père  avait  contractées,  et  les  avances  que 
les  gentilshommes  anglais  avaient  dû  faire  à  ses  parents,  pour 
qu'ils  pussent,  malgré  l'exiguïté  du  revenu  qui  leur  était  alloué, 
tenir  leur  rang  de  membres  de  la  famille  royale.  Elle  savait,  en 
particulier,  que  les  embarras  financiers  de  sa  mère  provenaient 
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uniquement  des  dépenses  considérables  qu'avait  nécessitées 
réducation  de  Fhéritîère  du  trône,  et  que  personnellement,  la 
duchesse  de  Kent  n'avait  jamais  contracté  de  dettes  envers 
personne. 

La  reine  Adélaïde  avait  demandé  comme  une  faveur  de  de- 
meurera Windsor  jusqu'aux  funérailles  de  son  mari.  Non  seu- 
lement cela  lui  fut  accordé,  mais  Victoria  voulut  qu'elle  em- 
portât du  palais  tous  les  objets  qui  avaient  du  prix  pour  elle 
comme  souvenirs  du  feu  roi.  La  reine  Victoria  ne  vint  s'éta- 
blir elle-même  à  Windsor  que  le  22  août.  Les  premiers  temps 
de  son  règne,  elle  se  levait  régulièrement  à  six  heures  pour  la 
lecture  de  la  Parole  de  Dieu  et  la  prière.  Elle  était  occupée  en- 
suite à  signer  des  dépêches  jusqu'au  moment  du  déjeuner  pour 
lequel  elle  aimait  à  inviter  sa  mère.  Elles  s'entretenaient  en- 
semble, sans  que  jamais  il  fût  question  entre  elles  des  affaires 
de  l'Etat.  A  midi,  arrivaient  les  ministres  pour  conférer  avec  la 
souveraine.  Elle  se  promenait  ensuite.  Le  soir,  au  dîner,  il  y 
avait  compagnie  choisie,  et  la  veillée  se  terminait  au  salon,  la 
jeune  reine  ne  regardant  point  au-dessous  de  sa  dignité  de  se 
mettre  en  frais  pour  ses  hôtes  en  leur  chantant  quelque  chose 
ou  en  leur  jouant  du  piano. 

Un  samedi  soir,  un  de  ses  ministres  arriva  assez  tard  au  pa- 
lais. Comme  il  était  porteur  de  papiers  de  la  plus  grande  im- 
portance, il  sollicita  de  la  reine  une  entrevue  pour  le  lendemain 
matin,  afin  qu'elle  pût  les  examiner  avec  lui  sans  retard. 

—  C'est  demain  dimanche,  fit-elle  observer  au  ministre. 

—  Votre  Majesté  a  raison  ;  mais  les  affaires  d*Etat  ne  souf- 
frent aucun  retard. 

La  reine  lui  promit  d'examiner  les  papiers  à  l'issue  du  ser- 
vice divin.  Mais,  le  lendemain  matin,  le  gentilhomme  ne  fut 
pas  peu  surpris  quand  il  entendit  tout  le  sermon  rouler  sur  les 
devoirs  et  les  obligations  du  sabbat  chrétien. 

—  Comment  Votre  Seigneurie  a-t-elle  trouvé  la  prédication? 
demanda  la  reine  en  revenant  de  l'église. 

—  Très  bonne,  en  vérité. 

—  Bien,  dit  la  reine.  Je  ne  vous  cacherai  point  alors  que 
c'est  moi  qui,  hier  au  soir,  ai  envoyé  au  prédicateur  le  texte  sur 
lequel  il  devait  prêcher.  J'espère  que  son  sermon  nous  aura 
fait  du  bien  à  tous. 
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Le  dimanche  se  passa  sans  qu'il  fût  plus  question  des  pa- 
piers d'Etat.  Le  soir,  au  moment  où  la  compagnie  se  retirait, 
la  reine  dit  au  ministre  : 

—  Demain  matin,  milord,  à  l'heure  qu'il  vous  plaira,  à  sept 
heures,  si  vous  voulez,  nous  examinerons  ces  papiers. 

Sa  Seigneurie  déclara  ne  point  vouloir  déranger  la  reine  en 
requérant  sa  présence  d'aussi  grand  matin,  et  dit  que  ce  serait 
assez  tôt  à  neuf  heures. 

—  Non,  non,  milord.  Comme  les  papiers  sont  d'importance, 
j'aurais  aimé  les  examiner  de  très  bonne  heure.  Cependant  si 
vous  tenez  à  ce  que  ce  soit  pour  neuf  heures,  qu'il  en  soit  ainsi. 

Et  le  lundi,  à  neuf  heures  précises,  elle  recevait  son  ministre 
en  audience. 

Dans  une  autre  circonstance,  on  voulait  la  presser  de  faire 
une  chose  en  n'invoquant  d'autre  raison  que  celle  des  conve- 
nances. €  J'ai  été  enseignée,  dit-elle,  à  juger  entre  ce  qui  est 
bien  et  ce  qui  est  mal.  Mais  quant  au  mot  de  convenance,  je 
désire  ne  jamais  l'entendre  ni  le  comprendre.  3 

L'imposante,  mais  fatigante  cérémonie  du  couronnement  eut 
lieu,  avec  un  éclat  inusité,  le  28  juin  1838.  Nous  ne  décrirons 
que  brièvement  les  splendeurs  de  cette  solennité.  A  dix  heures 
du  matin,  vingt  et  un  coups  de  canon  annonçaient  le  départ  du 
cortège  royal  du  palais  de  Buckingham.  Il  traversa  les  rues  pa- 
voisées  et  remplies  d'une  foule  enthousiaste,  et  n'atteignit  qu'à 
midi  l'abbaye  de  Westminster,  garnie  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  brillant  dans  la  société.  C'était  un  étincellement  d'or,  de 
pierreries,  de  riches  et  éclatants  costumes. 

Après  les  princes  et  les  grands  dignitaires  portant  les  insignes 
royaux,  la  jeune  reine  fit  son  entrée  dans  l'abbaye,  accompa- 
gnée de  deux  évèques.  Huit  jeunes  filles  de  haute  noblesse 
tenaient  sa  traîne,  et  cinquante  dames  de  sa  maison  la  sui- 
vaient. Il  y  eut  un  moment  de  silence  pendant  qu'elle  faisait  sa 
prière  à  genoux,  puis  la  cérémonie  commença.  L'archevêque 
de  Cantorbéry  présenta  la  souveraine  qui  fut  acclamée  par  le 
God  save  the  Queen.  L'évèque  de  Londres  fit  la  prédication  de 
circonstance.  La  reine  prêta  serment  à  genoux,  la  main  sur  les 
Evangiles  puis,  sous  un  magnifique  dais  en  drap  d'or,  tenu  par 
quatre  chevaliers  de  la  Jarretière,  ducs  et  marquis,  elle  reçut 
l'onction  d'huile  sur  la  tète  et  les  mains,  et  on  lui  remit  tous 
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les  insignes  de  son  rang.  Au  moment  où  on  lui  mettait  la  cou- 
ronne, les  pairs  et  les  pairesses  mirent  aussi  les  leurs.  Les 
tambours  battirent,  les  trompettes  sonnèrent,  tandis  qu'au  de- 
hors le  canon  associait  la  ville  entière  à  Facte  solennel  qui  ve- 
nait de  s'accomplir.  La  reine  reçut  ensuite  l'hommage  des 
princes  du  sang,  des  pairs,  des  ducs,  des  marquis,  des  comtes 
et  des  barons.  Il  était  près  de  quatre  heures  quand  elle  quitta 
l'abbaye,  la  couronne  sur  la  tête,  tenant  le  sceptre  et  le  globe. 
Quand,  après  un  long  et  fatigant  défilé  à  travers  la  foule,  elle 
fut  de  retour  au  palais,  elle  entendit  en  descendant  de  voiture 
son  épagneul  qui  aboyait  à  l'intérieur,  c  Voici  Dash,  >  dit-elle, 
et  dès  qu'elle  eut  déposé  ses  insignes  et  sa  robe  royale,  elle  fut 
baigner  son  chien  favori. 

«  Pauvre  petite  reine,  dit  Carlyle,  elle  est  dans  un  âge  où  on 
laisse  à  peine  une  jeune  fille  se  choisir  pour  elle-même  un 
chapeau  ;  et  cependant,  devant  la  tâche  qui  maintenant  repose 
sur  elle,  un  archange  même  reculerait.  3 

Dans  une  note  écrite  par  la  reine  Victoria,  à  la  suite  du  livre 
de  Grey  sur  le  prince-époux,  elle  s'exprime  ainsi  :  c  On  ne 
peut  imaginer  pour  une  jeune  fille  une  pire  école,  une  plus 
préjudiciable  surtout  pour  tousses  sentiments  naturels  et  pour 
ses  affections,  que  celle  d'une  reine  de  dix-huit  ans,  sans  expé- 
rience, et  sans  un  mari  pour  la  guider  et  pour  la  soutenir.  C*est 
ce  que  la  reine  peut  affirmer  par  une  pénible  expérience,  et 
elle  remercie  Dieu  qu'aucune  de  ses  chères  filles  ne  soit  ex- 
posée à  un  tel  danger.  »  (il  suivre.) 

NOUVSLUESS  RSUaiBUSBS. 

Vaud.  Fête  annuelle  de  la  Société  de  tempérance,  La  Société 
cantonale  de  tempérance  a  célébré  sa  fête  annuelle  le  lundi  6 
et  le  mardi  7  juin  à  la  Vallée  du  lac  de  Joux. 

Favorisée  par  le  beau  temps,  encouragée  par  l'accueil  sym- 
pathique de  la  population,  la  vaillante  société  a  passé  dans  nos 
montagnes  deux  journées  qui  resteront  gravées  dans  le  sou- 
venir de  ceux  qui  y  ont  pris  part. 

Déjà  dans  le  wagon  des  chants  sérieux  et  joyeux  à  la  fois, 
des  entretiens  bienfaisants  préparaient  les  cœurs  à  la  fête  et 
lorsque  le  train  déposa  les  voyageurs  sur  la  plage  du  lac  Bre- 
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net,  ils  étaient  prêts  à  jouir  des  bénédictions  que  la  bonté  de 
Dieu  leur  réservait. 

Les  séances  de  la  société  ont  eu  lieu  dans  le  temple  des 
Charbonnières,  gracieux  édifice  qui,  pour  la  circonstance,  s'était 
paré  d'écussons  et  de  verdure.  Elles  ont  été  vivantes.  L'intérêt 
a  été  sans  cesse  soutenu  par  la  méditation  de  la  Parole  de 
Dieu,  des  prières  et  des  entretiens  sur  la  marche  réjouissante 
de  l'œuvre  de  la  tempérance  dans  notre  pays.  On  a  remarqué 
dans  les  discussions  combien  l'esprit  vaudois  débarrassé  de 
l'action  débilitante  de  l'alcoolisme  acquiert  de  souplesse,  de 
netteté  et  de  rapidité  dans  les  allures. 

Le  soir  de  lundi,  des  appels  sérieux  et  pressants  ont  été 
adressés  dans  cinq  temples  de  la  contrée  par  des  membres  de 
la  société  à  un  public  nombreux  et  sympathique.  Un  des  épi- 
sodes les  plus  originaux  de  la  fête  a  été  le  banquet  qui  le  mardi 
à  midi  a  réuni  sous  une  vaste  tente  pavoisée  trois  cents  mem- 
bres ou  amis  de  la  société.  Point  de  vin  il  est  vrai  sur  les 
tables,  et  toutefois  une  joie  de  bon  aloi  alimentée  par  les  dis- 
cours humoristiques  des  orateurs,  par  des  chants  de  tempé- 
rance entonnés  par  toute  l'assistance  et  enfin  par  les  harmo- 
nieux accents  d'une  excellente  fanfare  locale. 

Un  discours  très  goûté  a  été  celui  d'un  honorable  magistrat 
qui  a  exprimé  à  la  société  toute  sa  reconnaissance  de  ce  qu'en 
relevant  les  ivrognes,  elle  débarrasse  le  budget  communal  des 
assistés  qui  le  grèvent  de  leur  paresse,  et  de  ce  qu'elle  trans- 
forme les  piliers  de  cabaret  en  colonnes  de  TEglise. 

L'après-dîner  a  été  consacré  à  une  réunion  en  plein  air  où 
plusieurs  amis  étrangers  à  notre  canton  ont  parlé  des  bienfaits 
de  l'abstinence  dans  les  pays  qu'ils  représentent.  Leurs  dis- 
cours ont  transporté  leurs  auditeurs  à  Neuchâtel,  à  Genève  et 
même  en  Belgique,  pays  si  malheureux  à  tant  d'égards.  U  en 
est  résulté  un  élément  de  variété  qui  a  puissamment  soutenu 
l'intérêt. 

Cependant  le  temps  avançait,  l'heure  du  départ  approchait, 
la  locomotive  chauffait  sur  la  grève  et  à  cinq  heures  le  train 
descendant  lentement  la  montagne  acheminait  vers  leurs  de- 
meures les  visiteurs  de  la  plaine,  heureux  de  cette  fête  bien- 
faisante que  la  bonté  de  Dieu  leur  avait  ménagée,  et  reconnais- 
sants envers  leurs  amis  de  la  Vallée  de  leur  accueil  cordial  et 
affectueux. 
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ALLEMAGNE.  Le  24  juin,  il  y  aura  deux  siècles  que  naquit  à 
Winnenden,  près  Stuttgard,le  célèbre  théologien  J.-A.  Bengel, 
auteur  d'un  commentaire  sur  le  Nouveau  Testament  qui  est  un 
trésor  inestimable  d'observations  et  d'expériences  chrétiennes. 
Il  avait,  pour  l'interprétation  du  texte  biblique,  une  règle  fort 
simple  :  ne  transporte  rien  dans  la  Bible,  disait-il,  mais  puise 
tout  d'elle-même  et  ne  néglige  rien  de  ce  qu'elle  contient. 
Bengel  fut  pendant  23  ans  directeur  du  séminaire  de  Denken- 
dorf  et  mourut  à  Stuttgard  en  1752,  après  un  séjour  de  trois 
ans  dans  cette  ville.  Son  buste  en  marbre  sera  placé,  à  l'occa- 
sion de  ce  jubilé,  dans  le  chœur  de  l'église  de  son  lieu  natal. 

Afrique.  La  mission  dite  de  VUniversité  a  été  fondée  en 
1859,  par  les  universités  d'Oxford,  Cambridge,  Durham  et  Du- 
blin, à  la  suite  des  découvertes  faites  par  Livingstone  sur  les 
bords  du  Zambèze.  Elle  compte  actuellement  un  évêque, 
22  missionnaires  anglicans,  3  pasteurs  indigènes,  23  aides 
laïques  et  14  dames  :  63  en  tout.  Elle  a  cinq  centres  d'activité, 
mais  son  action  principale  s'exerce  sur  les  rives  du  lac  Nyassa, 
au  milieu  des  régions  où  fleurit  l'esclavage.  Elle  possède  un 
bateau  missionnaire  ;  350  enfants  fréquentent  ses  asiles,  ses 
écoles  et  ses  ateliers  ;  300  adultes  sont  sous  ses  soins  immé- 
diats. Les  dépenses  pour  1885  se  sont  élevées  à  15  000  livres. 
Détail  intéressant  :  un  des  membres  de  cette  Mission  de  l'Uni- 
versité a  baptisé  dernièrement  Susi,  le  fidèle  serviteur  du 
D*"  Livingstone,  qui,  avec  Chuma,  a  accompagné  à  travers  le 
continent  africain  le  corps  de  son  maître,  pour  qu'il  pût  repo- 
ser dans  sa  terre  natale.  Susi  a  reçu  le  nom  de  David,  en  mé- 
moire de  l'homme  qui  a  répandu  dans  son  cœur  les  premières 
semences  de  l'Evangile  et  lui  a  montré  par  sa  vie  ce  que  c'est 
qu'un  chrétien. 


AVIS.  La  réanion  religieuse  annuelle  de  la  Roche-à-Roux,  près  Ogens,  aura 
lieu.  Dieu  voulant,  le  dimanche  Sôjuin  prochain,  dès  neuf  heures  du  matin.  On  se 
servira  du  recueil  des  Hymnes  du  Croyant.  En  cas  de  mauvais  temps,  la  réunion 
aura  lieu  sous  couvert. 


ULUSANNE.  ^  IMPRIIISRIE  OIOROES  BRIDEL. 
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1887.  —  N»  U.  62"  ANNÉE  Du  3  Juillet. 

FEUILLE  RELIGIEUSE 

DU  CANTON  DE  VAUD 


Void,  je  viens  bientôt,  retiens  ferme  ce  qae 
ta  as,  afin  que  nul  ne  te  ravisse  ta  couronne. 
AP0GAJ.TP8B  m,  U. 


Poar  tout  ce  qui  concerne  les  abonnements,  s^adresser  franco  au  bureau  de 
Georges  Bridel,  place  de  la  Louve,  Lausanne.  Prix  :  Pour  la  Suisse, 
3  fr.  S)  c.  ;  pour  Tétraneer,  4  fr.  50.  On  ne  s^abonne  que  pour  toute  Tannée, 
dès  le  l*'  janvier.  —  RédaGtion  :  Belles  Roches,  3. 

Somnaalre  i  Jonathan.^ (Suite.)  —  La  reine  Victoria  (Suite.)  —  La  prière  d*ua 
Ninivite.  —  Une  noble  vie.  —  Nouvelles  religieuses  :  Peseux,  Edimbourg,  Pend- 
jab. —  Bulletin  bibliographique. 


JONATHAN. 

IL  Uami  fidèle  et  désintéressé. 

Et  dès  lors  Vâme  de  Jonathan  fut  attachée  à  Vâme  de  David, 
et  Jonathan  Vaima  comme  son  âme,  (1  Sam.  XVIII,  4.) 

Au-devant  du  Philistin  terrible,  un  jeune  homme  pourtant 
s'est  avancé.  Blond,  d'une  belle  figure,  presque  un  enfant.  Son 
costume  est  celui  d'un  humble  berger.  Point  d'armure,  point 
de  bouclier,  point  d'épée.  En  sa  main,  une  simple  fronde,  et 
dans  sa  gibecière  suspendue  à  son  côté,  cinq  pierres  bien 
polies,  ramassées  dans  le  lit  du  torrent.  Sa  démarche  est  calme, 
assurée.  Il  s'avance  sans  fanfaronnade,  comme  si  c'était  la 
chose  la  plus  naturelle  du  monde  d'abattre  d'un  seul  coup  ce 
Goliath  dont  l'aspect  seul  fait  trembler  les  plus  braves.  A  le 
voir  si  jeune  encore,  si  naturel,  si  peu  troublé,  on  serait  tenté 
de  se  demander  s'il  a  bien  mesuré  tous  les  avantages  que  son 
adversaire  a  sur  lui,  s'il  se  rend  bien  compte  du  péril,  si  la 
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responsabilité  redoutable  qu'il  assume  n'est  point  au  delà|d6 
ses  forces,  s'il  ne  commet  pas  un  enfantillage.  £t  pourtant  sur 
ses  traits,  voyez  quelle  mâle  énergie.  Ce  visage  blond,  doux  et 
beau  brille  maintenant  de  je  ne  sais  quel  éclat.  Il  y  a  des 
flammes  dans  ses  yeux. 

On  ne  peut  se  défendre  d'admirer  cet  héroïsme  sans  bravade 
et  cette  simplicité.  Les  plus  vaillants  parmi  les  guerriers  Israé- 
lites ne  font  point  difficulté  pour  accepter  un  pareil  champion. 
Qui' sait,  lorsque  leurs  propres  armes  sont  humiliées,  lorsque 
leur  valeur  fait  défaut,  s'ils  ne  pressentent  pas  dans  le  jeune 
homme  un  de  ces  héros  de  la  foi  que  Dieu  suscite  à  certaines 
heures,  afin  d'exalter  en  leur  faiblesse  sa  puissance  miséri- 
cordieuse? 

Mais  qui  est-il,  se  demande-t-on  ?  —  Un  jeune  berger  des- 
cendu de  Bethléem,  pour  faire  visite  à  ses  frères  qui  servent 
dans  nos  rangs,  ont  répondu  les  mieux  informés.  Eliab, 
Schamma  et  Abinadab  sont  très  fâchés  de  cette  affaire;  ils 
accusent  le  jeune  homme  de  présomption  et  lui  reprochent 
d'avoir  quitté  le  peu  de  brebis  qu'ils  ont  au  désert  pour  venir 
voir  la  bataille.  —  Mais  pourquoi  n'a-t-il  pas  d'armes?  —  Saùl 
en  le  voyant  décidé  à  se  porter  champion  des  armées  d'Israël, 
lui  a  donné  ses  vêtements,  son  casque  d'airain,  sa  cuirasse, 
son  épée.  Mais  le  jeune  berger,  qui  n'a  pas  l'habitude  de  porter 
la  lourde  armure,  s'en  est  prestement  débarrassé.  —  Et  c'est 
avec  cette  fronde  qu'il  prétend  combattre?  —  Oui,  car  à  l'en- 
tendre, il  n'en  est  pas  à  son  coup  d'essai.  On  dit  que,  lorsqu'un 
lion  ou  un  ours  venait  enlever  une  brebis  du  troupeau  de  son 
père,  le  jeune  homme  qui  est,  par  parenthèse,  un  excellent 
joueur  de  harpe,,  ne  faisait  pas  comme  les  mercenaires  qui 
s'enfuient  à  l'approche  du  danger.  Il  se  levait,  courait  après  la 
bête  féroce,  la  frappait  et  arrachait  de  sa  gueule  la  brebis  pal- 
pitante. Si  l'ours  ou  le  lion  faisait  mine  de  se  dresser  contre 
lui,  il  le  saisissait  par  la  gorge  ;  il  le  frappait  et  le  tuait.  Oui, 
tout  jeune  qu'il  est,  il  a  terrassé  Tours  et  le  lion. 

Mais,  soudain,  un  silence  profond  s'est  établi.  Tous  les  yeux 
sont  dirigés  sur  les  deux  combattants  qui  s'approchent  l'un 
de  l'autre.  Vit-on  jamais  aux  prises  deux  champions  plus  dis- 
semblables? On  dirait  un  lion  prêt  à  se  précipiter  sur  une 
brebis,  la  force  prête  à  fondre  sur  la  faiblesse  pour  l'écraser 
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d'un  seul  coup.  Goliath  prend  cet  adversaire  si  peu  digne  de 
lui  pour  une  insulte  qu'on  lui  fait,  c  Suis-je  un  chien  pour  que 
tu  viennes  à  moi  avec  des  bâtons?  Viens  seulement  vers  moi, 
et  je  donnerai  ta  chair  aux  oiseaux  du  ciel  et  aux  bètes  des 
champs!  i 

Mais  les  malédictions  du  Philistin  sonnent  creux.  David  ne 
s'en  effraie  point.  <r  Tu  marches  contre  moi  avec  l'épée,  la 
lance  et  le  javelot,  s'écrie-t-il  plein  d'une  sainte  vaillance,  et 
moi,  je  marche  contre  toi  au  nom  de  l'Eternel  des  armées,  du 
Dieu  de  l'armée  d'Israël  que  tu  as  insultée.  Aujourd'hui,  l'Eter- 
nel te  livrera  entre  mes  mains,  je  t'abattrai  et  je  te  couperai  la 
tête  ;  aujourd'hui  je  donnerai  les  cadavres  du  camp  des  Philis- 
tins aux  oiseaux  du  ciel  et  aux  animaux  de  la  terre.  Et  toute  la 
terre  saura  qu'Israël  a  un  Dieu.  Et  toute  cette  multitude  saura 
que  ce  n'est  ni  par  l'épée  ni  par  la  lance  que  l'Etemel  sauve. 
Car  la  victoire  appartient  à  l'Eternel.  Et  il  vous  livre  entre  nos 
mains  1 1 

A  peine  a-t-il  prononcé  ces  paroles,  toutes  vibrantes  d'énergie 
et  de  foi,  le  jeune  guerrier  s'avance  à  la  rencontre  de  l'adver- 
saire formidable  dans  lequel  il  ne  voit  plus  que  celui  que  l'Eter- 
nel^ le  puissant  Libérateur,  a  livré  entre  ses  mains.  Il  s'élance, 
car  la  victoire  de  Dieu  n'appartient  qu'à  celui  qui  combat.  En 
moins  de  temps  qu'U  ne  faut  pour  le  décrire,  il  a  imprimé  à  sa 
fronde  un  brusque  mouvement.  La  pierre  lancée  vole  en  sif- 
flant. Un  coup  violent,  une  lourde  chute.  Le  jeune  guerrier  est 
déjà  sur  le  Phihstin  renversé.  Il  se  saisit  de  sa  lourde  épée,  la 
tire  du  fourreau  et,  du  coup,  lui  tranche  la  tête. 

A  cette  vue,  la  déroute  est  au  camp  des  Philistins.  Les  hom- 
mes d'Israël  et  de  Juda  poussent  des  cris  et  s'élancent  à  leur 
poursuite.  Ils  en  font  un  grand  carnage,  mettent  le  camp  au 
pillage  et  rentrent  à  Jérusalem,  ramenant  David  en  triomphe. 
On  introduit  en  présence  de  Saûl  le  jeune  guerrier  qui  tient  à 
la  main  la  tête  du  terrible  Philistin,  c  De  qui  es-tu  fils,  jeune 
homme?  j>  lui  demande  le  roi,  car  il  ne  reconnaît  point  le  ber- 
ger qui  naguère  lui  jouait  de  la  harpe,  c  Je  suis  fils  de  ton  ser- 
viteur Isaï,  Bethléhémite,  >  répond  David.  Et  le  roi  le  retient 
auprès  de  lui. 

Tous  les  coeurs  avaient  été  gagnés  au  jeune  héros,  même 
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ceux  des  serviteurs  de  Saûl.  Mais,  dans  les  rangs  de  Tarmée, 
quelqu'un  surtout  Tavait  suivi  avec  autant  d'admiration  que 
d'intérêt  à  Theure  décisive,  et  avait  senti  s'éveiller  en  son 
cœur  une  généreuse  affection  pour  ce  brave  berger.  C'était 
Jonathan,  celui  que  tant  de  glorieux  exploits  avaient  rendu 
cher  aussi  à  son  peuple.  Jonathan,  nous  l'avons  vu,  avait  l'âme 
vaillante.  Nul  mieux  que  lui  ne  comprenait  l'enthousiasme  qui 
avait  porté  en  avant  le  jeune  héros,  tandis  qu'autour  de  lui  les 
plus  braves  n'osaient  agir  et  tremblaient.  Il  avait  saisi  tout  ce 
qui  se  cachait  de  noble  et  de  grand  dans  l'action  du  jeune 
homme  qui  s'était  dévoué  pour  le  salut  de  son  peuple.  Les  bra- 
vades de  l'impie  Philistin  ne  l'avaient  point  arrêté,  ni  sagrknde 
force  épouvanté.  Il  avait  cru  fermement  que  les  délivrances 
viennent  de  l'Eternel  qui  a  fait  les  cieux  et  la  terre,  et  il  avait 
agi.  Voilà  ce  que  Jonathan  aurait  voulu  faire  ;  oui,  comme 
nous  le  connaissons,  il  aurait  aimé  être  l'instrument  choisi 
pour  opérer  cette  grande  délivrance.  Mais  les  circonstances 
défavorables  qui  avaient  retenu  son  bras  n'avaient  point  para- 
lysé son  cœur.  Brave,  il  se  prit  à  aimer  ce  brave  d'une  de  ces 
affections  fortes,  solides,  profondes  qui  vous  tiennent  tout  en- 
tier. L'élan  partit  de  lui,  généreux,  spontané.  L'écrivain  sacré 
a  un  mot  touchant  pour  marquer  la  nature  particulièrement 
intime  de  ce  nouveau  lien,  c  Dès  lors  l'âme  de  Jonathan  fut 
attachée  à  Pâme  de  David,  et  Jonathan  l'aima  comme  son 
âme.  »  Il  fit  alliance  avec  lui,  non  par  un  motif  intéressé,  pour 
se  donner  des  airs  de  protection,  mais,  la  Bible  le  répète, 
parce  qu'il  aimait  David  comme  son  âme.  Il  se  dépouilla  de 
son  manteau  pour  l'en  couvrir,  et  lui  donna  ses  vêtements. 
Puis,  comme  si  ce  n'était  point  assez  de  ces  cadeaux,  comme 
s'il  tenait  à  rendre  un  public  hommage  à  celui  que  Dieu  avait 
choisi  pour  délivrer  son  peuple,  il  se  dépouilla  encore  en  sa 
faveur  de  ce  qu'un  guerrier  a  de  plus  précieux,  de  ses  propres 
armes,  de  sa  ceinture,  de  son  arc,  de  son  épée  surtout,  la  vail- 
lante épée  de  Micmasch.  Ces  trophées  glorieux,  il  voulait  les 
voir  désormais  sur  cet  autre  lui-même  dans  lequel  il  se  sen- 
tait revivre.  «  Il  est  plus  digne  que  moi  de  les  porter,  se  disait- 
^1,  lui  qui  s'est  mesuré  avec  le  géant  devant  lequel  j'ai  tremblé, 
lui  que  l'Eternel  a  si  visiblement  béni  1 1> 
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Qu'on  ne  croie  point  que  Taffection  de  Jonathan  pour  David 
soit  quelque  chose  de  tout  à  fait  naturel.  Non,  certes!  si  l'on 
connaît  son  propre  cœur.  Quand  on  a  été  le  premier,  il  n'est 
point  agréahle  de  ne  plus  l'être  ;  quand  on  a  eu  du  succès,  il 
est  amer  de  céder  la  place  à  un  autre.  On  s'habitue  si  bien  à  la 
bonne  réputation,  aux  honneurs,  à  la  gloire.  Mais  se  voir 
éclipsé,  constater  sa  propre  déchéance,  assister  aux  honneurs 
qu'on  rend  à  celui  qui  vous  remplace,  cela  est  dur,  il  faut 
l'avouer,  et  l'homme  naturel  ne  peut  se  soumettre  volontiers  à 
cette  humiliation-là. 

Voyez  plutôt  Saùl.  Du  moment  où  il  flaire  en  David  un  suc- 
cesseur possible,  un  concurrent  redoutable  en  tout  cas,  son 
orgueil  bondit  ;  il  se  cramponne  convulsivement  au  trône  qui 
chancelle,  et  voue  au  jeune  vainqueur  qui  n'en  peut  mais,  une 
haine  violente.  Comment,  on  a  eu  Taudace  de  célébrer  en  pré- 
sence du  roi  le  triomphe  de  David  ?  Les  femmes  sont  sorties 
de  toutes  les  villes  d'Israël  pour  aller  au-devant  de  l'armée  en 
chantant  et  en  dansant,  au  son  des  tambourins  et  des  triangles, 
et  en  poussant  des  cris  de  joie  ?  Elles  ont  osé  faire  à  David  la 
part  la  plus  belle?  <r  Saûl,  chantaient-elles,  a  frappé  ses  mille 
et  David  ses  dix  mille  !  y>  C'est  cela,  se  dit-il.  On  en  donne  dix 
mille  à  David,  et  c'est  à  moi  qu'on  donne  les  mille.  Il  ne  lui 
manque  plus  que  la  royauté  I  Saûl  ne  prend  pas  même  la  peine 
de  cacher  ou  de  combattre  son  déplaisir  ;  il  s'abandonne  tout 
entier  à  sa  jalousie  et  à  sa  haine,  et  commence  cette  longue  série 
de  persécutions,  tantôt  sourdes,  tantôt  violentes,  qui  furent  pour 
le  futur  roi  une  rude,  mais  salutaire  école.  Par  deux  fois  David 
qui  joue  de  la  harpe  esquive  la  lance  que  Satil  a  dirigée  contre 
lui,  tant  il  est  vrai  que  celui  qui  hait  son  frère  est  un  meurtrier. 
Voyant  qu'il  ne  réussit  pas  dans  ce  mauvais  dessein  et  que 
l'Eternel  entoure  son  adversaire  d'une  protection  particulière, 
le  roi  essaie  de  l'éloigner  de  sa  présence.  La  main  de  Mical,  sa 
fille,  a  été  promise  au  vainqueur  de  Goliath,  et  Mical  aime  Da- 
vid et  le  désire  pour  époux.  Mais  Saùl,  dans  de  mauvaises  in- 
tentions, met  à  l'exécution  de  sa  promesse  des  conditions  telles 
qu'il  est  bien  peu  probable  que  le  jeune  héros  devienne  jamais 
son  gendre. 

David,  contre  tous  les  calculs  ingénieux  du  coupable  mo- 
narque, se  tire  de  tous  les  mauvais  pas,  sort  indemne  de  tous 
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les  pièges  qu'on  lui  tend,  et  les  mauvais  tours  qu'on  essaye  de 
lui  jouer  ne  font  que  manifester  mieux  la  bénédiction  qui 
repose  sur  lui.  Le  peuple  le  chérit  et  son  nom  devient  de  plus 
en  plus  célèbre. 

Il  n'aurait  point  été  étonnant  que  Jonathan  épousât  la  haine 
à  mort  que  son  père  avait  vouée  à  celui  que  Samuel  avait  oint 
à  sa  place.  N'était-il  pas,  lui  aussi,  mis  de  côté,  dépossédé  du 
rang  qui  devait  lui  revenir  à  titre  d'héritage?  Il  n'en  faut  pas 
tant  que  cela  pour  que  nous  nous  abandonnions,  nous  autres, 
à  la  rancune  contre  nos  frères.  Nous  leur  faisons  froide  mine 
parce  qu'ils  n'ont  pas  eu  pour  nous  tous  les  égards,  parce  que 
nos  intérêts  se  sont  trouvés  en  conflit,  parce  que  nous  nous 
sommes  nous-mêmes  montrés  intraitables.  Nous  en  voulons 
aux  autres  de  leurs  succès  qui  mettent  péniblement  en  relief 
notre  médiocrité.  Nous  poursuivons  tel  ou  tel  d'une  colère 
sourde,  longue,  sans  trêve,  qui  se  manifeste  à  toute  occasion 
par  des  paroles  plus  blessantes  que  la  lance  de  Saûl,  et  s'il 
fallait  expliquer  la  cause  de  toute  cette  haine,  le  rouge,  peut- 
être,  nous  monterait  au  front.  Pauvres  gens  que  nous  sommes, 
et  comme  l'amour  désintéressé  nous  est  étranger.  Je  ne  con- 
nais pas  votre  cœur,  mais  je  connais  le  mien.  Je  sais  toute  la 
peine  qu'a  le  céleste  Jardinier  pour  y  acclimater,  —  l'air  en 
cette  vallée  est  si  lourd,  —  la  fleur  de  la  charité  qui  croît  sur 
les  sommets.  A.  la  place  de  Jonathan,  j'aurais  détesté  David  ; 
je  ne  lui  aurais  donné  ni  mon  manteau  princier,  ni  surtout  mon 
épée.  J'aurais  conseillé  au  roi,  mon  père,  de  l'envoyer  batailler 
au  plus  loin.  Mais  quand  je  le  vois  dépouillé  à  ce  point  de  lui- 
même,  je  me  sens  ému,  profondément  ému.  Je  pressens  dans 
cette  amitié  quelque  chose  de  noble,  de  pur,  de  beau.  Et  je 
me  dis  :  celui-ci  aussi  est  un  héros,  un  vainqueur.  Avec  une 
fronde  l'autre  a  abattu  Goliath  ;  par  l'amour  Jonathan  a  triom- 
phé de  cet  adversaire  non  moins  formidable,  armé  de  pied  en 
cap,  qui  s'appelle  le  cœur  naturel,  avec  son  égoïsme,  ses  haines, 
ses  pensées  mauvaises.  Ce  triomphe-là,  les  femmes  Israélites 
ne  l'ont  point  célébré,  sans  doute,  avec  les  chants  et  les  danses, 
au  son  des  tambourins  et  des  triangles  et  en  poussant  des  cris 
de  joie  ;  mais  nul  n'a  pu  lire  cette  page  de  l'histoire  sacrée 
sans  se  sentir  ému  par  tant  de  grandeur  d'âme,  et  Jonathan 
est  demeuré  le  type  de  l'amitié  noble  et  désintéressée.  Nous 
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verrons  dans  notre  prochaine  étude  que  le  tissu  n'en  était 
point  de  paroles  ampoulées,  de  déclarations  tapageuses  et  de 
démonstrations  faciles,  mais  qu'elle  se  traduisit  en  actes  solides 
et  bons.  (il  suivre.) 


LA  RBDfB  yiOTORIA. 

{Suite.) 
TH.  Epouse  et  mère. 

Parmi  les  lettres  adressées  à  la  reine  Victoria  à  l'occasion  de 
son  avènement  au  trône  d'Angleterre,  il  en  est  une  qui  dut  lui 
être  particulièrement  agréable.  Elle  venait  de  son  cousin,  le 
prince  Albert  de  Saxe-Cobourg,  de  trois  mois  plus  jeune 
qu'elle.  U  la  félicitait  d'être  devenue  la  souveraine  du  pays  le 
plus  puissant  de  l'Europe  et  exprimait  le  vœu  qu'elle  pense- 
rait quelquefois  encore  à  ses  cousins  de  Bonn.  Ce  prince  qui, 
de  bonne  heure,  avait  eu  le  malheur  de  perdre  sa  mère,  avait 
été  élevé,  ainsi  que  son  frère  Ernest,  par  la  duchesse  douai- 
rière de  Saxe-Cobourg,  sa  grand'mère  et  celle  de  la  reine  Vic- 
toria. Il  reçut  une  éducation  très  soignée  et  se  voua  avec  pré- 
dilection à  l'étude  des  sciences  naturelles.  Les  collections  qu'il 
réunit  avec  son  frère  ont  formé  le  premier  noyau  du  musée 
Ernest-Albert,  à  Cobourg. 

La  duchesse  douairière  et  le  roi  Léopold  paraissent  avoir 
caressé  de  bonne  heure  le  projet  d'un  mariage  entre  Victoria 
et  son  cousin,  qui  leur  paraissaient  dignes  en  tous  points  l'un 
de  l'autre.  Ce  désir  prit  une  nouvelle  force,  quand  ils  virent 
leur  petite-fille  et  nièce  chargée  si  jeune  du  lourd  fardeau  de 
la  couronne.  Mais  s'ils  redoutaient  pour  elle,  non  sans  raison, 
la  solitaire  élévation  du  trône,  la  responsabilité  de  souveraine 
sans  un  époux  à  ses  côtés  pour  la  conseiller,  la  guider  et  la 
soutenir,  ils  la  connaissaient  et  la  chérissaient  trop  aussi  pour 
lui  souhaiter  un  de  ces  mariages  de  simple  convenance  qui  se 
contractent  si  fréquemment  entre  membres  des  familles  ré- 
gnantes. Il  fallait  à  Victoria  un  époux  qu'elle  aimât  et  au  bras 
duquel  elle  pût  marcher  avec  une  pleine  confiance,  un  autre 
elle-même  par  lequel  elle  pût  juger  de  toutes  choses  et  s'ac- 
quitter avec  toute  l'intelligence  et  la  sagesse  nécessaires  des 
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difficiles  fonctions  de  la  royauté.  Sa  grand'mère  et  son  oncle 
surent,  avec  beaucoup  de  tact,  ne  point  imposer  leurs  désirs 
et  attendre  que  le  cœur  de  la  reine  parlât;  mais,  en  même 
temps,  ils  lui  ménagèrent  Toccasion  de  faire  plus  intime  con- 
naissance avec  le  prince. 

Celui-ci  assista  à  la  cérémonie  du  couronnement.  Il  revint, 
en  1839,  faire  un  séjour  à  Windsor  avec  son  frère,  et  y  reçut 
le  plus  affectueux  accueil.  La  reine,  dans  son  journal,  dit  com- 
bien elle  fut  frappée  du  développement  qui  s'était  accompli 
chez  lui.  Albert  n'avait  pas  seulement  les  avantages  extérieurs 
de  la  beauté;  il  unissait  encore  à  une  amabilité  parfaite  le 
charme  d'un  noble  caractère  et  d'une  intelligence  de  premier 
ordre.  Le  cœur  de  la  reine  fut  gagné.  Celui  d'Albert  ne  l'était 
pas  moins,  mais  sa  position  lui  imposait  une  réserve  dont  il  ne 
se  départit  pas  un  seul  instant.  L'étiquette  du  rang  comman- 
dait que  Victoria  fît  la  première  l'aveu  de  son  amour,  et  cette 
démarche  coûtait  à  sa  nature  féminine.  Un  soir  pourtant,  au 
bal,  après  avoir  dansé  avec  son  beau  cousin,  elle  se  hasarda  à 
lui  offrir  son  bouquet.  Le  prince  portait  un  uniforme  de  cara- 
binier, boutonné  jusqu'en  haut.  H  sortit  prestement  son  canif, 
fit  une  entaille  à  sa  tunique  et  y  passa  les  fleurs.  Victoria  lui 
demanda  encore  s'il  aimait  l'Angleterre,  et  le  lendemain,  en 
rougissant  beaucoup,  elle  renouvela  sa  question,  puis  ajouta  : 
c  Voudriez-vous  y  rester  ?  »  Une  entrevue  s'ensuivit,  pendant 
laquelle  la  reine  confessa  timidement  son  amour,  c  Je  ne  sais 
comment  commencer  ma  lettre,  écrivait-elle  quelques  heures 
plus  tard  à  son  oncle  Léopold,  mais  je  pense  que  les  nouvelles 
qu'elle  contiendra  suffiront  à  m'assurer  votre  pardon.  Albert  a 
complètement  gagné  mon  cœur  et  tout  s'est  arrangé  entre  nous 
ce  matin...  Je  suis  sûre  qu'il  me  rendra  parfaitement  heureuse. 
Je  voudrais  pouvoir  dire  aussi  que  je  suis  sûre  de  le  rendre 
heureux,  mais  je  ferai  de  mon  mieux  pour  cela,  i  A  quoi 
l'oncle  répondit  que  rien  au  monde  n'aurait  pu  lui  causer  plus 
de  joie  que  cette  nouvelle,  et  qu'il  s'était  pris,  en  la  recevant, 
à  répéter  les  paroles  du  vieillard  Siméon  :  c  Seigneur,  tu 
laisses  maintenant  aller  ton  serviteur  en  paix.  ]»  Le  prince,  de 
son  côté,  envisageait  avec  autant  de  sérieux  que  de  joie  ses 
fiançailles  avec  Victoria,  c  A  l'exception  de  mes  rapports  avec 
la  reine,  écrivait-il  au  baron  Stockmar,  ma  future  position 
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aura  ses  côtés  sombres  et  mon  ciel  ne  sera  pas  toujours  bleu 
et  sans  nuages.  Mais  dans  toutes  les  positions  de  la  vie  il  y  a  des 
épines...  i  II  savait,  du  reste,  les  abondantes  compensations 
qu'il  trouverait  dans  ses  efforts  pour  rendre  sa  compagne  heu- 
reuse et  pour  travailler  avec  elle  au  bonheur  de  son  peuple. 

Le  prince  reparti  pour  l'Aiiemagne,  la  reine  annonça  à  ses 
ministres  et  à  son  conseil  son  projet  de  mariage.  Lorsque  les 
journaux  en  annoncèrent  officiellement  la  nouvelle,  ce  fut  dans 
le  peuple  une  véritable  explosion  de  joie  et  Victoria  fut  l'objet 
des  ovations  les  plus  enthousiastes  à  l'ouverture  du  Parlement, 
en  janvier  1840.  La  duchesse  de  Glocester  lui  demanda,  un  jour, 
si  elle  n'avait  pas  été  bien  intimidée  d'avoir  à  communiquer 
elle-même  ses  fiançailles  à  ses  ministres,  «c  Non,  répondit-elle, 
puisque  c'était  une  simple  formalité  à  remplir  ;  mais  où  je  me 
suis  senti  quelque  embarras,  c'est  lorsque  j'ai  fait  connaître  au 
prince  mes  sentiments  à  son  égard,  i 

Bientôt  commencèrent  les  préparatlfe  du  mariage.  L'arche- 
vêque de  Cantorbéry,  qui  devait  officier  pour  la  bénédiction 
nuptiale,  vint  demander  à  la  reine  comment  le  service  devait 
se  faire,  notamment  pour  ce  qui  concerne  l'engagement 
d'obéissance  que  la  femme  doit  prendre  vis-à-vis  de  son  mari. 
<r  Comme  reine,  répondit-elle,  il  est  de  mon  devoir  de  mainte- 
nir mes  droits  ;  mais  comme  femme,  je  suis  prête  à  remplir 
tous  mes  devoirs  de  femme.  :ù  Elle  demanda  donc  que  rien  ne 
fût  changé  à  la  liturgie  et  qu'on  lui  fit  entendre  les  mêmes  ex- 
hortations qu'à  toutes  les  autres  épouses. 

Le  prince  arriva  en  Angleterre  le  samedi  8  février  4840.  Sa 
fiancée  l'attendait  impatiemment  à  la  porte  du  palais  de  Buc- 
kingham  pour  lui  souhaiter  la  bienvenue.  Le  peuple  l'accueillit 
avec  enthousiasme.  Le  mariage  eut  lieu  le  lundi,  dans  la  cha- 
pelle royale  du  palais  Saint-James.  Un  peu  avant  la  cérémonie, 
le  prince  écrivait  à  sa  grand'mère  :  c  Dans  moins  de  trois 
heures,  je  serai  devant  l'autel  avec  ma  chère  fiancée.  Dans  ce 
moment  solennel,  je  dois,  une  fois  encore,  demander  votre 
bénédiction  que  je  suis  assuré  de  recevoir  et  qui  sera  ma  sau- 
vegarde et  ma  joie  dans  l'avenir.  Il  faut  que  je  termine.  Que 
Dieu  me  soit  en  aide  !  :ù 

Une  foule  émue  et  sympathique  encombrait  les  rues,  malgré 
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le  froid  et  la  pluie,  pour  saluer  la  reine  à  son  passage.  Celle-ci 
ne  portait,  ce  jour-là,  d'autre  couronne  que  ceUe  de  fleurs 
d'oranger,  et  elle  était  toute  pâle  d'émotion.  Mais  après  la  céré- 
monie, quand  elle  sortit  au  bras  de  son  époux,  il  y  avait  tant 
de  bonheur  répandu  sur  son  visage,  un  tel  sentiment  de  sécu- 
rité à  ne  plus  marcher  seule  dans  la  vie,  qu'elle  faisait  du  bien 
à  voir.  Pour  une  nature  franche  et  ouverte  comme  la  sienne, 
la  contrainte  qu'impose  la  royauté  avait  dû  être  particulière- 
ment pénible,  et  son  peuple,  plein  de  confiance  en  son  choix, 
était  tout  à  la  joie  de  ne  la  sentir  plus  seule. 

Ce  mariage  peut  être  compté  parmi  les  événements  les  plus 
importants  du  règne  de  Victoria  ;  il  fut  certainement  celui  qui 
eut  pour  elle  et  pour  son  peuple  les  résultats  les  plus  heureux, 
Ce  n'est  pas  seulement  comme  époux  et  comme  père  que  le 
prince  Albert  s'acquit  le  respect  et  la  reconnaissance  du  peuple 
anglais,  mais  encore  comme  conseiller  de  la  couronne.  Il  fut 
toujours  pour  la  reine  un  guide  éclairé,  et  bien  que  sa  position 
officielle  fût  plutôt  eff^acée,  les  circonstances  ont  pleinement 
démontré  que,  s'il  n'en  perlait  pas  le  titre,  c'était  bien  lui  qui 
était  en  réalité  roi  d'Angleterre.  A  travers  les  circonstances  les 
plus  critiques,  la  révolution  de  1848,  la  guerre  de  Crimée,  la 
révolte  de  l'Inde  et  autres  difficultés,  il  se  montra  toujours  un 
conseiller  sage  et  prudent,  sans  se  départir  pourtant  de  la  ré- 
serve que  lui  commandait  politiquement  son  titre  de  prince- 
époux. 

Son  premier  soin  fut  d'établir  l'ordre  dans  l'administration 
du  palais.  Quantité  d'abus  s'étaient  glissés  à  la  longue^  et  le 
service  s'était  compliqué  de  telle  sorte  qu'il  fallait  quelquefois 
des  mois  pour  faire  remettre  une  glace.  Le  prince,  en  homme 
éminemment  pratique,  établit  des  règles  simples  et  métho- 
diques dont  tout  ménage,  pauvre  ou  riche,  pourrait  faire  son 
profit. 

Il  sut  aussi,  au  milieu  des  devoirs  absorbants  et  multipliés 
de  la  royauté,  faire  place  à  la  vie  de  famille.  Quand  on  est  très 
occupé,  on  gagne  du  temps  à  avoir  ses  journées  bien  réglées, 
comme  on  gagne  de  l'argent  à  régler  ses  dépenses.  Les  jeunes 
époux,  grâce  à  cette  méthode  sage,  réussissaient  à  trouver  de 
bons  moments  pour  peindre  ou  dessiner  ensemble,  pour  faire 
de  la  musique,  pour  lire  à  haute  voix  et  pour  se  promener, 
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car  Tesprit  a  besoin  de  détente  et  l'effort  continu  diminue  la 
puissance  d'action.  Un  jour,  ils  avaient  dirigé  leur  promenade 
à  Glaremont.  La  pluie  qui  les  surprit  les  obligea  à  chercher  re- 
fuge dans  une  chaumière.  Une  vieille  femme  habitait  là.  Elle 
les  reçut  bien,  sans  pourtant  les  reconnaître,  leur  causa  lon- 
guement de  la  bonne  princesse  Charlotte  et  du  roi  Léopold,  et 
leur  offrit,  comme  ils  se  disposaient  à  se  remettre  en  route, 
de  leur  prêter  son  parapluie  en  leur  faisant  toutes  sortes  de 
recommandations  pour  qu'ils  en  eussent  bien  soin  et  qu'ils  le 
lui  renvoyassent  au  plus  tôt.  Qu'on  juge  de  la  stupéfaction  de 
la  pauvre  vieille,  quand  un  domestique  du  palais  lui  rapporta  le 
précieux  objet  avec  tous  les  remerciements  de  Sa  Majesté. 

Aux  douces  et  bienfaisantes  clartés  du  bonheur  conjugal 
pâlissait  l'éclat  des  fêtes  royales  et  des  somptueuses  récep- 
tions dans  lesquelles  la  jeune  reine  trouvait  tant  de  plaisir 
avant  son  mariage,  c  J'ai  dit  à  Albert,  écrivait-elle  en  revenant 
de  la  campagne,  qu'autrefois  j'étais  trop  heureuse  de  retourner 
à  Londres  et  toujours  triste  de  le  quitter,  mais  que  maintenant, 
depuis  l'heure  bénie  de  mon  mariage,  et  encore  plus  depuis 
cet  été,  il  me  répugne  de  quitter  la  campagne  et  que  je  serais 
heureuse  de  n'avoir  pas  à  retourner  à  la  ville.  Cela  lui  a  plu. 
Les  solides  plaisirs  d'une  vie  paisible  et  tranquille,  gaie  pour- 
tant, à  la  campagne,  en  compagnie  de  mon  inestimable  époux 
et  ami,  mon  tout  en  tout,  sont  beaucoup  plus  durables  que  les 
amusements  de  Londres,  bien  que  parfois  ils  ne  nous  répu- 
gnent et  ne  nous  ennuient  point.  :» 

Le  ^1  novembre  4840,  le  canon  annonça  qu'un  premier  en- 
fant venait  d'être  accordé  au  couple  royal.  C'était  une  fille,  la 
princesse  Victoria,  aujourd'hui  princesse  impériale  d'Allemagne 
et  grand'mère  elle-même.  L'année  suivante,  le  9  novembre, 
le  canon  tonnait  de  nouveau  ;  cette  fois  pour  annoncer  la  nais- 
sance de  l'héritier  de  la  couronne,  le  prince  de  Galles,  c  A  qui 
ressemblera-t-il  ?  »  écrivait  quelque  temps  après  sa  mère  au 
roi  Léopold.  «  Vous  comprendrez  combien  sont  ferventes  mes 
prières,  et  je  suis  sûre,  celles  de  chacun,  pour  qu'il  ressemble 
à  tous  égards  à  son  père,  de  corps  et  d'âme.  0  mon  cher 
oncle,  si  vous  saviez  combien  je  suis  heureuse,  combien  je  me 
sens  bénie  et  combien  fière  de  posséder  un  être  aussi  parfait 
que  mon  mari  I  Lorsque  vous  pensez  que  vous  avez  été  un  ins- 
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trament  pour  faire  cette  union,  cela  doit  réjouir  votre  cœur... 
Nous  devons  tous  avoir  des  épreuves  et  des  vexations  dans  ce 
monde  ;  mais  si  la  maison  de  quelqu'un  est  heureuse,  le  reste 
en  comparaison  n'est  rien.  i> 

L'année  1842  fut  un  temps  de  trouble  et  d'insécurité.  Au  de- 
hors des  soldats  anglais  tombaient  par  milliers  dans  les  défilés 
de  l'Afghanistan  ;  à  l'intérieur  la  misère  était  grande.  Beaucoup 
d'ouvriers  étaient  sans  travail,  le  paupérisme  et  le  crime  aug- 
mentaient d'une  façon  alarmante.  Sur  le  conseil  de  sir  Robert 
Peel,  les  dépenses  du  palais  furent  notablement  diminuées.  Gène 
fut  cependant  que  cinq  ans  plus  tard  que  fut  abrogée  l'odieuse 
taxe  sur  le  pain.  Des  attentats  dirigés  à  cette  époque  contre  la 
vie  de  la  reine,  en  1840  et  1842,  excitèrent  une  indignation 
générale  parmi  ses  sujets  et  une  vive  reconnaissance  de  ce 
qu'elle  n'avait  point  été  atteinte.  Elle  se  montrait  charitable  à 
toutes  les  souffrances,  secondait,  par  exemple,  la  noble  Elisa- 
beth Fry  dans  ses  travaux  auprès  des  prisonniers  et  couvrait 
d'un  voile  discret  ses  généreuses  offrandes. 

L'intérieur  domestique  était  intime  et  doux.  On  s'y  fortifiait 
pour  la  lâche  extérieure.  Les  enfants  l'emplissaient  de  gaité, 
l'aînée  surtout  qui  montrait  beaucoup  de  vie,  une  volonté  très 
forte,  et  dont  on  se  racontait  les  jolis  mots.  Un  jour,  elle  mon- 
trait à  M"»«  Liddell  la  robe  qu'elle  avait  reçue  comme  cadeau  de 
Noël  de  sa  grand'mère,  et  lui  ordonnait  de  la  mettre  ;  une  autre 
fois,  le  petit  morceau  de  royauté  accueillait  lady  Littelton  par 
ces  mots  :  «  N'approchez  pas  moi,  moi  ne  veux  pas  vous  !  »  Ou 
bien  sa  dignité  se  trouvait  offensée,  parce  que  la  reine  l'avait 
appelée  missy.  c  Je  ne  suis  pas  missy,  s'écriait-elle  avec  indi- 
gnation, je  suis  la  princesse  royale  I  »  Il  y  avait  donc  de  l'ou- 
vrage à  discipliner  ces  jeunes  volontés  dans  une  position  rem- 
plie de  pièges.  Le  bonheur  de  ce  petit  monde,  c'était  quand  le 
prince  se  mettait  à  son  orgue  dont  il  tirait  les  sons  les  plus 
doux,  ou  quand  la  reine  chantait  avec  une  de  ses  dames.  Il  fal- 
lait voir  alors  comme  on  se  tenait  tranquille. 

Le  grand  compositeur  Mendelssohn,  qui  visita  deux  fois  la 
famille  royale  pendant  l'été  1842,  écrivait  à  sa  mère  que  c'était 
la  seule  maison  anglaise  réellement  agréable  et  parfaitement 
confortable  où  il  se  fût  trouvé  à  son  aise.  Le  prince  l'avait  in- 
vité à  venir  un  après-midi  essayer  son  orgue.  Mendelssohn 


Digitized  by  LjOOQiC 


—  801  — 

l'avait  trouvé  seul.  On  avait  ouvert  un  grand  portefeuille  de 
musique  dont  toutes  les  feuilles  gisaient  éparses  sans  façon  dans 
la  chambre,  quand  la  reine  entra,  en  costume  tout  simple,  pour 
dire  à  son  époux  qu'elle  était  obligée  de  se  rendre  dans  une 
heure  à  Claremont  ;  puis,  s'interrompant  à  la  vue  de  tout  ce 
désordre  :  <  Bonté,  s'écria-t-elle,  quelle  confusion  1  >  Et  le  plus 
gentiment  du  monde,  elle  se  baissa  pour  leur  aider  à  ramasser 
la  musique.  Un  autre  jour,  le  couple  royal  avait  fait  venir  Jenny 
Lind,  la  cantatrice.  Le  pianiste  de  Sa  Majesté,  par  une  jalousie 
de  métier,  mit  la  pauvre  artiste  en  détresse  en  raccompagnant 
aussi  mal  que  possible.  La  reine  s'en  aperçut,  et  quand  Jenny 
Lind  dut  chanter  un  second  morceau  :  c  C'est  moi  qui  vous 
accompagnerai,  »  dit-elle,  et  elle  se  mit  au  piano. 

Ce  fut  en  automne  1842  que  la  reine  fit  sa  première  visite 
en  Ecosse.  Elle  jouit  beaucoup  de  ce  voyage  et  reçut  partout 
l'accueil  le  plus  enthousiaste.  En  1843,  elle  visita  la  côte  méri- 
dionale de  l'Angleterre,  la  France  et  la  Belgique.  Elle  retourna 
en  Ecosse  en  1844  ;  la  princesse  royale,  cette  fois,  fut  du 
voyage,  c  Je  dis  à  Albert,  écrit  la  reine,  que  je  pouvais  à  peine 
croire  que  notre  enfant  voyageât  avec  nous.  Cela  me  rappelle 
le  temps  où  j'étate  moi-môme  la  petite  princesse.  » 

Pendant  ces  deux  années,  la  famille  s'était  encore  accrue.  Le 
25  avril  1843  naquit  la  princesse  Alice,  la  plus  tendrement 
aimée  des  filles  de  la  reine  ;  le  6  août  1844,  le  prince  Alfred, 
duc  d'Edimbourg. 

En  1845,  la  reine,  acquit  Osborne  où  une  maison  fut  con- 
struite. €  Cela  sonne  si  agréablement  à  l'oreille,  écrivait-elle  à 
son  oncle,  d'avoir  un  lieu  à  soi,  tranquille,  retiré,  libre  de  tous 
bois,  forôts  et  autres  agréments  qui  sont  réellement  le  fléau  d'une 
vie.  >  Là  on  était  bien  à  soi,  en  famille,  affranchi  de  la  fatigante 
et  pompeuse  étiquette  de  'Windsor.  Le  prince  avait  lui-môme 
tout  dirigé  ;  les  plans  de  la  nouvelle  habitation,  ceux  du  jardin 
étaient  de  lui  et  témoignaient  de  son  sens  pratique  et  de  son 
bon  goût.  On  pendit  joyeusement  la  crémaillère. 

Lady  Littelton  raconte  qu'au  premier  dîner,  on  porta  la 
santé  de  la  reine  et  de  son  époux.  Le  prince  prit  ensuite  la  pa- 
role très  simplement,  et  avec  beaucoup  de  naturel  et  de  sé- 
rieux il  récita  le  commencement  d'un  cantique  de  Luther  ap- 
proprié j^à  la  circonstance.  C'est  [une  prière  à  Dieu  pour  lui 
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demander  de  bénir  notre  entrée  et  notre  sortie.  On  sentait  à 
sa  voix  combien  il  était  pénétré  lui-même  de  ce  que  pareil 
événement  a  toujours  de  sérieux. 

A  Osborne,  la  reine  jouissait  d'avoir  plus  de  temps  à  consa- 
crer à  ses  enfants,  qu'elle  s'appliquait  à  élever  de  la  manière  la 
plus  simple  possible,  leur  apprenant  à  aimer  la  vie  de  famille. 
Elle  dit  quelque  part  que,  dans  sa  vie  ordinaire,  c'était  un  cha- 
grin pour  elle  de  ne  pouvoir  pas  être  avec  eux  au  moment  où 
on  leur  faisait  faire  leur  prière  du  soir  ;  et  ailleurs,  parlant  de 
la  princesse  royale  :  <r  Je  suis  tout  à  fait  convaincue,  écrit-elle, 
qu'elle  doit  être  instruite  à  avoir  grand  respect  pour  Dieu  et 
pour  la  religion,  et  qu'elle  doit  posséder  ce  sentiment  de  dé- 
votion et  d'amour  que  notre  Père  céleste  encourage  ses  enfants 
de  la  terre  à  avoir  vis-à-vis  de  lui,  et  non  celui  de  la  crainte  et 
du  tremblement.  ]» 

Un  charmant  chalet  suisse  fut  aménagé  pour  les  enfants. 
Pour  les  princes,  il  y  avait  tous  les  outils  nécessaires  aux  tra- 
vaux de  menuiserie,  car  on  les  voulait  adroits.  Les  princesses, 
de  leur  côté,  apprenaient  à  faire  la  cuisine.  On  les  initiait  à 
tous  les  mystères  de  la  pâtisserie  et  de  la  confiserie,  et  on  les 
trouvait  parfois  manches  retroussées  et  farine  jusqu'au  coude. 
Chaque  enfant  avait,  en  outre,  son  jardin  qu'il  devait  tenir 
parfaitement  en  ordre  et  où  il  cultivait  fleurs  et  légumes.  On 
leur  apprenait  à  être  bons  et  charitables  envers  le  pauvre.  On 
voulait  faire  d'eux  des  hommes,  des  femmes  pratiques.  On 
voulait  surtout  leur  faire  apprécier  les  abondants  privilèges 
d'une  vie  simple  et  paisible,  en  famille. 

Pour  les  époux  royaux,  pas  plus  que  pour  les  autres,  l'édu- 
cation des  enfants  n'était  une  chose  aisée,  et  l'on  comprend  qu'ils 
appréciassent  les  temps  de  vacances,  où  ils  pouvaient  les  avoir 
plus  près  d'eux.  La  discipline  était  stricte  ;  les  princes  et  les 
princesses  le  savaient  et  s'en  trouvaient  fort  bien.  Un  jour  le 
prince  avait  appelé  le  docteur  qui  était  de  service  auprès  de 
la  famille  royale,  par  son  seul  nom  de  Brown.  Les  enfants  trou- 
vèrent charmant  de  suivre  Texemple  paternel  et  d'accueillir  le 
médecin  sur  ce  ton  familier.  La  reine  leur  fit  observer  que  ce 
n'était  pas  poli  de  leur  part  et  tous  se  soumirent,  sauf  la  prii^- 
cesse  royale  qui  ne  voulait  pas  comprendre  que  ce  que  son  père 
pouvait  se  permettre,  elle  ne  le  pouvait  pas.  L'enfant,  toi^ours 
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volontaire,  continuait  à  appeler  le  docteur,  Brown  tout  court. 
Sa  mère  lui  déclara  que  si  pareille  inconvenance  se  renouve- 
lait, on  l'enverrait  tout  droit  au  lit.  Le  matin  suivant,  quand  le 
docteur  fit  son  entrée  :  t  Bonjour,  Brown  !  »  dit  la  petite  prin- 
cesse; et,  voyant  les  jeux  de  sa  mère  fixés  avec  sévérité  sur 
elle  :  c  Et  bonne  nuit,  Brown,  car  je  vais  me  coucher  I  »  Là- 
dessus,  bien  qu'on  fût  au  matin,  l'enfant  se  retira  de  la  meil- 
leure grâce  du  monde. 

A  la  campagne,  la  reine  et  son  époux  jouissaient  aussi  de 
leurs  simples  promenades,  toutes  bourgeoises,  dans  la  pleine 
liberté  des  champs.  Un  jour  qu'une  averse  les  avait  surpris, 
un  brave  facteur  de  campagne,  qui  ne  les  avait  point  reconnus, 
leur  courut  après  pour  leur  offrir  son  parapluie,  vieux  rifflard 
de  guingan.  L'abri  n'en  fut  pas  moins  accepté  avec  reconnais- 
sance, et  Sa  Majesté,  en  retournant  l'objet  à  son  obUgeant 
propriétaire,  l'accompagna  d'un  billet  de  125  francs. 

L'automne  1847  fut  particulièrement  pénible.  La  famine 
désolait  l'Irlande,  et  l'Angleterre  et  l'Ecosse  n'en  furent  pas 
indemnes.  La  reine,  pleine  de  sympathie  pour  les  souffrances 
du  peuple,  adressa  un  appel  à  la  générosité  de  tous  ceux  qui 
étaient  en  mesure  d'aider,  envoya  tout  ce  qu'elle  put  et  rédui- 
sit ses  propres  dépenses,  afin  de  porter  secours  aux  pauvres 
Irlandais.  A  son  noble  exemple,  des  contributions  nombreuses 
arrivèrent.  La  lettre  de  la  reine  amena  dans  les  caisses  de  se- 
cours plus  de  cent  soixante- dix  mille  livres  sterling.  A  la  fin, 
la  famine  put  être  arrêtée  et  tout  rentra  dans  l'ordre.  Ce  qui  se 
fit  alors  en  faveur  des  malheureux,  est  un  des  plus  beaux 
exemples  de  charité  en  temps  de  calamité  nationale.  Des 
secours  furent  fournis,  de  la  nourriture  distribuée  et  tout  un 
système  administratif  organisé  pour  ne  laisser  aucune  souf- 
france en  oubli.  Au  bout  d'un  mois,  on  était  maître  de  la  ter- 
rible disette. 

Le  château  de  Balmoral,  en  Ecosse,  fut  acquis  par  la  reine 
en  1852  et  reconstruit  selon  les  propres  plans  du  prince, 
l'homme  pratique  par  excellence.  Ce  séjour  était  particulière- 
ment cher  à  la  famille  royale.  «  Chaque  année,  écrivait  Victo- 
ria, mon  cœur  est  plus  attaché  à  ce  cher  paradis,  et  surtout 
maintenant  qu'il  est  la  propre  création  de  mon  cher  Albert, 
son  propre  travail,  comme  Osbome.  Son  goût  exquis  et 
l'empreinte  de  sa  chère  main  sont  partout.  » 
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Pendant  ses  séjours  à  Balmoral,  la  reine  se  plaisait  à  visiter 
les  montagnards  écossais  dans  leurs  demeures,  à  causer  avec 
eux,  et  à  satisfaire  sans  souci  d'étiquette  son  extrême  besoin  de 
bienveillance.  Ici,  c'était  la  vieille  dame  Farguharson,  âgée  de 
quatre-vingt-six  ans,  qui  voyait  arriver  Sa  Majesté  dans  son 
humble  chaumière.  On  causait  simplement.  La  bonne  femme 
recevait  un  jupon  bien  chaud  et,  dans  sa  reconnaissance,  elle 
pleurait  comme  un  enfant,  serrait  dans  ses  deux  mains  celle 
de  la  reine  et  priait  Dieu  de  la  bénir.  Ailleurs,  c'était  la  vieille 
Kitty  Kear,  quatre-vingt-six  ans  aussi,  qui  recevait  la  royale 
visiteuse  avec  un  grand  air  de  dignité.  Elle  était  assise  et  filait. 
Voyant  le  bon  jupon  chaud  qu'on  lui  avait  apporté  :  c  Puisse 
le  Seigneur  être  toujours  avec  vous  et  les  vôtres,  dans  ce 
monde  et  dans  l'autre,  s'écriait-elle.  Qu'il  soit  pour  vous  un 
guide  et  vous  garde  de  tout  mal  I  » 

€  Vous  êtes  trop  bonne,  lui  disait  aussi  la  vieille  M™«  Grant 
qu'elle  n'oubliait  point  dans  ses  visites  charitables,  vous  êtes 
trop  bonne  pour  moi.  Chaque  année  vous  me  donnez  davan- 
tage, et  pourtant  je  deviens  toujours  plus  vieille.  » 

^  En  vérité,  écrivait  la  reine,  l'afTection  de  ces  pauvres  gens 
qui  sont  si  confiants  et  heureux  de  vous  voir  prendre  intérêt  à 
ce  qui  les  concerne,  est  très  touchante  et  agréable.  » 

Elle  raconte  tout  cela  dans  son  journal,  simplement,  laissant 
courir  sa  plume  au  gré  de  son  cœur.  Les  splendeurs  de  la 
cour,  les  pompes  royales,  tout  a  disparu.  Elle  ne  les  mentionne 
pas  même  dans  ces  pages  où  elle  retrace  ses  séjours  dans  les 
Highlands.  Et  c'est  ce  qui  en  fait  le  charme.  C'est  la  femme  au 
noble  cœur,  l'épouse  tendre,  la  mère  dévouée,  et  Ton  ne  sait  ce 
qu'il  faut  admirer  le  plus,  des  descriptions  toujours  vivantes 
des  lieux  qu'elle  a  parcourus,  des  incidents  de  ses  jolies  expé- 
ditions ou  de  la  simplicité  de  son  style  et  du  bonheur  paisible 
dont  elle  jouit  dans  les  plaisirs  simples,  au  milieu  des  siens. 

(il  suivre,) 

LA  PRlàRS  DUN  WUyiVITU, 

On  a  trouvé  dans  les  ruines  du  palais  royal  de  Ninive  les 
débris  d'une  bibliothèque  dont  les  volumes  ne  sont  point  de 
vénérables  parchemins,  mais  des  briques  gravées  que  les 
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orientalistes  sont  parvenus  à  déchiffrer,  non  sans  peine.  L'une 
de  ces  briques  est  une  prière  de  confession,  composée  sans 
doute  par  quelque  homme  pieux,  sous  Tempire  d'un  senti- 
ment pareil  à  celui  qui  faisait  écrire  à  David  son  douloureux 
Psaume  LI.  Voici  cette  prière  : 

€  Seigneur,  mes  fautes  sont  très  grandes,  très  grands  sont 
mes  péchés.  0  Dieu,  toi  qui  connais  les  choses  cachées,  mes 
fautes  sont  nombreuses,  très  grands  sont  mes  péchés.  Le  Sei- 
gneur, dans  l'ardeur  de  sa  colère,  m'a  couvert  de  confusion  ; 
le  Dieu  m'a  broyé,  dans  l'ardeur  de  son  courroux  ;  le  Dieu  qui 
connaît  ce  qui  est  caché,  me  tourmente.  Je  me  courbe  dans 
l'humilité,  et  il  n'y  a  personne  qui  saisisse  ma  main.  Je  prie  à 
haute  voix,  et  personne  ne  m'entend.  Je  suis  sans  force,  acca- 
blé, et  personne  ne  me  délivre.  Seigneur,  tu  ne  renverras  pas 
ton  serviteur.  Au  milieu  des  flots  orageux,  hâte- toi  de  venir  à 
mon  secours,  saisis  ma  main.  Je  commets  des  péchés  :  change- 
les  en  piété.  Je  commets  des  fautes  :  emporte- les  avec  le  vent. 
Mes  médisances  sont  très  grandes  :  déchire-les  comme  un 
voile.  0  Dieu,  toi  qui  connais  ce  qui  est  caché,  mes  péchés 
sont  sept  fois  sept  :  pardonne  mes  péchés  I  » 

N'est-ce  point  là  un  témoignage  de  ce  soupir  de  la  création 
qui  désire  être  affranchie  de  la  servitude  de  la  corruption  pour 
avoir  part  à  la  liberté  de  la  gloire  des  enfants  de  Dieu?  c  Les 
païens  montrent,  dit  Tapôtre  Paul,  que  l'œuvre  de  la  loi  est 
écrite  dans  leurs  cœurs,  leur  conscience  en  rendant  témoi- 
gnage, et  leurs  pensées  s'accusant  et  se  défendant  tour  à  tour. 
C'est  ce  qui  paraîtra  au  jour  où,  selon  mon  Evangile,  Dieu 
jugera  par  Jésus-Christ  les  actions  secrètes  des  hommes.  > 
(Rom.  II,  45,  46.) 

UNB  NOBLB  VIB. 

Si  l'exemple  d'une  vie  de  dévouement  chrétien  est  toujours 
chose  bienfaisante,  il  Test  plus  encore  lorsque  cette  vie  s'est 
écoulée  dans  l'ombre  et  dans  Thumilité.  Telle  a  été  la  carrière 
d'une  femme  née  dans  les  rangs  inférieurs  de  la  société,  Fan- 
cbette  P.,  qui  vient  d'être  recueillie  auprès  de  Dieu.  Née  dans 
un  village  de  Savoie,  non  loin  de  Genève,  elle  s'engagea 
comme  servante  dans  un  des  quartiers  marchands  de  cette 
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ville.  Sa  nature  droite  et  consciencieuse,  son  amour  du  travail, 
lui  gagnèrent  l'estirae  de  ses  maîtres  chez  lesquels  elle  resta 
longtemps.  Mais  Dieu  avait  rois  dans  cette  âme  simple  un  don 
de  compassion,  un  besoin  d'activité  chrétienne,  qui  dépas- 
saient la  sphère  de  ses  devoirs  quotidiens.  Le  désir  de  pouvoir 
un  jour  se  consacrer  au  soulagement  des  pauvres  et  des  petits 
s'était  éveillé  en  elle,  et  ce  désir  grandis3ait  toujours.  Elle  ne 
pouvait  en  détourner  ses  pensées.  Mais  comment  arriver  à  sa  réa- 
lisation, elle,  pauvre  servante,  ignorante  et  sans  appui!  Chaque 
jour,  lorsqu'elle  se  mettait  en  prières,  cette  pensée  d'une  œuvre 
à  faire  pour  les  malheureux  revenait  s'imposer  à  elle,  et  cela 
jusqu'à  l'obséder.  Pendant  seize  ans  elle  pria  tous  les  jours 
pour  que  Dieu  lui  montrât  le  chemin.  Mais  aucune  porte  ne 
s'ouvrait,  aucun  moyen  d'exécution  ne  se  présentait,  et  elle 
finit  par  prier  ainsi  :  «  Mon  Dieu,  ôtez-moi  cette  idée,  si  vous 
ne  voulez  pas  qu'elle  s'accomplisse  I  3> 

Cependant  le  Père  céleste  lui  préparait  l'exaucement.  Un 
jour  Fanchette  vit  arriver  chez  ses  maîtres  une  sœur  de  cha- 
rité, jeune  encore,  qui,  elle  aussi,  avait  été  poussée  par 
l'amour  chrétien  à  entreprendre  un  travail  semblable.  D'An- 
necy elle  était  venue  pour  cela  à  Genève.  Ses  faibles  res- 
sources pécuniaires  avaient  suffi  pour  louer  un  local  où  elle 
recueillait  des  femmes  abandonnées  ou  malades,  des  enfants 
orphelins.  Pour  les  nourrir  la  sœur  s'était  mise  à  quêter  de 
porte  en  porte  des  aliments,  des  restes  de  cuisine.  Cette  œuvre 
de  charité  continua  quelque  temps,  mais  ce  fut  aux  dépens  des 
forces  et  de  la  santé  de  la  sœur,  qui,  mal  nourrie,  seule  à  pour- 
voir à  tout,  entourée  jour  et  nuit  de  malades  à  soigner,  d'en- 
fants à  gouverner  et  à  vôtir,  finit  par  succomber  à  la  tâche.  Un 
prêtre  entra  un  jour  dans  cet  humble  asile,  trouva  la  sœur  en 
proie  à  la  fièvre,  étendue  sur  sa  pauvre  couche,  n  la  fit  trans- 
porter à  l'hôpital  catholique  où  elle  mourut  peu  après  I 

Cette  œuvre  de  charité  sitôt  interrompue  fut  pour  Fanchette 
la  réponse  si  longtemps  attendue.  «  Je  remplacerai  la  sœur,  > 
se  dit-elle.  Rassemblant  les  petites  économies,  produit  de  ses 
modestes  gages,  elle  se  mit  à  l'œuvre.  L'asile  naissant  fut  bien- 
tôt transféré  de  Genève  à  Carouge,  où  il  reçut  quelque  appui 
momentané  d'une  dame  pieuse,  catholique  comme  Fanchette, 
mais  qui  bientôt  vint  à  mourir.  Un  prêtre  bienfaisant  s'y  inté- 
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ressa  aussi.  Le  personnel  auquel  Fanchette  se  dévoua  de  corps 
et  d'âme  se  composait  d'une  quinzaine  d'infirmes,  d'enfants 
abandonnés  et  de  femmes  âgées.  Il  fallut,  au  bout  de  quelque 
temps,  se  transporter  dans  un  plus  grand  local.  Deux  apparte- 
ments contigus,  dans  une  des  plus  pauvres  maisons  de  Ca- 
rouge,  furent  réunis,  et  on  y  organisa  un  dortoir,  une  sorte  de 
réfectoire,  enfin  les  locaux  nécessaires.  Fanchette  préparait 
elle-même  les  repas,  aidée  de  deux  sourdes-muettes  qui  furent 
jusqu'à  la  fin  ses  fidèles  auxiliaires.  Mais  où  prendre  les  vivres 
de  chaque  jour,  si  grossiers  qu'ils  fussent?  Souvent  la  ména- 
gère ne  savait  le  matin  comment  pourvoir  au  dtner  de  midi. 

—  Que  faisiez-vous  alors?  lui  disait  une  amie. 

—  Eh  bien,  j'allais  à  l'église  et  je  demandais  à  Dieu  de  me 
donner  ce  qu'il  fallait.  Après  cela  je  me  tranquillisais,  et  tou- 
jours quelque  secours  m'arrivait;  quelque  personne  de  ma 
connaissance  m'apportait  un  peu  d'argent  ou  des  provisions. 

Fanchette  recevait  pour  quelques-uns  de  ses  protégés  une 
petite  pension  de  l'Hospice  général  ou  de  quelque  parent  ou 
protecteur,  mais  souvent  la  pension  se  bornait  à  10  francs  par 
mois,  d'autres  étaient  nulles.  Quoi  qu'il  en  fût,  avec  ou  sans 
pension,  elle  accueillait  toutes  les  misères,  quels  que  fussent 
l'âge,  le  caractère,  et  quelque  rebutant  que  fût  l'état  d'infir- 
mité et  de  malpropreté  de  l'être  malheureux  qui  s'offrait  à 
elle.  Bonne  catholique  et  très  fidèle  aux  pratiques  de  sa  reli- 
gion, elle  était  cependant  tolérante,  accueillait  le  pasteur  qui 
venait  visiter  les  quelques  protestants  qui  se  trouvaient  chez 
elle,  l'avertissant  en  cas  de  mort  de  l'une  d'elles,  pour  qu'il 
vînt  célébrer  le  service  funèbre. 

On  savait  si  bien  que  sa  porte  ne  se  fermait  à  personne,  que 
son  asile  était  la  ressource  des  cas  désespérés,  et  qu'après 
avoir  en  vain  fait  mainte  autre  démarche,  on  finissait  par  avoir 
recours  à  son  humble  dortoir. 

Tant  que  Fanchette  eut  les  forces  nécessaires  pour  faire  dans 
les  villages  voisins  des  tournées  d'où  elle  rapportait  quelques 
légumes,  des  fruits,  quelques  sous,  le  ménage  put  cheminer. 
Les  revendeuses,  ses  voisines,  la  gratifiaient  aussi  de  quelques 
denrées  de  second  choix,  dont  les  débris  lui  servaient  à  entre- 
tenir un  porc,  logé  dans  un  réduit  de  la  cour.  Industrieuse  à 
se  procurer  des  ressources,  et  levée  bien  avant  le  jour,  elle 
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allait,  en  hiver,  à  la  lueur  du  gaz  et  munie  d'un  grand  panier, 
chercher  dans  un  hospice  distant  d'un  quart  d'heure,  les  débris 
de  coke  non  utilisés. 

Mais  l'activité  charitable  de  la  pieuse  femme  fut  entravée,  il 
y  a  quelques  années,  par  les  mesures  gouvernementales  prises 
contre  les  sœurs  de  chanté  et  les  Petites- Sœurs  des  pauvres. 
Fanchette  ne  tenait  à  aucun  ordre  semblable  et  ne  fut  pas  com- 
prise dans  leur  expulsion,  mais  il  lui  fut  défendu  de  quêter 
hors  de  chez  elle.  Ses  forces,  d'ailleurs,  diminuaient,  et  ne 
suffirent  bientôt  plus  à  ses  tournées  habituelles.  Une  jeune 
nièce,  intelligente  et  dévouée,  lui  fut  d'un  grand  secours  dans 
ses  dernières  années.  Renonçant  à  son  travail  de  couturière, 
elle  se  voua  courageusement  à  seconder  sa  tante,  lavant,  net- 
toyant et  raccommodant  sans  relâche.  Mais  des  circonstances 
de  famille  l'enlevèrent  à  sa  tâche,  lorsque  Fanchette,  vieillie  et 
fatiguée,  s'affaiblissait  visiblement.  Quelques  dons  particu- 
liers vinrent  à  deux  reprises  aider  au  ménage,  mais  ces  secours 
n'étaient  que  temporaires,  et,  quelque  patients  que  se  soient 
toujours  montrés  les  fournisseurs  de  l'asile,  celui-ci  ne  chemi- 
nait qu'à  grand'peine.  Quelques  personnes  bienfaisantes, 
voyant  la  ménagère  surchargée,  lui  offrirent  une  aide  payée^ 
mais  elle  la  refusa.  La  digne  femme  nourrissait  une  illusion, 
c'était  l'espoir  de  rencontrer  une  âme  dévouée  qui  vînt 
continuer  son  œuvre  pour  l'amour  de  Dieu,  quand  les  forces 
lui  manqueraient.  Jusqu'alors,  aidée  de  ses  deux  muettes,  elle 
croyait  pouvoir  sufQre.  Ce  secours  ne  vint  pas,  et  après  un 
hiver  long  et  difficile,  Fanchette  qui  venait  d'atteindre  sa 
soixante-onzième  année,  s'est  mise  au  lit,  vaincue  par  la 
fatigue  plus  encore  que  par  l'âge  et  par  la  maladie,  et  ne  s'en 
est  pas  relevée.  Elle  est  morte  sans  s'en  apercevoir. 

Pendant  ce  travail  d'au  moins  trente  années,  elle  avait  eu 
souvent  à  souffrir  de  la  part  d'autrui.  Des  gens  mal  disposés, 
et  jaloux  de  l'estime  qu'elle  inspirait,  avaient  semé  des  propos 
destinés  à  lui  nuire.  Elle  employait  pour  elle-même,  ou  don- 
nait au  clergé,  disait-on,  les  quelques  secours  qu'on  lui  four- 
nissait, elle  achetait  du  terrain  dans  son  village,  etc..  Après 
sa  mort,  on  a  trouvé  dans  ses  effets,  pour  toute  fortune,  30  fr. 
reçus  et  mis  à  part  pour  la  pension  de  trois  infirmes,  et  quel- 
ques sous  dans  son  porte-monnaie.  Le  produit  de  la  vente  du 
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pauvre  mobilier  a  été  employé  à  payer  les  fournisseurs.  L'asile 
vient  de  se  fermer,  et  l'on  a  disséminé  les  pensionnaires  en 
différents  gttes.  Quant  à  leur  bienfaitrice,  elle  est  de  ceux  dont 
on  peut  dire  :  c  Heureux  dès  à  présent  ceux  qui  meurent  au 
Seigneur  1  Ils  se  reposent  de  leurs  travaux  et  leurs  œuvres  les 
suivent  I  » 

NOUVBLLB8  BBL1QIBD8B8. 

Neuchatel.  Peseux,  Nous  avons  sous  les  yeux  le  dix-neuvième 
rapport  de  l'Ecole  normale  de  Peseux,  près  Neuchâtel.  La 
marche  de  l'établissement,  pendant  l'exercice  16  avril  1886  au 
15  avril  1887,  présente  peu  de  faits  marquants.  La  discipline  a 
été  facile,  surtout  dans  l'Ecole  normale  et  dans  l'Ecole  modèle. 
Jamais  ombre  d'opposition  ou  de  mauvaise  volonté  ne  s'est  fait 
sentir.  Le  zèle  pour  les  études  n'a,  pour  ainsi  dire,  rien  laissé 
à  désirer  chez  les  élèves  régents,  et  leur  union  chrétienne  a  été 
mieux  suivie  et  plus  vivante  que  d'habitude.  Ils  ont  eu,  de 
temps  en  temps,  des  réunions  de  prières  entre  eux.  Dans 
l'Ecole  secondaire,  où  la  discipline  est  plus  difficile  à  maintenir 
parce  qu'elle  se  compose  d'élèves  plus  jeunes  et  plus  vifs,  il  y 
a  eu  aussi  amélioration  de  conduite  réjouissante,  à  la  suite  de 
l'instruction  religieuse  suivie  par  une  dizaine  d'entre  eux.  Cinq 
élèves  de  la  première  classe  normale  ont  obtenu  le  certificat 
d'études  pédagogiques  délivré  par  l'établissement.  Sur  quatre 
élèves  qui  se  sont  présentés  aux  examens  d'Etat  de  Lausanne, 
deux  ont  obtenus  le  brevet  définitif,  et  deux  le  brevet  provisoire. 
La  première  classe  normale  a  été  fréquentée  par  dix-huit  élèves, 
la  seconde  par  quinze.  Ces  deux  classes  ont  été  suivies  par  un 
nombre  plus  qu'ordinaire  d'instituteurs  allemands  suisses  et 
wurtembergeois  qui  y  ont  constitué  un  bon  élément.  Somme 
toute,  bonne  année,  et  si  le  nombre  des  élèves  neuchâtelois 
semble  avoir  un  peu  diminué,  il  n'y  a  pas  lieu  de  se  décourager. 
Dans  toutes  les  Ecoles  normales  on  remarque  des  temps  de  flux 
et  de  reflux,  a  En  attendant,  dit  le  rapport,  restons  fidèles  à 
l'œuvre  que  Dieu  nous  a  confiée,  et  agissons  dans  la  mesure 
de  nos  lumières  et  de  nos  forces.  Celui  qui  nous  a  conduits  et 
protégés  avec  tant  de  patience  et  de  sollicitude  depuis  bientôt 
vingt  et  un  ans,  connaît  nos  difficultés,  et  il  sait  déjà  par  quel 
chemin  il  nous  en  fera  sortir.  » 
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Edimbourg.  Les  connaissances  médicales  sont  un  précieux 
auxiliaire  pour  les  missions  en  pays  païens.  En  guérissant  les 
corps,  notre  Seigneur  Jésus-Christ  trouvait  le  chemin  des  âmes. 
Les  soins  donnés  par  les  médecins  missionnaires  à  de  pauvres 
malades  plongés  encore  dans  ^ignorance,  font  plus  que  beau- 
coup de  discours  pour  préparer  les  voies  à  l'évangélisation 
directe  et  pour  leur  montrer,  chez  les  étrangers  qui  viennent 
leur  annoncer  l'Evangile,  des  motifs  d'un  ordre  supérieur  et 
un  désir  sérieux  de  leur  faire  du  bien.  La  plus  ancienne,  comme 
la  plus  importante  des  Sociétés  missionnaires  qui  forment  des 
médecins  en  vue  de  l'extension  du  christianisme,  est  certaine* 
ment  celle  d'Edimbourg.  Elle  a  été  fondée  en  1841  et  possède 
des  stations  dans  l'Inde,  à  Nazareth,  à  Damas.  L'institut  d'Âgra 
forme  des  médecins  indigènes  qui  sont  de  la  plus  grande  uti- 
lité et  présentent  à  leurs  compatriotes  le  christianisme  sous 
son  côté  pratique  d'amour  et  de  dévouement  désintéressé. 

La  Société  missionnaire  médicale  d'Edimbourg  ne  se  rattache 
à  aucune  Eglise  particulière.  Elle  fournit  des  médecins  léga- 
lement qualifiés  aux  diverses  Sociétés  qui  lui  en  demandent,  et 
entretient  ses  propres  stations.  Au  commencement  de  l'année 
dernière,  dix-neuf  étudiants  se  préparaient  sous  ses  soins  ;  elle 
a  commencé  celle-ci  avec  vingt-trois.  Des  quatre  élèves  qui 
ont  terminé  pendant  le  dernier  exercice,  l'un  est  entré  au  ser- 
vice de  la  mission  de  Londres;  un  autre,  bien  connu  parmi 
nous,  M.  Henri  Dardier,  est  parti  pour  le  Zambèze  au  service 
de  la  Mission  de  Paris  ;  le  troisième,  M.  Karl  Marx,  est  envoyé 
par  les  Moraves  au  Thibet.  Le  D^  E.  Neve  a  rejoint  son  père  à 
Cachemire,  au  service  de  l'Eglise  anglicane.  Parmi  les  étu- 
diants actuels,  il  y  a  deux  fils  de  missionnaires  et  le  petit-fils 
du  vétéran  des  missionnaires  d'Afrique,  le  D^"  Robert  Moffat. 
Jamais  les  élèves  n'ont  été  plus  nombreux  que  cette  année. 

Pendjab.  Le  rév.  Knowles,  de  Cachemire,  raconte  que 
l'année  dernière,  il  a  eu  la  joie  d'admettre  neuf  personnes  dans 
l'Eglise  par  le  baptême,  trois  hommes,  trois  femmes  et  trois 
enfants,  parmi  lesquels  six  musulmans. 

Un  intéressant  baptême  a  eu  lieu  à  Multan,  une  des  cités  les 
plus  bigotes  de  l'Inde,  et  qui  pendant  trente  ans  semblait  de- 
meurer réfractaire  à  toute  influence  chrétienne.  Ehuda  Baksh^ 
un  jeune  musulman,  a  été  baptisé  le  2  novembre  par  le  mis- 
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sionnaire  Holden,  et  a  reçu  comme  nouveau  nom  celui  de 
Fatih  Masih  qu'il  avait  choisi  lui-môme  et  qui  signifie  Christ 
victorieux.  Et,  en  effet,  c'est  bien  une  victoire  que  Christ  a 
remportée  sur  son  cœur  plongé  dans  les  ténèbres,  car  le  pauvre 
homme  a  passé  par  de  grandes  angoisses  physiques  et  morales 
avant  de  se  laisser  saisir  par  la  main  bénie  du  Sauveur.  Il 
appartient  à  une  ancienne  famille  de  Multan  qui  jouit  d'une 
grande  estime.  Quelques-uns  de  ses  amis  sont  Hadjis^  c'est-à- 
dire  qu'ils  ont  fait  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  un  des  actes 
les  plus  méritoires  qu'un  musulman  puisse  accomplir  et  qui 
lui  octroie  une  quasi  certitude  d'être  admis  aux  félicités  éter- 
nelles. Son  père  et  sa  mère  savent  par  cœur  leur  Koran,  et 
portent,  par  conséquent,  le  titre  de  Hafiz  (ceux  qui  rappel- 
lent). On  devine  les  persécutions  qu'a  eues  à  subir  le  néophyte 
de  la  part  de  son  entourage.  Ses  parents  l'ont  accablé  de  re- 
proches, l'ont  accusé  de  noire  ingratitude  et  de  manque 
d'égards  envers  eux.  Us  lui  ont  reproché  jusqu'aux  sommes 
d'argent  qu'ils  avaient  dépensées  pour  son  éducation  et  qui 
ont  eu,  à  leurs  yeux,  de  si  funestes  résultats.  Depuis  son  bap- 
tême Fatih  Masih  marche  donc  dans  un  chemin  semé  de  ronces 
et  d'épines.  On  l'insulte,  quand  il  sort  dans  la  rue,  en  lui  lançant 
ce  nom  de  chrétien  qui  est  pour  lui  une  gloire.  Il  supporte  tout 
avec  une  grande  patience,  et  quelque  affligé  qu'il  soit  de  l'op- 
position de  sa  famille  et  de  ses  amis,  il  ne  regrette  pas  d'avoir 
passé  du  côté  du  Seigneur  et  de  s'être  courageusement  rangé 
sous  sa  bienheureuse  bannière,  car  ce  qu'il  a  trouvé  de  paix, 
de  joie,  de  bonheur,  vaut  infiniment  plus  que  ce  qu'il  a  perdu 
de  jouissances  terrestres  et  d'estime  du  monde.  Les  mission- 
naires l'ont  recueilli  dans  leur  propre  maison  et  se  réjouissent 
de  sa  fermeté  et  de  ses  progrès. 

BULLETIN  BIBLIOORAPHIQnB. 

Le  PROTESTÀNnsME  ET  LES  COLONIES.  Lettre  adressée  k  M.  de  Mahj,  député 
de  la  Réunion,  en  réponse  k  sa  conférence  donnée  au  théâtre  de  Dijon 
le  19  décembre  1886,  par  Z.  Amal,  pasteur  de  TEglise  réformée  de  Dijon. 
—  Paris  1887,  Graasart  éditeur.  Wx  :  25  cent. 

Dans  une  conférence  donnée  &  Dijon,  M.  de  Mahy  a  accusé  les  protes- 
tants français  de  manquer  de  patriotisme  et  de  travailler  dans  leurs  mis- 
sions en  pays  païens  k  des  intérêts  étrangers.  M.  le  pasteur  Amal  répond 
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en  rétablissant  avec  beaucoup  de  dignité  et  de  mesure»  dans  un  style  qui 
ne  manque  cependant  pas  de  bonne  indignation,  les  faits  complaisam- 
ment  dénaturés  par  le  conférencier.  Ces  pages  auront-elles  réussi  k  con- 
vaincre ceux  qui  sont  décidés  k  ne  pas  Têtre  ?  Ce  serait  miracle,  vrai- 
ment! Nous  espérons,  du  moins,  que  cette  réponse  courageuse  n*aura  pas 
été  sans  bons  résultats,  en  faisant  connaître  au  public  la  mission  sous  son 
vrai  jour. 

Au  NOUVEAU  MONDE.  Débuts  de  la  famille  Caméron.  Traduit  de  M*»*  Payne 
par  Lydia  Branchu.  —  Toulouse  1887,  Société  des  livres  religieux. Prix: 
1  fr.  10  cent. 

Les  quatre  Caméron,  deux  frères  et  deux  sœurs,  ont  perdu  leurs  parents 
et  sont  partis  pour  TAmérique  un  peu  k  Taventure,  remplis  d'illusions 
comme  on  Test  k  cet  âge,  quoique  sans  trop  savoir  ce  qu'ils  feraient  pour 
gagner  leur  vie.  Les  difficultés  qui  les  attendent  mettent  en  saillie  les 
caractères  fort  différents  des  deux  frères.  Le  plus  brillant,  celui  qui  nour- 
rit les  ambitions  les  plus  extravagantes,  est  aussi  le  plus  l^eretse  laisse 
entraîner  au  mal.  L'autre,  laborieux,  finit  par  s'acquérir  une  bonne  posi- 
tion, grâce  k  son  labeur  persévérant.  La  sœur  aînée  a  tout  un  apprentis- 
sage de  tenue  de  maison  k  faire  et  passe  par  des  heures  de  cruels  soucis. 
On  aime  la  douce  figure  de  la  cadette,  enfant  chétive  bientôt  enlevée,  et 
celle  surtout  d'une  brave  négresse,  vraie  providence  pour  le  jeune  ménage 
et  dont  les  bonnes  grondées  ne  manquent  jamais  d'k-propos. 

EvoDiE  ET  I'héodora,  par  M"»»  Sophie  Gallot.  —  Paris  1887,  Grassart, 
libraire-éditeur.  Prix  :  3  fr.  50  cent. 

Ce  sont  deux  sœurs,  mais  élevées  dans  des  conditions  bien  différentes. 
L'une,  fille  de  moraves,  vit  dans  la  retraite  avec  ses  parents  proscrits  et 
montre  une  grande  ferveur  mystique.  L'autre,  enlevée  k  son  berceau  par 
le  caprice  d'un  prince  dont  l'épouse  ne  se  console  point  d'être  sans  en- 
fants, ignore  sa  naissance  et  se  croit  héritière  d'une  couronne.  ËUe  est  ca- 
tholique bigote.  Les  deux  jeunes  filles,  qui  se  rencontrent  par  hasard,  se 
lient,  essaient  mutuellement  de  se  convertir,  puis,  k  la  fin,  les  mystères 
se  dévoilent  et  dans  de  grandes  catastrophes  se  montre  la  valeur  de  cha- 
cune. Ce  récit,  auquel  son  auteur  a  donné  pour  cadre  les  temps  de  la  ré- 
formation, aurait  gagné  k  des  circonstances  moins  extraordinaires.  Cer- 
tains personnages,  les  deux  sœurs  surtout,  ont  le  défaut  d'être  un  peu 
prétentieux.  Le  livre  toutefois  ne  manque  pas  de  certaines  qualités  et  met 
en  scène  des  caractères  vraiment  sérieux. 

NoÉMi  ET  SON  ŒUVRE.  Histoiro  vi-aie.  —  Toulouse  1887,  Société  des  livres 
religieux.  Prix  :  10  cent. 

Noémi  est  une  pauvre  petite  Irlandaise,  orpheline  de  mère,  qui  vit  avec 
un  père  ivrogne.  L'école  du  dimanche  devient  une  bénédiction  non  seule- 
ment pour  elle,  mais  pour  son  père,  qui  se  convertit.  Bon  k  distribuer  aux 
enfants  des  écoles  du  dimanche. 

ULUSANNE.  >—  mPRIMERIB  OEORŒS  BRIDEL. 
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FEUILLE  RELIGIEÏÏSE 

DU  CANTON  DE  VAUD 


Voici,  je  Tient  bientôt,  retiena  ferme  ce  qœ' 
ta  as,  afin  qœ  nul  ne  te  reviflee  ta  oonromie» 
AP0CALTP8K  m,  11. 


Poor  tout  ce  qui  concerne  les  abonnements,  s^adresser  franco  au  bureau  de 
Georges  Brîdel,  place  de  la  Louve,  Lausanne.  Prix  :  Pour  la  Suisse, 
3  fir.  50  c.  ;  pour  Tétrauffer,  4  fr.  50.  On  ne  s*abonne  que  pour  toute  Tannée» 
dès  le  l*' janvier.  —  Rédaction  :  Belles  Roches,  3. 

ftommalre  t  Jonathan.  (Fin.)  —  Les  sacrifices  qui  coûtent  quelque  chose.  —  Du 
manque  de  foi.  —  La  reine  Victoria  (Suite.)  —  Missions  bftioises  :  la  mission  au 
Malabar.  —  Glanures  missionnaires.  —  Avis. 


JONATHAN. 

ni.  Jusqu'à  la  fin. 

Je  suis  dans  la  douleur  à  cause  de  loi^  Jonathan,  mon  frère  t 
(2  Sam.  I,  26.) 

L'amitié  est  la  rencontre  de  deux  âmes  par  certaines  affini- 
nités  qui  leur  sont  propres.  Nous  avons  vu  dans  quelles  circon- 
stances s'éveilla  celle  qui  unit  Jonathan  à  David.  L'élan  partit 
du  premier  ;  mais  David  ne  se  contenta  pas  de  se  laisser  aimer^ 
il  aima  lui  aussi.  L'âme  de  Jonathan  ne  fut  attachée  à  la  sienne 
que  par  un  mutuel  consentement,  car  pour  qu'une  affection 
s'établisse,  il  faut  que  chacun,  à  la  fois,  donne  et  reçoive,  aime 
et  soit  aimé.  L'amitié  n'est  pas  le  produit  de  la  fantaisie  ;  on  ne. 
la  crée  pas  à  son  gré.  Aussi,  que  celui  qui  a  le  bonheur  de 
posséder  un  ami,  un  véritable  ami,  le  garde  comme  un  trésor, 
selon  le  sage  conseil  donné  par  l'auteur  des  Proverbes  :  iVaban- 

15 
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donne  pas  ton  ami  et  Vami  de  ton  père^...  Et  aillears  :  Celui 
qui  a  beaucoup  d^amia  les  a  pour  son  malheur  ;  mais  il  est  tel 
ami  plus  attaché  qu'un  frère  *. 

De  quel  côté  fut  le  rôle  le  plus  noble  ?  A  première  vue,  il 
semble  qu'il  y  eût  plus  de  mérite  à  Jonathan  d'aimer  David, 
qu'à  David  d'aimer  Jonathan.  Et  cependant  cela  n'est  pas  bien 
sûr.  David  savait  le  rôle  qu'il  était  appelé  à  jouer.  Il  se  souve- 
nait du  jour  où  Samuel  l'avait  oint.  Facilement  il  aurait  pu  se 
laisser  entraîner  à  une  certaine  hauteur  vis-à-vis  de  la  famille 
dépossédée.  Nous  autres  chrétiens,  par  exemple,  ne  prenons- 
nous  pas  souvent,  vis-à-vis  des  gens  qui  ne  partagent  pas  notre 
foi,  de  ces  grands  airs  qui  doivent  beaucoup  les  impatienter, 
je  m'assure,  et  qui  signifient  :  Nous  valons  mieux  que  vousl  A 
n'écouter  que  son  pauvre  cœur  d'homme,  le  jeune  berger,  ap- 
pelé à  porter  un  jour  une  couronne,  devait  avoir  la  tentation 
de  se  rengorger  devant  Saûl,  d'un  air  à  dire  :  Je  te  suis  pré- 
féré I  et  vis-à-vis  de  Jonathan,  de  prendre  ce  ton  de  suffisance 
qui  signifie  :  Ote-toi  de  là  que  je  m'y  mette  I  Mais  Dieu  avait 
pris  soin  de  donner  à  David  un  excellent  remède  contre  l'or- 
gueil. Les  épreuves  qui  l'attendaient  devaient  être  particulière- 
ment pénibles  pour  sa  nature  ardente,  et  rudes  pour  sa  foi. 
Loin  de  repousser  cette  amitié  loyale,  il  s'y  abandonna  tout 
entier  et  en  fut  largement  récompensé  par  toutes  les  consola- 
tions et  les  sages  conseils  qu'il  y  puisa  dans  les  jours  de  l'ad- 
versité. Jonathan,  en  rendant  des  services  désintéressés  à  son 
ami,  se  fit  du  bien  à  lui-même  et  trouva  dans  cette  affection 
qui  allait  jusqu'à  la  tendresse,  d'amples  compensations  au  cha- 
grin et  à  la  honte  que  devait  lui  faire  éprouver  la  conduite  de 
son  père.  Ainsi  ces  deux  jeunes  hommes  furent  utiles  l'un  à 
l'autre,  et  remplirent  Tun  auprès  de  l'autre  une  mission  bénie  de 
la  part  de  Dieu.  Voilà  les  bonnes  amitiés,  celles  qui  nous  rendent 
meilleurs,  celles  qui  nous  font  avancer  dans  le  chemin  du  bien 
et  qui  nous  fournissent,  aux  heures  difficiles,  le  conseil  oppor- 
tun et  l'appui  encoui*ageant.  Foin  de  ces  relations  banales  qui 
ne  servent  pas  plus  à  notre  avancement  spirituel  que  les  mille 
brimborions  qui  décorent  un  salon  !  Cultivons  les  amitiés  pra- 
tiques, qui  se  traduisent  en  services  réciproques  ;  non  pas  ceux 
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qu'on  attribue  à  tort  à  la  bonté,  quand  ils  ne  sont  qu'une  fai- 
blesse déguisée,  mais  ces  bons,  loyaux  services  qui  tendent 
toujours  au  bien.  Et  savez-vous  une  chose  pour  laquelle  je 
trouve  qu'il  vaut  la  peine  d'avoir  un  ami  ?  C'est  pour  entendre 
un  bon  conseil,  une  voix  d'avertissement,  une  répréhension 
nécessaire.  Se  dire  la  vérité  les  uns  aux  autres  n'est  pas  tou- 
jours tant  facile.  La  dire  par  derrière,  avec  accompagnement 
de  soupirs,  de  hochements  de  tête,  de  paroles  de  commiséra- 
tion, est  beaucoup  plus  commode.  Avez-vous  un  ami  qui  ose 
vous  dire  la  vérité?  A.h  I  soignez-le  bien  :  c'est  un  vrai.  Encou- 
ragez-le, par  votre  humilité,  à  accomplir  ce  devoir  si  peu  aisé 
qu'il  en  efEarouche  bon  nombre,  et  des  meilleurs.  Entre  amis, 
entre  chrétiens  surtout,  on  £ait  beaucoup  trop  usage  des  gants 
blancs  pour  se  reprendre  mutuellement.  On  devrait  y  mettre 
plus  de  simplicité  et  plus  d'humilité.  C'était  l'avis  de  l'auteur 
des  Proverbes.  Uhuile  et  les  parfumsy  disait-il,  réjouissent  le 
cœur  y  et  les  conseils  affectueux  d'un  ami  sont  doux^.  Mais 
voilà,  nous  préférons  l'huile  et  les  parfums  de  l'amitié  à  la  dou- 
ceur  de  ses  conseils.  Mieux  vaut  pourtant  une  réprimande  ou- 
verte qu'une  amitié  cachée. 

Un  autre  signe  encore  auquel  on  reconnaît  le  véritable  ami, 
c'est  qu'il  aime  en  tout  temps  et  quCy  dans  le  malheur,  il  se 
montre  un  frère  ^.  L'amitié  de  Jonathan  sortit  intacte  de  cette 
épreuve,  et  de  quel  prix  ne  fut-elle  pas  pour  David  ?  Le  lamen- 
table égarement  de  Saûl  faisait  à  son  fils  une  situation  délicate. 
Partagé  entre  le  devoir  filial  et  celui  de  l'amitié,  il  se  rangea 
courageusement  du  côté  de  la  justice.  Lorsque  le  roi  eut  ouver- 
tement communiqué  à  ses  serviteurs  et  à  son  fils  son  dessein 
de  se  débarrasser  de  David,  Jonathan  ne  fit  pas  d'abord  une 
opposition  ouverte,  mais  se  hâta  d'avertir  son  ami.  €Sat]d,  mon 
père,  cherche  à  te  faire  mourir.  >  Ce  mot,  c  mon  père,  »  vient 
là  comme  pour  expUquer  ce  que  la  situation  commande  de 
ménagements  et  de  prudence.  Les  deux  amis  se  concertent  sur 
les  mesures  à  prendre.  Jonathan  pariera  à  son  père  et  fera  sa- 
voir à  David  le  résultat  de  sa  démarche.  Les  paroles  du  fils  au 
monarque  aveuglé  nous  ont  été  conservées  ;  elles  sont  nobles, 
dignes  et  fermes.  €  Que  le  roi  ne  commette  pas  un  péché  à 
Végard  de  son  serviteur  David,  car  il  n'en  a  point  commis  en- 
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vers  toi.  Au  contraire,  il  a  agi  pour  ton  bien  ;  il  a  exposé  sa 
vie,  il  a  tué  le  Philistin,  et  l'Eternel  a  opéré  une  grande  déli- 
vrance pour  tout  Israël.  Tu  Tas  vu  et  tu  t'en  es  réjoui.  Pour- 
quoi pécherais-tu  contre  le  sang  innocent,  et  ferais-tu  sans 
raison  mourir  David?  » 

Cet  appel  aux  sentiments  d'équité  et  de  justice  du  roi  fut  en- 
tendu. De  la  part  de  Jonathan,  cette  démarche  avait  réclamé 
du  courage.  Le  succès  qui  la  couronna  fut  sa  meilleure  récom- 
pense, c  L'Eternel  est  vivant,  jura  Saûl,  David  ne  mourra  pasl  > 
Jonathan  se  rendit  en  hâte  auprès  de  son  ami  pour  lui  annon- 
cer cette  bonne  nouvelle,  et  le  ramena  auprès  de  son  père,  en 
présence  duquel  le  jeune  héros  fut  comme  auparavant. 

Et  le  roi  n'eut  pas  à  s'en  plaindre.  Le  retour  du  vainqueur  de 
Groliath  fut  signalé  par  de  nouveaux  succès.  Les  Philistins  es- 
suyèrent une  grande  défaite  et  s'enfuirent.  Tout  va  bien  mar- 
cher maintenant,  semble-t-il,  et  Saûl  va  comprendre  enfin  de 
quel  appui  il  se  prive  en  persécutant  David.  Hélas  1  non.  Satan 
est  toujours  là,  guettant  l'occasion  favorable  pour  rallumer  les 
mauvaises  pensées  dans  le  cœur  du  malheureux  roi. 

Un  mot  surprend  dans  le  récit  biblique.  De  Satan  viennent 
évidemment  les  mauvaises  pensées,  les  jalousies,  les  meurtres  ; 
et  il  est  dit  que  le  mauvais  esprit  de  TEternel  fut  sur  Saûl.  Ah  I 
c'est  là  précisément  le  châtiment  terrible  de  ce  roi,  que  l'Eter- 
nel l'abandonne  au  mauvais  esprit  auquel  il  s'est  en  quelque 
sorte  lui-même  livré.  Le  pécheur  est  puni  par  son  propre  péché, 
quand  après  avoir  repoussé  les  appels  de  Dieu,  il  roule  de  chute 
en  chute  sans  qu'aucune  miséricordieuse  main  ne  le  retienne 
plus.  Le  mauvais  esprit  s'empare  à  son  aise  de  celui  que  l'Eter- 
nel lui  abandonne  ;  comme  dans  un  pays  conquis  sur  les  eaux, 
la  simple  rupture  d'une  digue  amène  la  dévastation  et  la  ruine. 
Dans  l'éminent  service  que  David  vient  de  lui  rendre  encore, 
Saûl  voit  un  nouveau  grie£  Il  essaie  de  le  percer  de  sa  lance, 
sans  y  réussir;  puis  il  fait  cerner  sa  maison,  mais  Mical  peut 
heureusement  favoriser  la  fuite  de  son  mari. 

Alors  commencent  pour  David  de  douloureuses  pérégrina- 
tions. Quoique  la  main  de  l'Etemel  soit  sur  lui  pour  le  garder, 
elles  n'en  constituent  pas  moins  une  très  grande  épreuve.  Il 
est  si  mystérieux,  le  chemin  par  lequel  Dieu  le  conduit.  Il  n'a 
qu'un  désir  :  faire  le  bien,  se  rendre  utile  ;  mais  ses  meilleures 
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intentions  sont 'suspectées,  et  là  haine  qui  le  poursuit  a  quelque 
chose  d'étrange.  Après  s'être  enfui  de  Najoth,  il  cherche  à  re- 
voir Jonathan,  c  Qu'ai-je  fait?  quel  est  mon  crime?  >  lui  dit-il 
en  le  rencontrant.  «  Quel  est  mon  péché  aux  yeux  de  ton  père, 
pour  qu'il  en  veuille  à  ma  vie  ?  »  —  c  Loin  de  là,  »  lui  répond 
son  ami  ;  c  tu  ne  mourras  pas.  Mon  père  ne  fait  aucune  chose, 
grande  ou  petite,  sans  m'en  informer  ;  pourquoi  mon  père  me 
cacherait-il  cela  ?  Il  n'en  est  rien.  ^  Mais  Jonathan  se  fait  des 
illusions,  —  on  croit  si  facilement  ce  qu'on  espère,  —  et  David 
ne  peut  se  laisser  rassurer,  c  L'Etemel  est  vivant,  et  ton  âme 
est  vivante  I  il  n'y  a  qu'un  pas  entre  moi  et  la  mort  I  > 

En  présence  du  péril,  les  deux  amis  de  nouveau  se  concer- 
tent L'absence  de  David  permettra  à  Jonathan  de  sonder  les 
dispositions  du  roi,  et  il  trouvera  moyen,  en  tirant  de  l'arc,  de 
les  faire  connaître  au  fugitif  qui  se  tiendra  caché  dans  un 
champ.  «  Si  je  dois  vivre  encore,  »  dit  le  fils  de  Saûl  qui  ne  voit 
que  trop  bien  l'injustice  du  roi,  c  veuille  user  envers  moi  de  la 
bonté  de  l'Etemel  ;  et  si  je  meurs,  ne  retire  jamais  ta  bonté  en- 
vers ma  maison,  pas  même  lorsque  l'Eternel  retranchera  cha- 
cun des  ennemis  de  David  de  dessus  la  face  de  la  terre.  Car 
Jonathan  a  fait  alliance  avec  la  maison  de  David.  Que  l'Eternel 
tire  vengeance  des  ennemis  de  David  !» 

Ainsi,  plus  nettement  se  dessine  aux  yeux  de  Jonathan  la 
haute  destinée  à  laquelle  est  appelé  son  ami,  plus  il  se  sent 
d'affection  pour  lui.  La  justice  est  du  côté  de  David,  l'Etemel 
est  pour  lui.  Jonathan  assiste  à  cette  aurore  sans  jalousie,  lors 
même  qu'elle  marque  son  déclin.  Plus  il  est  diminué  quant  à 
ce  monde,  plus  il  grandit  en  désintéressement,  en  générosité, 
en  tendresse. 

La  demière  démarche  qu'il  tenta  en  faveur  de  son  ami 
n'aboutit  pas  et  lui  causa  une  douleur  profonde.  La  colère  de 
Saûl  éclate,  cette  fois,  sur  sa  tête,  c  Fils  pervers  et  rebelle, 
s'écria  le  roi  dans  sa  fureur,'ne  sais-je  pas  que  tu  as  pour  ami 
le  fils  d'Isaï  à  ta  honte  et  à  la  honte  de  ta  mère  ?  Car  aussi 
longtemps  que  le  fils  dlsaî  sera  vivant  sur  la  terre,  il  n'y  aura 
point  de  sécurité  ni  pour  toi,  ni  pour  ta  royauté.  Et  maintenant 
envoie-le  chercher  et  qu'on  me  l'amène,  car  il  est  digne  de 
mort  I  :»  Et  comme  Jonathan  essaie  de  protester,  son  père  di- 
rige sa  lance  contre  lui.  Alors  le  jeune  homme,  pour  lequel  il 
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n'y  a  plus  d'illasion  possible,  se  lève  de  table  dans  une  ardente 
colère,  non  pas  à  cause  de  Feutrage  qui  lui  a  été  fiait  person- 
nellement,... —  il  s'agit  bien  de  lui!  —  mais  à  cause  de  David, 
parce  que  son  père  l'a  outragé.  U  n'est  plus  sensible  qu'aux 
intérêts  de  son  intime  ami.  Au  temps  convenu,  il  sort  dans  les 
champs  et  donne  le  signal.  Mais  on  ne  peut  se  quitter  ainsi. 
Le  garçon  qui  porte  les  armes  est  congédié,  et  sans  autre  té- 
moin que  Dieu,  les  deux  amis  tombent  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre  pour  confondre  leurs  larmes.  David,  surtout,  est  en 
proie  à  une  douleur  violente.  Que  ne  peuvent-ils  demeurer 
ensemble!  Combien  noirs  leurs  chemins,  combien  profonde 
leur  commune  amertume  !  «  Va  en  paix,  »  dit  alors  Jonathan 
au  pauvre  fugitif,  €  va  en  paix,  maintenant  que  nous  avons 
juré  l'un  et  l'autre,  en  disant  :  Que  l'Ëtemel  soit  à  jamais  entre 
moi  et  toi,  entre  ma  postérité  et  ta  postérité.  >  Et  sur  ces  mots, 
sous  le  regard  de  l'Eternel,  les  deux  amis  se  séparent. 

Nous  ne  suivrons  point  David  dans  ces  sombres  jours  où, 
traqué  comme  un  cerf  aux  abois,  il  s'enfuit  d'un  lieu  à  l'autre, 
toujours  en  péril.  Nob,  Gath,  la  caverne  d'Âdullam,  Mitspa 
furent  autant  de  douloureuses  étapes  pour  le  pauvre  ftigitif.  n 
a  quitté  Kéïla  et  est  arrivé  au  désert  de  Ziph.  Là,  une  consola- 
tion lui  est  accordée  :  il  rencontre  encore  une  fois  son  ami.  Ce 
fut  une  de  ces  bonnes  entrevues  où  l'on  se  sent  afiTermi.  c  Jo- 
nathan se  leva  et  alla  vers  David,  dans  la  forêt.  Il  fortifia  sa 
confiance  en  Dieu  et  lui  dit  :  €  Ne  crains  rien,  car  la  main  de 
Saûl,  mon  père,  ne  t'atteindra  pas.  Tu  régneras  sur  Israël,  et 
moi  je  serai  au  second  rang  près  de  toi  ;  Saûl,  mon  père,  le 
sait  bien  aussi.  >  César  préférait  être  le  premier  dans  un  vil- 
lage que  le  second  à  Rome.  Jonathan  aime  mieux  être  le  se- 
cond, mais  à  côté  de  son  ami,  que  le  premier  contre  la  volonté 
de  l'Etemel  et  parce  que  David  ne  serait  plus.  Et  là,  sous  le 
dôme  de  la  forêt  silencieuse,  comme  en  un  temple,  les  deux 
amis  renouvellent  leur  étroite  aUiance. 

Se  revirent-ils  ?  Cela  est  peu  probable.  Les  événements  se 
précipitaient.  Deux  fois  épargné  par  David,  Saûl  parut  un  mo- 
ment vouloir  revenir  à  de  meilleurs  sentiments,  mais  cela  dura 
peu.  Du  reste,  au  dehors,  les  injustices  de  Saûl  profitaient 
surtout  à  ses  ennemis.  Les  Philistins  savaient  que,  David  pros- 
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crit,  ils  avaient  beau  jea  pour  recommencer  les  hostilités.  Us 
se  rassemblèrent  donc  à  Sunem,  tandis  que  Saûl,  agité  par  de 
sinistres  pressentiments,  rasasemblait  ses  troupes  à  Guilboa. 
Le  silence  de  rEtemel,  la  consultation  chez  la  magicienne  d'En- 
Dor,  l'apparition  de  Samuel  et  Teffroyable  sentence  qu'il  fit 
entendre,  ne  pouvaient  lui  donner  beaucoup  de  hardiesse.  Le 
jour  de  la  bataille  arriva.  Saûl  avait  ses  trois  fils  autour  de  lui  : 
Jonathan,  Abinadab  et  Malkischua.  Dans  quelles  dispositions 
l'ami  de  David  se  rendit-il  au  combat  ?  Hélas  I  comme  on  en- 
dosse la  cuirasse  pour  une  cause  d'avance  perdue,  parce  quil 
n'y  a  plus  d'espoir  du  côté  de  Dieu.  Les  paroles  de  Samuel  ne 
tardèrent  pas  à  se  réaliser.  L'effort  de  la  bataille  se  concentra 
autour  du  roi,  qui  tomba  blessé  et  se  fit  misérablement  ache- 
ver pour  échapper  à  ses  ennemis.  Ses  trois  fils  tombèrent  ; 
Jonathan,  lui-même,  par  une  faveur  spéciale  de  Dieu,  ne 
survécut  point  à  ce  désastre  et  à  la  chute  de  sa  famille,  n 
mourut  au  champ  d'honneur,  en  combattant  contre  les  enne- 
mis d'Israël,  au  côté  de  son  père.  Les  gens  de  Jabès  vinrent 
arracher  le  cadavre  du  roi  et  ceux  de  ses  trois  fils  des  murailles 
de  Beth-Schan,  où  les  Philistins  les  avaient  attachés.  C'est  sous 
un^tamarlsc,  à  Jabès,  qu'ils  déposèrent,  avec  celles  de  son  père 
et  de  ses  frères,  les  cendres  de  Jonathan. 

Quand  la  fatale  nouvelle  arriva  à  David,  qui  était  à  Tsiklag, 
il  déchira  ses  vêtements,  et  tous  les  hommes  qui  étaient  auprès 
de  lui  firent  de  même.  Jusqu'au  soir  ils  furent  dans  te  deuil, 
pleurèrent  et  jeûnèrent,  à  cause  de  Saûl,  de  Jonathan  son  fils, 
du  peuple  de  l'Eternel  et  de  la  maison  disraôl,  parce  qu'ils 
étaient  tombés  par  l'épée.  Et  prenant  sa  harpe,  David  composa 
un  cantique  funèbre  en  l'honneur  de  Saûl  et  de  Jonathan  son 
fils. 

L'élite  d'Israël  a  succombé  sur  tes  collines  ! 

Comment  des  héros  sont-ils  tombés  T 

Ne  l'annoncez  point  dans  Gath, 
N'en  publie!  point  la  nouvelle  dans  les  rues  d'Askalon, 
De  peur  que  les  filles  des  Philistins  ne  se  r^'ouissent. 
De  peur  que  les  filles  des  incirconcis  ne  triomphent. 

Et  après  avoir  célébré,  dans  des  vers  héroïques,  les  exploits 
de  SatÛ  et  de  Jonathan,  son  chant  se  terminait  par  ces  mots 
touchants,  consacrés  au  souvenir  de  son  intime  ami  : 
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Je  suis  dans  la  douleur  à  cause  de  toi,  Jonathan,  mon  frère  ! 
Tu  faisais  tout  mon  plaisir  ; 
Ton  amour  pour  moi  était  admirable, 
Au-dessus  de  Tamour  des  femmes. 
Comment  des  héros  sont-ils  tombés? 
Comment  leurs  armes  se  sont-elles  perdues  ? 


LB8  8ACRIFICB8  QUI  COUTBNT  QUBLQUB  CB08B. 

Une  pauvre  femme,  qui  vivait  à  Kedgerée,  près  de  Plie  de 
Saugar,  mit  au  monde  deux  jumeaux,  raconte  une  dame  anglaise 
établie  aux  Indes.  Us  étaient  charmants  à  voir  avec  leurs  yeux 
brillants,  leurs  joues  potelées  et  leurs  grâces  enfantines,  lors- 
qu'on les  balançait  dans  une  corbeille  suspendue  aux  cocotiers 
qui  ombrageaient  l'humble  chaumière  de  leurs  parents.  Deux 
beaux  enfants,  quel  trésor  inestimable  1  Leur  mère  n'aurait-elle 
pas  dû  être  heureuse  et  reconnaissante?  Il  n'en  était  rien  ce- 
pendant. Elle  aimait  ces  petites  créatures,  comme  fait  toute 
mère  ;  mais  un  sombre  nuage  semblait  obscurcir  pour  elle  les 
joies  de  la  maternité,  et  souvent  elle  baignait  de  larmes  le  frais 
visage  de  ses  jumeaux.  Ce  fut  en  pleurant  qu'elle  me  confia  la 
cause  de  sa  douleur.  Son  dieu  était  irrité  contre  elle,  puisqu'il 
lui  avait  donné  une  fille,  disait-elle,  et  encore  une  fille  aveugle. 
La  cécité  de  cette  enfant  l'affligeait  moins  que  l'idée  d'être  la 
mère  d'une  fille,  l'un  de  ces  pauvres  êtres  méprisés  de  chacun. 
C'était  plus  qu'elle  ne  pouvait  supporter  ;  chaque  fois  que  je  la 
voyais  elle  se  lamentait  de  son  triste  sort,  ajoutant  toujours  : 
€  n  faut  que  j'apaise  le  dieu,  quoiqu'il  puisse  m'en  coûter.  » 

Je  n'avais  jamais  compris  le  sens  funeste  de  ces  paroles, 
lorsque,  un  soir,  en  venant  visiter  la  chaumière,  je  ne  trouvai 
que  la  petite  fille  dans  le  berceau,  et  près  d'elle,  la  mère  san- 
glotant à  fendre  le  cœur.  Le  petit  garçon,  si  beau,  si  parfait  en 
son  corps,  l'orgueil  de  ses  parents,  avait  été  jeté  dans  le  Gange 
afin  d'apaiser  le  dieu  irrité. 

Je  demeurai  muette  d'horreur  en  face  de  ce  crime  contre  na- 
ture. Quand  je  retrouvai  la  parole,  je  ne  pus  m'empôcher  de 
demander  à  cette  pauvre  femme  pourquoi,  s'il  fallait  sacrifier 
l'un  des  enfants,  elle  n'avait  pas  choisi  celui  que  son  infirmité 
et  son  sexe  rendaient  digne  de  pitié,  c  Ah  I  c'est  là  ma  douleur, 
répondit-elle.  Je  ne  pouvais  pas  offrir  une  fille,  tandis  que  j'avais 
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un  fils  ;  ni  un  enfant  aveugle,  lorsque  j'en  avais  un  sans  défaut. 
Cela  n'aurait  servi  qu'à  irriter  Gunga.  U  faut  toiqours  donner 
au  dieu  ce  qu'on  a  de  meilleur.  Hélas  I  mon  fils,  mon  bel  en- 
fant, le  soleil  de  mon  cœur,  s'en  est  allé  pour  toujours  !  ]»  Et 
dans  sa  détresse,  la  malheureuse  mère  se  frappait  la  poitrine  et 
s'arrachait  les  cheveux. 

Des  années  après,  je  me  trouvais  dans  la  capitale  du  royaume 
de  Siam,  lorsque  la  reine  mère  mourut,  ou  c  fut  transportée 
dans  de  plus  hautes  régions,  t>  comme  les  hérauts  le  procla- 
mèrent du  haut  des  nombreuses  tours  de  la  grande  métropole. 
U  fut,  en  conséquence,  ordonné  à  toutes  les  femmes  du 
royaume  de  se  raser  la  tête  et  de  porter  des  insignes  de  deuil 
durant  les  huit  mois  qui  s'écouleraient  entre  le  décès  et  les 
funérailles.  Le  corps  demeurait  exposé  aux  regards,  sous  un 
dais  splendide  de  velours  et  de  satin,  et  quiconque  voulait  té- 
moigner son  respect  à  la  morte  et  sa  sympathie  au  roi  son  fils, 
venait  déposer  là  des  offrandes  destinées  à  parer  les  funé- 
railles :  des  vêtements  de  prix,  des  joyaux,  du  drap  d'or  et  des 
ornements  magnifiques  de  toutes  sortes.  Une  dame  de  haut 
rang,  que  je  connaissais,  renfermée  dans  sa  belle  demeure, 
penchée  sans  relâche  sur  son  métier  à  broder,  travailla  durant 
des  mois  et  jusqu'à  se  rendre  malade,  à  couvrir  des  plus  riches 
et  des  plus  délicates  broderies  une  étoffe  qui  devait  servir  de 
suaire  au  cadavre  royal.  Sachant  que  ce  vêtement  devait  être 
déposé  sur  le  bûcher  funèbre  et  consumé  avec  le  corps,  je 
suggérai  à  la  noble  brodeuse  qu'un  ouvrage  moins  fin  et  moins 
parfait  aurait  aussi  bien  rempli  son  but  ;  surtout  puisqu'elle- 
même  devait  déposer  ce  suaire  sur  le  bûcher  au  dernier  mo- 
ment et  que  personne  ne  verrait  la  perfection  d'un  travail  qui 
lui  coûtait  tant  de  peine.  Elle  rejeta  mon  conseil  avec  indigna- 
tion et  me  demanda  avec  une  extrême  surprise  :  <  Croyez- 
vous  que  je  voudrais  offrir  autre  chose  que  ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau  pour  les  funérailles  de  la  reine,  mère  de  mon  roi  ?  :^ 

Et  nous  dont  la  foi  est  plus  pure  et  plus  éclairée,  sommes- 
nous  aussi  consciencieux  que  ces  femmes  païennes  ?  Est-il 
beaucoup  de  chrétiens  qui  donnent  à  leur  Roi,  à  leur  Dieu  ce 
qu'ils  ont  de  meilleur  en  fait  de  temps,  de  talents,  de  riches^ 
ses,  d'influence,  d'affection  ?  Et  s'ils  ne  le  font  pas,  les  païens, 
qui  ont  vécu  au  milieu  des  ténèbres,  ne  se  lèveront-ils  pas 
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pour  condamner,  au  jour  du  jugement,  ceux  qui  ayant  tant  de 
lumières,  qui  ayant  tant  reçu,  ont  néanmoins  sacrifié  si  peu  ? 
Ne  donnerons-nous  donc  pas  ce  que  notre  cœur  et  notre  vie 
ont  de  meilleur  au  Dieu  qui,  pour  la  rançon  de  nos  péchés, 
nous  a  donné  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux,  son  Fils  unique, 
par  lequel  nous  sommes  sauvés? 

DU  MANQUB  DB  FOI. 

Lettre  de  Thomas  Erskine. 

6  septembre  1828..,  Ma  chère  cousine,  ne  sentez-vous  pas 
que  le  niveau  du  christianisme  de  nos  jours  est  bien  bas, 
quand  encore  c'est  du  christianisme,  et  non  un  simple  assem- 
blage de  mots  et  de  formes  ?  Nos  systèmes  font  de  Dieu  un 
faisceau  de  doctrines,  tandis  qu'il  est  le  grand  Etre  auquel 
nous  avons  affaire  en  toutes  choses.  Il  me  semble  que  l'éloi- 
gnement  qu'on  a  maintenant  pour  ce  qui  est  surnaturel  en  re- 
ligion tient  la  plupart  du  temps  à  un  athéisme  caché.  Il  existe 
une  crainte  générale  de  tout  ce  qui  indique  autour  de  nous 
l'action  d'une  puissance  réelle,  d'un  être  réel,  que  nous  ne 
pouvons  pas  comprendre  et  contre  la  volonté  duquel  nous  ne 
pouvons  rien.  Où  sont  ceux  qui  demandent  des  grâces  à  Dieu 
et  qui  les  obtiennent  ?  Cependant  il  est  dit  :  Tout  ce  que  voi^ 
demanderez  en  mon  nom^  vous  le  recevrez,  et  Dieu  est  fidèle  à 
sa  parole.  N'avez-vous  pas  conscience  depuis  longtemps  de  la 
faiblesse  de  votre  foi  ?  Pour  ma  part  j'ai  certainement  senti 
que  la  mienne  n'est  que  néant.  Pourquoi  donc  avons-nous 
si  longtemps  supporté  ce  malheur?  Vous  n'avez  points  parce 
que  voits  ne  demandez  pas.  Ma  chère  cousine,  nous  ne  sommes 
pas  à  l'étroit  en  Dieu,  mais  nous  sommes  à  l'étroit  en  nous- 
mêmes. 

Le  jeune  Scott,  fils  du  D'  Scott  de  Greenock,  est  auprès  de 
nous.  C'est  un  homme  des  mieux  doués.  Puisse  le  Dieu  tout- 
puissant  le  bétûr  et  le  fortifier  pour  l'œuvre  qu'il  peut  être 
appelé  à  faire  !  Hier  au  soir,  il  prêcha  à  Dundee.  Il  a  dit  sur 
l'universalité  de  l'amour  de  Dieu  pour  les  pécheurs  une  chose 
qu'il  faut  que  je  vous  répète.  Quand  Dieu  s'est  manifesté  en 
Jésus-Christ  homme,  cet  Homme  a  accompli  toute  la  loi,  dont 
la  seconde  partie  revient  à  ceci  :  Tu  aimeras  ton  prochain 
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comme  toi-même.  S'il  y  avait  eu  une  seule  personne  sur  la 
terre  qu'il  n'aimât  pas  comme  lui-même,  il  aurait  été  un  trans- 
gresseur  de  la  loi.  Mais  il  a  accompli  toute  la  loi,  aimé  tous  les 
hommes  comme  il  s'aimait  lui-même  et  bien  plus.  En  accom- 
plissant ainsi  la  loi,  il  dit  :  Celui  qui  m*a  tni,  a  vu  mon  Père  ; 
c'est-à-dire  :  mon  amour  pour  les  hommes  est  l'image  parfaite 
de  celui  que  leur  porte  mon  Père. 

J'ai  le  privilège  d'assister  à  un  bienheureux  lit  de  mort. 
Veuille  le  Seigneur  bénir  pour  moi  ces  occasions  et  me  déli- 
vrer de  l'insensibilité  de  mon  cœur  corrompu.  Cette  mourante 
est  une  jeune  fille  de  quatorze  ans,  qui  demeure  dans  une  paix 
parfaite  parce  qu'elle  se  confie  dans  Celui  qui  est  la  force  des 
bibles  et  le  secours  des  impuissants... 

LA  RfiINfi  VIOTOBIA. 

{Suite,) 
IV,  A  vol  iToiseau. 

On  voudrait  tout  raconter,  car  dans  la  biographie  de  la  reine 
se  succèdent  les  traits  intéressants.  L'espace  nous  oblige  à 
passer  rapidement  sur  les  événements  de  ces  années,  tout  en 
cueillant  par  ci  par  là  quelques  jolies  anecdotes. 

En  1850  naquit  le  prince  Arthur,  duc  de  Connaught.  C'était 
le  septième  enfant.  Le  prince  Albert  raconte  qu'il  fut  reçu  avec 
grande  joie  par  ses  sœurs,  c  Nous  sommes  maintenant  en 
nombre  égal  aux  jours  de  la  semaine  I  :»  s'écrièrent-elles,  et  là- 
dessus  s'éleva  une  petite  discussion  pour  savoir  lequel  aurait 
l'honneur  d'être  dimanche.  Le  différend  fut  résolu  avec  cour- 
toisie en  faveur  du  petit  cadet,  qui  était  incapable  défaire  valoir 
ses  droits. 

L'année  1851  fut  celle  de  la  grande  exposition  universelle, 
œuvre  du  prince  Albert.  C'était  alors  chose  toute  nouvelle, 
et  qui  ne  s'organisa  pas  sans  rencontrer  une  assez  grande  op- 
position. Mais  le  succès  dépassa  toute  attente  et  la  reine  s'en 
montra  particulièrement  heureuse  pour  son  époux,  c  Le  grand 
événement  a  eu  lieu,  écrivait-elle,  un  complet,  un  beau 
triomphe,  un  spectacle  glorieux  et  aimable,  dont  je  pourrai 
toujours  être  fîère  pour  mon  bien-aimé  Albert  et  pour  mon 
pays...  J'étais  plutôt  fatiguée,  mais  nous  étions  tous  deux  si 
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heureux,  si  pleins  de  reconnaissance.  Dieu  est,  en  vérité,  pour 
nous  un  père  bon  et  miséricordieux.  i> 

Et  ailleurs,  parlant  de  la  cérémonie  de  l'ouverture  de  l'expo- 
sition :  c  Dieu  bénisse  mon  cher  Albert  !  Dieu  bénisse  mon 
cher  pays  qui  se  montre  si  grand  aujourd'hui  I  On  se  sent  plein 
de  reconnaissance  envers  Dieu  qui  semble  pénétrer  tout  et  tout 
bénir.  Le  seul  événement  qui  puisse  se  comparer  en  quelque 
mesure  à  celui-ci,  est  celui  de  mon  couronnement  ;  mais  ce 
jour  de  fête  a  été  mille  fois  supérieur.  » 

La  môme  année,  après  le  séjour  d'automne  à  Balmoral,  la 
reine  revint  à  Londres  par  Liverpool  où  elle  visita  les  docks, 
et  par  Manchester  où  elle  présida  une  grande  fête  des  écoles 
du  dimanche.  Quatre-vingt-deux  mille  enfants  de  toutes  déno- 
minations se  trouvèrent  réunis  dans  le  parc  Peel.  Après  lecture 
d'une  adresse  à  Sa  Majesté,  toutes  ces  jeunes  voix  entonnèrent 
l'hymne  national.  Une  statue  a  été  érigée  dans  le  parc,  en  1857, 
pour  commémorer  cette  visite  royale. 

Le  prince  Léopold,  duc  d'Albany,  naquit  en  4853.  Cette 
année-là  fut  pénible  pour  la  reine.  Le  prince  Albert  fut  en 
butte  à  des  attaques  personnelles.  Des  envieux  l'accusèrent 
d'intrusion  dans  les  affaires  gouvernementales,  et  d'aucuns  se 
réjouissaient  déjà  de  le  voir  conduit  en  prison.  La  reine,  on 
le  comprend,  se  montra  particulièrement  affectée  des  ennuis 
qu'on  essayait  de  susciter  à  son  époux  dont  elle  connaissait  la 
loyauté  à  toute  épreuve.  Quant  à  Albert,  il  demeura  très  calme. 
A  l'ouverture  du  Parlement,  lord  Aberdeen  et  lord  John  Rus- 
sel  n'eurent  pas  de  peine,  du  reste,  à  réfuter  les  fausses  accusa- 
tions dont  il  avait  été  l'objet. 

Malgré  ces  nuages,  Victoria  pouvait  écrire  à  l'occasion  du 
quatorzième  anniversaire  de  son  mariage  :  «  Quatorze  années 
heureuses  et  bénies  ont  passé,  et  j'ai  la  confiance  qu'il  y  en 
aura  beaucoup  d'autres,  et  que  nous  nous  trouverons  dans  la 
vieillesse,  comme  nous  sommes  maintenant,  heureux  et  inti- 
mement unis.  Nous  devons  avoir  des  épreuves  ;  mais  que  sont- 
elles  tant  que  nous  sommes  ensemble  ?  » 

Les  jours  de  paix  dont  on  avait  espéré  que  l'exposition  uni- 
verselle serait  l'inauguration,  ne  devaient  malheureusement 
pas  durer.  La  guerre  éclata  avec  la  Russie  en  février  4854.  La 
campagne  de  Crimée  fut  pour  la  reine  un  temps  de  doulou- 
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reuse  anxiété.  Elle  assista  au  départ  de  son  armée  qui,  comme 
on  le  sait,  mit  de  concert  avec  la  France  le  siège  devant  Sébas- 
topol  et  eut  de  grandes  fatigues  à  endurer.  Comme  une  mère, 
Victoria  éprouvait  la  plus  vive  sollicitude  pour  les  souffrances 
auxquelles  étaient  exposés  ses  soldats.  La  noble  Florence  Nigh- 
tingale,  avec  son  escorte  de  femmes  dévouées,  partit  pour  le 
champ  de  bataille  et  transforma  les  hôpitaux,  qui  n'étaient 
que  des  antres  d'horreur  et  de  désespoir,  en  des  séjours  de 
consolation  et  de  paix.  La  santé  de  Victoria  souffrit  des  inquié- 
tudes par  lesquelles  elle  avait  passé,  et  quand,  en  février  1855, 
le  commandant  en  chef,  lord  Raglan,  fit  une  rapide  visite  à 
Windsor,  les  enfants  royaux  lui  dirent  :  Vous  devez  vous 
hâter  de  retourner  à  Sébastopol  et  de  la  prendre,  car  autre- 
ment cela  tuera  maman  1  » 

La  nouvelle  de  la  victoire  arriva  le  10  septembre  1855  à  Bal- 
moral,  où  se  trouvait  alors  la  famille  royale.  Elle  fut  accueillie 
avec  les  plus  grandes  démonstrations  de  joie  et  de  reconnais- 
sance. Le  traité  avec  la  Russie  fut  signé  au  mois  de  mars  de 
l'année  suivante. 

L'année  1855  fut  aussi  marquée  par  les  fiançailles  du  prince 
Frédéric-Guillaume  de  Prusse,  âgé  de  vingt-quatre  ans,  avec 
la  princesse  royale  qui  n'en  avait  que  quinze.  Quand  le  mariage 
eut  lieu,  le  25  janvier  1858,  la  princesse  Béatrice,  cadette  des 
enfants  royaux,  n'avait  encore  que  quelques  mois  ;  elle  était 
née  en  avril  1857.  La  cérémonie  nuptiale  eut  lieu  dans  la  cha« 
pelle  royale  de  Saint-James,  en  présence  de  trente  princes  et 
princesses  et  de  trois  cents  pairs  etpairesses.  c  C'est  pour  ce  qui 
concerne  les  sentiments,  le  second  jour  de  ma  vie  en  impor- 
tance, écrivait  la  reine.  Il  me  semblait  que  c'était  comme  si  je 
me  mariais  une  seconde  fois  moi-môme  ;  seulement  j'étais 
beaucoup  plus  agitée,  parce  que  je  n'avais  pas  le  sentiment 
béni  que  j'éprouvais  alors,  et  qui  relève  et  soutient  quelqu'un  : 
celui  de  me  donner  moi-môme  pour  la  vie  à  l'époux  que  j'ai- 
mais et  que  j'aime  toujours.  »  Quelques  jours  après,  le  jeune 
couple  quitta  l'Angleterre  pour  l'Allemagne.  Une  foule  nom- 
breuse encombrait  les  rues  pour  prendre  congé  de  la  princesse 
qui  partit  en  voiture  découverte,  malgré  la  neige  qui  tombait, 
et  dont  les  yeux  étaient  rouges  de  larmes.  Son  père  et  ses  deux 
frères  Albert  et  Alfred  l'accompagnèrent  jusqu'à  Gravesend. 
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Malgré  l'émotion  bien  naturelle  qu'elle  éprouvait  à  se  séparer 
de  ceux  qu'elle  aimait,  un  incident  amena  sur  ses  lèvres  un  ir- 
résistible sourire.  Un  brave  homme  dans  la  foule  lui  cria  : 
«  S'il  ne  vous  traite  pas  bien,  vous  n'avez  qu'à  revenir  chez 
nous  !  » 

Elle  eut  à  se  former  aux  règles  rigoureuses  de  l'étiquette  de 
la  cour  de  Prusse  et  éprouva  quelque  peine  à  y  soumettre  son 
caractère  indépendant.  Un  jour  qu'elle  portait  elle-même  une 
chaise,  la  comtesse  Perponcher  lui  ôt  observer  que  la  dignité 
de  son  rang  le  lui  interdisait.  «  Vous  savez  probablement,  ré- 
pondit la  princesse  Victoria,  que  ma  mère  est  reine  d'Angle- 
terre. Eh  bien,  voici  un  autre  fait  que  j'ai  à  vous  apprendre. 
Sa  Majesté,  la  reine  de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  s'est  ou- 
bliée, non  pas  une  fois  mais  plusieurs,  et  cela  en  ma  présence, 
jusqu'à  porter  elle-même  une  chaise.  Je  parle  d'un  fait  dont  j'ai 
été  témoin,  je  vous  assure.  Je  me  souviens  même,  à  moins  que 
je  ne  me  sois  trompée,  qu'un  jour  je  la  vis  porter  deux  chaises 
à  la  fois,  une  de  chaque  main,  pour  y  mettre  ses  enfants.  Pen- 
sez-vous réellement  que  ma  dignité  ait  à  souffrir  de  ce  que  se 
permet  si  fréquemment  la  reine  d'Angleterre  ?  » 

Ce  fut  un  grand  l>onheur,  du  reste,  pour  la  princesse  Victo- 
ria que  d'avoir  été  élevée  avec  tant  de  fermeté  par  sa  mère. 
Les  natures  ardentes  et  volontaires  sont  celles  qui  offrent  le 
plus  d'étoffe,  mais  celles  aussi  qui  donnent  le  plus  de  peine  à 
bien  discipliner.  Un  jour,  par  exemple,  la  princesse  royale, 
jeune  fille  encore,  assistait  à  une  revue  avec  sa  mère.  Des  offi- 
ciers entouraient  la  voiture  royale.  Désireuse  de  se  faire  rendre 
par  eux  un  service,  elle  laissa  tomber,  comme  par  mégarde, 
son  mouchoir  sur  le  sol.  Aussitôt  les  officiers  de  vouloir  des- 
cendre de  cheval,  mais  la  reine  les  arrêta  d'un  geste  et  ordonna 
à  sa  fille  d'aller  ramasser  elle-même  le  mouchoir.  Il  est  à  sup- 
poser qu'elle  ne  recommença  pas  l'expérience  qui  lui  avait  valu 
une  si  pubUque  humiUation.  Avec  cela,  elle  était  fille  aimante 
et  courageuse.  On  raconte  que  sa  robe  prit  feu  dans  une  soi- 
rée. Elle  eut  le  bras  grièvement  brûlé,  mais  demeura  parfaite- 
ment calme,  malgré  la  souffrance  qu'elle  endurait.  Sa  première 
pensée  fut  même  pour  la  reine  à  laquelle  elle  redoutait  de  cau- 
ser une  trop  forte  émotion.  «  N'effrayez  pas  maman,  dit-elle  ; 
allez  d'abord  chercher  papa.  > 
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Son  départ  de  TÀngleterre  ne  s'effectua  pas  sans  appréhen- 
sion, ce  Je  pensais  que  cela  me  tuerait,  disait-elle,  de  quitter 
mon  cher  papa.  2» 

En  1860,  la  reine  fit  un  voyage  sur  le  continent.  Elle  ren- 
contra à  Cobourg  sa  fille,  la  princesse  Victoria,  mère  déjà  de 
deux  enfants.  Le  prince  Albert  eut  un  accident  de  voiture  qui 
aurait  pu  avoir  les  conséquences  les  plus  graves.  La  reine, 
dans  la  profonde  gratitude  qu'elle  éprouva  de  ce  qu'il  n'avait 
point  été  atteint,  fit  une  fondation  destinée  à  venir  en  aide  aux 
jeunes  gens  et  aux  jeunes  filles  sans  fortune,  pour  les  étabUr 
dans  le  commerce  et  les  marier. 

En  1860,  la  princesse  Alice  se  fiança  avec  le  prince  Louis 
de  Hesse-Darmstadt,  «  un  chaud,  un  noble  cœur,  »  dit  la  reine. 
Le  mariage  n'eut  lieu  que  plus  tard,  en  1862. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  chapitre  sans  raconter  un  inci- 
dent qui  montre  bien  ce  qu'était  Victoria  comme  mère  de 
famille  et  maîtresse  de  maison.  Elle  avait  à  son  service,  comme 
gouvernante,  une  jeune  écossaise  qui  avait  perdu  son  père,  un 
pasteur,  et  pour  laquelle  elle  avait  beaucoup  d'affection.  La 
première  année  de  sa  résidence  à  Windsor,  sa  mère  vint  à 
mourir.  Lorsque  la  jeune  fille  reçut  la  nouvelle  de  sa  maladie, 
elle  demanda  à  la  reine  de  lui  permettre  de  résigner  ses  fonc- 
tions, parce  qu'il  lui  semblait  que  son  devoir  le  plus  prochain 
était  d'aller  soigner  celle  qui  lui  avait  donné  le  jour.  La  reine 
ne  voulut  pas  entendre  parler  d'une  séparation  définitive. 
«  Allez  auprès  de  votre  mère,  mon  enfant,  dit-elle  à  la  jeune 
fille,  et  restez  auprès  d'elle  aussi  longtemps  qu'elle  aura  besoin 
de  vous,  puis  revenez  vers  nous.  Je  garderai  votre  place  pour 
vous.  Le  prince  Albert  et  moi,  nous  entendrons  les  leçons  des 
enfants.  Ainsi,  en  tout  cas,  ayez  l'esprit  en  repos  pour  ce  qui 
concerne  vos  élèves.  »  La  gouvernante  partit  donc  et  eut  quel- 
ques semaines  de  douce,  mais  douloureuse  communion  avec 
sa  mère  mourante.  Puis,  lorsqu'on  eut  déposé  la  chère  dé- 
pouille dans  le  vieux  cimetière,  elle  revint  au  palais  dont  les 
splendeurs  auraient  douloureusement  oppressé  son  cœur  souf- 
frant sans  la  sympathie  affectueuse  et  maternelle  que  lui 
témoigna  la  reine  qui  venait  chaque  jour  dans  la  chambre 
d'étude,  et  sans  l'affection  discrète  de  ses  jeunes  élèves. 

{A  suivre,) 
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BUSSIONS  BALOISBS. 

La  mission  au  Malabar  (Inde)  d'après 
le  missionnaire  Frohnmeyer, 

Le  voyageur  qui  longe  les  rivages  du  Malabar,  a  sous  les 
yeux  un  spectacle  qui  l'enchante.  Baigné  par  l'Océan  qui  lui 
forme  une  ceinture  d'un  bleu  profond,  le  pays  a  l'air  d'un  vaste 
jardin.  De  nombreux  palmiers,  dont  les  cimes,  par  un  temps 
serein,  se  balancent  à  peine  dans  l'air  immobile,  s'élancent  du 
milieu  d'une  végétation  luxuriante.  Çà  et  là  apparaissent,  à 
demi  voilées  par  le  feuillage,  les  modestes  habitations  des  pé- 
cheurs, tandis  que  plus  loin,  des  champs  de  riz  étalent  leur 
verdure  ondoyante  et  foncée.  Mais  si  les  magnificences  de  la 
nature  et  les  splendeurs  du  soleil  de  l'Inde  sont  faites  pour 
charmer  et  éblouir  le  regard,  l'état  religieux  et  moral  du  pays 
ne  permet  guère  de  jouir  longtemps  et  sans  arrière-pensée  du 
spectacle  que  présente  le  monde  extérieur. 

Le  missionnaire  Frohumeyer  n'avait  pas,  nous  dit-il,  achevé 
le  premier  mois  de  son  séjour  dans  l'Inde,  qu'il  avait  déjà  pu 
constater  quelques-uns  des  plus  déplorables  effets  du  paganisme. 
Un  jour,  il  vit  passer  deux  amis  qui,  tout  en  cheminant,  con- 
versaient avec  beaucoup  d'entrain.  Bientôt  il  aperçoit  que  l'un 
des  deux  chancelle  et  s'affaisse  au  pied  d'un  arbre^  à  l'ombre 
duquel  il  s'est  hâté  de  se  coucher.  Que  fait  alors  son  compagnon  ? 
Au  lieu  de  le  secourir,  il  l'abandonne  et  s'enfuit  sans  miséri- 
corde 1  Une  autre  fois,  il  voit  un  homme  de  la  caste  la  plus  mé- 
prisée courir  à  l'hôpital,  ayant  dans  les  bras  son  enfant  malade 
à  Ja  mort.  U  n'a  pas  de  temps  à  perdre  ;  dans  quelques  minutes 
il  sera  peut-être  trop  tard  ;  mais  voilà  que  des  brahmines  entrent 
et  sortent.  Le  malheureux  père  n'ose  avancer,  il  s'assied  tout 
tremblant  vis-à-vis  de  la  porte  et  son  enfant  meurt  dans  ses 
brasl  Tel  est  bien  l'esprit  du  paganisme  contre  lequel  la  lutte 
est  depuis  longtemps  engagée  dans  l'Inde. 

Afin  de  nous  faire  une  idée  juste  des  obstacles  que  doit 
vaincre  la  mission,  examinons  quelles  sont  les  tendances  reli- 
gieuses et  les  dispositions  générales  des  Hindous  à  l'égard  de 
l'Evangile.  On  rencontre  dans  l'Inde,  même  dans  la  classe 
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cultivée,  nombre  de  gens  qui  sont  de  fidèles  sectateurs  des 
traditions  de  leurs  pères.  Ils  ont  su  se  soustraire  aux  influences 
de  la  culture  des  peuples  occidentaux.  Us  considèrent  comme 
athées  les  missionnaires  et  les  chrétiens,  et  ne  comprennent 
pas  qu'on  puisse  trouver  à  redire  à  leurs  saintes  et  antiques 
croyances  de  Tlnde.  Us  trouvent  que  c'est  le  comble  de  l'audace 
et  de  la  présomption  à  des  gens  qui  mangent  du  bœuf,  qui  boi- 
vent des  liqueurs  et  prennent  pour  cuisiniers  jusqu'à  des  parias, 
de  vouloir,  en  matière  religieuse,  donner  des  leçons,  même  à 
des  brahmines.  S'éloignant  le  plus  possible  des  chrétiens,  ils 
se  font  de  la  foi  de  ceux-ci  des  idées  très  imparfaites.  Le  chré- 
tien enseigne,  selon  eux,  qu'il  y  a  un  seul  Dieu,  que  tous  les 
hommes  sont  égaux  et  qu'il  ne  doit  y  avoir  qu'une  seule  caste, 
celle  des  chrétiens.  Si  les  missionnaires  travaillent  avec  tant  de 
patience,  c'est,  disent  ces  Hindous,  parce  qu'on  les  paye  et  que 
le  gouvernement  dont  ils  favorisent  les  vues  d'asservissement, 
les  voit  à  l'œuvre  de  très  bon  œil.  Que  si  l'Etat  ne  les  soutient 
pas  par  la  force,  c'est  uniquement  pour  ne  pas  compromettre 
sa  popularité.  On  comprend  quelle  difficulté  l'on  trouve  à  se 
faire  écouter  par  des  gens  pleins  d'idées  pareilles,  habiles  d'ail- 
leurs à  détourner  sur  d'autres  sujets  une  conversation  qui  les 
serre  de  trop  près.  Vient- on  à  tirer  de  leurs  livres  sacrés  une 
sentence  propre  à  les  convaincre  de  péché  :  «  Hélas  !  s'écrient- 
ils,  quelle  profanation  de  nos  saints  livres,  et  quel  malheur 
qu'il  nous  faille  les  entendre  citer  même  par  des  missionnaires  1 1> 
Â  côté  de  ces  Hindous  que  nous  pouvons  appeler  orthodoxes, 
se  trouvent  ceux  qui  font  de  leur  religion  un  métier  y  un  moyen 
,  de  gagner  de  Vargent.  Dépourvus  de  toute  conviction,  ils  abu- 
sent à  leur  profit  de  la  simpUcité  des  masses.  Un  brahmine 
montrait  un  jour  à  un  étranger  le  célèbre  temple  deTellichéry 
dont  il  évaluait  complaisamment  les  immenses  revenus  et  les 
énormes  dépenses.  S'étant  aperçu  qu'il  avait  affaire  à  un  mis- 
sionnaire, il  se  mit  aussitôt  à  plaisanter  sur  sa  religion,  puis  à 
dire  : 

—  n  est  évident  qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'un  seul  Dieu,  tout 
le  reste  n'est  qu'absurdité  et  superstition. 

—  Mais  si  telle  est  votre  persuasion,  repartit  l'Européen, 
pourquoi  êtes- vous  ici? 

—  Que  voulez-vous,  répondit  le  brahmine,  ce  sont  de  vieilles 
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pratiques  qui  nous  viennent  de  nos  ancêtres,  on  n'y  peut  rien 
changer  I 

Des  propos  de  cette  nature  ne  montrent-ils  pas  jusqu'à  quel 
point  Tédifice  religieux  des  Hindous  est  vermoulu  ?  Aussi  font- 
ils  tout  leur  possible  pour  le  consolider  extérieurement.  En 
voici  un  exemple. 

Un  jeune  homme  d'une  famille  orthodoxe  s'était  rendu  en 
Angleterre,  afin  d'y  compléter  ses  études  de  droit  et  se  rendre 
accessibles  les  plus  hautes  fonctions  judiciaires  de  son  pays.  Il 
savait  que  tout  brahmine  qui  traverse  l'Océan  est  exclu  de  sa 
caste;  aussi,  ce  ne  fut  que  du  port  d'Aden  (AraWe)  qu'il  fit 
savoir  à  ses  parents  ce  qu'il  avait  fait.  Leur  douleur  fut  grande. 
Tous  ses  proches  qui  la  ressentaient  aussi  à  divers  degrés, 
firent  une  forte  dépense,  afin  de  mettre  le  fugitif  en  état  de 
vivre  à  l'étranger  sans  plus  violer  les  lois  de  la  caste.  Après  les 
cours  de  l'Université,  vinrent  de  longues  vacances  dont  le  brah- 
mine profita  pour  faire  un  voyage  aux  Indes.  Il  l'accomplit  sous 
la  conduite  d'un  sage  Hindou  et  se  soumit,  sur  ses  conseils,  à 
plusieurs  cérémonies  dont  Teffet  devait  être  de  le  purifier  de 
toutes  les  souillures  contractées  antérieurement.  Mais  tout  cela 
fut  peine  perdue  ;  il  fut  excommunié  avec  vingt-huit  personnes 
qui  avaient  mangé  avec  lui  ou  lui  avaient  témoigné  de  la  sym- 
pathie. 

Tout  brahmine  est  tenu  de  respecter  sa  caste  en  toute  occa- 
sion. Cette  obligation  est  fréquemment  pour  lui  une  cause  de 
véritables  soufifrances,  par  exemple,  lorsqu'il  voyage  en  chemin 
de  fer  ou  autrement.  Aussi  plusieurs  se  débarrassent-ils  de  toute 
contrainte  comme  d'un  fardeau  incommode  toutes  les  fois  qu'ils 
peuvent  le  faire  sans  témoins.  L'un  d'entre  eux  pour  qui  l'Evan- 
gile avait  un  véritable  attrait,  pria  un  jour  un  missionnaire  de 
lui  parier  anglais  à  cause  de  sa  mère  ;  et  lorsqu'au  départ,  le 
visiteur  voulut  lui  serrer  la  main,  le  jeune  homme,  par  crainte 
des  témoins,  retira  la  sienne  avec  une  sorte  d'horreur  en  disant  : 
€  Pardonnez-moi,  je  vous  prie.  Chez  vous,  ce  me  sera  toujours 
un  honneur  de  vous  tendre  la  main  ;  mais  ici,  en  présence  de 
mes  gens,  cela  est  impossible,  ils  sont  trop  superstitieux.  » 

C'est  précisément  parmi  les  Hindous  fortement  attachés  à 
leurs  vieilles  croyances,  qu'on  rencontre  parfois  des  conaeiences 
pliM  ou  moins  travaillées,  des  âmes  désireuses  d'être  délivrées 
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du  fardeau  qui  pèse  sur  elles.  Mais  que  de  combats  à  livrer 
pour  se  dégager  du  labyrinthe  des  superstitions  païennes  I  Un 
jeune  homme  effrayé  d'un  cas  de  mort  survenu  dans  sa  famille, 
avait  fait  à  cette  occasion  un  sérieux  retour  sur  lui-môme, 
c  Cette  mort,  se  dit-il,  doit  être  le  châtiment  de  quelque 
péché  ;  »  et  bien  vite,  il  en  parcourt  une  liste  familière  aux 
Hindous,  mais  sans  pouvoir  en  trouver  un  qu'il  puisse  spécia- 
lement s'imputer.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  eu,  dans  une  nais- 
sance antérieure,  quelque  fatal  mystère  qu'il  s'agit  maintenant 
d'expier.  Un  pèlerinage  produira  sans  doute  cet  heureux  résul- 
tat. Dans  cette  pensée,  il  consulte  un  prêtre,  comme  un  malade 
interroge  un  médecin  sur  une  station  balnéaire.  Il  endosse 
l'habit  de  pénitent,  et  parvenu  au  but  de  son  voyage,  il  accom- 
plit toutes  les  cérémonies,  se  soumet  à  toutes  les  prescriptions, 
mais  hélas  !  sans  trouver  le  soulagement  qu'il  est  venu  cher- 
cher au  prix  de  tant  de  fatigues  et  de  sacrifices.  Il  se  dit  alors 
qu'il  est  né  sous  une  mauvaise  étoile,  que  le  sort  de  chaque 
mortel  est  invariablement  fixé  d'avance  et  que  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  à  faire,  c'est  de  s'y  résigner.  C'est  en  faisant  des  ré- 
flexions de  ce  genre  qu'il  arrive  à  Calicut  où  il  entend  prêcher 
l'Evangile  dans  un  bazar.  Le  prédicateur  parle  d'un  chemin 
qui  conduit  à  la  paix  de  l'âme.  Le  cœur  de  l'auditeur  est  tou- 
ché, il  croit  en  Jésus-Christ  et  devient  un  fidèle  sectateur  de 
cet  Evangile  dont  la  doctrine  salutaire  lui  a  procuré  la  félicité 
qu'il  avait  en  vain  cherchée  par  d'autres  moyens. 

Les  indigènes  qui  sont  sous  Vinfluenee  de  la  culture  euro^ 
péenne^  forment  dans  l'Inde  une  classe  assez  considérable. 
C'est  chez  eux  que  la  cause  du  christianisme  rencontre  ses 
plus  mortels  ennemis,  mais  aussi  ses  plus  chauds  partisans.  H 
s'agit  ici  de  l'Hindou  élevé  dans  les  hautes  écoles  anglaises. 
En  fait  de  science,  il  se  vante  d'être  au  niveau  de  son  époque. 
Dans  sa  maison  toutefois,  au  milieu  des  membres  de  sa  famille, 
il  feindra  de  croire  avec  eux  qu'une  éclipse  de  lune  est  causée 
par  un  énorme  dragon  qui  avale  le  satellite  de  la  terre  pour  le 
rejeter  ensuite,  ou  telle  autre  baliverne  de  même  espèce.  En 
matière  religieu.se,  il  a  appris  que  les  superstitions  de  l'hin- 
douisme sont  en  contradiction  avec  les  résultats  de  la  science, 
mais  il  sait  aussi  que  la  religion  chrétienne  elle-même  se 
trouve  soumise  en  Europe  à  des  attaques  dont  il  se  plaît  à 
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exagérer  la  portée.  Quelle  joie  pour  lui  de  pouvoir  montrer,  au 
missionnaire,  des  Européens  apostats  ou  entièrement  incré- 
dules, afin  de  s'autoriser  par  leur  exemple,  dans  sa  propre 
incrédulité  ! 

L'Inde  compte  aussi  un  grand  nombre  Xindifférenis  qui  se 
soucient  fort  peu  de  leur  religion,  mais  qui  croient  devoir  aux 
bienséances  un  accomplissement  tout  mécanique  de  ses  céré- 
monies. A  leurs  yeux,  une  religion  en  vaut  une  autre.  Le 
christianisme  est  bon  pour  les  Européens,  mais  l'hindouisme 
a  aussi  sa  raison  d'être.  Faut-il,  pour  des  divergences  au  fond 
peu  importantes,  jeter  le  trouble  et  la  division  dans  les  fa- 
milles ?  La  vie  privée  de  ces  faiseurs  de  concessions,  de  ces 
nonchalants,  forme  un  contraste  tristement  comique  avec  leur 
vie  publique.  Le  matin  un  tel  homme  se  soumet  à  toutes  les 
pratiques  rehgieuses  habituelles;  il  mange  son  riz  avec  les 
doigts,  selon  l'usage  traditionnel,  puis  il  s'en  va  au  palais  de 
justice,  gravement,  en  habits  éclatants  de  blancheur,  le  turban 
broché  d'or  sur  la  tête  ;  enfin,  après  avoir  rendu  en  bon  anglais 
un  arrêt  conforme  à  la  loi,  il  regagne  sa  demeure  où  il  se  puri- 
fie des  souillures  de  la  vie  officielle.  Un  soir,  il  autorisera  par 
sa  présence  une  pratique  insensée  de  ses  compatriotes;  un 
autre  soir,  il  donnera  une  conférence  contre  la  domination  des 
prêtres  et  la  superstition,  ou  bien  il  parlera  avec  chaleur  de  la 
nécessité  d'une  meilleure  éducation  pour  les  jeunes  filles,  ou 
d'une  plus  grande  influence  à  accorder  à  la  femme.  Cela  ne 
l'empêchera  pas,  une  fois  rentré  chez  lui,  de  la  traiter  comme 
on  le  faisait  il  y  a  cinq  cents  ans. 

On  rencontre  aussi,  chez  les  païens  de  l'Inde,  de  ces  per- 
sonnages qui,  comme  le  centenier  Corneille,  sont  des  hommes 
craignant  Dieu,  L'un  d'eux,  bien  connu  comme  homme  d'Etat, 
disait  un  jour  :  «c  La  prépondérance  de  la  science  et  de  la  cul- 
ture anglaise  menace  l'existence  même  de  notre  religion.  Ce 
que  nous  avons  de  mieux  à  faire  dans  les  circonstances  pré- 
sentes, c'est  d'extraire  de  nos  livres  sacrés  ce  qu'ils  contien- 
nent de  meilleur  et  de  plus  substantiel.  »  D'autres  ont  proposé 
d'y  ajouter  des  fragments  de  l'Evangile  ;  mais  des  tentatives 
de  cette  nature,  où  la  foUe  de  la  croix  est  soigneusement  évitée, 
n'ont  en  elles  aucune  puissance  régénératrice. 

n  est  d'autres  hommes  cultivés  qui,  grâces  à  Dieu,  vont  plus 
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loin  que  les  précédents  et  sentent  qu'il  n'y  a  de  salut  possible 
que  celui  qui  vient  d'en  haut.  Dans  un  combat  terrible  qu'il 
livra  contre  un  requin,  un  pêcheur  de  CSochin  sauva  sa  vie,  il 
est  vrai,  mais  transféré  à  l'hôpital,  il  subit  l'amputation  des 
deux  bras.  Quelques  jours  après,  un  brahmine  disait  dans 
une  conférence  :  c  Nous  sommes  dans  la  môme  situation  que 
ce  pécheur  ;  nos  superstitions  monstrueuses  ne  nous  ont  laissé 
qu'un  reste  de  vie.  Si  nous  voulons  le  conserver,  consentons  à 
subir  une  amputation  douloureuse,  mais  salutaire,  et  deman- 
dons-la au  Médecin  suprême,  afin  que  nous  entrions  sains  et 
saufs  dans  son  royaume  céleste,  môme  au  prix  de  douloureux 
renoncements.  » 

€  Bien  des  païens,  dit  M.  Frohnmeyer,  sont  conduits  par  la 
connaissance  qu'ils  ont  d'eux-mêmes,  à  chercher  leur  appui 
dans  le  Seigneur.  Un  de  mes  élèves  me  demanda  un  jour  de 
prier  pour  qu'il  appartint  entièrement  à  Jésus,  ajoutant  qu'il 
ne  lui  manquait  que  le  courage  de  confesser  sa  foi  par  le  bap- 
tême. A  Tellichéry,  le  colporteur  biblique  me  montra  une  série 
de  maisons  païennes  où  la  Bible  est  lue  et  le  nom  du  Seigneur 
invoqué  chaque  jour.  Parmi  les  confessions  que  prononcent 
parfois,  à  l'article  de  la  mort,  des  païens  qui  n'ont  pas  osé  se 
déclarer  ouveiiement  pour  Christ,  citons  celle  d'un  homme 
riche  qui,  sans  consentir  à  se  faire  baptiser,  avait  cependant 
vécu  en  chrétien,  c  Je  ne  regarde  qu'à  Christ  seul,  s'écria-t-il, 
il  est  tout,  oui  tout  pour  moi  :  abandonnez-vous  entièrement  à 
sa  conduite  et  à  ses  directions.  » 

Au  Malabar,  comme  ailleurs,  les  Eglises  ne  comptent  ni 
beaucoup  de  riches,  ni  beaucoup  de  puissants,  ni  beaucoup  de 
nobles  ;  ce  sont  les  petits  surtout  qui  ont  reçu  l'Evangile  :  cul- 
tivateurs de  palmiers,  pêcheurs,  mendiants  et  esclaves.  Ces 
pauvres  gens  ont  souvent  à  souffrir  de  ceux  de  la  haute  classe, 
comme  le  montre  le  fait  suivant.  Un  Soudra  rencontrant  une 
pauvre  chrétienne  de  la  caste  des  parias,  assise  au  bord  de  la 
route  et  à  demi  morte  de  fatigue,  lui  ordonna  durement  de 
s'écarter.  La  distance  qu'une  personne  de  basse  condition  doit 
prendre  devant  un  grand  est  de  soixante-quatre  pas.  Or  notre 
chrétienne  refusa  d'obéir.  Le  Soudra  se  mit  alors  à  la  frapper, 
mais  le  fils  de  cette  femme  rendit  au  double  à  l'agresseur  les 
coups  que  sa  mère  en  avait  reçus.  De  là  une  plainte  de  la  part 
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de  ce  dernier  ;  mais  le  juge,  tout  païen  qu'il  était,  se  vit,  bon 
gré,  mal  gré,  obligé  d'absoudre  le  jeune  homme. 

Les  chrétiens  qui  se  rattachent  à  notre  mission  au  Malabar 
sont  au  nombre  de  trois  mille.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  de 
faibles  enfants  dans  la  foi,  qui  ont  besoin  d*ôtre  constamment 
guidés  et  encouragés;  cependant  il  y  a  aussi  parmi  eux  des 
chrétiens  de  forte  trempe  qui,  comme  le  bienheureux  Moulil, 
Paul  Chandran  et  le  pêcheur  Samuel,  peuvent  passer  pour  des 
types,  chacun  dans  leur  genre.  Et  que  dire  de  cette  peuplade 
(les  Pulayas)  qui  avait  à  peine  dans  son  langage  un  mot  pour 
exprimer  l'idée  de  Dieu?  Aujourd'hui  leurs  humbles  demeures 
retentissent  de  chants  en  son  honneur.  Des  hommes  pour  les- 
quels le  vol  était  une  affaire  si  importante,  que  l'habileté  à  dé- 
rober était  la  première  qualité  qu'on  exigeait  d'une  fiancée, 
sont  maintenant  des  hommes  rangés  et  de  loyaux  travailleurs. 
Des  gens  qui  vivaient  d'animaux  crevés  et  dans  des  huttes  dé- 
goûtantes, qui  avaient  à  peine  un  lambeau  de  vêtement  sur  le 
corps,  se  rendent  aujourd'hui  proprement  vêtus,  et  chaque  di- 
manche à  l'église  ;  ils  savent  lire  et  écrire,  ils  ont  leurs  prédi- 
cateurs et  cherchent  à  attirer  à  eux  ceux  qui  sont  demeurés 
dans  les  ténèbres. 

On  parle  si  souvent  de  l'oppression  dans  laquelle  vit  la  femme 
ûmdoue,  qu'on  en  conclut  à  tort  qu'une  fois  l'homme  gagné, 
la  cause  de  la  femme  le  sera  pareillement.  Mais  un  païen  disait 
avec  beaucoup  de  sens  à  un  missionnaire  :  c  Si  vous  gagnez 
les  femmes,  tout  le  pays  est  à  vous.  »  Les  mariages  prématurés 
font  qu'il  y  a  dans  l'Inde  plus  de  vingt  miUions  de  veuves  entre 
dix  et  vingt  ans.  Un  grand  nombre  d'entre  elles,  maltraitées 
par  des  belles-mères  qui  leur  imputent  la  mort  de  leurs  fils, 
finissent  par  le  suicide.  Elles  ne  doivent  prendre  dans  les 
vingt-quatre  heures  qu'un  seul  repas,  et  encore  très  léger  ;  de 
plus,  les  jours  de  jeûne  reviennent  très  souvent,  et  alors  il  ne 
leur  est  pas  même  permis  d'humecter  leurs  lèvres  d'une  goutte 
d'eau.  Tout  ornement  leur  est  interdit  et  pendant  les  jours  qui 
suivent  la  mort  de  leur  mari,  elles  doivent  dormir  sur  le  sol. 
Qu'elles  soient  en  état  de  le  supporter  ou  non,  il  faut  obéir. 

La  femme  de  la  haute  classe  est  matériellement  heureuse, 
mais  son  manque  de  culture  l'empêche  de  prendre  aucune  part 
à  ce  qui  intéresse  son  mari.  Les  enfants,  en  sortant  de  pareilles 
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mains,  n'ont  pas  appris  grand'chose,  et  c'est  bien  pis  encore 
s'il  s'agit  d'une  femme  de  la  basse  classe,  livrée  du  matin  au 
soir  à  un  travail  tout  matériel.  Le  mari  qui  n'a  pas  toujours  à 
faire,  s'occupe  très  sérieusement  de  l'éducation  de  sa  malheu- 
reuse femme,  mais  c'est  ordinairement  d'après  cette  maxime 
fort  en  vogue  :  c  D'abord  instruis-la,  puis  pince-la,  ensuite 
frappe-la  et  enfin  chasse-la.  ^  Cette  échelle  n'est  pas  toujours 
observée  et  l'éducateur  en  vient  trop  souvent  aux  procédés  les 
plus  durs. 

Au  point  de  vue  religieux,  les  femmes  païennes  tiennent  ex- 
trêmement à  leurs  idées,  et  aussi  longtemps  qu'un  nouveau 
converti  n'a  pas  subi  l'opposition  de  sa  mère,  il  ne  peut  être 
assuré  de  sa  victoire.  On  en  a  vu  tenir  bon  contre  toute  leur 
parenté,  y  compris  le  père,  qui  n'ont  pu  résister  aux  pressantes 
sollicitations  de  leur  mère  et  ont  renoncé  à  faire  profession  de 
christianisme.  Quant  aux  jeunes  filles,  si  elles  nous  sont  trop 
tôt  enlevées  par  le  regrettable  abus  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  nous  avons  institué  des  c  femmes  de  la  Bible  »  qui,  au 
moyen  de  visites  à  domicile,  peuvent  continuer  l'œuvre  que 
l'école  n'a  pu  achever. 

La  cause  de  la  mission  au  Malabar,  comme  dans  llnde  en- 
tière, est  l'affaire  du  Seigneur.  Son  œuvre  s'y  étendra  de  plus 
en  plus,  elle  y  fera  de  nouvelles  conquêtes.  Ce  n'est  point  là 
une  illusion  dont  nous  nous  berçons  ;  nous  fondons  cette  espé- 
rance sur  les  promesses  de  notre  Dieu.  Soyons  seulement  entre 
ses  mains  des  ouvriers  obéissants  et  fidèles,  et  il  saura  bien 
accomplir  son  œuvre  par  nos  faibles  mains,  et  glorifier  sa  force 
dans  notre  infirmité. 

aLANUBBS  B08SIONNAIBBS. 

Angleterre.  Des  représentants  de  toutes  les  dénomina- 
tions se  sont  réunis  à  Londres  en  avril  dernier,  afin  d'exami- 
ner ce  qu'il  y  aurait  à  faire  pour  arrêter  la  démoralisation 
croissante  des  populations  indigènes  par  les  eaux-de-vie  que 
leur  envoient  les  nations  civilisées.  Des  membres  du  Parle- 
ment ont  promis  leur  appui  à  cette  généreuse  croisade.  Tout 
ce  qui  doit  être  fait  peut  être  fait,  a-t-on  dit.  Qu'il  soit  du  de- 
voir des  chrétiens  de  ne  pas  laisser  foire  le  mal,  mais  de  le 
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combattre  par  le  bien,  c'est  ce  que  nul  ne  conteste.  Que  Dieu 
bénisse  donc  les  nobles  efforts  tentés  pour  protéger  les  noirs 
contre  Todieux  trafic  avec  lequel  on  les  décime. 

Sibérie.  On  sait  la  belle  œuvre  d'évangélisation  qui  s'ac- 
complit au  milieu  des  Juifs  par  le  moyen  du  Nouveau  Testa- 
ment qu*a  traduit  en  hébreu  M.  le  professeur  Delitzsch.  Plus 
de  trente  mille  exemplaires  en  ont  été  répandus  parmi  les  Juifs 
de  Sibérie,  et,  ce  qui  mieux  est,  ils  ont  été  lus  avec  avidité.  Il 
semble  même  qu'il  se  produit  en  ce  pays  un  mouvement  pa- 
reil à  celui  de  Bessarabie.  Au  reste,  les  Juifs  de  Sibérie  étant 
peu  versés  dans  la  connaissance  du  Talmud,  offrent  par  cela 
même  un  terrain  plus  favorable  à  la  bonne  semence  de  l'Evan- 
gile. 

ARABIE.  Le  colporteur  de  la  Société  biblique  britannique  et 
étrangère  qui  travaille  à  Âden,  donne  dans  son  rapport  des 
détails  réjouissants  sur  l'œuvre  qui  se  poursuit  dans  cette  ville. 
Des  besoins  spirituels  semblent  se  manifester  un  peu  partout, 
dans  les  différentes  classes  de  la  société.  Le  chef  des  Somalis 
est  venu  se  faire  lire  la  Bible,  ainsi  que  le  sultan  de  Berbérah, 
quatre  cheiks  de  Lahej  et  deux  Abyssins.  Il  est  venu  aussi  des 
Juifs.  Un  jour,  sept  mahométans  parurent  et  écoutèrent  avec 
une  attention  soutenue  la  lecture  du  Pentateuque.  Un  notable 
d'Aden,  sectateur  de  Mahomet,  est  venu  de  nuit  auprès  du  col- 
porteur, comme  autrefois  Nicodème  vers  le  Seigneur,  pour 
écouter  la  Parole  de  Dieu,  et  bientôt,  à  son  exemple,  d'autres 
personnes  honorables  se  sont  réunies  pour  entendre  la  bonne 
nouvelle.  Le  colporteur  évalue  à  417  le  nombre  des  mahomé- 
tans, et  à  87  celui  des  Juifs  qui,  pendant  l'espace  d'un  mois, 
sont  venus  au  dépôt  pour  se  procurer  les  saintes  Ecritures. 

AVIS.  La  réunion  religieuse  de  GourAe  aura  lieu,  Dieu  voulant,  le  dimanche 
i7  Juillet,  dès  9  Vt  heures  du  matin.  Chants  évangéliques. 

—  La  réunion  en  plein  air  de  Derrière'la-LayeUe  (Sainte-Croix)  aura  lieu  le 
mercredi  $0  juillet  à  9  Vs  heures  du  matin.  Siget  :  1  Pierre  I. 

Réunion  religieuse  en  plein  air.  Dieu  voulant,  à  Romainmâtier  Bois  de  Forel, 
près  la  place  d*armes,  dimanche  17  Juillet ,  dès  deux  heures  après-midi.  On  se 
servira  des  Chants  évangéliques. 

ItàUSANNE.  —  DfPRniERIE  OEOR(»S  BRIDBL. 
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1887.  —  NM6.  62"  ANNÉE  Du  31  Juillet. 

FEUILLE  RELIGIEUSE 

DU  CANTON  DE  VAUD 


Vokif  je  liam  bientôt,  retlene  fMnnê  ce  cpaiê 
to  M,  afin  <ia0  nul  ne  te  niyiMe  ta  ooaromie. 
Apocalypse  m,  11. 


Ponr  tont  ce  qui  coocerne  les  abonnemêatt,  s'adresser  franco  au  bureau  de 
0«orgef  Bridel,  place  de  la  Louve,  Lausanne.  Prix  :  Pour  la  Suisse, 
8  fr.  50  c.  ;  pour  Tétrancer,  4  fr.  50.  On  ne  s'abonne  que  pour  toute  Tannée, 
dès  le  1*'  janvier.  —  Rédaction  ;  Belles  Roches,  3. 

-^^^— — ■— ^"^^ "^"^ ^^^^^^^™^—^^^^™— — ^— ^"^^—^ 
Sommaire  i  La  biographie  d'Hénoc.  —  La  reine  Victoria  (Suite.)  —  L'esclavage 
en  Àbyssinie.  —  NouvelUê  religieMes  :  Syrie.  Chine.  —  Avis. 


LA  BIOORAPBIB  D'HÉNOC. 

Tou8  les  jours  qu'Hénoc  vécut  furent  de  trois  cent  soixante* 
cinq  ans.  Hénoc  marcha  Sivec  Dieu^  puis  il  ne  fut  plus^  parce 
que  Dieu  le  prit.  (Gen.  V,  ^,  24.) 

Aimez-vous  les  biographies?  Moi,  pas  toujours.  Les  mé- 
diocres m'ennuient,  les  belles  m'enthousiasment  ou  me  cas- 
sent les  bras.  A  les  lire,  il  me  prend  envie  parfois  de  faire 
comme  le  serviteur  de  la  parabole,  et  d'aller  enfouir  mon  ta- 
lent, du  moment  que  le  Seigneur  ne  m'en  a  confié  ni  dix,  ni 
môme  cinq.  Ce  n'est  pas  que  je  méconnaisse  le  bien  qui  se 
peut  faire  par  une  biographie  chrétienne.  Le  psalmiste  ne  dit- 
il  pas  :  La  mémoire  du  juste  dure  à  toujours.  Mais  le  danger 
auquel  on  est  exposé,  quand  on  lit  la  vie  d'un  grand  serviteur 
de  Dieu,  c'est  de  vouloir  le  copier,  sans  tenir  compte  de  la  di- 
versité des  dons,  des  aptitudes,  des  ministères.  Je  ne  suis  pas 
appelé  à  imiter  des  œuvres,  fort  belles  sans  doute,  mais  que 
mon  Maître  ne  me  confie  point,  de  grandes  actions  que  ma 
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position  ne  comporte  pas,  des  travaux  qui  ne  rentrent  pas  dansp 
mon  service  particulier.  Dieu  ne  veut  pas  faire  de  moi  la  copia 
d'un  autre  homme.  Je  dois,  sans  doute,  faire  mon  profit  de» 
expériences  d'autrui,  bonnes  ou  mauvaises,  comme  le  dit 
l'Ecriture  :  Ces  choses  leur  sont  arrivées  pour  servir  d'exemples 
et  elles  ont  été  écrites  pour  notre  instructiony  à  noies  qui  sammes^ 
parvenus  à  la  fin  des  siècles  *.  Mais,  quelques  lignes  plus  loin^ 
Paul  prend  soin  de  marquer  ce  qu'il  faut  surtout  imiter  dans 
le  serviteur  de  Dieu  :  Soyez  mes  imitateurs^  dit-il,  comme  je  le 
suis  moi-même  de  Christ  ^. 

A  ce  sujet,  qu'on  me  permette  de  raconter  ici  ce  que  j'ai 
ouï  dans  la  campagne,  un  jour  que  j'étais  tout  découragé  pour 
avoir  voulu  servir  le  Seigneur  avec  les  talents  des  autres.  Una 
petite  marguerite,  cachée  dans  l'herbe,  regardait  avec  tristesse 
une  rose,  reine  de  beauté,  qui  épanouissait  au  soleil  ses  pétales- 
parfumés  où  chaque  goutte  de  rosée  devenait  un  diamant  De- 
vant cette  gloire,  la  pauvrette  se  demandait  :  Vaut-il  la  peine  da 
vivre,  quand  on  n'est  qu'une  petite  marguerite? 

Un  doux  rayon,  qui  entendit  sa  plainte,  se  glissa  jusqu'à 
elle.  Regarde-moi,  lui  dit-il  avec  un  bon  sourire.  Pour  glorifier 
Dieu,  il  faut,  dans  les  jardins,  des  roses  richement  parées  ; 
mais  dans  les  prés,  sous  l'herbe  humide,  il  faut  aussi  de  mo- 
destes fleurettes,  de  petites  marguerites.  Tu  as  donc  dans  ca 
monde  une  mission  particulière  à  accompUr,  et  ton  hommaga 
n'a  pas  moins  de  prix,  aux  yeux  du  Dieu  qui  t'a  faite  ce  que  ta 
es,  que  celui  des  grands,  des  puissants  et  des  roses. 

Pensive,  la  fleurette  écouta  ;  puis  relevant  sa  petite  tête,  ella 
ouvrit  sou  frais  calice  qu'emplit  le  rayon  d'or,  et,  gracieuse  et 
charmante,  mêla  au  concert  immense  de  la  création,  sa  voix^ 
sa  douce  voix  de  marguerite  heureuse  et  reconnaissante.  Puis- 
que je  suis  aimée,  se  disait- elle,  moi  aussi  je  veux  chanter.  Ja 
ne  suis  point  une  rose,  c'est  vrai  ;  mais  plus  je  suis  petite,  plus- 
il  est  beau  que  Dieu  m'aime  et  mieux  je  puis  raconter  ses  bon- 
tés. Dès  lors,  de  tout  son  cœur  chanta  la  marguerite  ;  ella 
chanta,  de  sa  voix  naïve  et  tendre,  les  louanges  de  Dieu. 

Eh  bien,  c'est  un  des  traits  qui  distinguent  les  biographies- 
de  la  Bible,  —  car  elle  en  contient,  et  de  remarquables,  — 

«  i  Cor.  X,  11. -M  Cor.  XI,  1. 
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c'est  qu'en  racontant,  elle  enseigne  toujours  et  n'écrase  jamais. 
Elle  ne  sacrifie  rien  à  la  curiosité  que  nous  aurions  de  tout  sa- 
voir. Elle  n'embellit  point  ses  héros  en  exagérant  leurs  vertus, 
en  dissimulant  leurs  fautes.  Elle  nous  raconte  le  reniement  de 
Pierre  et  son  relèvement,  elle  nous  tait  son  martyre.  Elle  rap- 
porte trois  fois  la  conversion  de  Paul,  et  le  livre  des  Actes  de- 
meure inachevé.  Les  meilleurs  des  serviteurs  de  Dieu  nous 
sont  toujours  présentés  de  telle  sorte  que  nous  voyions  en  eux 
des  hommes,  nos  frères,  et  que  nous  les  saisissons  par  ce  que 
nous  avons  de  commun  avec  eux. 

Voyez  cette  biographie  d'Hénoc,  par  exemple.  Il  n'y  en  a  pas 
de  plus  courte  ;  je  n'en  sais  pas  de  plus  belle,  de  plus  complète. 
Pas  besoin  de  détails  ;  un  mot  suffit  pour  caractériser  toute  la 
vie  de  cet  homme,  un  des  plus  étonnants  qui  aient  jamaiâ 
existé,  puisque  seul,  avec  Elie,  il  a  obtenu  la  grâce  de  ne  point 
passer  par  la  mort.  Loin  de  me  proposer  comme  exemple  ce 
qui  chez  lui  est  inimitable,  l'auteur  sacré  me  met  en  présence 
du  principe  môme  de  cette  vie,  de  la  puissance  qui  en  a  fait  ce 
qu'elle  a  été.  Je  vois  immédiatement  en  quoi  je  puis  l'imiter, 
moi  qui  suis  faible,  et  voilà  justement  ce  qui  m'encourage  et 
me  fortifie.  Hénoc  marcha  avec  DieUy  est-il  écrit,  et  la  Bible 
insiste  à  dessein  sur  ce  mot  qui  revient  à  deux  reprises,  comme 
pour  le  signaler  à  mon  attention.  Je  ne  sais  pas  voir  sans  émo- 
tion un  noble  et  beau  jeune  homme  marcher  à  côté  de 
son  père  et  s'entretenir  avec  lui  dans  un  doux  abandon  filial, 
tout  pénétré  de  respectueuse  tendresse.  Mais  le  petit  garçon 
aussi  peut  marcher  avec  son  père,  car  celui-ci  lui  donne  la 
main  et  modère  si  bien  son  allure  que  l'enfant  le  suit  sans 
peine.  Le  père  est  aux  cadets  aussi  bien,  et  mieux  encore 
qu'aux  atnés,  justement  parce  que  ceux-là,  vu  leur  faiblesse, 
ont  un  plus  grand  besoin  de  lui. 

Dans  cette  biographie,  chaque  mot  porte  coup.  Et  d'abord, 
quelle  admirable  définition  que  celle-ci  :  la  vie  une  marche, 
une  marche  vers  un  but  déterminé  dont  chaque  jour  doit  nous 
trouver  plus  rapprochés  que  la  veille.  Pour  les  uns,  hélas,  elle 
n'est  guère  qu'un  piétinement  sur  place.  Semblables  à  l'écu- 
reuil haletant  dans  sa  cage  tournante,  ils  s'agitent  beaucoup 
pour  n'avancer  jamais.  D'autres,  qui  ont  en  eux-mêmes  la  vie, 
n'ont  pas  le  mouvement.  Us  ont  bien  les  saints  désirs,  les  chré- 
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tiennes  aspirations,  mais  ne  parviennent  pas  à  secouer  leur 
engourdissement.  Us  travaillent  demain,  mais  ne  font  rien  au- 
jourd'hui. La  vie  d'Hénoc  était  une  marche  ininterrompue  et 
de  tous  les  jours  vers  le  ciel. 

Il  marchait,  mais  point  comme  ce  voyageur  qui,  ayant  avec 
lui  carte  et  boussole,  s'aventure  dans  des  régions  à  lui  incon- 
nues. Combien  qui,  hélas,  pour  avoir  voulu,  malgré  les  avis, 
partir  seuls,  se  sont  égarés  dans  la  nuit  et  se  sont  précipités 
dans  des  abîmes  ignorés.  Hénoc  ne  dit  point  à  Dieu,  pour  gar- 
der sa  liberté  d'allure  :  Indique-moi  seulement  le  chemin,  je 
saurai  bien  m'en  tirer  tout  seul  1  II  marcha  avec  Dieu,  si  bien 
que  nulle  part  on  ne  le  rencontrait  qu'en  compagnie  du  guide 
suret  âdèle  qu'il  s'était  choisi  et  qui  lui  valait  mieux  que  toutes 
les  cartes,  toutes  les  boussoles,  tous  les  conseils,  toutes  les  di- 
rections, tous  les  livres  de  morale  que  les  sages  de  ce  monde 
auraient  pu  lui  offrir. 

Il  marchait  avec  Dieu,  c'est-à-dire  qu'il  avait  mis  son  but 
en  conformité  avec  celui  de  Dieu.  Pour  que  deux  voyageurs 
marchent  ensemble,  il  faut  qu'ils  se  rendent  dans  la  même  di- 
rection ;  ainsi  l'homme  ne  peut  jouir  de  la  société  de  Dieu  que 
lorsque,  renonçant  à  sa  volonté  propre,  il  marche  vers  le  but 
de  Dieu,  en  suivant  le  chemin  de  Dieu.  Vous  ferez  rebrousser 
chemin  au  soleil,  avant  de  forcer  Dieu  à  vouloir  quelque  chose 
de  contraire  à  sa  justice,  à  sa  sainteté  et  à  son  amour.  Jacob 
perdit  son  temps  à  essayer  de  se  bénir  lui-môme,  malgré  Dieu. 
Il  lui  fallut,  après  vingt  ans  d'expériences  amères,  passer  par 
le  brisement  de  Péniel  pour  devenir  un  vainqueur.  On  ne  rend 
pas  une  mauvaise  action  bonne  pour  l'avoir  badigeonnée  avec 
le  saint  nom  de  Dieu.  J'ai  horreur,  par  exemple,  de  ces  lettres 
doucereuses,  mais  pleines  de  ûel  et  d'amertume,  qu'on  rajuste 
que  bien  que  mal  avec  de  tapageuses  déclarations  d'amour 
chrétien.  Le  meilleur  moyen  de  montrer  que  nous  sommes 
avec  Dieu,  c'est  de  marcher  dans  son  chemin,  de  faire  ce  qu'il 
fait  et  ce  qu'il  nous  montre.  Ce  n'est  pas  de  dire  toujours  : 
Seigneur,  Seigneur  1  qui  nous  rend  agréables  à  Dieu,  mais  bien 
plutôt  d'observer  ses  commandements  pour  les  accomplir. 

Jésus-Christ  a  jeté  une  admirable  lumière  sur  ce  sujet,  quand 
il  a  dit  :  Je  suis  le  cheminy  la  vérité  et  la  vie,  nul  ne  vient  au 
Père  que  par  moi.  Le  Père,  voilà  donc  le  but  proposé  à  toute 
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âme  d'homme.  Mais  entre  nous  et  la  montagne  de  la  sainteté 
de  TEternel,  comme  une  barrière  infranchissable,  se  dresse  la 
condamnation  du  péché.  0  Etemel,  qui  séjournera  dans  ta 
tente  ?  Qui  demeurera,  sur  ta  montagne  sainte  f  Dieu  soit  béni, 
à  travers  les  escarpements,  Jésus-Christ  nous  a  frayé  un  accès 
par  ses  indicibles  souffrances  ;  il  a  suspendu,  sur  le  précipice 
béant,  un  chemin  sûr  qui  n'a  perdu  aucun  de  ceux  qui  Tont 
fidèlement  suivi.  Nul  n'a  pu  y  entrer  que  par  un  renoncement 
complet  à  soi-même.  Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi^  a  dit 
Celui  qui  s'appelle  le  chemin,  quHl  renonce  à  soi-même,  quHl  se 
charge  de  sa  croix  et  quHl  me  suive.  Une  fois  entrés  dans  ce 
chemin,  il  nous  faut  le  parcourir  jusqu'au  bout,  car  la  marche 
est  cette  part  de  volonté,  d'énergie,  de  foi,  d'obéissance  que 
nous  devons  apporter  à  l'œuvre  de  notre  salut.  C'est  la  volonté 
de  Dieu  substituée  à  la  nôtre  par  la  rédemption  de  Jésus-Christ, 
tellement  que  cette  volonté  s'accomphsse  par  nous  dans  tous 
les  actes  de  la  vie,  dans  chacune  de  nos  circonstances  et 
qu'elle  nous  pousse  à  avancer  pas  à  pas  vers  le  but  auquel 
nous  soupirons.  Cette  marche  se  poursuit  à  travers  les  détails 
les  plus  infimes  de  la  vie,  dont  chacun  peut  fournir  une  vic- 
toire, constituer  un  pas  en  avant.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une 
piété  qu'on  ne  cultive  que  le  dimanche,  mais  de  celte  piété 
pratique,  agissante,  de  tous  les  jours  et  de  toutes  les  heures, 
qui  nous  soumet  à  Dieu  dans  les  occupations  du  matin  et  dans 
celles  du  soir,  chaque  instant  que  nous  vivons  nous  rappro- 
chant du  but  à  atteindre.  A  quelqu'un  qui  demande  au  chré- 
tien :  Où  vas-tu  ?  il  faut  que  celui-ci  puisse  toujours  répondre  : 
Au  Père  par  Jésus-Christ,  et  avec  Jésus-Christ  par  la  commu- 
nion du  Saint-Esprit. 

Hénoc  marchait  avec  Dieu.  Avec  un  bon  guide,  sur  lequel 
on  sait  qu'on  peut  compter,  une  course  est  bien  simplifiée.  Et 
combien  plus  le  voyage  de  la  vie,  en  la  société  de  Dieu,  n  me 
semble  le  voir  marcher  à  côté  de  son  guide.  Parfois,  sous  les 
fourrés,  le  chemin  se  dérobe.  Plus  trace  de  passage.  Mais  Dieu 
marche,  et  Hénoc  avec  lui.  Ailleurs,  deux  sentiers  se  croisent  : 
l'un  qui  suit  un  clair  ruisseau,  sous  de  frais  ombrages  ;  l'autre, 
qui  se  dirige  vers  des  landes  sablonneuses.  Hénoc  continue  à 
marcher  avec  Dieu.  Plus  loin,  les  choses  se  compliquent  ;  pour 
arriver  à  l'étape  désirée,  l'homme  voudrait  presser  sa  marche  ; 
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mais  les  lianes  Tattardent,  ou  bien  c'est  son  guide  qui  s'arrête. 
Quelle  tentation  alors  de  prendre  les  devants,  de  couper  au 
plus  court,  d'arriver  vite.  Mais  Hénoc  sait  résistera  cette  fièvre, 
à  cette  hâte  malsaii^e.  Quand  Dieu  tarde,  il  l'attend.  Hénoc, 
quand  on  le  rencontre,  n'est  jamais  seul;  jamais  il  ne  dit  :  Mon 
guide  marchait  si  lentement  que  je  l'ai  laissé  en  arrière.  Tou- 
jours, toujours  Hénoc  est  avec  Dieu.  Quelqu'un  lui  a-t-il  fait 
tort  :  il  attend  que  Dieu  lui  rende  justice.  A-t-il  des  difficultés 
avec  des  parents,  des  amis  :  il  remet  sa  cause  à  l'Eternel  et  ne 
veut  rien  faire  que  sur  son  conseil,  avec  son  approbation.  En 
tout,  il  veut  se  laisser  conduire.  Dieu  ne  le  mène  pas  où  les 
hommes,  où  son  cœur  naturel  lui  conseilleraient  d'aller.  Mais  il 
n'aura  jamais  à  regretter  d'avoir  suivi  son  guide;  sa  marche  est 
sûre,  et  plus  il  avance,  plus  elle  devient  facile.  Car  combien 
de  choses  son  maître  ne  lui  enseigne-t-il  pas  en  chemin  ?  Tout 
en  marchant.  Dieu  s'entretient  avec  lui  et  lui  avec  Dieu.  A 
mesure  qu'il  avance,  il  comprend  mieux.  Là  où  il  ne  voyait 
autrefois  que  ténèbres,  la  lumière  se  £ait  peu  à  peu,  et  les  voies 
du  Seigneur  lui  paraissent  de  plus  en  plus  admirables.  Car  Dieu 
enseigne  ses  secrets  à  ceux  qui  Taiment  et  qui  le  servent,  et 
il  le  fait  peu  à  peu,  prenant  toujours  son  temps  et  réservant 
chaque  leçon  pour  le  moment  le  plus  favorable. 

0  Jésus-Christ,  combien  heureux  est  celui  qui  marche  ainsi 
tous  les  jours  avec  toi,  car  tu  n'es  pas  un  chemin  muet;  tu  es 
aussi  l'Ami  fidèle  qui  t'entretiens  avec  nous,  comme  autrefois^ 
lorsque  tu  expliquais  les  Ecritures  atix  deux  disciples  qui  se 
rendaient  à  Emmaùs.  Tu  nous  parles,  tu  nous  dis  à  chaque 
moment  la  parole  dont  notre  cœur  a  besoin,  tu  prends  part  à 
nos  luttes,  à  nos  souffrances,  à  nos  difficultés.  0  condescen- 
dance divine,  qui  me  donne  pour  but  le  Père  ;  pour  chemin, 
Jésus-Christ  ;  pour  Consolateur  et  pour  soutien,  le  Saint-Es- 
prit î 

Hénoc  marcha  avec  Dieu,  et  la  conséquence  d'une  telle  vie 
que  futrelle  ?  U  n'avait  que  trois  cent  soixante-cinq  ans,  —  car 
son  voyage  fut  beaucoup  plus  court  que  celui  de  ses  contem- 
porains,—  quand  le  Maître  qu'il  avait  suivi,  lui  dit  :  Nous 
sommes  arrivés.  Voici  le  lieu  de  ma  demeure.  La  porte  est  ou- 
verte. Entre,  et  tu  seras  toujours  avec  moi.  —  Mais  que  veut 
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dire  ceci  ?  dit  le  pieux  serviteur  émerveillé  de  tant  de  gloire. 
Et  cette  vallée  quUl  me  fallait  traverser  avant  d'atteindre  le 
iseuil  de  l'éternité  ?  et  la  mort  avec  ses  ombres  et  ses  épou- 
vantements? —  Entre,  bien-aimé  de  Dieu,  il  n'y  a  plus  de 
mort  pour  ceux  qui  ofoient  en  moi. 

Quelque  spéciale  que  fût  la  faveur  accordée  à  Hénoc  de  ne 
point  passer  par  la  mort,  son  départ  cependant  a  quelque 
«hose  qui  nous  touche  de  près.  D'abord,  quels  termes  que  ceux 
dans  lesquels  il  nous  est  raconté.  La  simplicité  du  récit  n'est 
pas  moins  surprenante  que  le  miracle.  Il  ne  fut  pliM,  parce 
que  Dieu  le  prit.  Son  départ  ne  fit  pas  grand  bruit  dans  ce 
inonde.  Sa  place  se  trouva  vide  et  voilà  tout.  Il  est  probable 
•qu'on  ne  s'en  inquiéta  pas  autrement  C'était  une  affaire  entre 
Hénoc  et  Dieu.  Du  côté  de  la  terre,  le  silence  enveloppe  ce  dé- 
part privilégié  ;  mais  du  côté  du  ciel,  quelle  joie  1  Tout  s'égaie 
dans  la  maison  du  Père,  et  la  place  y  est  prête  pour  le  convive 
attendu. 

Dieu  le  prit.  Dès  ici-bas  le  chrétien  est,  lui  aussi,  un  homme 
que  Dieu  a  pris.  Paul  dit  :  Moi  aussi^  fai  été  saisi  par  Christ  ! 
Et,  depuis  ce  temps-là,  sa  vie  est  cachée  avec  Christ  en  Dieu. 
Elle  se  dérobe  au  monde  comme  la  fleur  qui  s'épanouit  sur 
l'Alpe  solitaire.  Christ  est  ma  vie  et  mourir  m'est  un  gain  î  Et 
plus  loin  :  Mon  désir  est  d'être  avec  Christ,  ce  qui  m'est  beau- 
coup  meilleur  ^  I  Pour  celui  qui  marche  avec  le  Seigneur  la  mort 
-est  comme  ôtée  de  la  mort.  Celui  qui  écoute  la  Parole^  est 
passé  de  la  mort  àlavie^.  —  En  vérité^  en  vérité^  je  vous  dis 
que  si  quelqu'un  garde  ma  parole^  U  ne  mourra  jamais  t  Bien- 
heureux est  celui  qui  marche  avec  le  Seigneur!  A  travers  l'obs- 
cur passage,  il  ne  craint  aucun  mal  ;  le  bâton  et  la  houlette  du 
lion  Berger  le  rassurent.  —  Nous  arrivons,  mon  enfant.  En- 
tends-tu les  cantiques  ?  Ce  senties  anges  qui  viennent  nous  re- 
cevoir aux  portes  de  perles  !  —  Et  l'enJant  de  Dieu  :  Où  sont  les 
frayeurs?  où  les  ténèbres?  Je  ne  vois  que  lumière,  que  splen- 
deur. Je  te  vois,  tu  ne  me  perds  pas  un  instant  de  vue,  ô 
bon  Berger!  —  Les  portes  s'ouvrent.  Le  Seigneur  présente  au 
Père  son  élu.  Tu  me  l'avais  donné,  lui  dit-il,  et  je  l'ai  gardé  en 
ton  nom.  Pendant  quinze,  vingt,  trente  ans,  nous  avons  voyagé 
ensemble,  lui  avec  moi,  moi  avec  lui.  La  route  a  été  parfois 

«  Phil.  I.  —  «  Jean  V,  24;  VIII,  51. 
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rude,  mais  ton  amour  nous  a  soutenus.  Nous  voici  1  Et  les  con- 
certs éclatent,  et  les  bras  du  Père  s'ouvrent  pour  accueillir  le 
racheté  de  Jésus- Christ. 

Mon  Dieu,  je  ne  souhaite  pas  d'autre  biographie  que  celle  de 
ton  serviteur  Hénoc,  et  je  voudrais  que  la  mienne  tout  entière 
pût  s'enfermer  dans  ces  simples  paroles  :  Il  a  marché  avec 
Dieu,  et  il  n'est  plus,  parce  que  Dieu  l'a  pris  à  lui. 


LA  BZSNB  VICnrORIA. 

(Suite.) 
V.  Tristesse  sur  tristesse. 

L'année  1861  fut  celle  des  grandes  afflictions,  car  le  deuil  a 
ses  entrées  dans  les  palais  des  rois  aussi  bien  que  dans  l'humble 
chaumière.  La  duchesse  de  Kent  mourut  au  mois  de  mai,  après 
quelques  jours  de  maladie,  dans  sa  résidence  de  Frogmore. 
Elle  avait  soixante-dix-sept  ans.  Ce  fut  un  coup  particulière- 
ment douloureux  pour  la  reine,  qui  a  raconté,  en  des  termes 
émus,  la  dernière  nuit  qu'elle  passa,  tantôt  à  genoux,  tantôt 
debout,  au  chevet  de  cette  mère  bien-aimée,  et  ce  que  son 
époux  fut  pour  elle  dans  ces  moments  où  la  vivacité  de  sa  dou- 
leur lui  arrachait  des  sanglots.  La  sympathie  qu'on  lui  témoi- 
gna à  l'occasion  de  ce  deuil  lui  fit  du  bien,  et  dans  la  tristesse 
de  la  nation  elle  sut  discerner  le  juste  hommage  rendu  à  la  mé- 
moire de  celle  qui  porta  si  noblement  le  titre  de  mère  de  la 
reine. 

Cette  année-là,  la  guerre  civile  éclata  aux  Etats-Unis.  Les 
Etats  du  sud  réclamaient  leur  indépendance  et  voulaient  mettre 
l'esclavage  à  la  base  môme  de  leur  constitution.  Deux  des  rebelles 
s'embarquèrent  à  bord  du  navire  anglais  le  Trent^  pour  venir  se- 
mer la  discorde  entre  les  Etats-Unis  et  l'Angleterre.  Un  capitaine 
américain  arrêta  le  navire  et  fit  les  deux  agitateurs  prison- 
niers. Cette  affaire  fit  grand  bruit  et  exaspéra  les  Anglais  à  tel 
point  qu'elle  aurait  infailliblement  allumé  la  guerre  sans  la  sage 
intervention  du  prince  Albert.  L'action  du  capitaine  américain 
fut  répudiée,  les  deux  prisonniers  relâchés  et  la  paix  maintenue. 
Ce  fut  là  le  dernier  service  que  l'époux  de  la  reine  put  rendre 
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à  sa  patrie  d'adoption.  Depuis  longtemps  il  se  sentait  peu  bien. 
«  Je  suis  tout  fiévreux,  »  écrivait-il  à  cette  époque  ;  <  j'ai  des 
douleurs  dans  tous  les  membres  et  je  me  sens  très  misérable.  » 
On  croyait  à  une  indisposition  passagère.  U  put  encore  accom- 
pagner la  reine  en  Irlande  et  à  Balmoral.  Mais,  comme  s'il 
avait  un  pressentiment  de  sa  fin  prochaine,  il  revenait  souvent^ 
dans  ses  entretiens  avec  la  reine,  sur  le  solennel  sujet  de  la 
mort.  Us  avaient  lu  ensemble  un  ouvrage  intitulé  :  Le  ciel^ 
notre  home^  qui  les  avait  tous  deux  vivement  intéressés.  «  Nous 
ne  savons  pas,  répétait  le  prince,  dans  quel  état  nous  nous  re- 
trouverons, mais  j'ai  la  conviction  que  nous  nous  reconnaîtrons 
l'un  l'autre  et  que  nous  serons  ensemble  pour  l'éternité.  :» 

La  reine  ne  remarquait  pas  ce  détachement  de  la  vie  que 
manifestait  depuis  quelque  temps  son  époux,  et  ces  préoccu-. 
pations  de  l'avenir  qui  semblaient  comme  un  avertissement. 
Le  coup  la  trouva  aussi  peu  préparée  que  possible.  Au  retour 
de  Balmoral  Je  prince  prit  froid.  Il  assista  encore,  le  l®*"  dé- 
cembre, au  service  divin  dans  la  chapelle  de  Windsor,  avec  la 
famille  royale  ;  mais  le  lendemain,  le  docteur  Jenner  fut  appelé 
en  toute  hâte  au  palais.  Il  y  eut  quelques  jours  d'alternative 
entre  l'inquiétude  et  l'espoir,  puis  finalement  la  fièvre  prit  le 
dessus  et  la  maladie  se  présenta  avec  les  caractères  les  plus 
graves.  Le  8  décembre,  on  l'installa  dans  une  chambre  plus 
vaste.  U  fit  la  remarque  que  c'était  justement  celle  où  étaient 
morts  les  rois  Guillaume  IV  et  Georges  IV. 

Ce  dimanche-là,  Ch.  Kingsley  prêcha  au  château,  mais  la 
reine,  dans  son  journal,  dit  que  dans  son  inquiétude  elle  n'en- 
tendit pas  un  mot  du  sermon.  Pendant  que  la  famille  royale 
assistait  au  culte,  la  princesse  Alice  était  demeurée  auprès  de 
son  père.  Il  était  déjà  très  faible  et  très  malade,  et  elle  resta 
tout  l'après-midi  seule  à  son  chevet.  Il  demanda  d'abord  qu'on 
amenât  son  sofa  près  de  la  fenêtre,  afin  qu'il  pût  voir  les 
nuages  qui  flottaient  dans  le  ciel  ;  puis  il  exprima  le  désir  d'en- 
tendre jouer  encore  quelques-uns  de  ses  hymnes  favoris.  La 
princesse,  luttant  contre  son  émotion,  lui  joua  les  cantiques 
qu'il  aimait  le  plus  et  qui  s'appropriaient  le  mieux  à  leurs  cir- 
constances. Quand  elle  se  retourna,  elle  vit  qu'il  avait  les  yeux 
fermés  et  les  mains  jointes  dans  l'attitude  de  la  prière.  II  resta 
longtemps  ainsi  sans  bouger,  et  quand  il  rouvrit  les  yeux  : 
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—  Dormiez -vous,  cher  père? 

—  Non,  ma  fille,  seulement  j'avais  de  si  douces  pensées. 
Pendant  sa  maladie,  il  reprit  fréquemment  cette  attitude  de 

contemplation  silencieuse  et  de  prière,  et  lors  même  qu'il  ne 
pouvait  plus  parler,  la  sérénité  de  son  visage  exprimait  mieux 
que  des  mots  la  paix  dont  son  cœur  était  inondé. 

La  princesse  Alice  fut  tout  le  temps  admirable  de  fermeté  et 
de  dévouement.  On  eût  dit  qu'elle  sentait  que  la  force  de  son 
père  ôt  celle  de  sa  mère  dépendaient  de  la  sienne,  et  que  Dieu 
lui  avait  donné  pour  mission  d'être  leur  encouragement  et  leur 
consolation  dans  cette  rude  épreuve.  Toujours  égale  d'humeur, 
toujours  sereine,  elle  demeura  constamment  auprès  de  son 
bien-aimé  père,  lui  répétant  ou  lui  chantant  les  hymnes  qu'il 
aimait.  Par  moments  une  souffrance  aiguë  l'étreignait  au  cœur. 
Quittant  alors  calmement  le  chevet  du  prince,  elle  se  retirait 
dans  sa  chambre,  et  quand  la  crise  de  pleurs  était  passée,  elle 
revenait  à  son  poste,  fidèle,  soulagée,  le  visage  plus  pâle,  mais 
aussi  calme  que  si  aucun  orage  n'avait  jamais  déchiré  la  séré- 
nité de  son  âme. 

Quant  au  prince,  confiant,  résigné,  il  se  disposait  en  chré- 
tien au  départ  pour  lequel  il  se  déclarait  prêt.  Le  pieux  Bap- 
tiste Noël  qui  l'assista  pendant  ses  derniers  jours,  a  rendu  un 
beau  témoignage  de  la  foi  qui  le  soutint  jusqu'au  bout.  Le 
prince  Albert  croyait  fermement  que  Jésus  est  la  propitiation 
pour  nos  péchés,  et  que  ce  n'est  que  par  la  foi  en  son  nom  que 
nous  sommes  justifiés  et  que  nous  avons  la  paix  avec  Dieu. 

Le  samedi  14  décembre  fut  le  dernier  jour  du  prince.  Il  ap- 
puya encore  sa  tète  fatiguée  sur  l'épaule  de  la  reine  et,  après 
l'avoir  tendrement  embrassée,  il  lui  dit  en  allemand  : 

—  Bonne  petite  femme  I 
Tremblante,  elle  répondit  doucement  : 

—  Je  suis  une  bien  petite  femme. 

Un  signe  presque  imperceptible  de  la  tête  fut  tout  ce  qu'il 
put  ajouter.  Quelques  instants  après,  vers  les  onze  heures  du 
soir,  il  rendit  le  dernier  soupir,  et  à  minuit  les  accents  solennels 
de  la  cloche  de  Saint-Paul  annoncèrent  à  la  cité  qu'un  prince 
royal  venait  d'entrer  dans  son  repos. 

La  reine  fut  si  ébranlée  par  ce  choc  qu'on  craignit  pour  sa 
vie.  Elle  fut  dans  un  état  de  prostration  assez  alarmant  et  l'on 
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avait  peine  à  sentir  les  battements  de  son  pouls.  L'espoir  re- 
vint quand  on  annonça  que  Sa  Majesté  avait  pu  trouver  un  peu 
de  sommeil.  Le  coup  était  rude,  en  eflTet.  Deux  fois  frappée  dans 
ses  affections  de  fille  et  d'épouse,  elle  n'envisageait  pas  sans 
effroi  la  solitude  dans  laquelle  elle  était  appelée  à  marcher  dé- 
sormais. €  Je  n'aurai  maintenant  plus  personne  qui  m'appelle 
Victoria,  »  dit-elle,  et  sous  un  portrait  de  son  mari,  elle  écri- 
vit ces  mots  :  <i  Le  jour  s'est  changé  en  ténèbres.  »  Ses  enfants 
l'entourèrent  de  la  plus  touchante  affection.  La  princesse  Alice 
surtout  fut  admirable  et  s'acquit  toute  la  reconnaissance  du 
peuple  pour  l'appui  que  la  reine  trouva  en  elle  durant  ces  som- 
bres jours.  Elle  était  son  bras  droit.  La  nation  entière  porta  le 
deuil  et  bien  des  prières  montèrent  à  Dieu  pour  lui  recomman- 
der la  veuve  auguste,  sur  laquelle  pesait  plus  lourdement  dé- 
sormais le  redoutable  fardeau  de  la  royauté. 

La  reine  a  exprimé  la  conviction  que  si  elle  fut  soutenue 
dans  ces  terribles  moments,  ce  fut  une  réponse  de  Dieu  aux 
prières  de  son  peuple,  c  II  n'y  a  pas  dans  cette  épreuve  l'amer- 
tume que  j'éprouvais  à  la  mort  de  ma  mère.  J'étais  si  révoltée 
alors.  Mais  maintenant  je  puis  voir  la  miséricorde  et  Tamour 
môles  à  mon  épreuve.  » 

Sur  les  instances  de  la  princesse  Alice,  la  reine  quitta  Wind- 
sor pour  Osborne.  Elle  dut  bientôt  se  séparer  aussi  de  cette 
fille  tendrement  aimée  que  le  prince  de  Hesse,  son  fiancé,  ré- 
clamait. Le  mariage  eut  lieu  à  Osborne,  sans  éclat,  en  juil- 
let 1862.  c  0  maman,  écrivait  de  sa  nouvelle  patrie  la  jeune 
épouse,  le  désir  ardent  que  j'ai  parfois  de  revoir  mon  père  dé- 
passe toutes  les  bornes.  En  pensée,  il  est  toujours  présent  près 
de  moi.  Cher,  bon  papa  1  Prenez  courage,  chère  maman.  Vous 
avez  besoin  de  toute  votre  force  physique  et  morale  pour  con- 
tinuer le  voyage  qui  chaque  jour  nous  rapproche  du  home  et 
de  lui.  » 

Et  dans  une  autre  lettre  :  c  Le  bonheur  de  la  terre  dont  vous 
jouissiez,  écrivait  la  princesse,  vous  a  quittée  pour  toujours.  Mais 
ne  croyez  pas  que  tout  rayon  en  ait  disparu.  Vous  avez,  dans 
votre  haute  position,  ce  privilège  que  papa  savait  si  bien  com- 
ment faire  valoir,  de  faire  le  bien  et  de  vivre  pour  les  autres, 
et  celui  d'exécuter  ses  plans  et  ses  désirs.  C'est  dans  l'accom- 
plissement de  votre  devoir  que  vous  trouverez,  j'en  suis  cer- 
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taine,  car  il  doit  en  être  ainsi,  la  paix  et  la  consolation.  Par- 
donnez-moi» chère  maman,  si  je  vous  parle  aussi  ouvertement, 
mais  mon  amour  pour  vous  est  tel  que  je  ne  puis  me  taire...  » 

c  Croire  en  Dieu,  toujours  et  avec  constance.  Dans  ma  vie, 
je  sens  qu'il  est  mon  asile  et  ma  force,  et  ce  sentiment  ne  fait 
que  croître  à  mesure  que  mes  jours  s'écoulent.  > 

Un  des  témoignages  de  sympathie  qui  fit  le  plus  de  bien  à  la 
reine  veuve,  fut  une  Bible  richement  reliée  qui  lui  fut  pré^ 
sentée  par  la  duchesse  de  Sutherland,  de  la  part  de  plusieurs 
veuves  anglaise».  En  recevant  ce  cadeau,  la  reine  exprima  à 
ses  c  chères  sœurs  veuves  >  sa  cordiale  reconnaissance  et^ 
après  avoir  parlé  des  consolations  qu'elle  y  avait  puisées  dans 
son  épreuve,  elle  ajouta  :  c  Que  notre  Père  céleste  daigne  ac- 
corder à  beaucoup  de  veuves  ces  sources  de  consolation  et  de 
soulagement,  telle  est  la  sérieuse  prière  de  leur  reine  dont  le 
cœur  est  brisé.  » 

A  s'occuper  de  la  douleur  des  autres,  la  reine  Victoria  sou- 
lagea la  sienne.  Ce  fut  même  la  sympatiiie  qu'éveilla  dans  son 
noble  cœur  la  catastrophe  de  Hartley  qui  la  tira  de  la  léthargie 
de  sa  propre  douleur.  Le  46  janvier  4862,  deux  cent  cinq  mi- 
neurs, hommes  et  jeunes  garçons,  furent  ensevelis  vivants  à  la 
suite  d'un  accident  de  machine.  On  les  entendait  prier  et  chan- 
ter dans  leur  sépulcre  anticipé.  Malheureusement  les  travaux 
de  déblaiement  furent  longs,  et  quand,  le  22,  on  put  arriver 
jusqu'à  eux,  ils  s'étaient  déjà  tous  endormis  du  dernier  som- 
meil. La  reine  envoya  l'expression  de  sa  tendre  sympathie  aux 
malheureuses  veuves,  et  le  fit  en  des  termes  qui  montraient 
combien  elle  avait  savouré  elle-même  les  amertumes  de  ce  mot. 
La  souscription  ouverte  par  elle  produisit  84  000  liv.  sterling. 
Les  occasions  ne  lui  manquaient  pas,  du  reste,  pour  exercer 
son  besoin  de  charité.  Cette  même  année,  il  y  eut  crise  dans 
l'industrie  du  coton,  et  les  provinces  de  Lancashire  et  de 
Cheshire  furent  particulièrement  atteintes.  La  reine  ne  resta 
pas  non  plus  indifférente  en  ces  pénibles  circonstances.  Elle  se 
faisait  du  bien  aussi  à  visiter  les  malheureux,  pour  puiser  avec 
eux  aux  abondantes  consolations  de  l'Evangile.  Un  jour,  un 
pasteur  appelé  auprès  d'un  vieillard  des  environs  d'Osborne, 
trouva,  en  entrant  dans  la  chambre  du  pauvre  invalide,  une 
dame  en  grand  deuil  qui  était  assise  près  de  son  lit  et  lui  fai- 
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sait  lecture  de  la  Bible.  L'ecclésiastique  allait  se  retirer,  mais 
la  dame  se  levant  lui  dit  :  c  Veuillez  rester.  Je  ne  voudrais  pas 
priver  le  malade  des  consolations  qu'un  pasteur  peut  lui  ap- 
porter. »  Puis  elle  prit  congé.  Le  pasteur  regarda  le  livre 
qu'elle  avait  laissé  sur  le  lit.  C'était  un  recueil  de  passages  de 
l'Ecriture  destinés  aux  malades,  et  la  pieuse  lectrice  n'était 
autre  que  la  reine  d'Angleterre. 

L'BSCLAVAGB  BN  ABT88INIB. 

Lettre  du  missionnaire  Waldmeier. 

M.  le  missionnaire  Waldmeier  a  bien  voulu  nous  adresser  la 
communication  suivante  qui,  nous  en  sommes  certain,  intéres- 
sera nos  lecteurs. 

Broumana,  Mont-Liban,  4  juiUet  1887. 

Le  missionnaire  John  Mayer  qui  a  été  expulsé  de  Bally,  pays 
des  Gallas  païens,  à  l'ouest  de  Schoa,  en  Abyssinie,  m'a  fait 
une  visite  le  mois  dernier  et  m'a  donné  quelques  nouvelles 
que  vous  ne  pourriez  trouver  ailleurs.  C'est  pourquoi  je  me 
&is  un  plaisir  de  vous  les  transmettre  pour  la  Feuille  reli^ 
gieuse. 

Comme  j'ai  été  pendant  dix  ans  missionnaire  dans  les  Alpes 
abyssines,  j'ai  senti,  à  l'ouïe  de  ces  récits,  se  raviver  tout  l'in- 
térêt que  je  porte  à  la  vieille  Ethiopie.  On  me  dit  que  le  com- 
merce des  esclaves  se  pratique  actuellement  dans  ce  pays  sur 
la  plus  grande  échelle.  Des  milliers  d'esclaves,  garçons  et  filles, 
sont  emmenés  de  l'intérieur  du  pays  et  traversent  le  royaume 
chrétien  de  Schoa,  où  les  marchands  d'esclaves  ont  à  payer  au 
roi  Ménélek  un  impôt  d'un  dollar  par  tête,  comme  permis  de 
passage  sur  son  territoire.  Ménélek  est  un  chrétien  ;  il  sait  très 
bien  qu'il  devrait  faire  cesser  le  commerce  diabolique  qui  se 
pratique  journellement  sous  ses  yeux,  mais  cela  lui  rapporte 
de  l'argent  et  il  laisse  faire. 

Abd-el-Rassoul  et  Doddosie  sont  les  deux  grands  centres  de 
ce  trafic  odieux,  et  il  se  commet  là  des  horreurs  dont  nous 
autres,  Européens,  nous  n'avons  aucune  idée  et  qu'il  serait 
même  honteux  de  raconter.  Dans  les  royaumes  tout  païens  de 
Djimma,  d'Euaria  et  de  Limu,  qui  sont  occupés  par  les  Gallas, 
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le  commerce  des  esclaves  se  fait  d'une  manière  régulière.  Une 
tribu  entre  en  guerre  contre  une  autre,  et  celle  qui  est  vain- 
cue est  vendue  tout  entière  par  les  conquérants.  De  grands 
chefs  et  des  rois,  comme  Abu-Tchifo,  entretiennent  eux- 
mêmes  des  milliers  d'esclaves,  les  font  marier,  et  font  vendre 
les  enfants  aux  marchands.  Il  n'est  pas  rare  qu'un  seul  Galla 
ait  de  ses  femmes  jusqu'à  cent  quatre-vingts  enfants.  Ces  pau- 
vres créatures  alimentent  chaque  année  les  marchés  pour 
l'Arabie  et  l'Egypte.  Toutes  les  nations  civilisées  de  l'Europe 
devraient  se  liguer  pour  l'abolition  complète  de  l'esclavage,  qui 
est  une  grande  honte  pour  la  race  humaine  dans  le  monde  en- 
tier. 

Le  roi  Jean  d'Abyssinie  est  un  ennemi  juré  des  mission- 
naires et  il  brûle  impitoyablement  toutes  les  Bibles  et  les  Nou- 
veaux Testaments  qui  ont  été  distribués  par  eux.  Comme  le  roi 
Ménélek  de  Schoa  est  son  tributaire,  il  a  reçu  l'ordre  d'expulser 
de  son  territoire  les  messagers  de  l'Evangile  de  paix.  John 
Mayer  et  deux  missionnaires  suédois  de  Stockholm  ont  dû,  h 
la  suite  de  cet  arrêt,  quitter  le  pays.  L'œuvre  de  Mayer  à  Bally 
a  été  bénie,  et  il  est  bien  à  espérer  que  l'absence  du  mission- 
naire ne  l'empêchera  pas  de  se  développer  encore.  Les  Gallas 
de  cette  localité  commencent  à  connaître  le  seul  vrai  Dieu  et 
Jésus-Christ,  son  Fils  unique,  qui  est  mort  pour  eux.  Us  n'ado- 
rent plus  comme  autrefois  des  arbres  et  des  animaux.  Il  en  est 
cependant  qui  rendent  encore  un  culte  aux  vaches,  parce  que, 
disent-ils,  quand  l'Evangile  que  Dieu  envoya  à  toutes  les  na- 
tions de  la  terre  vint  chez  les  Gallas,  une  vache  s'en  empara  et 
le  mangea.  C'est  pourquoi  ils  sont  privés  de  l'Evangile  et  ado- 
rent les  vaches  à  la  place.  Lorsqu'ils  désirent  savoir  quelle  est 
la  volonté  de  Dieu,  ils  tuent  une  vache  et  cherchent  dans  ses 
entrailles  les  signes  par  lesquels  ils  pensent  qu'on  peut  la  re- 
connsdtre. 

Dans  le  temps  où  ils  rendaient  un  culte  au  sycomore,  John 
Mayer  leur  dit  un  jour  : 

—  Je  vais  vous  montrer  maintenant  que  ce  sycomore  n'est 
qu'un  simple  arbre,  qui  est  utile  comme  bois  de  construction 
et  comme  combustible,  mais  qu'on  ne  doit  point  adorer  comme 
vous  le  faites.  Je  vais  monter  sur  l'arbre,  j'en  couperai  les 
branches  et  les  ferai  brûler  dans  ma  cuisine. 

—  Oh  I  non,  dirent-ils.  Tu  tomberas  et  te  casseras  le  cou  ; 
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ta  deviendras  malade  et  tu  mourras.  Ne  fais  pas  une  chose  pa- 
reille I 

Maisy  sans  faire  attention  à  leurs  craintes,  il  grimpa  sur 
l'arbre  et  fit  tomber  les  plus  grosses  branches.  Les  païens  le 
regardaient  avec  effroi,  mais  quand  ils  virent  qu'il  ne  lui  arri- 
vait aucun  mal  et  que  le  démon  de  l'arbre  ne  se  précipitait 
point  sur  lui  pour  le  châtier,  ils  dirent  :  €  Maintenant  nous  sa- 
vons que  M.  Mayer  a  raison  et  nous  n'adorerons  plus  jamais 
de  telles  choses.  »  C'est  grand  dommage  que  les  missionnaires 
aient  été  expulsés  d'endroits  où  la  prédication  de  l'Evangile 
était  si  nécessaire. 

Gela  a  été,  de  la  part  de  lord  Napier,  une  grande  faute  que 
de  conseiller  au  roi  Jean  de  ne  laisser  jamais  les  missionnaires 
venir  prêcher  l'Evangile  dans  son  pays.  Les  Suédois  ont  cepen- 
dant une  station  à  Munkullu,  près  de  Massouah,  sur  la  frontière 
orientale  de  l'Abyssinie.  Environ  quarante  garçons  Gallas  et 
quarante  filles  sont  sous  leur  influence  chrétienne.  Ils  ont  aussi 
chaque  dimanche  un  service  divin  en  amharic.  Mais  le  climat 
est  très  mauvais,  et  nombre  de  missionnaires  sont  tombés  ma- 
lades ou  sont  morts.  Deux  des  missionnaires  suédois  de  Mu- 
kullu  sont  actuellement  avec  moi  sur  le  Liban ,  et  étudient 
l'amharic  et  l'arabe.  Ce  sont  MM.  Polmann  et  Segerberg.  Les 
Italiens  ont  maintenant  pris  possession  de  Massouah  et  de  Mun- 
kullu, qui  doivent  leur  servir  de  bases  d'opération.  L'expédi- 
tion qu'ils  projettent  pour  l'automne  sera-t-elle  un  moyen  dont 
Dieu  se  servira  pour  frayer  de  nouveau  le  chemin  à  l'Evangile 
en  Abyssinie  et  parmi  les  Gallas  ? 

Cependant  les  Abyssins  sont  maintenant  très  fiers  et  mépri- 
sent tous  les  Européens  comme  des  chiens.  Ils  se  croient  la  na- 
tion la  plus  forte  du  monde,  la  seule  qui  s<^it  en  possession  de  la 
vraie  religion  chrétienne  orthodoxe.  Ils  sont  persuadés  que  Dieu 
leur  donnera  la  victoire  sur  les  Italiens  et  sur  tous  les  Européens. 
Alors  le  roi  Jean  viendra  en  Palestine,  il  rencontrera  à  Jérusa- 
lem son  frère,  l'empereur  de  toutes  les  Russies,  et  là  ils  se 
partageront  le  monde  entier.  Le  roi  Jean  d' Abyssinie,  après 
tant  d'éclatants  succès,  éprouvera  une  joie  si  grande  qu'il 
mourra  de  l'excès  de  son  plaisir. 

Quant  à  notre  œuvre  missionnaire  sur  le  Liban,  elle  con- 
tinue h  se  développer  sous  la  bénédiction  de  notre  Père  cé- 
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leste.  Les  écoles  du  canton  de  Vaud  marchent  bien  et  auront 
prochainement  leurs  examens.  Notre  nouvelle  chapelle  sera 
inaugurée  le  10  juillet. 

Veuillez  exprimer  mes  remerciements  affectueux  à  tous  les 
chers  amis  qui  contribuent  si  libéralement  au  maintien  des 
écoles  du  canton  de  Vaud  sur  le  mont  Liban. 

Votre  affectionné  Th.  W^aldmeier. 

N0UVBLLB8  RBUGBUSBS. 

Syrie.  Le  collège  protestant  de  Syrie,  à  Beyrouth,  qui  re- 
lève du  comité  presbytérien  d'Amérique,  compte,  pour  Texer- 
cice  1886-1887, 167  étudiants.  Depuis  1871,  la  classe  de  méde- 
cine et  de  pharmacie  a  préparé  déjà  103  étudiants. 

Chine.  Le  rév.  Peck,  de  Pang-Chuang,  dans  le  nord  de  la 
Chine,  raconte  qu'une  pauvre  Chinoise,  après  avoir  entendu  la 
lecture  de  la  Bible,  disait  dernièrement  :  c  Sans  doute  cette 
doctrine  est  vraie  et  bonne.  Nous  avons,  dans  notre  religion, 
beaucoup  d'exhortations  à  toutes  les  vertus,  mais  elles  ne  pa- 
raissent pas  produire  beaucoup  de  résultats.  Mais  quand  je  vois 
ici,  à  l'hôpital,  des  chrétiens  donner  beaucoup  de  remèdes  coû- 
teux et  soigner  avec  sollicitude  toutes  les  maJadies  les  plus  re- 
butantes, sans  reculer  devant  les  plus  dégoûtantes  et  sans  ja- 
mais réclamer  d'argent,  je  me  dis  :  Jamais  aucune  autre  reli- 
gion n'a  fait  cela  ;  il  faut  donc  que  ce  soit  la  vraie.  » 

D'autre  part,  on  annonce  que  de  grandes  bénédictions  sont 
accordées  aux  gradués  de  Cambridge  dont  nous  avons  annoncé, 
en  son  temps,  le  départ  pour  la  mission.  M.  Stanley-Smith  a 
eu  la  joie  de  baptiser  56  convertis  à  Hung-Tung,  Chansi,  et  il 
ajoute  :  c  Le  Seigneur  est  miséricordieux,  et  j'ai  les  preuves 
des  bonnes  dispositions  du  peuple  à  recevoir  l'Evangile.  » 
M.  C.-T.  Studd,  qui  est  à  l'intérieur,  dans  la  province  de  Sez- 
chuen,  écrit  :  c  Ne  croyez  pas  que  je  sois  seul.  Je  ne  puis 
jamais  Tétre,  Dieu  soit  béni  !  >  De  la  même  province,  M.  Polhill 
Turner  adresse  aux  étudiants  de  Cambridge  un  ('chaleureux  ap- 
pel à  se  consacrer  à  la  mission. 

AVIS.  La  réunion  de  Belfond^  près  Tavannes,  aura  lieu,  s'il  plaît  à  Dieu,  lundi 
3  août^  dès  9  heures  du  matin. 

LâUSAlim.  ^  nfPRIMEBIE  GEORGES  BRIDEL. 
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FEUILLE  RELIGIEUSE 

DU  CANTON  DE  VAUD 


Voici,  J6  TiMis  bientôt,  rokleiiB  ferme  ce  que 
tu  as,  afin  que  nol  ne  te  raTine  ta  couronne. 
Apocalypse  m,  11. 


Pour  tout  ce  qui  concerne  les  abonnemeats,  s'adresser  franco  au  bureau  de 
Georges  Bridel,  place  de  la  Louve,  Lausanne.  Prix  :  Pour  la  Suisse, 
8  fr.  â)  c.  ;  pour  Tétrauffer,  4  fr.  50.  On  ne  s*abonne  que  pour  toute  Tannée, 
dès  le  l*'  janvier.  —  Rédactioa  :  Belles  Roches,  3. 

Sommaire  t  Une  leçon  trouvée  derrière  un  tombereau.  —  Comme  un  grain  de 
sénevé.  —  A  Técole  de  Dieu.  —  Une  sérieuse  expérience.  —  La  reine  Victoria. 
(Suite.) —  Dispersion  et  rassemblement  d'Israël.  —  Bulletin  bibliographique.  — 
Avis. 


UNB  LBÇON  TBOnVÉB  DBRRIÉRB  UN  TOMBBRBAU. 

L'autre  jour,  i*ai  été  enseigné  par  un  petit  incident  que  j'ai 
besoin  de  raconter  ici.  C'était  midi.  Un  ouvrier  rentrait  au 
chantier,  debout  dans  son  tombereau  vide  que  traînait  un  fort 
cheval.  Soudain,  du  coin  de  la  rue  débouchèrent  deux  gais 
enfants,  le  garçon  et  la  fille,  qui  se  mirent  à  courir  après  le 
lourd  véhicule,  en  criant:  «  Papa,  prends-nous!  Papa,  prends- 
nous!  »  J'eus  un  sourire  à  les  voir  trotter  ainsi,  les  mains  ten- 
dues, faisant  leur  requête  avec  insistance,  mais  sur  ce  ton  de 
confiance  qui  signifie  :  Papa  nous  prendra  bien  I  Car,  à  vouloir 
monter  tout  seuls,  ils  auraient  perdu  leur  peine,  les  pauvres 
petits.  Le  tombereau  était  haut,  et  il  roulait  toujours.  Ils  dé- 
pendaient donc  absolument  de  la  bienveillance  paternelle  à  la- 
quelle ils  avaient  recours,  et  qu'ils  imploraient  avec  une  ar- 
deur tout  enfantine. 

Au  doux  bruit  de  ces  voix  bien  connues,  je  vis  un  rayon 
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passer  sur  le  visage  bruni  de  Thomme.  Il  vint  à  rarrière,  et 
regarda  les  petits  avec  un  air  de  tendresse  qui  les  fit  supplier 
et  courir  de  plus  belle  après  lui.  A  ce  moment-là,  évidemment, 
ils  se  sentaient  entendus,  c'est-à-dire  exaucés.  Le  père,  en 
effet,  se  pencha,  et  de  son  bras  robuste  souleva,  l'un  après 
l'autre,  le  garçon  et  la  fille.  Ce  furent  de  tendres  baisers,  des 
cris  de  joie,  quand  ils  furent  à  ses  côtés,  dans  le  véhicule 
lourd,  trapu,  secoué,  bon  tout  au  plus  pour  un  pèlerinage  de 
pénitents.  Mais  que  leur  faisaient,  à  eux,  les  soubresauts  répé- 
tés du  grossier  tombereau  tout  maculé  de  terre  ?  Ils  étaient  en 
char,  avec  leur  père,  infiniment  plus  heureux,  plus  riches,  par 
conséquent,  que  le  grand  seigneur  blasé  qui  promène  son  en- 
nui dans  son  orgueilleux  carrosse. 

Au  tournant  de  la  rue  je  perdis  de  vue  le  rustique  équipage 
avec  son  joli  spectacle  de  brave  père,  d'enfants  joyeux  ;  mais 
quelque  chose  comme  une  larme  humectait  ma  paupière  et  je 
rentrai  chez  moi  pensif.  Ces  petits,  sans  le  savoir,  m'avaient 
donné  une  leçon.  Je  les  enviais.  C'est  ainsi,  me  disais-je,  que 
je  voudrais  rechercher  la  présence  de  mon  Père  céleste;  ainsi 
que  je  voudrais  réclamer  la  grâce  précieuse  de  sa  communion  ; 
ainsi  que  je  voudrais,  chaque  jour,  accourir  les  mains  tendues, 
l'ardente  prière  au  cœur,  pour  lui  dire  avec  ce  ton  d'enfantine 
insistance,  de  désir  ardent  :  Plus  près  de  toi,  mon  Dieu,  plus 
près  de  toi  !  Prends-moi  avec  toi  et  tiens-moi  près  de  ton 
cœur! 

Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  je  le  cherche,  pas  ainsi  que  je  le 
prie.  Mon  âme  ne  soupire  pas  après  lui  comme  la  biche  sou- 
pire après  les  courants  d'eau.  Elle  ne  dit  pas  toujours  :  (n  J'ai 
soif  de  Dieu,  du  Dieu  vivant.  Quand  irai-je  et  paraîtrai-je  de- 
vant la  face  de  Dieu  ?  »  Parfois  bien  lourde  est  ma  prière,  bien 
languissante  ma  requête.  Elle  n'a  pas  la  confiance  joyeuse  que 
ces  enfants  mettaient  à  courir  après  le  char.  Je  ne  désire  pas 
avec  autant  d'ardeur  la  société  bienfaisante  de  mon  Dieu  dans 
sa  Parole.  Je  ne  m'empresse  pas  toujours  à  le  chercher  là  où 
je  sais  que  je  puis  le  rencontrer.  Alors  je  marche  péniblement, 
parce  que  je  suis  seul.  Les  cailloux  de  la  route  me  blessent  les 
pieds,  les  difficultés  de  la  vie  me  troublent  et  me  découragent 
Je  suis  malheureux,  mécontent,  et  m'étonne  de  l'être,  quand 
j'aurais  lieu  de  m'étonner  plutôt  s'il  en  était  autrement. 
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Voilà  ce  que  ces  petits  m'ont  enseigné,  voilà  en  quoi  ils  ont 
ému  mon  cœur  à  jalousie.  Oui,  comme  eux,  je  yeux  désormais 
dire  à  mon  Père  :  Prends-moi  I  Dans  cet  endroit  difficile,  dans 
cette  lutte  pénible,  dans  ce  contretemps,  dans  cette  épreuve, 
dans  ces  peines,  je  veux  lui  dire  :  Prends-moi  !  Il  faut  à  mon 
âme  ta  précieuse  et  paternelle  société. 

Et  dans  mon  cœur  une  voix  bien  connue  a  répondu  :  As-tu 
jamais  tendu  les  mains  vers  moi  sans  que  j'aie  exaucé  ta  re- 
quête ?  M'as-tu  jamais  invoqué,  sans  que  mon  cœur  se  soit  in- 
cliné vers  toi,  sans  que  ma  main  t'ait  saisi  pour  t'élever  jus- 
qu'à moi,  dans  ma  communion  ? 

Non,  Seigneur,  et  ces  jours,  je  puis  le  dire,  ont  été  les  plus 
beaux  de  ma  vie,  ceux  où  ta  Parole  était  ma  joie,  ta  présence 
ma  lumière,  ton  amour  ma  richesse  ;  ceux  où  la  prière  mon- 
tait plus  facile,  parce  qu'elle  se  changeait  en  un  dialogue  béni  ; 
ceux  où  la  peine  était  moins  amère,  le  devoir  plus  aisé,  le  sa- 
crifice heureux,  parce  que  tu  étais  avec  moi,  et  que  j'étais  avec 
toi. 

Eh  bien,  mon  enfant,  pourquoi  cette  communion  avec  moi  ne 
serait-elle  pas  constante  ?  Elle  peut  Tètre,  elle  doit  l'être  par 
Jésus-Christ,  le  Fils  de  mon  amour^  que  je  t'ai  envoyé  afin  que 
tu  vives  par  lui.  Dieu  est  amour,  est-il  écrit  dans  ma  Parole, 
et  celui  qui  demeure  dans  Vamour  demeure  en  Dieu  et  Dieu 
demeure  en  lui.  Voilà  le  char  où  je  veux  te  prendre  à  mes 
côtés  et  où  tu  pourras  toujours  demeurer  dans  la  joie  auprès 
de  moi. 


COMUIB  un  ORikIN  DB  8ÉNBVÉ. 
En  1832,  dans  une  tournée  d'évangélisation  qu'il  fit  à  tra- 
vers l'Asie  Mineure,  le  rév.  William  Goodell  visita  l'Eglise  ar- 
ménienne de  Nicomédie  et  distribua  quelques  traités  qu'il 
avait  traduits  lui-même  à  Beyrouth.  Un  de  ces  petits  écrits  fut 
donné  par  l'enfant  qui  l'avait  reçu  à  un  prêtre  qui  n^avait  pas 
vu  lui-même  le  missionnaire.  Ce  traité  fut  le  moyen  dont  Dieu 
se  servit  pour  éclairer  le  prêtre  sur  son  véritable  état  spirituel, 
4K  Si  c'est  là  la  vraie  religion,  se  dit-il,  alors  c'est  moi  qui  n'en  ai 
point  à  l'heure  qu'il  est.  »  Il  se  mit,  par  conséquent,  à  étudier 
les  saintes  Ecritures  et  arriva  peu  à  peu  à  comprendre  et  sa 
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propre  misère  spirituelle  et  le  salât  que  Dieu  nous  offre  gra» 
tuitement  en  son  Fils  Jésus-Christ.  Bientôt  cet  homme  réussit 
à  persuader  à  un  de  ses  collègues  d'étudier  la  Bible  avec  lui, 
et  ils  travaillèrent  ensemble^  pendant  des  années,  à  éclairer 
certains  membres  de  leur  troupeau  sur  les  erreurs  qui  se  sont 
glissées  dans  leur  Eglise  et  sur  la  vérité  qu'enseigne  l'Evangile 
de  Jésus-Christ. 

En  mai  1838,  le  rév.  Dwight  visitant  Nicomédie,  y  trouva  un 
troupeau  de  seize  personnes  qui,  sous  la  direction  des  prêtres 
susmentionnés,  avaient  coutume  de  se  réunir  pour  étudier  la 
Bible  ensemble  et  pour  s'édiâer  les  uns  les  autres  par  des  en- 
tretiens spirituels.  Leur  soumission  respectueuse  à  ce  qui  est 
écrit  et  la  fermeté  de  leurs  convictions  religieuses  furent  pour 
le  missionnaire  une  bien  agréable  surprise.  Il  se  trouvait  en 
présence  de  chrétiens  qui  n'avaient  été  amenés  à  la  vérité  par 
aucun  homme,  mais  qu'un  simple  traité  avait  mis  en  contact 
avec  le  pur  Evangile  de  Jésuà-Christ,  dont  le  Saint-Esprit  avait 
fait  briller  la  beauté  devant  leurs  yeux  dessillés.  En  constatant 
une  fois  de  plus  la  merveilleuse  puissance  de  cette  semence  de 
vie  qui  s'appelle  la  Parole  de  Dieu,  le  rév.  Dwight  écrivait  : 
€  Donnez-nous  plus  de  prières,  et  vous  n'aurez  pas  besoin  de 
nous  envoyer  autant  de  missionnaires  1  » 

En  1846,  les  deux  prêtres,  l'un  à  Nicomédie,  l'autre  à  Cons- 
tantinople,  furent  chassés  de  l'Eglise  arménienne  avec  des 
malédictions  et  des  outrages.  Les  chrétiens  de  Nicomédie 
et  ceux  qui  se  trouvaient  ailleurs  eurent  à  passer  par  le  creuset 
de  la  persécution,  mais  ils  demeurèrent  fermes,  comme  voyant 
Celui  qui  est  invisible.  Au  mois  de  juillet  de  cette  même  année, 
les  chrétiens  de  Nicomédie,  au  nombre  de  quatorze,  se  consti- 
tuèrent en  Eglise  évangélique,  et  ils  choisirent  pour  leur  con- 
ducteur spirituel  le  prêtre,  alors  âgé  de  soixante  ans,  qui  les 
avait  le  premier  amenés  à  Jésus-Christ.  Ce  vénérable  pasteur 
demeura  pendant  une  trentaine  d'années  à  la  tête  de  son  inté- 
ressant troupeau,  et  jouit  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière  de  l'estime 
de  tous  les  Arméniens  de  la  ville,  des  grégoriens  aussi  bien 
que  des  évangéliques. 

Ce  sont  là  des  exemples  précieux  à  rappeler.  Us  nous 
crient  :  A  l'œuvre  et  bon  courage  I  Sans  doute,  et  nous  le  sa- 
vons par  expérience,  celui  qui  sème  ne  peut  pas  plus  que 
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celui  qui  arrose  foire  lever  lui-même  la  semence  répandue.  Ce 
que  nous  sommes,  ce  que  nous  pouvons  foire  parait  bien  peu 
de  chose  en  comparaison  du  résultat  à  obtenir.  Un  petit  grain 
de  sénevé,  la  plus  infime  des  semences,  voilà  ce  que  nous 
prenons  pour  le  semer  dans  ce  champ  immense  qui  s'appelle 
le  monde.  Mais  le  Seigneur  est  puissant  et  fidèle  pour  le  foire 
germer,  et  quand  il  a  poussé,  ce  grain  imperceptible,  il  est 
plus  grand  que  les  légumes  et  devient  un  arbre,  de  sorte  que 
les  oiseaux  du  ciel  viennent  habiter  dans  ses  branches. 

A  L*ÉCOLB  DB  DIBU. 

Il  m'arrive  parfois  de  foire  un  rêve  qui  m'est  toujours  par- 
foitement  désagréable.  Conscient  de  l'âge  que  j'ai,  je  me  trouve 
sur  les  bancs  de  l'école  avec  des  garçons  de  dix,  douze  ans,  qui 
en  savent  beaucoup  plus  que  moi  et  qui  se  jouent  des  difficultés 
grammaticales  dont  je  ne  parviens  pas  à  me  rendre  maître.  Je 
suis  soulagé,  je  l'avoue,  quand  le  réveil  vient  me  tirer  d'une 
situation  pénible  à  mon  amour-propre.  Je  connais  pourtant 
une  autre  école  où  les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi.  On  n'y 
entre  jamais  trop  tôt,  on  n'y  reste  jamais  trop  longtemps,  et 
les  plus  vieux,  ceux  sur  la  tête  desquels  ont  neigé  les  années, 
ne  sont  pas  les  moins  contents  d'y  être  assis  encore.  C'est 
l'école  de  Dieu.  Les  patriarches  y  ont  pris  leurs  grades;  Moïse 
y  a  passé  de  longues  années,  non  seulement  quand  il  se  prépa- 
rait dans  le  désert  à  sa  grande  tâche,  mais  quand  il  conduisait 
son  peuple  vers  la  terre  promise.  C'est  à  cette  école  que  s'est 
assis  aussi  le  roi  David.  Ce  qu'il  y  avait  appris  s'était  gravé 
d'une  manière  ineffaçable  dans  son  cœur,  t  0  Dieu,  pouvait-il 
dire,  tu  m'as  enseigné  dès  ma  jeunesse.  »  C'est  lui  aussi  qui, 
dans  sa  soif  de  s'instruire,  adressait  à  son  Maître  cette  ardente 
requête  :  Fais-moi  comprendre  la  voie  de  tes  ordonnances  et  je 
méditerai  sur  tes  merveilles  I  Enseigne-moi,  Eternel^  la  voie 
de  tes  statutSy  pour  que  je  la  retienne  jusqû*à  la  fin  !  Donne^ 
moi  de  VintelligencCy  pour  que  je  garde  ta  loi  et  que  je  Vdbserve 
de  tout  mon  cœur  /...  Ta  parole  est  une  lampe  à  mes  pieds j  et 
une  lumière  sur  mon  sentier  l  Les  leçons  étaient  rudes  parfois, 
et  chaque  faute  suivie  d'une  répréhension  qui  n'était  pas  sans 
douleur.  Qu'on  se  souvienne  de  ce  qui  suivit  le  meurtre  d'Urie, 
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Taffaire  insensée  du  dénombrement  !  Gomme  un  signe  placé  sur 
un  dangereux  récif  pour  en  indiquer  la  présence  au  navigateur, 
à  chaque  faute  correspondait  une  douleur  destinée  à  en  faire 
comprendre  la  laideur  et  à  en  graver  dans  le  cœur  le  salutaire 
souvenir.  C'étaient  comme  autant  de  barrières  que  le  Maître 
mettait  aux  passages  dangereux.  Si  David  n'avait  pas  été  sous 
cette  ferme  et  paternelle  discipline,  nous  n'aurions  pas  eu  ses 
plus  riches  et  ses  plus  consolants  Psaumes,  ses  accents  doulou- 
reux suivis  de  ses  plus  beaux  chants  de  triomphe. 

Cette  école  où  se  sont  formés  les  prophètes  et  à  laquelle  les 
apôtres  ont  puisé  leurs  sublimes  leçons  est  encore  ouverte 
aujourd'hui  :  école  gratuite,  à  laquelle  sont  admis  tous  ceux 
qui  estiment  ne  rien  savoir  d'eux-mêmes  et  qui  veulent  être 
enseignés  de  Dieu.  Sa  durée  est  aussi  longue  que  la  vie.  Elle  a 
ses  récréations,  ses  récompenses,  ses  examens  imprévus,  ses 
épreuves  qui  manifestent  le  plus  ou  moins  de  solidité  des  con- 
naissances acquises.  Quant  aux  vacances,  il  n'y  en  a  pas.  Lors- 
qu'un élève  est  parvenu  à  un  certain  point  de  son  cours,  la 
mort  frappe  à  la  porte  et  lui  fait  signe  de  sortir.  Bienheureux 
alors  celui  auquel  le  messager  n'apporte  que  de  bonnes  nou- 
velles et  qui  entend  dans  son  cœur  ces  paroles  :  Cela  va  bien, 
mon  enfant!  Tu  es  au  terme  des  rudes  leçons  que  tu  avais  à 
apprendre,  tu  as  terminé  ton  école  :  entre  dans  la  joie  de  ton 
Maître. 

Dieu  est  l'unique  directeur  de  cette  école  dont  le  but  suprême 
est  de  préparer  l'âme  pour  l'éternité.  Si  l'immortalité  n'était 
qu'un  vain  mot,  si  la  mort  terminait  tout,  ce  que  nous  appelons 
la  Providence  divine  ne  serait  qu'un  inintelligible  jargon.  Mais 
la  vie  présente  est  l'école  à  laquelle  nous  nous  préparons  pour 
l'autre  ;  la  Bible  est  sa  grammaire  aux  règles  infaillibles  que  ne 
suspend  aucune  exception  ;  le  Saint-Esprit,  sa  lumière  et  son 
guide  ;  le  Seigneur  de  gloire,  son  Maître  doux  et  humble.  L'en- 
seignement divin,  mis  à  la  portée  de  chacun,  rend  lumineuses 
les  choses  obscures,  droites  les  tortueuses,  simples  les  plus 
compliquées.  Les  mystères  les  plus  profonds  s'expliquent  à 
celui  qui  ne  veut  qu'obéir,  et  sa  connaissance  croît  à  mesure 
de  sa  fidélité.  Il  n'acquiert  que  ce  qu'il  met  en  pratique,  et  ce 
qu'il  a  mis  en  pratique  le  rend  propre  à  acquérir  davantage 
encore. 
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Vous  connaissez  cette  catégorie  d'écoliers  qui  savent  tout  et 
qui  n'apprennent  rien.  Ces  docteurs  improvisés  ne  sont  pas 
admis  à  Técole  de  Dieu.  Celui  qui  veut  être  instruit  d'en  haut 
doit  jusqu'au  bout  demeurer  humble  et  son  humilité  doit  croître 
en  même  temps  que  sa  connaissance.  Aux  plus  avancés  les 
leçons  les  plus  rudes,  aux:  plus  forts  les  cours  les  plus  ardus. 
Que  de  pages  le  disciple  doit  mouiller  de  ses  larmes  avant  de 
les  comprendre^  que  de  problèmes  dont  il  sait  que  l'amour  de 
Dieu  est  la  clef  et  qui  ne  recevront  leur  démonstration  écla- 
tante que  dans  la  lumière  du  ciel. 

Le  divin  Précepteur  mène  en  même  temps  l'instruction  et  la 
discipline.  L'élève  est  ignorant,  bien  obstiné  parfois.  Il  a  besoin 
de  ces  deux  choses  qui  souvent  se  confondent  :  l'enseignement 
objectif  contenu  dans  la  Parole  de  Dieu,  et  celui  subjectif  du 
Saint-Esprit  qui  lui  explique  tout  ce  que  Dieu  a  dit  et  le  lui 
remet  en  mémoire  au  fur  et  à  mesure  de  ses  besoins.  Si  le  châ- 
timent n'est  pas  épargné,  c'est  parce  que  le  Maître  est  fidèle. 
Un  célèbre  professeur  de  Philadelphie  disait  avec  raison  à  un 
père  riche  et  trop  indulgent  :  «  Otez  votre  garçon  de  mon 
école,  si  vous  ne  voulez  pas  que  je  le  châtie  ;  car  lui  et  l'école 
seront  ruinés  en  même  temps,  si  je  ne  maintiens  pas  la  disci- 
pline. 2> 

Notre  céleste  précepteur  ne  conduit  pas  son  école  en  vue  du 
salut  de  ses  élèves  seulement,  mais  aussi  pour  son  honneur  et 
pour  sa  gloire.  Le  mot  môme  de  disciple  signifie  un  petit  éco- 
lier. L'essentiel,  pour  profiter  de  la  leçon  et  pour  la  comprendre, 
est  de  renoncer  à  soi-même  et  de  se  charger  de  la  croix  que 
Jésus-Christ  nous  donne  à  porter.  Il  en  a  été  ainsi  dès  le  com- 
mencement, et  ce  principe  demeurera  le  môme  jusqu'à  la  fin. 
Lorsque  le  châtiment  mystérieux  fait  couler  des  larmes  et  que 
la  tète  et  le  cœur  ne  sont  plus  qu'une  souffrance,  le  Maître 
ouvre  le  saint  volume  à  ces  paroles  :  €  Je  reprends  et  je  châtie 
tous  ceux  que  j'aime.  Aie  donc  du  zèle  et  te  repens...  Tout 
châtiment  semble  d'abord  un  sujet  de  tristesse  et  non  de  joie  ; 
mais  il  produit  plus  tard  pour  ceux  qui  ont  été  ainsi  exercés  un 
fruit  paisible  de  justice.  »  C'est  ce  plus  tardy  ou  dans  la  suite,  qui 
justifie  la  verge  et  nous  réconcilie  avec  ses  coups  douloureux. 
Richard  Baxter  s'écriait  au  terme  d'une  vie  de  dur  labeur  et  de 
constante  discipline  :  c  0  Dieu,  je  te  remercie  pour  cette  disci- 
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pline  corporelle  de  cinquante-huit  ans  I  i^  Paul  ne  s'abandon- 
nait pas  à  un  transport  de  reconnaissance  hypocrite,  quand  il 
écrivait  ces  paroles  qui  doivent  paraître  étranges  aux  sages  se- 
lon la  chair  :  «  Bien  plus,  nous  nous  glorifions  même  dans  les 
afOictions,  sachant  que  l'affliction  produit  la  persévérance,  la 
persévérance  la  victoire  dans  l'épreuve,  et  cette  victoire  l'espé- 
rance. »  Les  élèves  qui  ont  conquis  les  premiers  grades  h  cette 
école  ne  sont  pas  ceux  qui  ont  le  moins  souffert.  De  la  four- 
naise la  plus  ardente  sort  l'or  le  plus  pur  et  le  plus  brillant. 

A  cette  école  de  grâce,  le  Seigneur  emploie  différents  moni- 
teurs. Il  confie  les  uns  à  la  pauvreté  qui  stimule  et  développe 
la  force.  Hugh  Miller,  James  Garfield  s'en  sont  fort  bien  trouvés. 
Plus  d'un  chrétien  dont  la  prospérité  avait  engraissé  le  cœur^ 
a  été  remis  à  ce  moniteur  qui  l'a  fait  asseoir  à  une  place  plus 
humble,  mais  meilleure  pour  son  état  spirituel.  La  bourse 
étant  plus  vide,  l'âme  est  devenue  plus  riche  et  elle  a  com- 
mencé à  porter  les  fruits  de  l'Esprit. 

D'autres  ont  pour  moniteur  le  désappointement.  Amères  le- 
çons que  celles  qu'on  apprend  là,  mais  salutaires  aussi.  Nous 
avions  fait  nos  plans,  pris  nos  mesures  ;  nous  voyions,  au  bout 
de  nos  combinaisons,  un  mirage  de  bonheur  qui  nous  fascinait. 
Tout  cela  a  croulé  soudain,  beaux  rêves,  chers  espoirs.  Mais  il 
fallait  cette  déception  pour  nous  délivrer  du  péril  au-devant 
duquel  nous  courions  dans  notre  insouciance.  Il  fallait  cette 
leçon  pour  nous  apprendre  que  les  choses  que  nous  croyions 
des  gains  sont  souvent  des  pertes,  et  que  ce  que  nous  esti- 
mions une  perte  peut  devenir  un  enrichissement.  Nous  ne  re- 
gretterons pas,  une  fois  dans  l'éternité,  les  coups  du  sévère 
moniteur  qui  nous  aura  arrêtés  sur  le  chemin  de  nos  projets 
personnels  et  nous  aura  ramenés  dans  celui  du  dépouillement 
et  de  l'obéissance. 

Ah  1  la  merveilleuse  école  que  celle  de  notre  Dieu.  Ne  regret- 
tons donc  pas  les  réprimandes  et  les  coups  de  verge  qui  doi- 
vent avoir  pour  résultat  notre  félicité  étemelle.  Lorsque  Mi- 
chel-Ange voyait  un  bloc  de  marbre,  il  disait  :  <  Il  y  a  là-dedans 
un  ange  que  je  vais  mettre  au  jour.  :»  Armé  de  son  marteau  et 
de  son  ciseau,  il  fi*appait  ferme  jusqu'à  ce  que  l'ange  apparût 
en  effet.  Ainsi  le  ciseau  divin  fait  surgir  en  nous  la  foi,  la  paix 
au  visage  radieux,  la  patience  au  front  serein,  la  sympathie, 
l'amour,  qui  portent  les  traits  de  Jésus-Christ. 
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Ayons  bon  courage.  Chaque  heure  qui  s'écoule  nous  ïrap-- 
proche  du  terme  de  notre  apprentissage.  N'esquivons  pas  une 
seule  lecon^  ne  négligeons  pas  une  seule  expérience  acquise, 
surtout  ne  murmurons  pas  sous  les  coups  de  la  verge  salutaire. 
Au  terme  de  notre  école,  il  y  a  une  promotion  promise,  et  que 
sera-t-elle  ?  Infiniment  glorieuse  pour  des  cœurs  longtemps 
souffrants,  pour  des  yeux  qu'auront  souvent  voilés  les  larmes, 
pour  la  foi  qui  aura  traversé  les  obscurités.  Ce  sera  la  promo- 
tion au  magnifique  héritage  des  saints  dans  la  lumière. 


Il  n'y  a  pas  longtemps,  lisons-nous  dans  le  Volksbote,  passait  à 
Bâle  un  vénérable  chrétien  qui  venait  de  se  séparer  de  sa  fille 
aînée  devenue  l'épouse  d'un  missionnaire  et  partie  pour  les  ré- 
gions lointaines  où  régnent  encore  les  ténèbres  du  paganisme. 
Le  cœur  paternel  de  l'excellent  homme  était  tout  ému,  et  il  ra- 
contait combien  avait  été  pénible  la  séparation,  tant  pour  lui 
que  pour  sa  fille  bien-aimée,  et  de  combien  de  déchirements  et 
de  luttes  elle  avait  été  accompagnée.  €  Mais,  ajoutait-il,  nous 
n'aurions  pas  pu  dire  non;  cela  aurait  pesé  sur  notre  conscience 
missionnaire.  Car  ma  fille  et  moi,  nous  étions  liés  par  trop  de 
cordes  h  la  mission  pour  pouvoir,  sans  nous  mettre  un  poids 
sur  la  conscience,  esquiver  cet  appel.  » 

Et  pour  montrer  combien  sont  sérieux  les  ordres  que  nous 
recevons  de  Dieu  et  combien  il  est  grave  de  lui  marchander 
son  obéissance,  il  raconta  le  fiait  suivant  que  nous  traduisons 
ici,  tant  il  est  propre  à  rendre  tous  les  chrétiens  attentifs  à  cette 
parole  de  l'Ecriture  :  On  ne  se  joue  pas  de  Dieu. 

Il  y  a  un  certain  nombre  d'années^  un  jeune  candidat  se  pré^ 
senta  à  la  maison  des  missions  de  Bâle.  Il  avait  suivi  les  cours 
de  l'université  et  en  apportait  bien  des  préventions  contre 
l'œuvre  missionnaire.  Mais  désireux  de  juger  par  lui-même  de 
ce  qu'était  la  maison  des  missions  dont  il  avait  entendu  dire 
autant  de  bien  que  de  mal,  il  demanda  d'y  ôtre  admis.  Sa  posi- 
tion, au  début,  fut  assez  délicate.  Mais  lorsque  son  année  fut 
achevée,  il  déclara  que  non  seulement  ses  préventions  étaient 
tombées  et  que  l'œuvre  était  de  Dieu,  mais  qu'il  était  résolu 
désormais  à  consacrer  ses  forces  à  la  mission  qui  lui  était  de- 
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venue  chère.  Il  demanda  donc  à  être  admis  et  envoyé  aux 
Indes.  Comme  candidat,  il  lui  était  permis  de  formuler  ce  désir  ; 
les  élèves  qui  ont  fait  leurs  études  dans  la  maison  n'ont  pas  le 
choix  de  leur  destination. 

Lorsqu'il  se  fut  mis  à  la  disposition  du  comité,  il  reçut  une 
lettre  de  son  vieux  père  qui  lui  disait  :  c  Ecoute,  Auguste.  Tu 
vas  avoir  bientôt  une  paroisse  ;  je  suis  vieux,  je  t'aime  et  je 
pourrai  terminer  mes  jours  auprès  de  toi.  Tu  m'aimes  aussi  ; 
c'est  pourquoi  tu  exécuteras  mon  désir  et  me  feras  venir  au- 
près de  toi.  » 

Le  fils  répondit  :  €  Cher  père,  laisse-moi  aller.  Si  tu  habitais 
chez  moi,  tu  serais  chez  un  fils  qui  n'aurait  aucun  repos  ;  je  ne 
pourrais  demeurer  tranquille,  car  il  y  a  en  moi  quelque  chose 
qui  me  pousse  vers  la  mission  «  Laisse-moi  aller!  > 

Le  père,  qui  était  un  juriste,  répondit  :  «  Tu  iras  pour  six 
ans.  Je  te  laisserai  tranquille  pendant  ce  temps  ;  mais,  au  bout 
des  six  ans,  tu  reviendras  auprès  de  moi.  Faisons  l'un  avec 
l'autre  ce  contrat.  > 

Le  candidat,  content  des  six  ans  gagnés,  consentit  à  ce  qui 
lui  était  demandé,  dans  l'espoir  qu'au  bout  de  ce  temps  son 
père  aurait  changé  de  dispositions.  Il  partit  donc  pour  les 
Indes,  se  mit  avec  ardeur  à  étudier  la  langue  canarèse  et  celle 
du  Bengale,  et  s'initia  si  bien  à  l'œuvre  pour  laquelle  il  avait 
tant  d'amour  que,  les  six  ans  révolus,  il  était  devenu  l'âme  de 
la  mission  dans  le  circuit  où  il  habitait  et  qu'il  en  tenait  tous 
les  fils  entre  ses  mains.  L'heure  fixée  par  le  contrat  avait  sonné. 
Le  fils  gardait  un  prudent  silence  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  rece- 
voir de  son  père  une  lettre  ainsi  conçue  :  «  Auguste,  je  t'at- 
tends I  » 

Auguste  répondit  :  <c  Cher  père,  arraches-tu  jamais  de  ton 
jardin  un  arbre  en  plein  rapport  ?  Laisse-moi  ici.  Tu  as  encore 
d'autres  fils  qui  t'aiment  et  chez  lesquels  tu  peux  habiter.  Ma 
vie  appartient  à  la  mission.  > 

Mais  le  père  écrivit  de  nouveau  :  €  Le  contrat  doit  être  exé- 
cuté. Je  t'ai  laissé  partir,  maintenant  tu  dois  revenir.  Voilà  mon 
dernier  mot.  i 

Le  jeune  missionnaire  abandonna  donc  son  œuvre,  le  cœur 
gros.  Il  prit  avec  lui  sa  femme,  —  il  s'était  marié  depuis  son 
départ  d'Europe,  —  et  ses  enfants.  Le  voyage  alla  bien.  Déjà 
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les  cfttes  d'Europe  étaient  en  vue  et  les  voyageurs,  réunis  sur 
le  pont,  saluaient  la  terre  désirée.  A  ce  moment,  un  coup  subit 
frappa  le  missionnaire  qui  tomba.  Quand  on  voulut  le  relever, 
il  était  mort. 

Tous  les  passagers  témoignèrent  à  la  jeune  veuve  la  plus 
vive  sympathie.  Ils  avaient  apprécié,  pendant  la  traversée  de 
quatre  semaines,  les  qualités  du  zélé  serviteur  de  Dieu  qui 
avait  fait  les  services  religieux  sur  le  navire,  et  qui  avait  su  ga- 
gner Taffection  de  chacun,  celle  du  capitaine  en  particulier. 
Celui-ci  ne  put  se  résoudre  à  jeter  à  la  mer  le  cadavre  du  jeune 
homme  devant  les  yeux  de  sa  compagne.  H  offrit  donc  à  celle* 
ci  de  toucher  à  l'Ile  de  Corfou,  qui  n'était  pas  éloignée,  pour  y 
enterrer  le  corps  de  son  époux. 

Les  choses  se  passèrent  ainsi.  De  Trieste,  la  jeune  femme 
télégraphia  à  son  beau-père  ce  lugubre  message  :  €  N'attendez 
plus  votre  fils.  Il  vous  arrive  une  veuve,  et  vos  petits-enfants 
sont  orphelins.  » 

A  cette  nouvelle,  le  père  frappé  s'écria  :  «  J'ai  contesté  avec 
Dieu  et  il  m'a  puni.  J'ai  méconnu  qu'il  avait  les  premiers  droits 
sur  mon  fils,  et  j'ai  voulu  faire  passer  les  miens  avant  les 
siens.  Maintenant  il  m'a  pris  ce  fils  que  je  voulais  lui  prendre.  » 


XiA  RBENB  VXOTOBIA. 

{Suite.) 
VI.  Les  années  de  veuvage. 

Frappée  dans  son  affection  la  plus  chère ,  la  reine  vécut 
quelques  années  dans  une  réclusion  presque  complète,  fuyant 
les  cérémonies  et  les  fêtes  qui  lui  étaient  à  charge,  sans  toute- 
fois se  soustraire  aux  multiples  exigences  de  sa  tâche.  €  Il  est 
une  circonstance  digne  d'être  notée,  a  écrit  quelque  part  le 
duc  d'Argyll,  c'est  que  pendant  les  années  d'affliction  qu'elle 
a  passées  dans  une  retraite  relative,  Sa  Majesté  n'a  négligé  au- 
cun de  ses  devoirs  de  souveraine,  et  qu'elle  n'a  cessé,  malgré 
son  chagrin,  de  s'acquitter  des  charges  publiques  qui  lui  in- 
combent. »  Lord  Beaconsfield,  son  conseiller  et  son  ami, 
qu'elle  eut  le  chagrin  de  perdre  en  1881,  a  rendu  aussi  un 
beau  témoignage  à  la  conscience  qu'elle  mit,  dans  sa  douleur, 
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à  ne  rien  négliger  de  sa  tâche,  c  II  n^arrive  pas  une  seule  dé- 
pêche du  dehors  et  il  ne  s'en  expédie  pas  une  qui  ne  soit  sou- 
mise à  Sa  Majesté.  Toute  l'administration  intérieure  du  pays 
dépend  en  bonne  partie  de  sa  signature,  et  celle-ci  n'est  appo- 
sée sur  aucune  pièce  dont  elle  ne  connaisse  le  but  et  qui  n'ait 
reçu  son  approbation.  Toutes  les  délibérations  de  son  conseil 
privé  lui  sont  également  soumises,  et  les  remarques  critiques 
qu'elle  est  appelée  à  faire  réclament  souvent  d'elle  une  atten- 
tion considérable.  Aucune  personne  n'exerce  un  contrôle  plus 
complet  sur  la  marche  politique  de  l'Angleterre  que  notre  sou- 
veraine elle-même.  » 

La  reine  sut  gré  à  son  peuple  du  respect  qu'il  eut  pour  sa 
douleur,  et  si  elle  ne  se  montrait  plus  dans  les  grandes  céré- 
monies, elle  lui  appartenait  d'autant  mieux  chaque  fois  que 
quelque  malheur  ou  quelque  circonstance  &isait  appel  à  sa 
sympathie  et  à  àon  intérêt  tout  maternels.  Y  avait-il  une  œuvre 
d'utilité  publique  à  inaugurer,  la  première  pierre  d'une  fonda- 
tion pieuse  à  poser,  on  ne  réclamait  jamais  en  vain  sa  pré- 
sence ou  celle  de  quelque  membre  de  la  famille  royale.  Un 
grand  nombre  d'associations  charitables  travaillent  sous  le  haut 
patronage  de  la  reine,  et  il  ne  se  passe  presque  pas  de  semaine 
où  la  cour,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  ne  soit  appelée  à 
témoigner  son  intérêt  à  quelque  noble  cause  philanthropique. 

La  première  apparition  en  public  de  la  reine  veuve  fut  pour 
l'inauguration  de  la  statue  du  prince  Albert  à  Aberdeen.  Elle 
tenait  à  honorer  publiquement  la  mémoire  de  cet  homme  de 
bien,  dont  le  peuple  avait  comme  elle  à  déplorer  la  perte.  Une 
chapelle  commémorative  lui  fut  consacrée  à  Windsor  et  un 
splendide  mausolée  élevé  à  Frogmore.  Ce  monument  est  orné 
d'une  remarquable  statue  du  prince  due  au  ciseau  du  baron 
Marochetti. 

En  1863,  le  mariage  du  prince  de  Galles  avec  la  princesse 
Alexandra  de  Danemark  vint  apporter  quelque  diversion  à  la 
tristesse  qui  pesait  sur  la  cour.  La  bénédiction  nuptiale  fut  don- 
née dans  la  chapelle  de  Windsor.  La  reine  assista  à  la  céré- 
monie du  haut  de  sa  loge,  dans  son  costume  de  veuve,  dont  le 
grand  ruban  de  l'ordre  de  la  Jarretière,  le  seul  ornement 
qu'elle  portât  en  ce  jour,  faisait  ressortir  l'austérité.  Le 
royaume  célébra  par  de  grandes  fêtes  les  noces  de  l'héritier 
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présomptif  do  la  couronne,  et  les  nombreux  cadeaux  reçus  par 
le  jeune  couple  furent  exposés  au  palais  de  Kensington. 

Durant  l'été  1865,  la  reine  se  rendit  avec  ses  enfants  à 
Gobourg  pour  inaugurer  la  statue  du  prince  Albert.  Cette  so- 
lennité eut  un  caractère  tout  privé  et  les  étrangers  n'y  furent 
pas  admis.  Après  l'exécution  du  choral  de  Luther,  la  reine  vint 
déposer  un  bouquet  sur  le  piédestal  du  monument  érigé  à  la 
mémoire  de  son  époux  bien-aimé,  dans  son  pays  natal. 

La  reine  ouvrit  en  personne  le  Parlement  de  1866.  C'était  la 
première  fois  depuis  son  veuvage.  Les  trompettes  ne  sonnè- 
rent pas  comme  de  coutume  pour  saluer  son  entrée,  l'auguste 
assemblée  témoignant  par  ce  silence  la  part  qu'elle  prenait  au 
deuil  de  la  souveraine.  Cette  année-là  fût  assombrie  par  les 
douloureuses  préoccupations  de  la  guerre  qui  éclata  en  Alle- 
magne. La  reine  avait  ses  deux  filles  dans  les  camps  opposés. 
La  princesse  Alice  fut  admirable  de  dévouement  comme  tou- 
jours, et  malgré  l'inquiétude  dans  laquelle  elle  était  pour  la 
vie  de  son  époux,  elle  se  voua  au  service  des  ambulances  avec 
une  touchante  sollicitude.  La  peste  avait  éclaté  dans  les  hôpi- 
taux qui  regorgeaient  de  blessés.  A  la  tête  de  son  comité  de 
dames  hessoises,  la  princesse  se  multipliait.  A  la  conclusion 
de  la  paix,  sa  troisième  fille  qui  venait  de  naître  reçut  le  nom 
d'Irène,  en  souvenir  de  cet  heureux  événement. 

La  reine  publia  en  1867  le  journal  de  la  vie  de  la  famille 
royale  dans  les  Highlands.  Elle  en  adressa  un  exemplaire  à 
Ch.  Dickens  avec  ces  mots  :  c  De  la  part  de  Pun  des  plus  hum- 
bles écrivains  à  l'un  des  plus  grands.  i>  Elle  en  a  publié  ré- 
cemment la  suite,  dans  laquelle  elle  raconte  les  séjours  qu'elle 
a  faits  en  Ecosse  depuis  son  veuvage.  Ces  pages  sont  remplies 
de  jolies  descriptions  du  pays,  de  scènes  champêtres,  de  tou- 
chants incidents.  Ici,  ce  sont  les  brebis  qu'on  a  tondues  ;  là,  un 
baptême  chez  les  forestiers.  Elle  aime  à  visiter  les  pauvres  et 
va  porter  sa  sympathie  de  femme  et  de  chrétienne  dans  les 
chaumières  où  le  deuil  est  entré. 

Un  jour,  deux  frères,  l'un  de  dix  ans,  l'autre  de  trois,  jouent 
au  bord  de  la  rivière  qu'ont  gonflée  les  pluies.  Le  cadet  tombe  à 
l'eau,  l'alné  veut  se  précipiter  à  son  secours  :  tous  deux  se 
noient.  On  retrouve  bientôt  le  corps  du  petit,  mais  l'aîné  a  été 
emporté  plus  loin.  Des  hommes  sont  à  sa  recherche  et  la  reine 
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suit  avec  anxiété  toutes  les  péripéties  de  leur  besogne  lugubre. 
Elle  se  rend  auprès  de  la  pauvre  mère  désolée,  c  Nous  en- 
trâmes, dit-elle.  Dans  la  cuisine,  sur  une  table  recouverte  d'un 
drap,  reposait  le  pauvre,  innocent  enfant^  âgé  de  trois  ans  seu- 
lement, un  beau  garçon  gras  et  rose  qui  semblait  endormi,  les 
mains  jointes,  vêtu  de  ses  derniers  habits.  C'était  un  touchant 
spectacle.  Je  laissai  Béatrice  le  regarder,  et  j'étais  heureuse 
que  la  mort  lui  apparût  pour  la  première  fois  sous  une  forme 
aussi  aimable  et  touchante.  Puis  la  pauvre  mère  entra,  calme 
et  résignée,  bien  qu'elle  poussât  quelques  gémissements  quand 
je  pris  sa  main  et  lui  dis  combien  j'avais  de  sympathie  pour 
elle  et  combien  c'était  affreux.  :»  Le  corps  de  l'aîné  fut  enfin 
retrouvé,  et  la  reine  raconte  avec  une  simplicité  émue  les 
funérailles  des  enfants  du  pauvre  fermier  de  Balmoral. 

La  reine  trouvait  aussi,  pendant  ses  séjours  en  Ecosse,  un 
ami  et  conseiller  précieux  dans  la  personne  du  D*^  Norman 
Mac  Leod,  de  Glascow.  Elle  savait  apprécier  sa  piété  et  la  droi- 
ture avec  laquelle  il  lui  parlait  toujours.  €  Je  n'ai  jamais  essayé, 
dit  quelque  part  le  digne  ecclésiastique,  de  dissimuler  ma  con- 
viction à  la  reine,  car  je  sens  qu'elle  sympathise  avec  tout  ce 
qui  est  vrai  et  qu'elle  aime  que  celui  qui  lui  parle  exprime  la 
vérité  exactement  comme  il  la  sent...  Dieu  m'a  rendu  capable 
de  lui  dire  en  public  et  en  particulier  ce  dont  j'estimais  qu'elle 
avait  besoin,  quoique  je  sentisse  bien  que  la  vérité  devait  lui 
être  parfois  difficile  à  entendre.  Ce  qui  me  remplit  de  la  recon- 
naissance la  plus  profonde,  c'est  qu'elle  l'a  acceptée  et  m'a 
écrit  une  lettre  si  affectueuse  et  si  reconnaissante  que  je  la 
garderai  dans  mon  cœur  comme  un  trésor,  aussi  longtemps 
que  je  vivrai.  »  On  trouve  dans  le  journal  de  la  reine  des  allu- 
sions aux  prédications  du  digne  pasteur.  En  octobre  1854,  il 
prêche  devant  elle  sur  la  visite  que  Nicodème  fit  de  nuit  au 
Seigneur.  «  Je  n'ai  jamais  rien  entendu  de  plus  beau,  dit-elle. 
M.  Mac  Leod  a  montré,  avec  beaucoup  de  simplicité  et  pourtant 
d'éloquence,  comment  nous  cherchons  tous  à  nous  plaire  à 
nous-mêmes  ;  voilà  pourquoi  nous  ne  trouvons  pas  le  repos. 
Jésus-Christ  est  venu,  non  seulement  afin  de  mourir  pour  nous, 
mais  aussi  afin  de  nous  enseigner  comment  nous  devons  vivre.  » 

Les  réflexions  sur  les  prédications  entendues  sont  très  fré- 
quentes dans  le  journal.  Elle  savait  en  tirer  pour  elle-même  la 
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conclusion  pratique.  Ainsi,  après  une  prédication  du  rév.  Caird 
sur  Romains  XII,  il  :  cil  nous  a  expliqué  de  la  manière  la  plus 
simple  et  la  plus  belle,  écrit-elle,  ce  que  c'est  que  la  vraie  reli- 
gion. Elle  n'est  pas  pour  les  dimanches  seulement,  ni  pour  le 
particulier  ;  elle  ne  nous  conduit  pas  hors  du  monde  et  ne  se 
réduit  pas  à  une  perpétuelle  rêverie  sur  de  bons  livres  ;  mais 
elle  consiste  à  être  bon,  à  faire  le  bien  et  à  accomplir  chaque 
chose  dans  un  esprit  chrétien.  C'était  aussi  beau  que  le  sermon  de 
M.  Mac  Leod  et  nous  sommes  rentrés  fort  édifiés  à  la  maison.  y> 

Lorsque  le  rév.  Mac  Leod  mourut,  la  reine  qu'il  avait  toujours 
si  fidèlement  exhortée,  déplora  sa  perte  comme  celle  d'un  ami 
précieux,  c  Celui-ci  aussi,  dit-elle,  est  parti  pour  toujours, 
comme  beaucoup  d'autres  de  mes  appuis  et  de  mes  consola- 
tions. 1 

En  4869,  le  peuple  de  Londres  eut  la  joie  de  voir  la  souve- 
raine prendre  part  à  la  cérémonie  de  l'inauguration  du  pont  de 
Blackfriar  et  du  viaduc  de  Holborn.  Elle  revint  en  1870  pour 
l'ouverture  des  nouveaux  bâtiments  de  l'Université.  Ce  fut 
l'année  de  la  terrible  guerre  franco-allemande.  On  sait  quelle 
hospitalité  l'empereur  et  l'impératrice  déchus  trouvèrent  sur 
terre  anglaise  et  quelle  bonté  constante  la  reine  Victoria  a 
témoignée  à  la  veuve  de  Napoléon  m,  la  malheureuse  mère  du 
prince  impérial  prématurément  fauché  dans  la  lointaine  Afrique. 

La  fin  de  l'année  1870  trouva  la  nation  anglaise  plongée  dans 
une  commune  anxiété  avec  sa  souveraine.  Le  prince  de  Galles 
avait  été  atteint  à  Sandringham  d'une  fièvre  typhoïde  des  plus 
graves.  La  reine  se  rendit  auprès  de  son  malade  et  ne  revint  à 
Windsor  que  lorsque  le  danger  parut  passé.  Mais  le  8  décembre, 
il  y  eut  rechute  très  sérieuse  et  Sa  Majesté  fut  immédiatement 
rappelée.  Dans  toutes  les  églises  et  les  chapelles,  d'ardentes 
prières  furent  adressées  à  Dieu  en  faveur  de  l'héritier  du  trône 
et  de  sa  famille.  Pendant  la  nuit  du  14  décembre,  anniversaire 
de  la  mort  du  prince  Albert,  il  y  eut  un  léger  mieux  et  le  ma- 
lade put  dormir.  Dès  ce  moment  les  médecins  reprirent  espoir. 
La  convalescence  fut  longue,  mais  peu  à  peu  le  prince  reprit 
des  forces  et  se  rétablit.  En  conséquence,  le  27  février  fut  fixé 
comme  jour  d'actions  de  grâces,  et  la  nation  tout  entière  se 
joignit  à  la  reine  et  à  sa  maison  pour  remercier  Dieu  de  la  déli- 
vrance du  prince.  On  lui  fit  une  ovation  enthousiaste  sur  le 
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parcours  du  cortège  qui  se  rendait  du  palais  de  Buckingham  à 
la  cathédrale  de  Saint-Paul  où  devait  avoir  lieu  le  service  reli- 
gieux. La  reine  paraissait  plus  heureuse  ce  jour-là  qu'on  ne 
l'avait  vue  depuis  dix  ans.  Le  soir,  la  ville  de  Londres  témoigna 
sa  joie  par  une  illumination  générale. 

Le  surlendemain,  la  reine  exprimait  dans  une  lettre  sa  vive 
reconnaissance.  ^  Les  paroles  sont  trop  faibles^  disait  le  mes- 
sage, pour  exprimer  combien  la  reine  a  été  profondément 
touchée  et  reconnaissante  de  l'immense  enthousiasme  et  de 
l'affection  qui  ont  été  témoignés  à  son  cher  fils,  ainsi  qu'à  elle- 
même,  tout  le  long  de  son  parcours  à  travers  la  capitale...  Le 
souvenir  de  ce  jour  sera  toujours  affectueusement  gardé  comme 
un  trésor  par  la  reine  et  par  sa  famille.  > 

Au  mois  de  mai  de  l'année  suivante,  de  douloureuses  nou* 
velles  arrivèrent  de  Hesse.  Le  petit  prince  Frédéric,  âgé  d'un 
peu  plus  de  deux  ans,  était  mort  des  suites  d'un  accident.  Une 
bonne  l'avait  amené,  ainsi  que  son  frère  le  prince  Ernest^ 
auprès  de  leur  mère  qui  était  au  lit,  et  les  avait  laissés  jouant 
dans  la  chambre.  L'atné  s'étant  introduit  dans  le  cabinet  de 
toilette  dont  la  fenêtre  était  ouverte,  la  princesse  Alice  se  pré- 
cipita hors  de  son  lit  pour  le  retenir.  Pendant  son  absence  qui 
fut  très  courte,  le  cadet  resté  dans  la  chambre  à  coucher  se 
pencha  hors  de  la  fenêtre  et  tomba  sur  le  pavé.  On  le  releva 
horriblement  mutilé  et  il  mourut  quelques  heures  après. 

Ce  fut  le  commencement  des  tristesses  qui  allaient  se  suc- 
céder dans  la  famille  grand'ducale  de  Hesse.  En  1878,  la  diph- 
thérie  éclata  avec  violence  au  palais.  Les  enfants  furent  atteints 
les  uns  après  les  autres,  ainsi  que  leur  père.  La  mère  se  mul- 
tipliait auprès  de  ses  chers  malades.  La  petite  princesse  Marie 
mourut  en  novembre.  Il  paraît  que  l'aîné  des  jeunes  princes, 
voyant  sa  mère  triste,  mit  ses  petits  bras  autour  de  son  cou  et 
l'embrassa  avec  tendresse.  Ce  fut  le  baiser  de  mort.  Le  14  dé- 
cembre, jour  anniversaire  du  décès  de  son  père  bien-aimé,  la 
princesse  Alice  expirait,  victime  de  son  dévouement  pour  les 
siens.  Le  deuil  fut  profond  en  Angleterre  comme  en  Allemagne. 
La  reine,  en  particulier,  sentit  douloureusement  la  perte  de 
cette  fille  bien-aimée,  à  laquelle  l'épreuve  l'avait  encore  plus 
étroitement  attachée.  La  princesse  Alice  laissait  après  elle, 
comme  un  précieux  héritage,  le  souvenir  d'une  vie  consacrée 
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tout  entière  au  devoir.  On  rappela,  à  Toccasion  de  ses  funé- 
railles,  ce  qu'elle  avait  été  pendant  les  jours  sombres  de  la 
guerre,  lorsqu'elle  visitait  chaque  jour  les  quatre  hôpitaux  de 
Darmstadt,  remplis  de  blessés  allemands  et  français  qu*on  avait 
ramassés  sur  les  champs  de  bataille.  Elle  était  la  première  à  la 
tâche,  avec  sa  belle  intelligence,  son  cœur  sympathique,  sa 
main  secourable,  apportant  à  tous,  avec  un  bon  sourire,  la 
parole  d'encouragement  qui  fortifie  et  qui  console.  Elle  s'était 
acquis  par  son  dévouement  la  reconnaissance  de  beaucoup  de 
ces  braves  et  sa  mort  fit  couler  bien  des  larmes.  On  remplirait 
des  volumes  avec  les  anecdotes  sur  cette  bonne  princesse, 
digne  fille  du  prince  Albert  et  de  la  reine  Victoria.  Qu'on  nous 
permette  d'en  glisser  une  ici.  Une  dame  anglaise  de  haute  con- 
dition, qui  résidait  à  Darmstadt,  reçut  un  jour  un  billet  de  la 
princesse  Alice  qui  lui  demandait  la  permission  d'aller  prendre 
le  thé  auprès  d'elle  le  lendemain  après-midi.  La  dame  de  pré- 
parer immédiatement  sa  maison  avec  tout  l'apparat  dû  à  une 
princesse  royale.  A  l'heure  convenue,  un  domestique  fut  posté 
dehors  pour  annoncer  à  temps  l'approche  de  la  voiture  prin- 
cière.  Mais  l'heure  était  passée  et  rien  ne  paraissait.  Soudain 
un  bruit  de  cloche  se  fît  entendre  à  la  porte  de  la  rue.  C'était 
la  princesse  elle-même  qui  était  venue  à  pied,  enveloppée 
d'un  waterproof.  c  Je  me  suis  fait  un  point  d'honneur,  dit-elle, 
de  ne  point  fouler  votre  beau  tapis  d'écarlate  !  »  Et  elle  exprima 
le  vœu  de  n'être  pas  reçue  à  l'avenir  en  princesse  royale  faisant 
une  visite  d'Etat,  mais  en  simple  particulière  venant  chez  une 
de  ses  amies. 

Chacun  savait  quelle  fille  aimante  et  dévouée  venait  de 
perdre  la  reine  Victoria.  Les  témoignages  de  sympathie  abon- 
dèrent et  elle  s'en  montra  particulièrement  touchée.  Elle  en 
exprima  sa  vive  reconnaissance  dans  une  lettre  datée  d'Os- 
bome.  c  La  reine,  était-il  dit  dans  ce  message,  tient  à  saisir  la 
première  occasion  d'exprimer  publiquement  ses  remerciements 
cordiaux  pour  la  sympathie  générale  et  plus  que  touchante  qui 
lui  a  été  témoignée,  dans  la  présente  occasion,  par  toutes  les 
classes  de  ses  sujets  loyaux  et  fidèles,  quand  il  a  plu  à  Dieu  de 
rappeler  de  ce  monde  sa  chère  et  bien-aimée  fille,  la  princesse 
Alice,  grande  duchesse  de  Hesse.  Accablée  de  douleur  par  la 
perte  de  sa  chère  enfant,  qui  était  un  noble  exemple  de  tendre 
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affection,  de  courageux  dévouement,  de  complet  sacrifice  au 
devoir,  la  reine  trouve  un  adoucissement  à  sa  tristesse  dans  la 
manière  dont  son  peuple  prend  part  à  son  épreuve...  n  y  a 
dix-sept  ans,  à  la  même  époque,  lorsqu'une  perte  semblable 
ruina  le  bonheur  de  la  reine  et  que  cette  fille  aimée  et  pleurée 
fut  sa  consolation  et  son  soutien,  la  nation  lui  témoigna  la 
même  touchante  sympathie,  aussi  bien  qu'en  décembre  1871, 
lorsque  le  prince  de  Galles  fut  en  danger  de  mort.  De  telles 
marques  de  fidélité  et  de  sentiments  affectueux  demeureront 
toujours  gravées  dans  le  cœur  de  la  reine,  et  ont  pour  elle  la 
plus  grande  valeur,  dans  ce  moment  surtout  où  règne  dans  le 
pays  une  anxiété  que  nul  ne  déplore  plus  que  la  reine  elle- 
même.  i> 

Victoria  fit,  en  1880,  un  voyage  en  Allemagne  et  s'arrêta  un 
jour  à  Darmstadt  pour  y  visiter  l'hôpital  fondé  par  la  princesse 
Alice.  Son  retour  à  Londres  fut  salué  par  un  article  qui  montre 
bien  quels  liens  d'estime  respectueuse  et  d'affection  unit  le 
peuple  à  la  souveraine.  «  Nous  ne  pouvons  pas  tous  voir  la 
reine,  y  était-il  dit.  Elle  ne  peut  se  rendre  que  dans  une  mi- 
nime portion  des  immenses  possessions  de  la  couronne,  et  ce 
n'est  qu'un  petit  nombre  de  ses  sujets  qui  peuvent  espérer  la 
voir.  Mais  pour  tous  ses  sujets  loyaux,  hommes  et  femmes,  elle 
est  le  type  le  plus  élevé  et  le  meilleur  de  la  femme  anglaise. 
Excellente  dans  ses  relations  de  fille,  d'épouse,  de  mère,  elle 
a  su  faire  régner  le  home  anglais  à  la  cour  d'Angleterre...  Les 
enfants  de  la  Grande-Bretagne  peuvent  regarder  à  leur  reine 
comme  à  leur  modèle.  Aussi  le  retour  de  Sa  Majesté  est-il  le 
bienvenu.  Nous  espérons  pour  notre  reine  des  jours  plus  heu- 
reux. » 

Le  2  mars  1882,  un  attentat  fut  dirigé  contre  les  jours  de 
Victoria  à  la  station  de  Windsor.  C'était  la  septième  tentative 
de  régicide  à  laquelle  elle  échappait.  Grande  fut  la  gratitude  de 
la  nation  pour  cette  délivrance.  Mais  parmi  les  nombreuses 
félicitations  qu'elle  reçut  à  cette  occasion,  il  en  est  une  qui  lui 
fut  particulièrement  agréable.  Elle  était  d'une  petite  fille. 

>  Ma  chère  reine, 

1  Papa  vient  de  rentrer  à  la  maison  et  nous  a  dit  qu'un  mé- 
chant homme  a  essayé  de  vous  tuer.  Quel  vilain  homme  ce  doit 
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être  pour  avoir  voulu  tuer  une  aussi  bonne  reine  !  J'espère 
qu'il  sera  puni  pour  cela.  Papa  dit  qu'il  faut  le  faire,  et  je 
pense  que  ce  doit  être  l'homme  le  plus  furieux  qui  ait  jamais 
vécu.  Je  suis  si  contente  que  vous  n'ayez  pas  été  blessée,  papa 
et  maman  aussi.  Bonne  nuit,  et  que  Dieu  vous  bénisse. 

»  Edith  Elliot.  » 
Une  gracieuse  lettre  de  remerciements  fut  adressée  à  la 
petite  fille. 

A  mesure  que  la  reine  Victoria  avance  en  âge,  elle  voit  la 
mort  creuser  autour  d'elle  des  vides  douloureux.  En  1884,  elle 
a  eu  la  douleur  de  perdre  encore  un  fils,  le  prince  Léopold, 
duc  d'Albany,  enlevé  à  Cannes  à  l'affection  des  siens.  Il  avait 
épousé  deux  ans  auparavant  la  princesse  Hélène  de  "Waldeck 
et  était  père  d'une  petite  fille.  «Vous  ne  sauriez  croire  combien 
est  dépouillée  la  vie  de  la  reine,  »  disait  cette  année  même  la 
vicomtesse  de  Folkestone.  «  J'en  parlais,  il  n'y  a  pas  longtemps, 
à  la  princesse  Christian  (princesse  Hélène,  mariée  en  1866),  et 
elle  me  disait  :  a  Vous  ne  savez  pas  combien  maman  est  soli- 
taire. Tous  ses  anciens  amis  sont  morts  les  uns  après  les  au- 
tres. Toutes  ses  filles  sont  mariées  et  l'ont  quittée,  à  l'excep- 
tion de  la  princesse  Béatrice  (depuis  1885,  princesse  Henry  de 
Battenberg),  et  elle  se  sent  bien  seule.  C'est  ce  qu'il  est  facile 
de  comprendre  quand  on  songe  au  temps  où  le  prince-époux 
était  tout  en  toute  chose  pour  elle.  C'était  un  mariage  de  pure 
affection.  Nous  ne  pouvons  nous  étonner  que,  dans  cette  an- 
née de  jubilé,  elle  désire  montrer  au  peuple  anglais  combien 
elle  a  besoin  d'appui  et  quel  souvenir  elle  garde  du  passé.  Il 
est  naturel  qu'elle  tienne  à  honorer  la  mémoire  de  l'homme 
qu'elle  a  si  bien  aimé.  »  (A  suivre,) 

DISPSRSION  BT  RASSBMBLEmiBNT  DISRAfiL. 

A  l'occasion  de  la  dernière  fête  annuelle  de  Bâle,  le  D»"  He- 
mann,  directeur  de  l'Institut  des  prosélytes  juifs  de  cette  ville, 
a  prononcé  dans  l'église  Saint-Léonard  un  discours  dont  voici 
quelques  notes  que  nous  devons  à  l'obligeance  d'un  ami. 

L'orateur  avait  pris  pour  texte  ces  paroles  de  Jérémie  XXXI, 
10  :  NationSy  écoutez  la  parole  de  VEtemel  et  publiez-la  dans 
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les  îles  lointaines  I  Dites  :  Celui  qui  a  dispersé  Israël  le  rassem- 
hlera  et  il  le  gardera  comme  le  berger  garde  son  troupeau. 

Ces  paroles  ne  se  rapportent  pas  uniquement  au  retour  de  la 
captivité  de  Babylone,  car  à  cette  époque  quelques  milliers  de 
Juifs  seulement  regagnèrent  leur  patrie  ;  elles  ne  recevront 
leur  plein  accomplissement  que  lorsque  s'effectuera  le  retour 
de  tout  Israël,  d'entre  tous  les  peuples  où  il  aura  été  dispersé. 
Cet  événement  sera  d'une  importance  universelle,  car  à  l'heure 
qu'il  est,  on  ne  trouverait  pas  une  seule  nation,  bien  moins 
encore  parmi  les  plus  civilisées,  où  il  n'y  ait  pas  de  Juifs  éta- 
blis. 

La  dispersion  est  le  contraire  de  l'unité.  Il  ne  s'agit  pas  ici 
simplement  d'une  unité  de  lieu,  mais  de  celle  de  l'esprit,  des 
mœurs,  de  la  langue  et  des  habitudes.  Môme  à  cet  égard,  l'an- 
cienne unité  des  Juifs  est  devenue  une  dispersion.  Ils  ont 
adopté  à  tel  point  la  langue,  les  mœurs,  les  coutumes  des  na- 
tions au  milieu  desquelles  ils  vivent,  que,  s'ils  venaient  à  se 
rassembler  d'entre  les  différents  pays  où  ils  se  sont  répandus, 
ils  pourraient  bien  se  reconnaître  comme  membres  d'un  môme 
peuple,  mais  point  vivre,  prier,  manger  ensemble.  Le  seul  lien 
intérieur  qui  puisse  les  tenir  unis  est  la  possession  de  la  reli- 
gion des  pères,  d'une  loi  unique  et  des  mômes  prières.  Ils  em- 
portèrent ce  bien  commun  à  Babylone  et  le  conservèrent  in- 
tact pendant  les  soixante-dix  années  de  leur  captivité  ;  c'est 
pourquoi,  lorsque  les  dispersés  se  réunirent  de  nouveau  dans 
leur  pays,  ils  purent,  comme  précédemment,  habiter,  manger, 
prier  ensemble.  Mais  les  Juifs  d'aujourd'hui,  au  contraire,  ou- 
blient la  religion  de  leurs  pères,  leurs  mœurs,  leurs  coutumes. 
Lorsqu'ils  auront  entièrement  dissipé  leur  patrimoine  religieux, 
comment  se  reconnaîtront-ils  ?  Sur  cette  voie-là,  ils  marchent 
à  leur  ruine,  car,  une  fois  l'unité  intérieure  disparue,  celle, 
tout  extérieure,  de  peuple  ne  saurait  subsister.  Or,  si  cette 
désagrégation  spirituelle  du  peuple  juif  continue  dans  les 
mômes  proportions  que  pendant  les  cent  dernières  années,  on 
peut  mathématiquement  calculer  que  dans  un  siècle  il  n'exis- 
tera plus. 

Ici,  nous  devons  remarquer  cependant  que  cette  désagréga- 
tion n'est  pas  l'effet  de  causes  purement  accidentelles,  mais  se 
produit  aussi  par  des  causes  naturelles.  Il  est  écrit  :  Celui  qui 
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a  dispersé  Ismèl  le  rassemblera.  Ainsi  la  dispersion  d'Israël 
est  dans  la  volonté  de  Dieu,  mais  non  sa  ruine.  Lorsque  la  dis- 
persion des  Juifs  aura  atteint  son  point  culminant.  Dieu  le  ras- 
semblera de  nouveau  et  le  gardera  comme  le  berger  garde 
son  troupeau  :  voilà  le  prodige  dont  seront  témoins  tous  les 
peuples,  jusqu'aux  lies  les  plus  éloignées. 

Que  les  Juifs  dispersés  puissent  être  de  nouveau  rassemblés 
un  jour,  c'est  ce  que  nul  ne  croit  que  l'enfant  de  Dieu  qui  est 
instruit  par  sa  Parole.  Oui,  la  dispersion  aura  pour  terme  une 
réunion  qu'aucune  dispersion  ne  suivra  plus.  Dieu  est  aussi 
puissant  que  souverainement  sage.  Quand  il  annonce  qu'il  ac- 
complira cette  réunion,  c'est  qu'il  saura,  en  son  temps,  la  faire 
surgir  de  la  dispersion  même,  lui  qui  appelle  les  choses  qui  ne 
sont  point  comme  si  elles  étaient  et  qui  peut  rendre  la  vie  aux 
ossements  desséchés. 

Cependant  il  agit  d'une  manière  différente  pour  le  rassem- 
blement que  pour  la  dispersion.  C'est  en  privant  Israël  de  sa 
bénédiction  qu'il  l'a  dispersé  parmi  les  peuples  pour  être  au 
milieu  d'eux  un  objet  de  raillerie  et  de  mépris.  Pendant  tout  le 
temps  de  leur  dispersion,  il  ne  s'élève  parmi  eux  aucun  Messie 
libérateur,  et  tous  ceux  qui  se  sont  présentés  faussement  pour 
tels  ont  rendu  Israël  plus  misérable  encore. 

L'histoire  ancienne  des  Juifs  est  une  marche  ascendante  vers 
la  gloire  ;  l'histoire  de  leur  dispersion,  au  contraire,  est  celle 
de  leur  faiblesse  et  de  leurs  souffrances,  qui  proviennent  de  ce 
qu'ils  sont  privés  de  la  grâce  de  Dieu  :  c'est  l'histoire  de  leur 
abandon  de  Dieu. 

Et  maintenant,  comment  Dieu  rassemblera-t-il  de  nouveau 
Israël? 

Par  la  puissance  de  sa  grâce  et  par  l'action  de  son  Esprit. 
Il  tournera  de  nouveau  son  visage  vers  eux  et  pardonnera 
leurs  iniquités.  Il  leur  donnera  un  nouveau  cœur  et  mettra  au 
dedans  d'eux  un  esprit  bien  disposé.  Après  avoir  caché  son  vi- 
sage au  temps  de  la  colère,  il  se  souviendra  d'eux  pour  avoir 
compassion.  Il  leur  donnera  des  hommes  selon  son  cœur,  qui 
par  son  Esprit  les  conduiront  dans  un  nouveau  chemin.  Il  pro- 
duira au  milieu  d'eux  un  centre  de  ralliement  religieux,  poli- 
tique et  social.  Il  se  suscitera,  à  son  heure,  des  serviteurs  qui 
avec  un  caractère  fortement  trempé,  posséderont  la  connais- 


Digitized  by  LjOOQIC 


—  374  — 

sance,  Tesprit  de  pénétration  et  de  sagesse  ;  des  hommes  sur- 
tout qui,  par  sa  grâce,  connaîtront  sa  Parole,  marcheront  sur 
les  traces  d'Abraham  leur  père,  et  comprendront  enfin  que  le 
ralliement  du  peuple  d'Israël  ne  peut  s'opérer  eu  dehors  de 
Jésus-Christ.  Or  de  tels  hommes  ne  paraîtront  que  lorsque 
Dieu  tournera  vers  son  peuple  le  regard  de  sa  grâce  et  répan- 
dra sur  lui  son  Esprit. 

Quoique,  dans  sa  majorité,  le  peuple  juif  soit  porté  vers  les 
préoccupations  du  présent  siècle,  il  y  a  par  ci  par  là  des  clartés 
qui  apparaissent.  Ce  n'est  pas  encore  l'aurore,  mais  la  lueur 
crépusculaire  qui  la  précède.  Les  besoins  religieux  qui  en  cer- 
tains endroits  se  manifestent,  s'ils  ne  sont  pas  encore  un  réveil 
général,  ont  leur  importance  comme  signes  avant-coureurs. 
C'est  ainsi  qu'il  a  paru,  en  1883,  un  traité  écrit  par  un  rabbin,, 
avec  ce  titre  :  Pourquoi  n* entrons -nous  pas  dans  le  christia- 
nisme ?  d  Jésus,  dit  l'écrivain,  est  le  plus  haut  idéal  auquel 
l'humanité  soit  parvenue.  Les  Juifs  doivent  se  faire  baptiser.  > 
Auparavant,  en  1880,  un  autre  livre  avait  déjà  paru  avec  ce 
titre  non  moins  significatif  :  Jésus  y  le  réformateur  du  peuple 
juif.  Il  s'est  fait  beaucoup  de  bruit,  l'année  dernière,  autour 
des  écrits  du  rabbin  Lichtenstein.  Il  déclare  que  Jésus-Christ 
est  l'idéal  de  l'humanité,  et  il  engage  tous  les  Juifs  pour  les- 
quels le  Talmud  est  trop  difficile  à  embrasser  la  foi  chré- 
tienne. 

U  y  a  cinquante  ans,  tous  les  rabbins  auraient  mis  au  ban^ 
d'un  commun  accord,  celui  de  leurs  collègues  qui  se  serait 
permis  de  telles  hardiesses  de  plume.  Aujourd'hui,  quoique 
ceux  qui  osent  élever  la  voix  en  faveur  de  Jésus  de  Nazareth 
aient  à  courir  parfois  de  graves  dangers,  on  peut  dire  que  le 
fanatisme  juif  est  dans  une  période  décroissante.  La  présence 
de  ces  hérauts  au  milieu  d'Israël  est  un  fait  d'une  haute  impor- 
tance, n  montre  que  la  lumière  est  en  train  de  se  frayer  la 
route. 

Mais,  hélas  1  ce  que  ces  hérauts  prêchent,  ils  ne  songent  pas 
encore  à  le  pratiquer  eux-mêmes.  Voilà  pourquoi  leurs  écrits,, 
quelque  audacieux  qu'ils  soient,  ne  sont  qu'une  lueur  crépus- 
culaire, et  pas  une  brillante  aurore.  Leur  connaissance  est  con- 
fuse. Christ  est  bien  pour  eux  le  génie  de  l'humanité,  un  pro- 
phète ;  mais  de  là  à  le  reconnaître  comme  le  Messie  promis,. 
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comme  le  Fils  de  Dieu,  il  y  a  loin  encore.  Il  faut,  pour  que  le 
réveil  religieux  se  produise,  que  Terreur  qui  fait  de  Jésus  un 
simple  génie,  un  grand  docteur,  un  idéal,  se  dissipe  à  la  lu- 
mière de  l'Esprit  de  vérité,  et  qu'il  y  ait  des  Juifs  qui  osent 
proclamer  la  folie  de  la  croix  par  laquelle  le  monde  est  sauvé. 
Des  voix.  Dieu  soit  béni,  s'élèvent  déjà  au  sein  même  d'Israël, 
pour  annoncer  le  seul  nom  qui  ait  été  donné  aux  hommes  par 
lequel  nous  puissions  être  sauvés.  Le  mouvement  qui  s^est 
produit  en  Bessarabie  autour  de  Rabinowitch  gagne  main- 
tenant la  Sibérie.  Sa  tendance,  on  le  sait,  ne  va  pas  toutefois 
à  attirer  les  Juifis  vers  l'Eglise  chrétienne,  mais  à  fonder  une 
Eglise  judéo-chrétienne  gardant  son  caractère  propre  et  demeu- 
rant dans  l'esprit  de  ses  origines.  Nous  pouvons  néanmoins 
bénir  le  Seigneur  pour  de  tels  commencements. 

Des  préjugés,  il  y  en  a  encore  de  très  grands  sur  le  chemin  ; 
c'est  pourquoi  le  rassemblement  d'Israël  ne  pourra  s'effectuer 
que  lentement.  Pour  la  dispersion,  les  choses  se  sont  passées 
plus  rapidement,  parce  que  le  Seigneur  n'a  qu'à  voiler  sa  face 
pour  que  les  puissances  ténébreuses  de  l'humanité  se  donnent 
libre  carrière.  Quant  au  rassemblement,  pour  qu'il  puisse  s'ac- 
complir, il  faut,  au  contraire^  que  Dieu  commence  par  tourner 
vers  son  peuple  le  regard  de  sa  grâce  ;  alors  seulement  les  té- 
nèbres se  dissiperont  et  l'édifice  glorieux  sera  élevé.  Le  chré- 
tien, dans  les  faits  qui  se  passent  à  l'heure  actuelle,  peut  saluer 
déjà  les  premières  lueurs  de  l'accomplissement  de  cette  pro- 
phétie. 

Et  maintenant,  quelle  part  est  faite  à  l'Eglise  chrétienne  dans 
cette  œuvre  ? 

Le  rassemblement,  rappelons- le-nous  bien,  est  l'œuvre  de 
Dieu.  C'est  lui  qui,  par  avance,  a  déterminé  les  temps  et  les^ 
moments  auxquels  il  lui  plaît  de  l'accomplir.  Il  est  évident 
qu'il  s'opérera  par  le  moyen  des  Juifis  eux-mêmes.  Quelle  part 
reste  donc  aux  chrétiens  dans  cette  œuvre?  Ici  aussi,  nous 
sommes  ouvriers  avec  Dieu,  c'est-à-dire  comme  ses  doigts, 
pour  préparer  les  voies  du  Seigneur  et  écarter  tous  les  obs- 
tacles. Nous  avons  à  combattre  à  ses  côtés  contre  les  ténèbres 
de  l'ignorance  et  celles  du  péché.  Sans  doute  nous  ne  pouvons 
participer  à  l'action  qui  n'appartient  qu'au  Seigneur  seul,  ni 
lui  aider  à  faire  des  miracles  ;  mais  nous  pouvons,  tout  au 
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moins,  comme  ses  messagers,  contribuer  à  répandre  autour  de 
nous  la  pure  lumière  de  la  vérité.  Nous  devons  moins  chercher 
à  faire  des  prosélytes  parmi  les  Juifs  et  à  les  persuader  de  re- 
cevoir le  baptême  qu'à  les  éclairer  par  tous  les  moyens  en 
notre  pouvoir.  N'est-ce  pas  là  la  tâche  que  Jésus  a  confiée  aux 
siens  après  la  résurrection,  lorsqu'il  les  a  envoyés  pour  ins- 
truire toutes  les  nations  ;  et  l'ordre  qu'ils  ont  reçu  ne  peut-il 
pas  se  rapprocher  de  celui  que  le  Saint-Esprit  dictait  par 
avance  à  Jérémie,  le  prophète  :  c  Nations,  écoutez  la  parole 
de  l'Eternel,  et  publiez-la  dans  les  lies  lointaines  I  Dites  :  Celui 
qui  a  dispersé  Israël  le  rassemblera,  et  il  le  gardera  comme  le 
berger  garde  son  troupeau.  » 

BULLBTIN  BDBUOORAPHIQUB. 

Histoire  d*un  jeune  Hindou.  Autobiographie  décrivant  les  mœors  et  les 
coutumes  de  Tlnde  méridionale,  d'après  Tanglais.  —  Toulouse,  Société 
des  livres  religieux. 

Coupouswamey  est  un  jeune  Hindou  qui  nous  raconte  avec  beaucoup 
de  simplicité  et  de  naturel  les  épreuves  de  sa  jeunesse,  celles  de  sa  vie  con- 
jugale commencée  de  bien  bonne  heure,  Timpression  qu*ont  produite  sur 
lui  les  enseignements  des  missionnaires  et  les  luttes  qu*il  a  eues  à  soute- 
nir pour  la  foi.  YoiDi  une  excellente  manière  de  nous  peindre  les  païens 
au  naturel  et  de  nous  faire  connaître  la  dureté  de  leurs  mœurs  comme  le 
vide  de  leurs  croyances  religieuses.  On  se  prend,  en  lisant  ces  pages,  à 
souhaiter  plus  ardemment  que  la  lumière  de  l'Evangile  éclaire  bientôt 
toutes  les  nations. 

Le  livre  de  la  jeune  fille,  par  un  père  de  famille.  —  Lausanne,  1887, 
H.  Mignot,  éditeur.  Paris,  librairie  de  la  Suisse  française,  48,  rue  de 
Lille. 

D'autres  que  les  jeunes  filles  trouveront  k  méditer  dans  ces  pages  que 
leur  destine  plus  particulièrement  un  père  de  famille.  11  se  borne  à  eiter 
les  autres,  car  il  a  beaucoup  lu,  de  bons  auteurs  chrétiens,  cela  va  sans 
dire,  et  il  a  rempli  de  notes  ses  cahiers.  De  \h  vient,  malgré  Tunité  du  but 
poursuivi,  une  certaine  bigarrure  dans  l'ouvrage  qui  ne  permet  pas  d'en 
lire  trop  à  la  fois.  Il  se  divise  en  trois  parties  dont  voici  les  titres  :  La 
perle  de  grand  prix,  La  vocation  de  la  jeune  flUe,  Progrès  apirituds.  Voilk 
certainement  un  bon  livre  qu'on  peut  ofPrir  en  toute  sécurité  et  qui  con- 
tient d'excellents  conseils. 

AVIS.  La  réanion  religieuse  en  plein  air,  au  Pendant^  près  Mèxières,  aura  lieu. 
Dieu  voulant,  le  dimanche  2i  août  prochain,  dès  9  Vs  du  matin. 

LAUSANNE.  —-  IMPRIMERIE  GEORGES  BRIDEL. 
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FEUILLE  RELIGIEUSE 

DU  CANTON  DE  VAUD 


Voici,  je  yleM  btontAt,  rattens  feroM  ce  que 
tu  as,  «fin  (joe  nul  ne  te  raviaM  ta  coaroone. 
Apogaltpsi  m,  11. 


Pour  toat  ce  qui  concerne  les  abonnameuts,  s^adresser  franco  au  bareaa  de 
60org08  Brid0l,  place  de  la  Louve,  Lausanne.  Prix  :  Pour  la  Suisse, 
3  fir.  50  c.  ;  pour  rétranser,  i  te.  50.  On  ne  8*abonne  que  pour  toute  Tannée, 
dès  le  l*'  janvier.  —  Rédaction  :  Belles  Roches,  3. 


>  t  La  pauvreté  selon  Dieu.  —  Influence  de  la  piété  d*nne  mère.  — 
La  reine  Victoria.  (Suite  et  Un.  )  —  Parmi  les  voleurs.  —  Pensées  chrétiennes. 
—  Nouvelles  religieuses  :  Vaud.  Jérusalem.  —  Avis. 


LA  PAUVUBTÉ  8BLON  DIBU. 

Dieu  n'a-t-il  pas  choisi  les  pauvres  de 
ce  monde,  qui  sont  riches  en  la  foi  et  héri- 
tiers du  royaume  qu'il  a  promis  à  ceux  qui 
l'aiment  f  Jacq.  II,  5. 

Il  est  vrai  que  la  pauvreté  est  souvent  une  lourde  épreuve. 
Le  pauvre  est  comme  un  faible  arbuste  planté  dans  un  terrain 
aride,  où  ses  racines  ont  peine  à  trouver  de  quoi  fournir  à  sa 
subsistance.  Il  ressemble  à  une  plante  qui  rampe  à  terre,  ex- 
posée à  être  entraînée  par  les  pluies  et  les  vents,  sans  un  sou- 
tien qui  lui  permette  de  s'élever  au-dessus  du  sol.  Aujourd'hui 
il  a  souci  pour  le  pain  quotidien  ;  demain  ce  sera  pour  le  vête- 
ment ;  puis  viendront  d'autres  sujets  d'inquiétude  :  le  loyer,  le 
médecin  dans  les  jours  de  maladiOf  l'éducation  et  l'établisse- 
ment des  enfants,  enfin  les  épargnes  pour  la  vieillesse.  La  vie 
de  bien  des  pauvres  est  d'un  bout  à  l'autre  un  voyage  dans  le 
désert.  Un  sage  hébreu,  le  fils  de  Siracb,  fait  déjà  remarquer  à 
quels  désavantages  le  pauvre  est  exposé,  dans  un  parallèle  qu'il 
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trace  entre  lui  et  le  riche,  c  Quand  le  riche  est  tombé,  dit-il,  il  y 
a  beaucoup  de  gens  qui  lui  tendent  la  main  ;  il  aura  proféré  des 
choses  exécrables,  et  toutefois  on  dira  qu'il  est  homme  de 
bien.  Si  l'homme  de  basse  condition  est  tombé,  on  lui  fera  en- 
core des  reproches  ;  s'il  parle  sagement,  on  n'y  fait  pas  atten- 
tion. Si  le  riche  a  parlé,  tous  se  taisent  et  exaltent  son  discours 
jusqu'aux  nues.  Si  le  pauvre  a  parlé,  on  dit  :  Qui  est  celui-ci  ? 
Et  s'il  bronche,  on  le  renverse.  » 

Âhl  chers  amis,  le  pauvre  qui  ne  connaît  d'autre  soutien 
que  les  biens  terrestres,  d'autre  appui  qu'un  bâton  qu'il  ne 
possède  pas,  est  très  pauvre,  en  vérité.  Il  est  difficile  alors 
qu'il  ne  s^abrutisse  pas  et  que  son  cœur  ne  se  remplisse  pas 
d'envie  et  d'amertume.  La  pauvreté  lui  devient  un  piège  qui 
l'entraîne  dans  le  péché  et  la  honte.  Tournez-vous  donc  vers  le 
Seigneur  votre  Dieu,  frères  indigents.  En  lui,  dans  sa  grâce  et 
dans  sa  Parole,  vous  trouverez  votre  force. 

Le  Seigneur,  notre  Dieu,  donne  la  richesse  ou  la  pauvreté 
selon  les  admirables  conseils  de  sa  sagesse.  Quelques  personnes 
sont  nées  au  sein  de  l'abondance,  d'autres  dans  la  pauvreté. 
Les  uns  font  prospérer  le  patrimoine  paternel,  d'autres  le 
voient  se  fondre  entre  leurs  mains.  Il  est  des  gens  auxquels  tout 
réussit,  comme  il  en  est  qui  échouent  dans  tous  les  efforts 
qu'ils  font  pour  se  tirer  d'affaire.  Dieu  conduit  chacun  selon  sa 
sagesse  ;  sa  miséricorde  est  la  même  pour  les  pauvres  et  pour 
les  riches;  mais  il  sait  que,  pour  son  bien,  il  faut  à  l'un  la  gène, 
à  un  second  la  médiocrité,  au  troisième  la  richesse.  Seulement 
souvenons-nous  qu'une  fortune  amassée  par  l'avarice  ou  la 
fraude,  qu'une  pauvreté  entretenue  par  la  paresse  et  par  le 
vice  ne  peuvent  être  qu'une  malédiction  et  nous  éloigner  du 
salut. 

Mais  vous,  pauvres  qui  craignez  le  Seigneur,  ne  vous  lais- 
sez point  ébranler.  Songez  avant  tout  que  votre  pauvreté  est 
un  effet  de  la  miséricordieuse  volonté  de  Dieu  ;  car  combien  ne 
lui  serait-il  pas  facile  de  vous  enrichir  en  un  clin  d'oeil,  si  un 
changement  de  position  vous  était  salutaire.  Puis  considérez 
quelle  bonté  il  témoigne  aux  pauvres  dans  toute  l'Ecriture.  D 
vous  fait  dire  que  vous  êtes  précieux  devant  lui,  que  vos  cris 
arrivent  à  ses  oreilles  et  qu'il  n'oublie  pas  vos  prières.  Le  pau- 
vre qui  marche  dans  son  intégrité  vaut  mieux  que  le  pervers^ 
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encore  quHl  soit  riche.  Il  a  fait  du  soin  des  pauvres  un  service 
rendu  à  lui-môme,  car  la  religion  pure  et  sans  tache  consiste  à 
visiter  les  veuves  et  les  orphelins,  et  tout  ce  qu'on  fait  à  un 
pauvre  et  à  un  petit,  on  le  fait  au  Seigneur  lui-même.  Enfin 
n'oubliez  jamais  que  c'est  dans  votre  condition  qu'il  a  fait 
naître  son  cher  Fils.  Réjouis-toi  extrêmement^  fille  de  Ston,... 
voici  ton  Roi  viendra  à  tôt,  juste  et  sauveur,  pauvre  et  monté 
sur  un  âne,  —  Les  renards  ont  des  tanières  et  les  oiseaux  du 
ciel  ont  des  nids,  mais  le  Fils  de  Vhomme  n'a  pas  un  lieu  où 
reposer  sa  tête.  Il  a  choisi  les  pauvres  pour  héritiers  de  son 
royaume,  et  ordonne  à  ses  serviteurs  d'amener  à  son  festin  les 
pauvres,  les  infirmes  et  les  aveugles.  UEvangile  est  annoncé 
aux  pauvres. 

Chrétien  pauvre,  rends-toi  bien  compte  du  peu  d'avantages 
que  le  riche  a  sur  toi.  Il  est  un  pauvre  pécheur  aussi  bien  que 
toi  ;  et,  comme  toi,  il  est  racheté  par  le  sang  de  Jésus-Christ. 
Tous  deux,  vous  avez  un  même  Sauveur.  S'il  est  croyant  et 
que  tu  le  sois  aussi,  vous  êtes  tous  deux  les  chers  enfants  de 
Dieu,  qui  possédez  ensemble  sa  paix,  qui  vous  nourrissez  de  la 
même  Parole,  qui  allez  dans  la  même  église  entendre  la  même 
prédication.  A  sa  table  vous  mangez  le  même  pain  et  buvez  la 
même  coupe.  Tous  deux,  vous  êtes  condamnés  à  mourir,  et  ni 
l'un  ni  l'autre,  vous  ne  pourrez  rien  emporter.  Les  mêmes 
anges  portent  le  pauvre  Lazare  et  le  riche  Joseph  d'Arimathée 
dans  ce  ciel  où  il  n'y  aura  ni  pauvreté  ni  distinction,  où  tous 
se  reposeront  ensemble  des  fatigues  du  pèlerinage.  Quel  avan- 
tage le  riche  a-t-il  donc  sur  toi  ?  Pendant  un  peu  de  temps,  il 
est  mieux  logé,  mieux  nourri,  mieux  vêtu;  peut-être  a-t-il 
quelques  amis  de  plus,  et  les  hommes  le  traitent  avec  plus 
de  considération.  C'est  là  tout  ;  bien  peu  de  chose  en 
comparaison  des  biens  excellents  que  vous  avez  en  com- 
mun. Car  qu'est  le  bien-être  d'ici-bas  auprès  du  Sauveur  que 
vous  possédez  tous  deux  et  de  la  bienheureuse  éternité  qui 
vous  attend  ?  La  richesse  ne  peut  être  un  bien  essentiel  qu'aux 
yeux  de  l'incrédule  dont  toute  l'existence  se  rapporte  à  la 
terre.  Lui  seul  peut  murmurer  contre  la  pauvreté  ;  mais  toi, 
mon  frère,  réjouis-toi  de  ce  que  tu  as  dans  le  ciel  un  Père  dont 
les  richesses  sont  infinies  ;  après  quelques  jours  de  privations 
il  te  recevra  dans  la  maison  paternelle  et  au  banquet  des  noces. 
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La  bonté  particulière  que  Dieu  témoigne  aux  pauvres,  dans 
toute  TEcriture,  est  bien  digne  de  remarque.  Les  bienheureux 
apôtres  n'ont  jamais  été  des  gens  riches.  Toutefois  quand  Jé- 
sus leur  demanda  s'ils  avaient  manqué  de  quelque  chose,  ils 
purent  répondre  :  De  rieriy  Seigneur.  Et  combien  d'exemples 
chacun  de  nous  ne  pourrait-il  pas  citer  de  la  fidèle  bonté  de 
Dieu  envers  les  pauvres  pieux  ?  Quelque  pauvre  que  tu  sois, 
n'abandonne  donc  pas  le  Seigneur,  et  tu  peux  compter  que  le 
Seigneur  ne  t'abandonnera  point. 

Du  reste,  de  combien  de  périls  et  de  tentations  le  pauvre 
n'est-il  pas  préservé?  C'est  à  juste  titre  que  le  Seigneur  com- 
pare les  richesses  à  des  épines  qui  étouffent  le  bon  grain.  Les 
biens  et  l'argent  sont  un  filet  dont  on  a  peine  à  se  dégager  ;  ils 
lient  l'âme  comme  des  chaînes  invisibles  et  la  retiennent  à  la 
terre.  Le  pauvre  ne  croit  pas  à  leur  funeste  puissance  ;  mais  il 
y  a  bien  des  années  qu'un  ami  vint  me  dire  :  <c  J'ai  longtemps 
été  pauvre,  et,  dans  ce  temps-là,  il  m'était  facile  de  partager 
avec  d'autres  les  quelques  écus  que  j'avais.  Maintenant  que 
ma  position  est  plus  facile,  tu  ne  saurais  croire  avec  quelle 
puissance  le  désir  d'avoir  davantage  s'est  emparé  de  moi,  et 
comme  il  m'est  difficile  de  sacrifier  une  petite  portion  de  ce 
que  je  possède.  }>  Les  richesses  remplissent  à  tel  point  le  cœur 
de  soucis  que  leur  possession  donne  plus  d'inquiétudes  aux 
riches  que  la  gêne  n'en  donne  aux  pauvres.  Chacun  connaît  la 
fable  du  savetier  et  du  financier.  On  raconte  d'un  autre  riche 
qu'en  temps  de  guerre  des  soldats  ennemis  s'emparèrent  de 
son  coffre-fort.  En  voyant  traîner  avec  difficulté  cette  lourde 
caisse,  il  s'écria  :  <  Quelle  peine  ces  misérables  se  donnent  pour 
emporter  mes  soucis  I  »  Le  pauvre  a  une  idole  de  moins  que  le 
riche,  et  il  a  de  plus  que  lui  une  grande  bénédiction.  Chrétien 
pauvre,  tu  n'as  d'autre  bâton  que  la  houlette  du  bon  Berger; 
tu  n'es  pas  tenté  de  t'appuyer  sur  un  roseau  brisé  ;  c'est  dans 
le  Seigneur,  ton  Dieu,  que  tu  es  forcé  de  mettre  toute  ta  con- 
fiance. Il  est  bien  plus  facile  de  prendre  Jésus-Christ  pour  son 
unique  trésor,  quand  les  biens  de  la  terre  ne  lui  disputent  pas 
le  cœur.  La  prière  t'est  plus  naturelle,  parce  que  la  nécessité 
t'y  pousse  plus  que  le  riche,  et  que  la  seule  source  où  tu 
puisses  puiser  est  la  richesse  et  la  miséricorde  de  ton  Père  cé- 
leste. La  Parole  de  Dieu,  qui  est  pleine  d'excellentes  promesses. 
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doit  avoir  pour  toi  une  valeur  incomparable.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'au dimanche  qui  n'ait  pour  toi  plus  de  prix  I  Pour  le  riche, 
qui  peut-être  ne  se  fatigue  pas  outre  mesure  dans  la  semaine, 
ce  jour  n'est  qu'une  fontaine  d'eau  tiède.  Mais  pour  celui  qui 
gagne  littéralement  son  pain  à  la  sueur  de  son  front,  c'est  une 
eau  vivifiante  qui  jaiUit  dans  le  désert.  Au  pauvre  encore,  il 
est  plus  facile  qu'à  bien  des  riches  de  soupirer  après  la  patrie 
étemelle  ;  il  est  moins  lié  à  la  terre  ;  elle  lui  offre  moins  d'at- 
traits. Mais  n'oublions  jamais  qu'on  peut  être  las  des  peines  du 
voyage  sans  désirer  vraiment  la  vie  du  ciel.  Le  mal  du  pays  ne 
se  trouve  que  chez  ceux  qui  voudraient  déloger  pour  être  avec 
le  Seigneur,  Cependant  Jésus  a  dit  lui-même  que  les  pauvres 
sont  plus  près  du  royaume  des  cieux  que  les  riches.  Ainsi 
donc,  au  lieu  de  murmurer,  rends  grâce  à  Dieu  de  ce  qu'il  a 
planté  ta  tente  si  près  de  la  porte  du  salut,  pour  que  ses  invita- 
tions parviennent  plus  facilement  à  tes  oreilles.  Tiens-toi  seu- 
lement bien  attaché  à  ton  Sauveur.  Que  sa  bonne  Parole  te  soit 
précieuse,  et  aie  soin  de  réunir  ta  famille  autour  d'elle.  Ce  sont 
des  soirées  délicieuses,  dans  la  plus  humble  cabane,  que  celles 
où  père,  mère  et  enfants  écoutent  ensemble  ce  que  leur  dit  la 
Vérité  éternelle.  Le  souffle  de  l'Esprit  passe  au  milieu  de  la 
petite  congrégation  ;  la  modeste  lampe  brille  d'un  éclat  plus 
vif;  on  oublie  sa  pauvreté  et  la  joie  qu'on  goûte  déjà  dans  le 
Seigneur  fait  pressentir  la  richesse  de  l'héritage  qui  nous  at- 
tend. 

Surtout  ne  vous  laissez  pas  priver  de  vos  précieux  dimanches. 
Ce  sont  tout  particulièrement  des  jours  de  grâces;  ils  sont 
comme  l'aurore  de  la  vie  éternelle,  comme  un  gage  de  repos 
céleste.  Le  dimanche  égalise  toutes  les  classes,  car  toutes  en- 
tendent la  même  prédication,  s'humilient  dans  une  môme  con- 
fession des  péchés  ;  la  justice  d'un  môme  Sauveur  leur  est  of- 
ferte à  tous,  et  ils  peuvent  participer  tous  ensemble  à  sa  chair 
et  à  son  sang. 

Que  dans  son  ménage  aussi  le  pauvre  soit  content  de  ce  que 
le  Seigneur  lui  donne.  Personne  n'a  la  vie  pour  posséder  de 
grands  biens.  Avec  l'humilité  et  le  contentement,  le  pauvre 
est  aussi  riche  que  le  riche,  car  celui-ci  ne  peut  que  manger  à 
sa  faim,  ne  revêtir  qu'un  habit  à  la  fois,  ne  coucher  que  dans 
un  lit,  et  enfin  n'avoir  qu'un  cercueil  et  qu'un  tombeau. 
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Pour  peu  que  la  chose  soit  possible,  n'empruntez  pas  et  en- 
durez quelques  privations  plutôt  que  de  recourir  au  mont-de- 
piété,  qui  le  plus  souvent  conduit  à  la  ruine.  Il  vaut  mieux 
prier  un  frère  de  venir  à  votre  secours,  car  les  emprunts  en- 
gendrent facilement  la  fausseté  ou  habituent  à  manquer  de  pa- 
role; quand  vient  le  jour  de  Féchéance  sans  qu'on  puisse 
payer,  on  est  tenté  d'inventer  de  fausses  excuses,  et  Ton  inflige 
à  sa  conscience  une  blessure  qui  risque  de  s'envenimer. 

Chrétiens  pauvres,  croyez  que  vous  aussi  pouvez  être  en 
bénédiction  à  beaucoup  de  personnes.  Si  vous  marchez  dans  la 
crainte  de  Dieu,  que  vous  soyez  pleins  de  confiance  dans  le  se- 
cours miséricordieux  du  Seigneur  et  que  vous  poursuiviez  votre 
pèlerinage  avec  droiture  et  avec  joie,  en  confessant  le  Sauveur, 
votre  témoignage  aura  une  valeur  toute  particulière.  Quand  un 
chrétien  riche  parle  de  foi,  bien  des  gens  sont  tentés  de  lui  ré- 
pondre que  cette  vertu  ne  doit  pas  lui  être  bien  difficile,  qu'il 
a  sur  quoi  se  reposer.  Personne  ne  peut  faire  cette  réponse  au 
pauvre.  Les  ennemis  de  l'Evangile  eux-mêmes  sont  forcés  de 
convenir  que  sa  joie  et  son  assurance  ne  peuvent  être  produits 
que  par  le  Saint-Esprit.  Ainsi  la  piété  du  pauvre  est  pour  beau- 
coup de  personnes  comme  une  source  dans  le  désert,  à  laquelle 
elles  peuvent  se  désaltérer.  Si  vous  connaissez  les  consolations 
divines  et  si  vous  possédez  la  sagesse  qui  vient  d'en  haut,  vous 
pouvez,  tout  pauvre  que  vous  soyez,  consoler,  reprendre  et 
conseiller  vos  alentours.  Quoique  n'ayant  rien,  vous  possédez 
toutes  choses,  et  bien  que  pauvre,  vous  pouvez  en  enrichir 
plusieurs.  Votre  pauvre  demeure  peut  se  transformer  en  une 
demeure  de  Dieu  parmi  les  hommes  ;  la  lumière  de  la  grâce 
peut  y  briller  et  répandre  sa  clarté  sur  vos  amis  et  vos  voisins. 
Ainsi  donc,  frères  pauvres,  demandez  sans  cesse  au  Seigneur 
de  vous  donner,  avec  la  pauvreté  temporelle,  cette  vraie  pau- 
vreté d'esprit  qui  nous  rend  bienheureux,  comme  le  Sauveur 
le  déclare. 

0  Seigneur  Jésus  !  toi  qui  nous  sauves  par  grâce  et  qui  nous 
ouvres  le  ciel,  donne-nous  à  tous  cette  pauvreté  d'esprit,  afin 
que  nous  ayons  part  aux  richesses  de  ton  royaume  céleste  et 
que  tu  puisses  un  jour  nous  recevoir  dans  ta  gloire.  Amen. 


Digitized  by  LjOOQIC 


—  383  — 

INFLUfiNCB  DB  LA  PIÉTË  D'UNE  MÈRB. 

Conversation  entre  un  incrédule  et  un  croyant. 

C'était  dans  un  wagon  de  chemin  de  fer.  Un  voyageur,  inter- 
pellant brusquement  un  de  ses  compagnons  de  roule,  venait 
de  lui  demander,  avec  cet  air  de  suprême  pitié  qu'affectent  vo- 
lontiers les  incrédules  à  l'égard  de  ceux  qui  ne  sont  pas  affran- 
chis comme  eux  de  toute  croyance  : 

—  Vous  croyez  à  la  Bible,  monsieur  ? 

—  Certainement,  j'y  crois  !  répondit  résolument  celui  auquel 
s'adressait  cette  question. 

—  Je  suppose  alors  que  vous  y  croyez  à  cause  des  enseigne- 
ments de  votre  mère  ?  fit  le  premier  en  ricanant. 

—  C'est  précisément  le  cas,  monsieur.  Je  crois  à  la  Bible 
pour  cette  raison  et  pour  beaucoup  d'autres  encore. 

—  Je  ne  vois  pas  quelle  bonne  raison  vous  pourriez  avoir 
d'y  croire.  Supposez  que  votre  mère  eût  été  une  Hottentote  : 
elle  vous  aurait  instruit  dans  son  idolâtrie  ;  ou  bien ,  si  elle 
avait  été  Hindoue,  vous  auriez  eu  foi  en  Jaggernauth. 

—  C'est  probable,  monsieur. 

—  Je  suis  surpris  de  vous  entendre  l'avouer.  La  plupart  des 
^ens  qui  croient  à  la  Bible  n'ont  pas  de  meilleure  raison  à  don- 
ner de  leur  foi  que  celle-ci  :  Mon  père  m'a  enseigné  de  la  sorte, 
et  ma  mère  m'a  fait  dire  mes  prières  lorsque  j'étais  petit.  Moi, 
monsieur,  je  suis  indépendant,  et  il  ne  me  suffit  pas  pour  croire 
une  chose  que  quelqu'un  d'autre  la  croie. 

—  Halte-là,  monsieur.  Veuillez,  je  vous  prie,  me  prêter 
quelques  moments  d'attention.  Ma  mère  m'a  enseigné  la  Bible 
autant  par  sa  vie  que  par  ses  paroles.  La  Bible  a  fait  d'elle  la 
meilleure,  la  plus  douce,  la  plus  noble  des  femmes  que  j'aie 
jamais  connues.  La  Bible  a  été  dans  la  vie  sa  force ,  dans 
répreuve  sa  consolation,  son  tout  dans  la  mort.  J'ai  vu  ce  que 
la  Bible  a  été  pour  ma  mère  et  cela  m'a,  en  effet,  prévenu  en 
sa  faveur.  J'ai  d'autres  raisons  de  croire  qu'elle  est  véritable- 
ment la  Parole  de  Dieu,  et  peut-être  vous  paraîtraient- elles 
meilleures  ;  mais  laissez-moi  vous  le  dire,  la  plus  forte  de  toutes 
les  raisons  pour  moi,  c'est  que  ma  mère,  — et  quelle  mère  que 
celle  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  posséder!  —  m'a  montré 
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qu'elle  est  la  vérité.  J'ai  eu  le  privilège  d*étre  élevé  dans  une 
famille  chrétienne.  J'ai  voyagé  et  j'ai  pu  me  convaincre  par 
mes  propres  yeux  que,  sur  le  continent  africain  comme  en 
Asie,  il  n'y  a  pas  dMntérieur  de  famille  sérieux  en  dehors  de  la 
sphère  d'action  de  cette  religion  de  la  Bible  qui  y  est  prôchée 
depuis  plusieurs  années.  Dans  la  hutte  du  Hottentot^  sous  la 
tente  du  Bédouin,  j'aurais  appris  une  autre  religion,  exacte- 
ment comme  on  m'aurait  enseigné  un  autre  système  d'astro- 
nomie, d'histoire  naturelle  et  de  géologie.  Qu'est-ce  à  dire? 
Dois-je  avoir  moins  bonne  opinion  du  vrai  système  d'astro- 
nomie, parce  que  je  l'ai  étudié  dans  la  Nouvelle-Angleterre  qui 
est  chrétienne  ;  ou  dois-je  douter  des  faits  de  l'histoire  natu- 
relle, parce  que  c'est  Agassiz  qui  me  les  a  enseignés  en  Amé- 
rique? Dois-je  douter  des  résultats  les  plus  positifs  de  la 
science,  du  moment  que  je  les  ai  appris  sous  la  direction  des 
maîtres  les  plus  autorisés,  dans  les  universités  les  plus  célè- 
bres ?  Or,  pour  ce  qui  vous  concerne,  monsieur,  laissez-moi 
vous  le  dire  :  vous  avez  eu,  ou  vous  n'avez  pas  eu  une  maison 
chrétienne  pour  abriter  votre  enfance.  Si  vous  avez  eu  un  père 
pieux  et  une  mère  qui  vous  ait  enseigné  à  prier,  si  vous  avez 
été  instruit  dans  la  vérité  de  la  Bible  et  que  maintenant  vous 
vous  soyez  détourné  du  saint  livre,  vous  n'êtes  pas  meilleur 
pour  cela,  bien  au  contraire.  Il  vous  manque  maintenant  la 
sanction  de  ce  livre,  lorsque  vous  faites  bien  ;  ses  avertisse- 
ments, lorsque  vous  êtes  tenté  de  mal  faire.  Vous  n'êtes  pas 
aussi  pur,  aussi  fort  en  principe.  Le  bien  et  le  mal,  le  juste  et 
l'injuste  ne  sont  plus  des  mots  qui  aient  pour  vous  la  même 
valeur  que  si  vous  lisiez  votre  Bible  et  conformiez  votre  vie  à 
ses  directions  saintes.  Ou  bien,  si  vous  n'avez  pas  eu  un  inté- 
rieur de  famille  chrétien,  si  vos  parents  n'étaient  pas  des  gens 
pieux,  alors  vous  êtes  entré  dans  la  vie  avec  un  sérieux  désa- 
vantage, un  désavantage  aussi  grand  pour  votre  nature  morale 
qu'il  ne  l'eût  été  pour  votre  nature  physique,  si  vous  étiez  né 
sans  pieds  ou  sans  mains.  CSe  n'est  donc  pas  vous  qui  devriez 
m'avoir  en  pitié  à  cause  de  la  religion  de  ma  mère,  mais  moi 
qui  devrais  avoir  pitié  de  vous  à  cause  du  terrible  malheur  qui 
pèse  sur  vous  depuis  votre  entrée  dans  ce  monde,  de  n'avoir 
jamais  su  ce  que  c'est  qu'une  maison  chrétienne. 

Oui,  continua  le  jeune  homme  en  s'animant,  je  crois  à  la 
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Bible,  et  Tune  de  mes  raisons,  c'est  que  ma  mère  m'a  appris  à 
le  faire  comme  elle.  Je  n'ai  pas  honte  de  le  dire  bien  haut  :  la 
Bible  m'est  d'autant  plus  chère  que  c'était  la  Bible  de  ma  mère, 
mon  Dieu  d'autant  plus  respecté  qu'il  était  le  Dieu  de  ma  mère, 
mon  Christ  d'autant  plus  aimé  qu'il  était  le  Sauveur  de  ma 
mère,  le  ciel  d'autant  plus  désirable  et  précieux  qu'il  est  le 
ciel  de  la  Bible  et  celui  de  ma  mère. 
L'incrédule  se  tut.  Qu'aurait-il  pu  répondre  à  cela? 

LA  REINB  VICTORIA. 

{Suite  et  fin,) 

Au  mois  de  février  de  l'année  dernière,  l'Ecosse  fit  une 
perte  sensible  en  la  personne  du  rév.  John  Tulloch,  enlevé  à 
l'âge  de  soixante-trois  ans  à  sa  famille  et  à  l'Eglise  qu'il  avait 
fidèlement  servie.  Il  avait  fait  toute  son  éducation  théologique 
dans  son  pays  natal  et  avait  été  nommé,  en  1854,  principal  du 
collège  de  Sainte-Marie  de  Saint-André  et  professeur  de  théo- 
logie. Il  remplit  ces  doubles  fonctions  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 
Ses  devoirs  professionnels  lui  laissant  des  loisirs,  il  se  fit  con- 
naître en  dehors  même  du  cercle  de  son  pays  par  sa  participation 
à  des  revues  et  par  ses  travaux  théologiques.  Sa  prédica- 
tion, en  particuher,  était  remarquable  de  clarté  et  de  profon- 
deur, et  son  apparition  toujours  bien  accueillie  dans  les  chaires 
d'Edimbourg  et  de  Glascow.  Le  rév.  Tulloch  se  distinguait  par 
une  grande  largeur  du  cœur  et  de  l'esprit.  Il  fut  l'ami  de  Dean 
Stanley,  avec  lequel  il  avait  plusieurs  points  de  ressemblance, 
et  cultiva  des  relations  solides  avec  les  hommes  les  plus  émi- 
nents  de  TEglise  d'Angleterre,  même  parmi  les  non-confor- 
mistes. La  reine,  qui  goûtait  fort  ses  sermons,  prit  une  vive  part 
au  deuil  de  sa  famille.  Elle  l'exprima  dans  deux  lettres  tou- 
chantes qui  méritent  de  trouver  place  ici. 

La  reine  au  rév,  W.- W.  TuUoch. 

Osborae,  13  février  1886. 

«  Je  suis  consternée  de  la  terrible  nouvelle.  Votre  cher, 
votre  excellent  père,  cet  homme  si  distingué,  nous  a  été  en- 
levé, ainsi  qu'à  sa  chère  Ecosse  dont  il  a  si  noblement  défendu 
l'Eglise.  J'ai  de  nouveau  perdu  un  ami  cher  et  vénéré,  et  mon 
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cœur  s'abat  au  dedans  de  moi,  quand  je  pense  que  je  ne  re- 
verrai plus  sur  la  terre  cette  noble  présence,  ce  visage  aimable, 
que  je  n'entendrai  plus  ces  paroles  de  sagesse  et  de  largeur 
chrétiennes  qui  me  faisaient  toujours  tant  de  bien.  Mais  je  ne 
devrais  pas  parler  de  moi,  quand  vous,  ses  enfants,  quand  votre 
chère  mère  et  notre  Ecosse  aimée,  vous  perdez  autant.  Cepen- 
dant j'espère  que  vous  pourrez  me  pardonner  si  je  parais 
égoïste,  mais  j'en  ;ai  déjà  tant  perdu  et  je  me  sens  si  seule. 
Votre  cher  père  était  si  bon,  si  sage,  e)  c'était  un  tel  plaisir  de 
le  voir  dans  notre  cher  Balmoral.  Plus  î  Plus  jamais  l  Ces  ter- 
ribles mots  que  j'ai  eu  si  souvent  à  répéter,  me  déchirent  le 
cœur.  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  1  Votre  cher  père  est 
dans  son  repos  et  son  brillant  esprit  est  libre.  Nous  ne  devons 
pas  pleurer  sur  lui.  Lorsque  je  vous  vis  à  Balmoral,  vous  me 
parûtes  inquiet  à  son  sujet,  et  j'appris  l'autre  jour  qu'il  ne 
pouvait  plus  écrire.  Veuillez  présenter  l'expression  de  ma  plus 
profonde  sympathie  à  votre  chère  mère  dont  la  santé,  je  le  sais, 
est  délicate,  ainsi  qu'à  toute  votre  famille.  Je  pleure  avec  vous. 
La  princesse  Béatrice  est  profondément  afïligée  et  elle  désire 
que  je  vous  exprime  à  tous  sa  sincère  sympathie.  Il  me  tarde 
d'avoir  de  plus  amples  détails  sur  ce  terrible  événement. 
3>  Votre  toujours  fidèle  et  afïligée 

»  Victoria  R.  et  L  > 

La  reine  à  Af«n«  Tulloch. 

Windsor,  17  février  1886. 

€  Chère  madame  Tulloch, 
»  Permettez-moi,  comme  ayant  respecté,  admiré  et  aimé 
votre  époux  distingué,  de  vous  écrire,  quoique  je  ne  vous  con- 
naisse pas  personnellement,  et  d'essayer  de  vous  dire  ce  que 
je  sens.  Mon  cœur  saigne  pour  vous,  chère  et  digne  compagne 
de  ce  noble  et  excellent  homme,  doué  d'une  si  belle  intelli- 
gence, d'un  si  large  cœur,  et  si  brave  I  pour  vous,  dont  la  vie 
est  bnsée  par  la  perte  la  plus  grande  que  puisse  faire  une 
femme.  Pour  moi  aussi,  bien  grande  est  la  perte  d'un  tel  ami 
que  je  respectais  tant  et  en  qui  j'avais  une  si  complète  con- 
fiance ;  je  ne  puis  supporter  la  pensée  que  je  ne  le  reverrai 
plus,  que  je  n'admirerai  plus  cette  belle  figure  si  bonne  et  cette 
noble  présence,  que  je  n'entendrai  plus  ces  sages  paroles  qu'in- 
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spirait  un  esprit  chrétien  si  élevé.  Je  suis  très  désireuse  de 
vous  aller  voir  et  j'espère  que  vous  me  permettrez  de  le  faire 
sans  bruit  et  d'une  manière  toute  privée,  comme  une  personne 
qui  a  bien  connu  votre  cher  mari,  qui  a  passé  par  beaucoup 
d'épreuves  et  qui  connaît  ce  que  vous  sentez  et  souffrez.  Veuil- 
lez exprimer  ma  fidèle  sympathie  à  tous  vos  chers  enfants,  qui 
ont  perdu  un  tel  père.  Mes  pensées  seront  tout  particulière- 
ment avec  vous  demain,  et  je  demande  à  Dieu  d'être  avec  vous 
et  de  vous  soutenir. 
3>  Croyez-moi  toujours  votre  bien  sincèrement 

>  Victoria  R.  et  I.  » 

Deux  ou  trois  traits  encore  avant  de  terminer.  Nous  regret- 
terions de  les  omettre,  tant  ils  montrent  la  bonté  de  cœur  et  la 
fermeté  des  convictions  chrétiennes  de  la  reine. 

Sa  Majesté  visitait,  un  jour,  un  des  hôpitaux  de  Londres.  Une 
petite  fille  malade,  apprenant  qu'elle  était  dans  la  maison,  ap- 
pela sa  garde  et  lui  dit  :  «  Veuillez  me  faire  voir  la  reine.  Je 
suis  sûre  que  je  serai  mieux,  si  je  puis  seulement  la  voir.  ï>  La 
requête  enfantine  fut  timidement  transmise  au  rév.  Rowsell, 
chapelain  de  Sa  Majesté,  qui  la  lui  communiqua.  Immédiate- 
ment la  reine  se  rendit  auprès  de  la  petite  fille  qui  réclamait 
sa  visite  et  sut  trouver  pour  elle,  dans  son  cœur  tout  maternel, 
de  bonnes  paroles  de  sympathie  et  d'encouragement. 

Un  autre  jour,  un  prince  africain  venu  en  ambassade,  lui 
offrit  de  riches  présents  et  lui  demanda  quel  était  le  secret  de 
la  prospérité  et  de  la  grandeur  de  l'Angleterre.  La  reine  ne  lui 
parla  ni  de  sa  flotte,  ni  de  ses  armées,  ni  de  son  commerce  im- 
mense, ni  de  ses  ressources  inépuisables.  Elle  ne  fit  pas 
comme  Ezéchias,  dans  une  heure  néfaste,  et  ne  montra  ni  ses 
trésors,  ni  ses  diamants  de  grand  prix.  Mais  elle  remit  à  l'am- 
bassadeur un  exemplaire  richement  relié  des  saintes  Ecritures, 
et  lui  dit  :  c  Dites  au  prince  qui  vous  envoie  que  voici  le  secret 
de  la  grandeur  de  l'Angleterre.  » 

On  se  rappelle  la  leçon  donnée  par  la  reine  à  son  ministre 
qui  voulait  lui  faire  examiner  des  papiers  importants  le  di- 
manche. Voici  une  autre  anecdote  du  même  genre  qui  montre 
son  respect  pour  le  repos  dominical.  On  attendait  des  hôtes 
particulièrement  distingués  au  château  de  Windsor.  De  grands 
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préparatifé  se  faisaient  pour  Toccasion,  et  comme  la  musique 
est  de  rigueur  dans  les  circonstances  importantes^  l'orchestre 
avait  mis  en  étude  les  morceaux  les  plus  brillants  et  les  plus 
difficiles.  Gomme  les  musiciens  n'avaient  pas  beaucoup  de 
temps  devant  eux  et  qu'un  dimanche  les  séparait  du  grand 
jour,  le  chef  décida  qu'on  le  consacrerait  à  une  répétition.  Tout 
l'orchestre  accepta  la  convocation,  à  l'exception  de  deux  Alle- 
mands méthodistes  qui  émirent  des  scrupules  et  demandèrent 
de  n'y  pas  assister.  Le  directeur  furieux  les  menaça  de  les  ren- 
voyer s'ils  refusaient  de  venir.  Les  deux  chrétiens  tinrent  bon 
et  ne  parurent  pas  à  la  répétition  du  dimanche.  Le  lundi  ma- 
tin, quand  ils  se  présentèrent,  ils  furent  reçus  avec  des  injures 
et  mis  à  la  porte.  Us  s'en  allaient  tout  tristes  d'avoir  perdu 
leur  place,  mais  heureux  cependant  de  souffrir  avec  l'approba- 
tion de  leur  conscience.  En  quittant  le  château,  ils  eurent  la 
bonne  fortune  de  rencontrer  l'évéque  de  Londres  qui  descen- 
dait de  voiture,  et  ils  lui  racontèrent  toute  l'affaire.  L'évéque 
les  écouta  avec  sympathie  et  promit  d'exposer  leur  cas  à  la 
reine  elle-même.  Quelques  moments  après  le  chef  d'orchestre 
fut  appelé  devant  Sa  Majesté,  qui  lui  demanda  des  explications 
sur  le  renvoi  des  deux  musiciens.  Il  répondit  que  les  absurdes 
scrupules  religieux  de  ces  gens  avaient  été  la  seule  cause  de  leur 
déconfiture.  Là-dessus,  la  reine  ordonna  que  les  deux  Alle- 
mands renvoyés  fussent  immédiatement  réintégrés  dans  leur 
emploi,  et  elle  ajouta  sur  un  ton  d'autorité  :  c  Je  ne  veux  pas 
qu'aucune  personne  attachée  à  mon  service  soit  persécutée 
pour  des  motifs  de  conscience,  et  je  ne  veux  pas  non  plus  qu'il 
y  ait  à  l'avenir  de  répétitions  le  dimanche.  3> 

Les  fêtes  jubilaires  de  cette  année  ont  offert  un  spectacle 
presque  unique  dans  les  annales  de  l'histoire.  Elles  ont  été  cé- 
lébrées avec  un  égal  enthousiasme  par  toutes  les  classes  de  la 
société,  dans  les  immenses  possessions  de  la  reine  et  impéra- 
trice. Il  y  avait,  dans  cet  élan  spontané  de  tout  un  peuple,  un 
juste  témoignage  rendu  aux  nobles  qualités  qui  ont  fait  de  ces 
cinquante  années  de  règne  une  ère  de  prospérité  nationale. 
Nous  n'avons  point  à  décrire  ici  ces  fêtes  dont  nos  lecteurs  ont 
pu  trouver  ailleurs  les  brillantes  descriptions  ;  mais  nous  ne 
pourrons  mieux  terminer  cette  série  d'articles  qu'en  donnant 
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traduction  de  la  lettre  par  laquelle  la  reine  Victoria  a  remercié 
son  peuple. 

Chàtean  de  Windsor,  U  juin  1887. 

<  Je  suis  impatiente  d'exprimer  à  mon  peuple  mes  chauds 
remerciements  pour  l'accueil  bienveillant,  et  plus  que  bienveil- 
lant qu'il  m'a  fait,  à  mon  aller  et  à  mon  retour  de  l'abbaye  de 
Westminster,  avec  tous  mes  enfants  et  petits-enfants.  J'ai  été 
profondément  touchée  de  la  réception  enthousiaste  qui  m'a  été 
faite  ainsi  qu'à  eux,  dans  ce  jour  mémorable,  tant  à  Londres 
qu'à  Windsor,  à  l'occasion  de  mon  jubilé.  J'ai  vu  par  là  que 
mon  peuple  a  su  apprécier  les  travaux  et  les  anxiétés  de  ces 
cinquante  longues  années,  dont  j'ai  passé  vingt-deux  dans  un 
bonheur  sans  nuage,  appuyée  et  encouragée  que  j'étais  par 
mon  époux  bien-aimé,  tandis  qu'il  s'en  est  écoulé  un  nombre 
égal  qui  ont  été  remplies  d'afOictions  et  d'épreuves  que  j'ai  en- 
durées sans  son  bras  protecteur  et  sans  son  sage  appui.  Ce 
sentiment,  et  celui  de  mes  devoirs  envers  mon  cher  pays  et  mes 
sujets  qui  sont  si  inséparablement  liés  à  ma  vie,  m'encourage- 
ront dans  ma  tâche  souvent  bien  difficile  et  ardue,  pendant  le 
temps  qui  me  reste  encore  à  vivre.  L'ordre  remarquable  qui  a 
régné  en  cette  occasion  et  la  bonne  tenue  des  multitudes  im- 
menses qui  se  sont  trouvées  réunies,  méritent  ma  plus  haute 
admiration.  Que  Dieu  protège  et  bénisse  abondamment  mon 
pays  :  telle  est  ma  fervente  prière. 

1  Victoria  R.  L  » 


PABMI  LMB  VOUBURS. 

JR^ctt  d'un  missionnaire  urbain  de  Londres. 

D  y  a  quelques  années,  un  individu  du  nom  de  MuUens  fut 
condamné  à  mort  pour  meurtre.  L'exécution  devait  avoir  lieu 
à  Newgate,  à  huit  heures  du  matin.  Dès  la  veille,  les  rues  et  les 
maisons  avoisinantes  furent  remplies  d'une  foule  avide  d'assis- 
ter à  ce  triste  spectacle.  Le  missionnaire  urbain,  jugeant  l'oc- 
casion favorable  d'annoncer  le  salut  à  des  hommes  qui  proba- 
blement n'en  avaient  jamais  entendu  parler,  était  entré  pendant 
la  soirée  dans  une  taverne  et,  passant  derrière  le  comptoir, 
s'était  introduit  dans  une  pièce  séparée  où  il  avait  trouvé  une 
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soixantaine  d'hommes  et  de  jeunes  gens  réunis.  Dès  le  premier 
coup  d'œil,  il  vit  à  qui  il  avait  affaire  :  c'était  une  bande  de  vo- 
leurs. Son  entrée  causa  grand  émoi  dans  la  troupe  qui  l'accueil- 
lit avec  des  huées  et  des  vociférations,  c  A  la  porte  I  Renvoyez- 
le  à  coups  de  pied  !  i>  criaient  les  uns,  tandis  que  d'autres 
s'élançaient  pour  lui  couper  la  retraite.  Le  missionnaire  réus- 
sit, non  sans  peine,  à  s'avancer  jusqu'au  milieu  de  la  chambre, 
et  là,  d'une  voix  forte  :  c  S'il  y  avait  ici  mille  sauvages,  ils  ne 
pourraient  m'empêcher  de  parler.  Croyez-vous  donc  que  je 
veuille  me  laisser  intimider  par  cinquante  ou  soixante  Anglais? 
Je  suis  venu  pour  vous  raconter  les  dernières  paroles  d'un  de 
mes  amis  qui  a  été  exécuté.  3> 

A  ces  mots  des  chut  !  chut  I  se  firent  entendre  et  le  silence 
s'établit  comme  par  enchantement.  Alors  l'évangéliste  se  mit  à 
raconter  à  ses  auditeurs  improvisés  l'histoire  de  deux  brigands 
qui  avaient  été  condamnés  à  être  mis  en  croix  et  qu'une  grande 
multitude  accompagnait  au  lieu  du  supplice.  Il  leur  parla  en- 
suite d'un  troisième  condamné  qu'on  emmenait  avec  eux,  quoi- 
qu'il n'eût  commis  aucun  mal  et  qu'il  ne  se  fût  point  trouvé  de 
fraude  en  sa  bouche.  Il  raconta  sa  patience,  sa  douceur,  les  in- 
jures dont  on  l'accablait  cependant,  la  couronne  d'épines 
qu'on  avait  mise  sur  sa  tête,  les  ténèbres  qui  avaient  enveloppé 
tout  à  coup  la  terre  comme  un  signe  de  la  désapprobation  du 
ciel.  A  mesure  qu'il  avançait  dans  son  récit,  le  silence  deve- 
nait plus  profond.  Quand  il  en  vint  à  ces  paroles  de  Jésus  : 
«  Tout  est  accompli  1  »  tous  les  voleurs  posèrent  leurs  pipes 
sur  la  table  et  écoutèrent  avec  un  visible  étonnement  la  signi- 
fication de  ces  paroles  et  l'efficace  puissante  déployée  dans  la 
mort  du  Saint  et  du  Juste  pour  le  salut  de  tous  les  pécheurs. 
Le  missionnaire  termina  par  un  appel  sérieux  à  la  repentance, 
et  comme  il  se  disposait  à  quitter  la  salle,  ses  auditeurs  se  le- 
vèrent tous  en  signe  de  respect.  Il  y  en  eut  même  deux  qui 
sortirent  avec  lui  pour  en  apprendre  davantage  et  qui  lui  pro- 
mirent d'abandonner  leur  mauvaise  vie  et  leurs  compagnons  de 
péché. 

fPai  exaucé  ceux  qui  ne  demandaient  rien,  je  me  suis  laissé 
trouver  de  ceux  qui  ne  me  cherchaient  pas;  j'ai  dit  :  Me  voici, 
me  voici  I  (Esa.  LXV,  1.) 
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PBNSÉBS  OBRÉmiilIfBS. 

L'union  avec  Dieu  en  Christ  fait  notre  force,  notre  force  uni- 
que. Arrière,  par  conséquent,  cette  pensée  que  le  moi  peut 
produire  quelque  chose  de  bon  1  C'est  l'action  du  Seigneur  en 
nous  qui  est  tout.  Je  m'efforce  donc  de  tenir  mon  esprit,  pour 
ainsi  dire,  au  pied  du  trône  de  Dieu.  Entretenir  entre  lui  et 
nous  une  communion  télégraphique  constante,  c'est  là  le  secret 
de  notre  puissance... 

Se  reposer  sur  Dieu  donne  à  l'homme  un  pouvoir  surhu- 
main... Si  nous  pouvions  accepter  toute  chose  comme  étant 
ordonnée  par  lui  et  comme  étant  ce  qui  peut  arriver  de  mieux, 
nous  serions  les  vainqueurs  du  monde. 

Voici  quels  sont  les  quatre  principes  sur  lesquels  j'ai  désiré 
baser  ma  vie  : 

1®  Mettre  le  moi  entièrement  de  côté. 

2o  Abdiquer  toute  prétention. 

3^  Ne  point  faire  des  louanges  ou  de  la  désapprobation  du 
monde  le  mobile  de  mes  actions. 

40  Suivre  en  toute  chose  la  volonté  de  Dieu  et  m'appuyer 
sur  lui. 

Ch.  G.  Gordon. 

De  moi-même,  je  ne  fais  rien  I  je  ne  suis  que  le  ciseau  qui 
fend  le  bois.  Le  divin  charpentier  le  dirige.  Si  mon  tranchant 
s'émousse,  c'est  à  lui  de  m'aiguiser  ;  si  c'est  son  bon  plaisir  de 
me  mettre  de  côté  pour  employer  un  autre  instrument,  tout 
est  bien  ;  nul  ne  lui  est  indispensable. 

Le  même. 

Ne  craignez  pas  les  reproches,  mais  après  avoir  bien  pesé 
ce  que  vous  avez  à  faire,  allez  de  l'avant  sans  crainte,  alors 
même  que  vous  seriez  déchiré  par  ceux  mêmes  dans  le  cœur 
desquels  doit  s'opérer  l'œuvre  que  vous  avez  en  vue. 

John  Stuart'MiU. 

Je  n^ai  pas  le  temps  I  excuse  des  invités  de  la  parabole  (Luc 
XIV,  48),  excuse  des  affairés,  excuse  surtout  des  paresseux, 
excuse  de  ceux  qui  n'ont  point  d'excuse.  Il  faudra  pourtant 
bien  avoir  le  temps  de  mourir  I 

On  est  affairé,  on  rencontre  un  causeur.  Je  n'ai  pas  le  temps 
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de  m'arrêter,  dit-on,  et  l'on  s'arrête  une  heure.  On  a  trouvé 
le  temps  de  ne  rien  faire,  on  l'a  pris;  on  ne  trouve  pas  le  temps 
de  prier.  Louis  Meyer. 

NOUTBLLBS  RBUOIBUSBS. 

Vaud.  La  colonie  pour  jeunes  filles,  précédemment  à  Bussi- 
gny,  actuellement  au  Châtelard  sur  Lutry,  est  entrée  dans  la 
quatrième  année  de  son  existence.  Le  nombre  des  pension- 
naires atteint  le  maximum  de  dix-huit  qui  ne  peut  être  dépassé, 
et  quelques  demandes  d'admission  ont  dû  être  ajournées,  faute 
de  place.  Malgré  le  surcroît  de  dépense  qu'a  nécessité  le  démé- 
nagement, l'année  s'est  terminée  par  un  boni  de  plus  de  mille 
francs,  qui  a  été  pour  le  comité  un  précieux  encouragement  à 
poursuivre  l'œuvre  difficile  qu'il  a  entreprise.  «  Nos  lecteurs 
comprennent,  sans  que  nous  le  disions,  dit  le  rapport,  que  ce 
n'est  pas  sans  soucis  que  nous  avons  parcouru  la  dernière  an- 
née, mais  nous  avons  eu  aussi  des  jouissances  réelles.  Dieu  a 
été  bon  envers  nous,  -ù  L'asile  a  eu  sa  réunion  annuelle  le 
4  août. 

Jérusalem.  Le  24  avril  a  eu  lieu  dans  cette  ville  la  dédicace 
de  la  nouvelle  léproserie  construite  sur  un  emplacement  favo- 
rable et  qui  porte  le  beau  nom  de  Jésus-Sauveur.  Une  assem- 
blée très  nombreuse,  dit  VVniié  des  frèresy  assistait  à  cette  so- 
lennité, la  paroisse  allemande  presque  au  grand  complet,  les 
paroisses  anglaise  et  arabe,  la  colonie  du  temple,  tous  les  pas- 
teurs évangéliques  de  langue  allemande  de  l'Orient,  fortuite- 
ment réunis  à  Jérusalem  pour  leur  séance  annuelle.  Même 
M.  le  gouverneur  de  la  ville,  Raouf-Pacha^  avait  accepté  une 
invitation.  Cet  asile,  auquel  l'Eglise  morave  s'intéresse  particu- 
lièrement depuis  1867,  a  passé  cette  année  sous  sa  direction 
complète.  Il  est  assez  spacieux  pour  recevoir  tous  les  lépreux 
du  district  de  Jérusalem,  et  peut-être  ceux  de  la  Terre  sainte 
tout  entière.  Trois  diaconesses  ont  quitté  Hermhut  au  mois  de 
mars  dernier  pour  aller  accomplir  dans  cet  asile  leur  œuvre  de 
dévouement. 

AVIS.  Vu  les  assemblées  de  la  Fédération  britannique  À  Lausanne,  la  fête 
de  Saint-Loup  aura  lieu  le  mercredi  81  août  à  10  heures  du  matin,  et 
non  le  premier  mercredi  de  septembre. 

LAUSANNE.  ^  IMPRIMBRIB  GEORGES  BRIDEL. 
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mUll  RELIGIEUSE 

DU  CANTON  DE  VAUD 


Voici,  je  ytons  bleiitOt,  rattant  feroM  ee  qam 
to  as,  afin  qoa  nul  ne  ta  raviaae  ta  eoanaiie. 
Apocalypse  m.  11. 


Pour  tout  ce  qui  concerne  les  abonnamaiits,  s'adresser  franco  an  bureau  de 
Georges  Bridel,  place  de  la  Louve,  Lausanne.  Prix  :  Pour  la  Suisse, 
8  fr.  50  c.  ;  pour  Tétrauffer,  i  (r.  50.  On  ne  s*abonne  qae  pour  toute  Tannée, 
dès  le  l*'  janvier.  —  RédacUon  :  Belles  Roches,  3. 


1 1  Les  intermittences.  —  La  prière  au  nom  de  Jésus.  —  Où  est  la 
puissance  ?  (Comparaison.)  —  Dieu  donne  la  science  aux  intelligents.  (Un  révo 
du  naturaliste  Agassiz.)  —  Condition  sociale  du  peuple  à  Londres.  —  Laquelle 
des  deux  est  la  mère  ?  —  La  mission  dans  l'Uganda.  —  Nouvelles  religieuses  : 
Saint-Loup,  Neuchâtel.  —  Bulletin  bibliographique. 


Sur  certain  col  de  nos  Alpes  vaudoises,  au  bord  de  la  route, 
se  trouve  une  fontaine  d'humeur  assez  étrange.  Naturellement 
les  voyageurs  ne  peuvent  passer  outre  sans  s'être  arrêtés  un 
moment.  Quand  il  fait  chaud  et  qu'on  a  devant  soi  une  longue 
marche,  une  halte  près  d'une  source  fraîche  est  toujours  fort 
agréable.  Vite  on  sort  un  verre  de  sa  poche,  et  frémissant  de 
plaisir,  on  le  met  sous  le  goulot.  Mais  que  veut  dire  ceci? 
Est-ce  caprice  de  la  source  ou  défectuosité  dans  les  tuyaux? 
Je  l'ignore  ;  le  fait  est  que  la  fontaine  ne  coule  plus  du  tout. 
On  s'étonne,  on  se  lamente,  on  attend  ;  bientôt  un  mince  filet 
d'eau  vient  à  reparaître,  puis  augmente  peu  à  peu.  Un  voyageur 
qui  ne  veut  pas  risquer  de  perdre  cette  belle  occasion  de  se  dé- 
saltérer, met  sa  bouche  au  goulot.  Soudain  l'eau  de  jaillir  avec 
une  telle  force  qu'il  en  est  tout  inondé.  Il  en  a  dans  le  nez, 
dans  les  yeux,  dans  le  cou,  et  se  fâcherait  volontiers  s'il  savait 
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contre  qui.  «  C'est  une  chose  excellente  que  l'eau,  se  dit-il  en 
s'essuyant  ;  mais,  au  moins,  faudrait-il  qu'elle  coulât  genti- 
ment. » 

Nous  autres,  chrétiens,  n'avons-nous  pas  quelquefois  un  peu 
de  ressemblance  avec  cette  fontaine-là,  et  notre  piété  ne  subit- 
elle  pas  de  regrettables  intermittences?  Nous  savons  bien  ce 
que  Jésus-Christ  nous  commande  de  faire  et  ce  qu'il  aurait  fait 
à  notre  place  dans  telle  ou  telle  circonstance  ;  mais  c'est  diffi- 
cile de  ne  plus  penser  à  soi,  de  ne  plus  vivre  pour  soi  et  de 
témoigner  toujours  de  la  bienveillance  aux  personnes  qui  nous 
sont  peu  sympathiques,  à  celles  dont  les  procédés  nous  bles- 
sent et  dont  les  opinions  heurtent  sans  cesse  les  nôtres.  Nous 
sommes  parfois  si  fatigués  de  faire  le  bien  sans  résultats  appa- 
rents. Voici,  cependant,  une  occasion  qui  se  présente  de  glori- 
fier le  Maître  que  nous  disons  servir.  C'est  le  moment  de  rendre 
le  bien  pour  le  mal,  l'amour  pour  la  haine,  la  bénédiction  pour 
la  malédiction.  On  réclame  de  nous  un  peu  de  bienveillance, 
de  sympathie,  d'affection  désintéressée.  Une  démarche,  un 
mot  de  notre  part  ferait  le  plus  grand  bien,  apaiserait  une  ran- 
cune, vaincrait  un  préjugé  ;  mais  nous  sommes  de  mauvaise 
humeur,  défavorablement  influencés  ;  nous  avons  de  l'aigreur 
au  cœur  et  désirons  le  faire  sentir  à  celui  qui  nous  a  blessés. 
Tout  s^en  ressent  ;  notre  abord,  notre  air,  notre  intonation  de 
voix,  nos  paroles.  Notre  piété  est  surprise  en  défaut,  au  mo- 
ment même  où  elle  était  le  plus  nécessaire  et  où  le  Seigneur 
attendait  de  nous  un  témoignage  tout  pratique  rendu  à  son 
amour.  Hélas  I  notre  manque  de  charité  éloigne  celui  que  la 
charité  de  Christ  voulait  gagner. 

D'autres  fois,  plus  préoccupés  de  faire  parade  de  nos  vertus 
chrétiennes  que  de  les  pratiquer  véritablement,  nous  obsédons 
les  personnes  à  qui  nous  nous  sentons  peu  sympathiques,  par 
les  marques  tapageuses  de  notre  bonté  et  de  notre  bienveil- 
lance. Nous  ne  réussissons  alors  qu'à  ennuyer  ceux  à  qui 
s'adresse  cette  exubérance  de  bons  procédés.  Quant  à  eux, 
comme  s'ils  flairaient,  sous  cette  affectation  de  charité,  une 
certaine  dose  d'orgueil  et  de  justice  propre,  ils  se  tiennent  sur 
la  défensive  ;  plus  nous  les  inondons  de  bonnes  paroles,  plus 
ils  s'essuient  et  moins  ils  sont  satisfaits.  Ils  n'ont  pas  entière- 
ment tort,  car  ce  qui  est  vrai  n'a  pas  besoin  d'être  exagéré  et 
ce  qui  est  exagéré  cesse  par  cela  même  d'être  vrai. 
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Aml)itionnons  plutôt  d'être,  au  bord  de  la  route,  pour  tous 
les  pèlerins,  une  bonne  fontaine,  toute  rustique  soit-elle,  qui 
répande  une  eau  pure  toujours  douce  et  fraîche,  toujours, 
égale,  et  qui  ne  coule  pas  plus  abondante  ou  plus  lente  selon 
que  les  voyageurs  lui  plaisent  plus  ou  moins.  Recherchons 
cette  piété  vraie  qui  ne  subit,  jamais  d'intermittences,  parce 
qu'elle  est  en  communication  directe  avec  celui  qui  est  la 
source  des  eaux.  Alors  les  aigris,  les  fatigués,  les  altérés  s'ap- 
procheront; ils  nous  trouveront  toujours  les  mêmes,  dans  l'in- 
time communion  avec  Dieu  par  Jésus-Ghrist,  et  voyant  nos 
bonnes  œuvres,  toutes  marquées  du  sceau  de  la  vérité,  ils  glo- 
rifieront notre  Père  qui  est  dans  les  cieux. 

LA  PBlteB  AU  NOm  DB  JâSSUS. 

Si  vous  demeurez  en  moi  et  que  mes  paroles  demeurent  en 
vousy  dem^andez  tout  ce  que  vous  voudrez  et  il  vous  sera  accordé. 
(Jean  XV,  7.) 

Quiconque  veut  prier  doit  commencer  par  imprimer  dans 
son  cœur  cette  déclaration  de  Jésus  :  Hors  de  moiy  vo%as  ne 
pouvez  rien  faire;  ce  qui  signifie  rien^  absolument  rien.  En 
efiet,  si  l'on  prie,  si  l'on  demande,  c'est  parce  qu'on  n'a  rien, 
et  par  conséquent  qu'on  n'est  rien,  qu'on  ne  peut  rien,  qu'on 
est  néant  à  l'égard  du  bien.  C'est  pourquoi,  tout  en  nous  exhor- 
tant à  prier,  le  Seigneur  nous  déclare  que  nous  ne  serons 
exaucés  qu'en  son  nom.  Nul  n'est  rien  par  soi-même,  mais  il 
peut  tout  obtenir  par  Jésus-Christ. 

De  la  déclaration  du  Seigneur  découlent  deux  conséquences  : 
la  première,  c'est  que,  quelque  prière  qu'on  fasse,  on  n'est 
point  écouté  à  cause  de  soi-même,  mais  à  cause  de  Jésus-Christ  ; 
la  seconde,  c'est  qu'on  ne  peut  ni  ne  doit  prier  par  son  propre 
esprit,  mais  par  l'Esprit  de  Jésus-Christ  ;  c'est-à-dire  non  seu- 
lement d'une  manière  conforme  à  ses  enseignements,  en  ne  de- 
mandant que  ce  que  nous  savons  être  selon  sa  volonté,  mais 
encore  en  reconnaissant  que  c'est  lui  qui  forme  en  nous  cette 
prière,  qui  la  crée  en  nous  par  son  Esprit.  Autrement  que 
signifierait  cette  parole  :  Hors  de  moiy  vous  ne  pouvez  rien 
faire  ?  Sans  lui  nous  ne  sommes  pas  même  capables  de  prier, 
ce  que  nous  confirme  cette  parole  de  l'apôtre  Paul  :  Nous  ne 
savons  ce  que  nous  devons  demander  pour  prier  comme  il  faut, 
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mais  VEsprit  lui-même  intercède  pour  nous  par  des  soupirs 
qui  ne  se  peuvent  exprimer^. 

Mais  en  même  temps  qu'on  se  persuade  de  cette  première 
vérité  :  Hors  de  mot,  vous  ne  pouvez  rien  faire  I  il  faut  se  péné- 
trer de  cette  autre  qui  n'est  pas  moins  essentielle  :  Je  puis  tout 
par  Christ  qui  me  fortifie^.  D'une  part,  je  ne  puis  rien  sans 
lui  ;  d'autre  part,  je  puis  tout  par  lui,  en  son  nom.  C'est  pour- 
quoi la  plupart  de  nos  prières  se  terminent  par  ces  paroles 
humbles  et  consolantes  :  Par  Jésus-Christ,  notre  Seigneur! 
humbles  puisqu'elles  sont  la  confession  de  notre  impuissance, 
consolantes  puisqu'elles  proclament  en  qui  réside  notre  force. 
Mais  n'allons  pas  croire  qu'il  suffise  de  les  prononcer  avec  la 
bouche.  C'est  du  cœur  qu'il  faut  les  dire,  dans  le  sentiment 
que  nous  demeurons  en  Christ  et  qu'il  demeure  en  nous  ;  c'est- 
à-dire  en  nous  attachant  à  lui  de  tout  notre  cœur,  par  une  foi 
vive  et  ferme,  tandis  qu'il  demeure  en  nous  par  sa  Parole  et 
par  son  Esprit  qui  nous  pousse  et  nous  anime  à  la  prière. 
Jésus-Christ  demeurant  en  nous  est  la  source  de  toute  notre 
action,  comme  l'exprimait  l'apôtre  Paul ,  quand  il  disait  qu'il 
est  puissance  de  Dieu  et  sagesse  de  Dieu^. 

Nous  prions  donc  véritablement  au  nom  de  Jésus-Christ 
lorsque  nous  demeurons  en  lui  et  qu'il  demeure  en  nous,  nous 
laissant  conduire  par  lui  et  instruire  par  sa  Parole,  de  manière 
à  faire  l'intime  expérience  de  cette  déclaration  :  Si  vous  demeu- 
rez en  moi  et  que  mes  paroles  demeurent  en  vous,  —  non  pas 
seulement  celles  qu'il  a  prononcées  au  dehors,  mais  celles 
qu'il  fait  entendre  dans  nos  cœurs  par  la  voix  de  son  Esprit, 
—  demandez  tout  ce  que  votÀS  voudrez  et  il  vous  sera  accordé. 

Souvenons-nous  aussi  que  le  Seigneur  a  fait  cette  promesse 
au  moment  d'aller  à  la  croix  et  que  les  paroles  qui  doivent 
demeurer  en  nous  sont  précisément  celles  de  son  amour  et  de 
sa  croix.  Croyons  donc  que  demeurer  en  Christ,  c'est  demeurer 
en  Jésus  crucifié  et  serrer  dans  nos  cœurs  les  paroles  de  sa 
croix,  et  que  demander  quelque  chose  en  son  nom,  c'est  le 
demander  par  son  sang  et  par  ses  souffrances,  en  les  bénissant 
et  en  y  prenant  part. 

«  Rom.  VIII,  26,  27.  —  «  Phil.  IV,  13.  —  3  1  Cor.  I,  24. 
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ou  B8T  LA  PUISSANOB  7 

Comparaison. 

Voyons,  nous  disent  les  incrédules,  parions  sérieusement. 
Etes-vous  véritablement  assez  naïf  pour  croire  que  votre  prière 
puisse  changer  quelque  chose  à  la  volonté  de  Dieu,  modifier 
les  événements  selon  vos  convenances  ou,  pour  employer  vos 
propres  expressions,  transporter  les  montagnes  et  les  faire  se 
précipiter  dans  la  mer  ? 

Oui,  nous  croyons  à  l'efficace  de  la  prière,  parce  que  la  Pa- 
role de  Dieu  nous  l'enseigne  et  que  notre  expérience  nous  la 
confirme.  Nous  ne  savons  trop  comment  Elie,  cet  homme  de 
même  nature  que  nous,  aurait  fait  pour  en  douter,  quand  il 
vit  le  ciel  demeurer  fermé  pendant  trois  ans  et  demi  sur  sa  pa- 
role, et  sur  sa  parole  encore,  se  rouvrir  et  la  terre  produire 
son  fruit.  Seulement,  pas  de  confusion  dans  les  termes  1  Nulle 
part  Dieu  n'a  promis  de  plier  sa  volonté  aux  caprices  de 
l'homme,  mais  Jésus-Christ  a  dit  :  Si  vous  demeurez  en  moi  et 
que  mes  paroles  demeurent  en  vous^  demandez  ce  que  vous  vou- 
drez et  cela  vous  sera  accordé  *.  Or,  en  dehors  de  l'obéissance 
et  de  la  foi,  il  n'y  a  pas  de  prière  possible.  Nous  avons  auprès 
de  lui  cette  assurancey  écrit  Tapôtre  Jean,  que  si  nous  deman- 
dons  quelque  chose  selon  sa  volonté^  il  nous  écoute.  Et  si  nous 
savons  quHl  nous  écoute^  quelque  chose  que  nous  demandions^ 
nous  le  savons  parce  que  nous  obtenons  ce  que  noi^  lui  avons 
demandé  *. 

La  prière  est  avant  tout  un  acte  d'obéissance.  Elle  nous 
place  vis-à-vis  de  Dieu  dans  une  position  telle  qu'il  puisse  ac- 
complir en  nous  et  par  nous  les  miséricordieux  desseins  de  son 
amour.  Rien  n'est  plus  conforme  à  la  volonté  de  Dieu  que  la 
prière,  car  elle  n'est  autre  chose  que  sa  puissance  mise  en 
œuvre  pour  le  salut  de  ceux  qui  croient.  Ce  qui  contrecarre  ses 
desseins  et  entrave  ses  plans,  ce  n'est  pas  la  prière  des  justes, 
mais  l'incrédulité  des  méchants,  parce  qu'elle  contraint  Dieu 
à  les  abandonner  à  eux-mêmes,  c'est-à-dire  à  les  rejeter,  tan- 
dis que  sa  volonté  est  de  manifester  pleinement  la  puissance 
de  sa  grâce  en  faveur  de  tous  ceux  qui  croient  en  lui. 

«  Jeao  XV,  7.  —  M  Jean  V,  14, 15. 
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Quel  privilège  magnifique  que  celui  de  la  prière  I  Nous  ren- 
dons-nous bien  compte  que  par  elle,  en  dépit  de  notre  faiblesse, 
nous  disposons,  en  Jésus-Cbrist,  de  la  puissance  môme  de 
Dieu? 

C'est  cette  vérité  qu'a  illustrée  d'une  manière  intéressante, 
dans  une  réunion  de  moniteurs  tenue  à  Londres,  au  mois  de 
juin  dernier,  le  rév.  Vincent,  de  l'Eglise  méthodiste  épiscopale 
de  New-York,  bien  connu  en  Amérique  par  le  zèle  qu'il  déploie 
dans  l'œuvre  des  écoles  du  dimanche. 

«  Nous  ne  posséderons  cette  puissance  spirituelle,  a-t-il  dit, 
que  si  la  Parole  de  Dieu  est  vivante  et  efficace  en  nous.  Alors 
seulement  nous  pourrons  être  revêtus  de  la  puissance  plus 
qu'humaine  qui  vient  de  la  foi. 

»  A  ce  sujet  qu'on  me  permette  un  exemple.  Nous  avions  à 
New-York,  dans  la  Rivière  de  l'Est,  un  passage  rendu  très 
dangereux  par  les  énormes  rochers  dont  il  était  rempli,  et  qui 
portait  à  cause  de  cela  le  nom  de  Porte  d'Enfer.  Il  y  a  quel- 
ques années,  d'habiles  ingénieurs  ont  proposé  au  gouvernement 
d'exécuter  de  grands  travaux  dans  cet  endroit  et  de  faire  sau- 
ter ces  rochers  par  la  dynamite.  Il  fallut  plusieurs  années  pour 
pratiquer  les  mines  nécessaires.  Une  fois  ce  travail  préliminaire 
achevé,  on  annonça  dans  tous  les  journaux,  et  plusieurs  se- 
maines à  l'avance,  que  tel  jour,  à  telle  heure,  on  ferait  sauter 
la  Porte  d'Enfer.  De  grandes  précautions  furent  prises  ;  les 
habitants  du  voisinage  immédiat  furent  requis  d'aî>andonner 
momentanément  leurs  demeures  et  le  passage  fut  interdit. 

j>  Une  affluence  considérable  se  massa  au  jour  dit  dans  les 
endroits  d'où  l'on  pouvait  contempler  sans  danger  les  effets  de 
l'explosion.  On  se  demandait  généralement  quels  allaient  être 
les  résultats  de  cette  gigantesque  entreprise,  mais  nul  ne  pou- 
vait dire  avec  certitude  si  le  succès  couronnerait  tant  d'efforts. 
Un  fil  télégraphique  reliait  la  mine  avec  un  bureau  situé  à 
quelque  distance  de  la  rivière,  de  telle  sorte  qu'il  n'y  avait 
qu'un  bouton  à  presser  pour  provoquer  l'explosion. 

»  Le  général  Newton  qui  avait  le  commandement  de  l'opé- 
ration, voulut  que  sa  fille,  une  enfant  de  dix  ans,  eût  le  privi- 
lège de  faire  sauter  la  mine  et  d'ouvrir  la  Porte  d'Enfer.  A  midi 
précis^  au  commandement  de  son  père,  la  fillette  toucha  le 
bouton  de  son  doigt  délicat.  Tout  à  coup  on  entendit  un  bruit 
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sourd  comme  celui  d'un  tonnerre  lointain,  et  Ton  vit  s'élever 
un  énorme  jet  d'eau  ;  puis  tout  rentra  dans  le  calme.  L'œuvre 
était  accomplie  ;  libre  était  désormais  le  passage,  et  des  anciens 
rochers  il  n'y  avait  plus  trace.  La  petite  main  d'une  enfant 
de  dix  ans  avait  fait  cela.  Qu'était-elle  en  présence  de  cette 
ceuvre?  Bien  peu  de  chose,  rien  !  Mais  grâce  au  puissant  ap- 
pareil qui  avait  été  préalablement  établi,  elle  n'avait  eu  qu'à 
toucher  un  bouton  sur  le  commandement  de  son  père,  et 
c'était  elle  qui  avait  tout  fait.  Sa  petite  main  avait  ouvert  un 
passage  aux  grands  navires  de  l'Océan.  » 

Bien  faible  est  l'enfant  de  Dieu  ;  en  présence  de  l'œuvre  à 
accomplir  il  n'est  rien.  Mais  que  la  foi  le  mette  en  rapport  avec 
les  énergies  divines,  de  sa  main  il  écarte  les  obstacles  et  sou- 
lève les  montagnes.  Si  un  croyant  est  solidement  fondé  sur  le 
roc  de  la  Parole  de  Dieu  et  que  l'Esprit  de  Christ  habite  en  lui, 
il  n'y  a  pas  de  limite  à  la  puissance  spirituelle  qui  est  mise  à 
sa  disposition,  et  en  lui  se  réaUse  la  promesse  du  Seigneur  : 
En  v&ntéy  en  vérité^  je  vous  le  disy  celui  qui  croit  en  moi  fera 
aussi  les  œuvres  que  je  fais,  et  il  en  fera  de  plus  grandes^  parce 
que  je  m'en  vais  au  Père  ;  et  tout  ce  que  vous  demanderez  au 
Père  en  mon  nom  je  le  ferai,  afin  que  le  Père  soit  glorifié  dans 
le  Fils.  Si  vous  demandez  quelque  chose  en  mon  nom,  je  le 
ferait. 

DISU  DONNB  LA  SCIBNOB  AUX  INTBLUOUNTS. 

Un  rêve  du  naturaliste  Agassiz, 

Le  célèbre  naturaliste  Louis  Âgassiz  raconte,  dans  son  ou- 
vrage sur  les  Poissons  fossiles,  un  rêve  remarquable  qui  fit  sur 
lui  une  profonde  impression. 

«  Pendant  une  quinzaine  de  jours,  dit-il,  j'avais  tenté,  à  plu- 
sieurs reprises,  de  déterminer  un  fossile,  le  Cyclopoma  spirM- 
8um,  mais  sans  aucun  succès.  Quand  je  vis  que  mes  recherches 
étaient  inutiles,  je  le  mis  de  côté  et  je  n'y  songeais  plus,  lors- 
qu'une nuit  je  m'éveillai,  persuadé  que  j'avais  trouvé  la  solu- 
tion du  problème  qui  me  poursuivait,  car  je  venais  de  voir  en 
songe  mon  poisson  parfaitement  rétabli  avec  toutes  les  parties 
que  je  n'avais  pu  découvrir  sur  l'empreinte.  Mais  au  moment 

«  Jean  XIV,  lî-14. 


Digitized  by  VjOOQiC 


—  400  — 

où  je  cherchais  à  retenir  cette  image  et  à  m'assurer  de  ma  dé- 
couverte, tout  disparut.  De  grand  matin,  je  courus  au  Jardin 
des  plantes  (à  Paris),  pour  voir  si  je  ne  retrouverais  pas  dans 
l'empreinte  quelque  trait  qui  me  remit  sur  les  traces  de  ma 
vision  ;  ce  fut  en  vain.  Gomme  les  jours  précédents,  je  ne  vis, 
dans  la  tête  surtout,  qu'un  amas  informe  d'os  qui  paraissaient 
entièrement  brisés.  La  nuit  suivante  la  même  vision  se  répéta, 
mais  sans  résultat  plus  heureux  pour  moi  ;  tout  disparut  à  mon 
réveil.  Espérant  un  peu  qu'une  troisième  apparition  me  met- 
trait en  possession  de  la  clef  de  cette  énigme,  je  préparai,  avant 
de  me  coucher,  du  papier  et  un  crayon  pour  pouvoir  tracer 
pendant  la  nuit  ce  que  je  verrais.  En  effet,  vers  le  matin,  je 
sentis  que  mon  poisson  se  présentait  à  mon  esprit,  d'abord 
confusément,  mais  un  peu  plus  tard  si  distinctement  que  je 
n'eus  plus  aucun  doute  sur  ses  caractères  zoologiques.  Moitié 
dormant,  moitié  rêvant  et  dans  l'obscurité  la  plus  complète,  je 
les  traçai  sur  la  feuille  de  papier  que  j'avais  préparée.  Le  ma- 
tin, je  fus  très  surpris  de  voir  dans  mon  croquis  nocturne  des 
traits  que  je  crus  d'abord  impossibles  de  retrouver  sur  la  pla- 
que, surtout  un  préopercule  dentelé  et  armé  de  grosses  pointes 
à  son  bord  inférieur.  Je  me  rendis  tout  de  suite  au  Jardin  des 
plantes  et,  après  plusieurs  heures  de  travail,  je  parvins  cepen- 
dant, à  l'aide  de  mes  burins  et  de  mon  marteau,  à  découvrir 
toutes  les  parties  de  la  tète  qu'on  voit  si  nettement  dans  ma 
planche  N<> 4.  »  (Vol.  IV,  p.  20  et  24.) 

Agassiz  rappelait  souvent  cette  circonstance  pour  appuyer 
le  fait  bien  connu  que,  lorsque  le  corps  est  en  repos,  le  cer- 
veau fait  un  travail  auquel  il  se  refusait  auparavant.  Nous  ai- 
mons à  penser  qu'il  sut  y  voir  aussi  l'utile  leçon  que  Dieu  lui 
donnait.  Le  sage  est  porté  à  se  glorifier  de  sa  sagesse,  le  fort 
de  sa  force,  le  riche  de  sa  richesse,  et  à  oublier  qu'il  ne  pos- 
sède rien  qu'il  ne  Tait  reçu.  A  Dieu  appartiennent  la  sagesse 
et  la  force.  (Test  lui  qui  donne  la  sagesse  aux  sages  et  la  science 
à  ceux  qui  ont  de  Vintelligence,  Il  a  caché  dans  la  nature  de 
merveilleux  secrets,  mais  il  ne  se  les  laisse  pas  arracher. 
L'homme  le  plus  savant  ne  pénètre  les  mystérieuses  lois  de  la 
création  que  grâce  à  Tintelligence  que  Dieu  lui  a  donnée,  aux 
facultés  particulières  dont  il  lui  a  plu  de  le  douer.  Heureux  le 
sage,  heureux  l'intelligent  qui  ne  rougit  point  de  cette  dépen- 
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dance  vis-à-vis  de  son  Créateur,  et  qui  devient  plus  humble  à 
mesure  que  les  œuvres  de  Dieu  le  lui  montrent  plus  grand. 

La  Revue  suisse  de  1845,  parlant  d'un  cours  sur  le  plan  de  la 
création  que  Louis  Agassiz  donna  à  Neuchâtel  avant  son  dé- 
part pour  rA.mérique,  s'exprimait  en  ces  termes  :  c  Je  ne  sui- 
vrai pas  le  savant  professeur  dans  la  déduction  des  idées  qu'il 
a  exposées.  Il  me  suffira  de  dire  que  M.  Agassiz  se  propose  de 
montrer  dans  le  développement  général  du  règne  animal  l'exis- 
tence d'un  plan  déterminé,  préconçu  et  successivement  réa- 
lisé ;  en  d'autres  termes,  la  manifestation  d'une  pensée  supé- 
rieure, de  la  pensée  de  Dieu.  Cette  pensée  créatrice  sera  pour- 
suivie et  recherchée  sous  trois  points  de  vue  différents  :  d'abord 
dans  la  pensée  qui  apparaît,  au  milieu  de  la  diversité  de  leur 
organisation,  entre  toutes  les  espèces  animales  existant  aujour- 
d'hui à  la  surface  du  globe  ;  puis,  dans  leur  distribution  géo- 
graphique sur  les  différentes  zones  de  la  terre;  enfin,  dans 
l'examen  des  êtres  organisés,  à  partir  des  époques  primitives 
jusqu'à  celle  de  la  constitution  définitive  et  actuelle  de  notre 
globe.  > 

Nous  trouvons  ces  vues  exposées  par  Agassiz  lui-même  dans 
une  lettre  qu'il  écrivait  en  1845  au  professeur  Adam  Sedgwick, 
en  réponse  à  quelques  questions  que  celui-ci  jui  avait  posées. 
Nous  en  citerons  quelques  intéressants  fragments.  Ils  sont 
particulièrement  instructifs  de  la  part  d'un  savant  auquel  on 
pouvait  rendre  ce  témoignage  c  qu'il  ne  procédait  pas,  comme 
tant  d'autres,  par  voie  d'aphorismes  et  en  rendant  des  oracles, 
mais  en  faisant  assister  son  public  à  l'élaboration  et  aux  résul- 
tats de  ses  patientes  recherches.  » 

Neuchâtel,  le  12  juin  1845. 

€  ...Je  suis  bien  coupable  de  n'avoir  pas  répondu  immédia- 
tement à  votre  excellente  lettre  du  10  avril,  mais  vous  com- 
prendrez facilement  qu'au  milieu  des  occupations  accablantes 
que  les  préparatifs  d'un  voyage  de  plusieurs  années  entraînent 
nécessairement  à  leur  suite,  je  ne  me  sois  pas  aperçu  du  temps 
qui  s'est  écoulé  depuis  le  jour  où  je  l'ai  reçue  jusqu'à  aujour- 
d'hui, où  la  vue  de  sa  date  m'a  rempli  de  confusion.  Et  pour- 
tant, je  dois  vous  dire  que  depuis  des  années,  je  n'ai  pas  reçu 
de  lettre  qui  m'ait  fait  plus  de  plaisir,  je  dirai  davantage,  qui 
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m'ait  plus  vivement  ému.  J'ai  senti,  en  la  lisant,  passer  en  moi 
cette  vigueur  de  conviction  qui  donne  à  tout  ce  que  vous  dites, 
à  tout  ce  que  vous  écrivez,  ce  caractère  de  mâle  énergie  qui 
entraîne  un  auditoire  ou  le  lecteur. 

»  Comme  vous,  j'éprouve  un  sentiment  douloureux  à  la  vue 
des  progrès  que  îfbnt  certaines  tendances  dans  le  domaine  des 
sciences  naturelles  ;  mais  ce  n'est  pas  seulement  le  formalisme 
aride  de  la  philosophie  de  la  nature  qui  m'effraie.  Je  redoute 
tout  autant  les  exagérations  du  fanatisme  religieux,  qui,  après 
avoir  emprunté  à  la  science  quelques  lambeaux  qu'il  ne  com- 
prend  souvent  pas,  ou  qu'il  comprend  mal,  s'en  sert  pour  pres- 
crire aux  hommes  de  science  tout  ce  qu'il  leur  est  permis  de 
voir  et  de  trouver  dans  la  nature.  Entre  ces  deux  extrêmes,  il 
est  bien  difQcile  de  suivre  avec  fermeté  une  route  sûre.  La  rai- 
son en  est,  je  crois,  que  le  domaine  des  faits  n'est  pas  encore 
assez  généralement  connu  et  qu'en  môme  temps,  les  croyances 
traditionnelles  ont  encore  trop  d'influence  sur  l'étude  des 
sciences. 

ji  Voulant  résumer  les  idées  que  je  me  suis  faites  sur  toutes 
ces  questions,  j'ai  donné  ici  cet  hiver  un  cours  sur  le  plan  de 
la  création  dans  le  développement  du  règne  animal,  cours  que 
je  voudrais  pouvoir  vous  transmettre  en  entier;  je  crois  que 
vous  en  seriez  assez  content,  mais  malheureusement  je  n'ai 
pas  eu  le  temps  de  l'écrire  et  je  n'en  ai  pas  môme  un  canevas. 
Cependant  mon  intention  est  de  travailler  ce  sujet  et,  plus 
tard,  de  publier  là-dessus  un  livre.  Si  je  vous  en  parle  aujour- 
d'hui, c'est  que  j'ai  traité  dans  ce  cours  toutes  les  questions 
sur  lesquelles  vous  me  demandez  mon  opinion.  Permettez-moi 
d'y  répondre  d'une  manière  un  peu  aphoristique. 

j>  Il  m'est  impossible  d'attribuer  les  phénomènes  biologiques 
qui  se  sont  passés  et  qui  se  passent  encore  à  la  surface  du 
globe,  à  la  simple  action  des  forces  physiques  de  la  nature.  Je 
les  crois  dûs,  dans  leur  ensemble  aussi  bien  qu'individuelle- 
ment, à  l'intervention  directe  d'une  puissance  créatrice,  agis- 
sant librement,  d'une  manière  autonome...  J'ai  cherché  à  faire 
voir  ce  plan  intentionnel  dans  l'organisation  du  règne  animal, 
en  montrant  que  toutes  les  différences  que  nous  présentent  les 
animaux  ne  constituent  pas  un  enchaînement  matériel,  ana- 
logue à  une  série  de  phénomènes  physiques  liés  par  la  môme 
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loi,  mais  bien  plutôt  les  phases  d'une  pensée  qui  se  formule 
peu  à  peu  dans  un  but  déterminé.  Je  crois  que  nous  en  savons 
assez  maintenant  en  anatoraie  comparée  pour  devoir  abandon- 
ner à  tout  jamais  Tidée  d'une  transformation  des  organes  d'un 
type  dans  ceux  d'un  autre.  Les  métamorphoses  de  certains 
animaux,  des  insectes  en  particulier,  qu'on  a  si  souvent  citées 
à  l'appui  de  cette  idée,  prouvent  justement  le  contraire  par  la 
fixité  avec  laquelle  elles  se  répètent  dans  (JjBS  espèces  innom- 
brables. Quand  on  voit  cent  mille  espèces  d'insectes  subir  an- 
nuellement des  métamorphoses  toujours  semblables,  mais  dif- 
férentes dans  chaque  espèce,  et  cela  dès  l'établissement  de 
l'ordre  de  choses  qui  règne  actuellement  dans  le  monde, 
n'aura-t-on  pas  là  la  preuve  la  plus  directe  que  la  diversité  des 
types  organiques  n'est  pas  due  aux  influences  naturelles  exté- 
rieures. J'ai  poursuivi  cette  idée  dans  tous  les  types  de  l'orga- 
nisation animale.  Puis  j'ai  cherché  à  montrer  cette  intervention 
directe  de  la  puissance  créatrice  dans  la  distribution  géogra- 
phique des  êtres  organisés  à  la  surface  du  globe,  où  les  es- 
pèces ont  des  circonscriptions  déterminées. 

»  ...Il  n'en  est  pas  moins  vrai  cependant  qu'il  y  a  une  grada- 
tion dans  l'ensemble  des  êtres  organisés  des  formations  géolo- 
giques successives,  et  que  le  but  de  ce  développement  est  l'ap- 
parition de  l'homme  sur  la  terre.  Mais  cette  liaison  sériale  de 
tant  de  créations  successives  n'est  point  matérielle  ;  pris  isolé- 
ment, ces  groupes  d'espèces  ne  sauraient  être  rattachés  les 
uns  aux  autres  par  des  intermédiaires  issus  génétiquement  les 
uns  des  autres.  Cette  liaison  ne  ressort  que  dans  l'ensemble, 
considéré  comme  un  tout,  émanant  d'une  puissance  créatrice 
qui  serait  l'auteur  de  toutes  ces  choses. 

»  ...La  dernière  de  ces  faunes,  qui  me  parait  le  but  général 
de  la  création,  devait  placer  l'homme  à  la  tète  des  êtres  orga- 
nisés comme  clef  de  voûte  et  terme  de  toute  la  série,  comme 
le  point  de  mire  final  dans  l'intention  préméditée  du  plan  pri- 
mitif qui  a  été  réalisé  progressivement  dans  la  série  des  temps. 
Je  dirai  môme  que  je  crois  que  la  création  de  l'homme  a  clos  la 
création  sur  la  terre,  et  je  tire  cette  conclusion  du  fait  que  le 
genre  humain  est  le  premier  type  dans  la  nature  qui  soit  cos- 
mopolite. On  peut  même  affirmer  que  l'homme  est  annoncé 
positivement,  dans  les  phases  du  développement  organique  du 
règne  animal,  comme  le  dernier  terme  de  cette  série. 
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CONDITION  SOCIALB  DU  PBUPLB  A  LONDBBS. 

Un  des  ouvriers  de  la  mission  intérieure  de  Londres  que  son 
travail  met  en  rapport  avec  des  incrédules  et  des  socialistes 
des  plus  basses  classes,  nous  donne  dans  son  rapport  annuel 
le  résultat  de  ses  expériences.  Il  a  été  lui-même  un  incrédule 
décidé  dans  sa  j^nesse.  Ramené  de  ses  égarements  par  un 
évangéliste  du  sud  de  Londres,  il  prêche  maintenant,  comme 
jadis  Saul  de  Tarse,  la  vérité  qu'il  s'efforçait  autrefois  de  dé- 
truire. 

Voici  ce  qu'il  raconte  de  l'état  actuel  de  la  population  qu'il 
est  chargé  d'évangéliser. 

»  Pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  les  salaires  ont  beau- 
coup baissé  par  suite  du  manque  de  travail,  et  la  pauvreté  s'est 
accrue  d'autant.  L'industrie  subit  une  crise  presque  dans  toutes 
ses  branches,  comme  c'est  malheureusement  le  cas  dans  la 
plupart  des  pays  de  l'Europe.  Les  grèves  qui  ont  éclaté  en  Bel- 
gique, il  n'y  a  pas  longtemps,  ont  manifesté  l'esprit  de  mécon- 
tentement et  les  théories  socialistes  qui  ont  envahi  aussi  ce 
pays.  Des  orateurs  se  donnent  pour  tâche  d'attiser  les  passions 
par  leurs  discours  incendiaires  et  d'exciter  les  ouvriers  contre 
leurs  patrons,  ce  qui  ne  contribue  guère  à  bâter  la  solution  des 
questions  sociales. 

>  Quant  au  district  de  Londres  que  je  visite,  les  habitations 
de  la  classe  pauvre  en  sont  fort  misérables.  Autrefois  ce  fau- 
bourg présentait  l'aspect  d'un  village,  et  les  maisonnettes 
étaient  entourées  de  petits  jardins.  Comme  Londres  s'agrandit 
beaucoup,  tous  ces  terrains  sont  occupés  maintenant  par  de 
misérables  constructions  en  bois  qui  sont  habitées  par  les  re- 
vendeurs de  légumes.  On  va  raser  toutes  ces  masures  pour 
élever  à  la  place  des  maisons  convenables  où  pourront  se  loger 
quelques  centaines  de  familles  de  la  classe  ouvrière.  Pendant 
l'hiver  dernier,  les  pauvres  ont  énormément  souffert  de  la  faim 
et  du  froid,  et  cependant  les  efforts  de  la  charité  ont  été  im- 
menses. Dix-sept  mille  déjeuners  ont  été  distribués  aux  en- 
fants pauvres,  et  un  grand  nombre  de  soupers  aux  adultes  ha- 
bitant ce  quartier.  Il  a  été  distribué  plus  de  huit  cents  habille- 
ments complets  et  de  mille  paires  de  souliers. 


Digitized  by  LjOOQiC 


—  405  — 

»  Des  philanthropes  chrétiens  travaillent  avec  un  dévoue- 
ment infatigable  au  relèvement  moral  et  matériel  de  ce  pauvre 
peuple.  Des  réunions  régulières  ont  été  tenues  dans  une  grande 
salle.  Les  sujets  traités  ont  été  aussi  variés  qu'instructifs.  On  a 
entretenu  les  auditoires  de  chimie  populaire,  de  découvertes 
faites  récemment  en  Egypte  et  en  Palestine,  et  de  voyages  avec 
illustrations  à  la  lanterne  magique.  Parmi  les  conférenciers, 
nous  pouvons  citer  sir  Charles  Warren,  commissaire  en  chef 
de  la  police,  et  le  docteur  Gérard  Smith,  qui  savent  intéresser 
et  instruire,  sans  oublier  que  leur  but  doit  toujours  être  de  dé- 
montrer la  vérité  de  la  Parole  de  Dieu.  La  salle,  qui  contient 
sept  cents  places,  a  été  constamment  remplie.  C'est  chose  ad- 
mirable que  de  voir  l'influence  de  l'Evangile  sur  les  ouvriers. 
Ceux  qui  sont  attentifs  à  la  Parole  ne  tardent  pas  à  devenir  des 
membres  respectables  de  la  société,  tandis  que  ceux  qui  de- 
meurent réfractaires  à  la  vérité  se  montrent,  en  général,  gros- 
siers et  brutaux  dans  leurs  relations  avec  leurs  semblables. 

»  Il  n'est  pas  étonnant  que  le  premier  démagogue  qui  se 
présente  à  une  population  aussi  pauvre  et  aussi  ignorante  pour 
proposer  la  réforme  sociale  à  sa  manière,  trouve  la  plus  vive 
sympathie  et  l'accueil  le  plus  empressé.  U  y  a  parmi  les  socia- 
listes un  certain  nombre  d'hommes  inteUigents  dont  la  vive 
imagination  rôve  des  impossibilités  et  qui  savent  faire  de  cha- 
leureux appels  aux  sentiments  de  leurs  camarades  moins  dé- 
veloppés qu'eux.  Si  l'inanité  de  leurs  arguments  n'était  pas 
démontrée  au  public  auquel  ils  les  adressent,  il  y  aurait  là  un 
danger  sérieux  pour  la  société.  Afin  d'obtenir  ce  qu'ils  consi- 
dèrent comme  leurs  droits,  ils  travaillent  dans  leurs  discours 
et  dans  leurs  journaux  à  jeter  du  discrédit  sur  le  gouverne- 
ment et  sur  les  autorités  constituées.  Ils  disent  bien  haut  que 
la  richesse  étant  le  produit  du  travail,  ne  doit  pas  se  trans- 
mettre par  héritage,  et  que  les  ouvriers  ont  le  droit  de  s'en 
emparer  par  la  force.  Leur  haine  contre  les  classes  aisées  les 
pousse  à  toutes  les  violences  de  la  plume  et  du  langage. 

»  Pendant  la  dernière  année,  sept  réunions  socialiates  ont 
été  tenues  dans  mon  district.  Les  discours  les  plus  subversifs 
de  l'ordre  et  de  la  morale  y  ont  été  entendus,  mais  j'ai  opposé  aux 
orateurs  le  témoignage  de  TEcriture  et  celui  de  l'histoire,  et  je 
suis  heureux  de  pouvoir  dire  que  mes  protestations  ont  trouvé 
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de  récho  dans  l'auditoire.  Jusqu'à  présent  les  principes  socia- 
listes n'ont  gagné  que  peu  de  terrain.  J'ai  de  fréquentes  occa- 
sions de  les  combattre  dans  mes  visites  aux  ateliers  et  dans  mes 
conversations  du  dimanche  avec  les  ouvriers.  Je  profite  de  mes 
rapports  individuels  avec  eux  pour  leur  faire  connaître  l'Evan- 
gile de  la  grâce  de  Dieu,  qui  appelle  tous  les  hommes  à  la  fra- 
ternité par  la  foi  et  par  la  repentance. 

»  L'incrédulité  compte  moins  d'adhérents  dans  le  voisinage 
qu'il  n'y  en  avait  lorsque  je  suis  arrivé,  il  y  a  six  ans.  Sans 
doute,  ceux  dont  les  œuvres  sont  mauvaises  préféreront  tou- 
jours les  ténèbres  à  la  lumière  et  reprendront,  pour  les  oppo- 
ser comme  une  cuirasse  à  la  vérité,  les  arguments  vieillis  des 
générations  passées.  Je  dois  dire  cependant  avec  reconnaissance 
que  les  ouvriers  m'écoutent  patiemment  et  que,  lorsqu'on  leur 
explique  les  Ecritures  avec  calme  et  en  écoutant  les  objections 
qu'ils  peuvent  avoir  à  faire,  leur  incrédulité  se  dissipe  comme 
un  brouillard  sous  les  rayons  du  soleil.  Plus  j'acquiers  d'expé- 
rience dans  ce  travail,  plus  je  puis  me  convaincre  que  la  Parole 
de  Dieu  est  la  seule  arme  efficace  dont  on  puisse  se  servir 
dans  ce  combat. 

>  Un  jour,  j'aperçus  quelques  incrédules  qui  causaient  en- 
semble, et  comme  je  m'approchais  j'entendis  l'un  d'eux  qui 
disait  : 

»  —  Tiens,  voici  cet  individu  qui  cherche  à  persuader  les 
gens  de  croire  à  des  mensonges.  Quant  à  moi,  je  ne  com- 
prends pas  la  Bible,  et  par  conséquent  je  n'y  crois  pas. 

»  —  Vos  paroles  prouvent  justement  que  la  Bible  est  la  vé- 
rité, lui  répondis-je. 

»  —  Comment  cela  ?  répliqua-t-il  avec  vivacité. 

»  —  Croyez-vous  en  Jésus-Christ  et  le  suivez- vous? 

»  —  Certes  non  I 

»  —  Eh  bien,  Jésus-Christ  a  déclaré  qu'il  est  la  lumière  du 
monde.  Celui  qui  me  suit,  a-t-il  dit,  ne  marchera  point  dans 
les  ténebreSy  mais  il  aura  la  lumière  de  la  vie.  Du  moment  que 
vous  ne  suivez  pas  Jésus-Christ,  vous  êtes  dans  les  ténèbres,  et 
lorsque  vous  dites  que  vous  ne  comprenez  pas  les  saintes  Ecri- 
tures, vous  ne  faites  que  confirmer  la  vérité  des  paroles  que  le 
Seigneur  a  prononcées. 

»  Il  garda  le  silence.  Je  pus  ajouter  quelques  réflexions  à 
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l'adresse  des  hommes  qui  nous  écoutaient.  Deux  d'entre  eux 
ont  accepté  l'Evangile  et  sont  restés  dans  d'excellents  rapports 
avec  moi. 

»  Le  dimanche,  lorsque  je  vais  m' entretenir  avec  des  incré- 
dules, je  choisis  avec  prière  un  certain  nombre  de  passages 
des  Ecritures  pour  combattre  les  objections  qu'ils  ne  manque- 
ront pas  de  me  faire.  Je  rencontre  parfois  une  opposition  vio- 
lente, mais  Dieu  donne  efficace  à  sa  Parole  et  montre  le  néant 
des  arguments  qu'on  lui  oppose. 

»  Un  des  cafés  de  mon  district  était  le  rendez-vous  des  dis- 
cuteurs.  Des  orateurs  incrédules  y  donnaient  constamment  des 
conférences  sur  divers  sujets.  Je  profitais  de  ces  occasions  pour 
distribuer  des  traités  à  la  sortie.  De  cette  manière,  plusieurs 
ouvriers  entrèrent  en  relation  avec  moi  et  je  pus  leur  expliquer 
la  Parole  de  Dieu.  Peu  à  peu  les  auditeurs  diminuèrent,  et  fina- 
lement ce  genre  de  réunions  cessa. 

»  Plus  j'entre  en  contact  avec  le  peuple  de  Londres,  plus  je 
suis  convaincu  que  Tintempérance  est  la  cause  de  l'affreuse  pau- 
vreté et  des  maux  qui  affligent  la  classe  ouvrière.  Depuis  1840, 
les  salaires  ont  notablement  augmenté  et  il  a  été  fait  de  grands 
efforts  pour  améliorer  la  condition  matérielle  du  bas'  peuple.  11 
en  est  qui  ont  su  profiter  des  avantages  qui  leur  étaient  offerts, 
comme  le  montre  l'augmentation  des  dépôts  à  la  Caisse 
d'épargne  ;  mais  ce  qui  augmente  aussi  d'une  manière  alar- 
mante, c'est  l'ivrognerie  qui  engendre  la  misère  et  toutes  sortes 
de  vices.  Sauf  les  cas  de  pauvreté  provenant  de  causes  pure- 
ment accidentelles,  comme  le  chômage  ou  la  maladie,  les  plus 
besoigneux,  ceux  qui  recourent  le  plus  assidûment  à  l'assis- 
tance publique  sont  les  habitués  des  tavernes  et  des  clubs.  ]> 

Le  rapide  accroissement  de  la  population  de  Londres  amène 
dans  les  quartiers  pauvres  un  entassement  de  familles  dont  les 
effets  ne  peuvent  être  que  déplorables.  L'espace  est  restreint, 
les  logements  étroits,  l'air  vicié  au  moral  comme  au  physique. 
Qu'on  juge  de  co  que  deviennent,  à  ce  contact  malsain,  les 
jeunes  gens  de  la  province  que  l'appât  du  gain  attire  dans  la 
grande  ville. 

Un  évangéliste,  originaire  du  pays  de  Galles,  qui  s'occupe 
spécialement  de  ses  compatriotes  établis  à  Londres,  constate 
avec  tristesse  que  des  gens  élevés  au  village  dans  des  habitudes 
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de  piété,  une  fois  établis  dans  la  métropole,  oublient  Dieu  et  ne 
suivent  plus  aucun  culte,  c  Ils  se  laissent  facilement  entraîner, 
dit-il,  et  quand  le  bon  exemple  de  la  famille  et  l'influence  d'un 
entourage  sérieux  viennent  à  leur  manquer,  ils  se  détournent 
du  droit  chemin  et  font  divorce  avec  la  discipline.  La  fabrique, 
le  chantier,  le  logement,  le  cabaret  les  ont  bientôt  moulés.  La 
province  n'envoie  pas  à  Londres  des  approvisionnements  seu- 
lement, mais  des  hommes  qui  la  ravitaillent  constamment. 
Sans  ces  renforts  qui  arrivent  du  dehors,  la  population  des 
quartiers  pauvres  diminuerait  rapidement,  car  c'est  un  milieu 
où  les  hommes  sont  vite  usés.  Une  génération  succède  prom- 
ptement  à  l'autre  et  les  éléments  de  dissolution  sont  plus  nom- 
breux que  ceux  de  relèvement. 

x>  J'interrogeais  un  jour,  continue  cet  évangéliste,  le  con- 
ducteur d'un  omnibus,  qui  me  disait  qu'il  ne  rentrait  jamais 
chez  lui  avant  une  heure  du  matin.  Gomme  il  fallait  être  de 
bonne  heure  au  travail,  il  ne  pouvait  jamais  s'accorder  plus  de 
cinq  heures  de  sommeil.  Ses  enfants  le  connaissaient  à  peine. 
Il  aurait  pu  s'occuper  d'eux  le  dimanche,  mais  si  grande  était 
sa  fatigue  que,  ce  jour-là,  il  restait  au  lit. 
■  »  Les  enfants  des  familles  qui  habitent  les  quartiers  pauvres, 
ajoute-t-il,  sont  obligés  de  gagner  leur  vie  de  bonne  heure. 
Privés  de  toute  espèce  d'éducation,  ils  sont  d'une  grande  pré- 
cocité dans  le  mal  et  ont  bientôt  perdu  et  la  force  physique  et 
l'énergie  morale.  Aussi  leur  préfère-t-on  généralement  les  jeunes 
gens  élevés  à  la  campagne.  Mais  ceux-ci,  attirés  à  Londres  par 
l'espoir  d'un  travail  bien  rémunéré,  ne  tardent  pas  à  subir  Tin- 
fluence  de  l'atmosphère  ambiante.  Leur  première  impression 
est  celle  de  la  grandeur  de  la  capitale  où  tout  se  fait  sur  une 
vaste  échelle.  Entourés  d'ouvriers  nés  à  Londres,  qui  profes- 
sent le  mépris  le  plus  absolu  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  de  la 
capitale,  ils  se  croient  tenus  d'en  copier  tous  les  défauts,  et  si 
par  malheur  ils  hasardent  une  opinion  à  eux,  on  leur  répond 
d'un  air  de  dédain  :  c  Oui,  ces  choses-là  sont  bonnes  pour  la 
province,  mais  ici,  vous  comprenez  que  nous  sommes  plus 
avancés.  »  Rien  d'étonnant  donc  si  les  jeunes  gens  de  la  pro- 
vince adoptent  les  idées,  le  langage,  les  manières  du  milieu  où 
ils  sont  appelés  à  vivre,  et  s'ils  se  laissent  facilement  détourner 
de  la  foi  par  les  moqueries  des  gens  légers  et  par  lessophismes 
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des  incrédules.  J*ai  connu  un  agent  socialiste  qui  était  un 
homme  fort  dangereux.  Il  se  montrait  très  amical  à  mon  égard 
et  ne  perdait  pas  une  occasion  d'entrer  en  conversation  avec 
moi.  n  me  remit  un  jour  un  paquet  de  brochures  en  me  disant: 

»  —  Voici  quelque  chose  pour  vous  1  YouB^^urez  de  la  peine 
à  y  répondre  !  **       ' 

Je  pris  les  petits  écrits  qu'il  me  tendait.  Us  avaient  pour  titre  : 
Les  crimes  de  la  religion, 

>  —  Il  ne  me  sera  pas  difficile  de  justifier  la  vérité  contre 
vos  mensonges,  lui  dis-je.  D'abord,  ce  n'est  pas  le  christia- 
nisme, mais  le  manque  de  christianisme  qui  est  la  cause  de 
tous  les  crimes  et  de  toutes  les  abominations  qui  se  commet- 
tent. Un  de  vos  traités,  à  ce  que  je  vois,  porte  le  titre  de  : 
Crimes  du  cléricalisme  ;  il  serait  souverainement  injuste  de 
confondre  le  christianisme  avec  le  cléricalisme.  Le  grand  fon- 
dateur du  christianisme  a  dit  :  Tout  ce  que  vous  vouiez  que  les 
hommes  vous  fassent^  faites-le-leur  aussi  rie  même,  car  c'est  la 
loi  et  les  prophètes.  Si  tous  les  hommes  étaient  disposés  à  mettre 
en  pratique  ce  précepte  les  uns  envers  les  autres,  il  n'y  aurait 
plus  besoin  de  juges  de  paix,  de  gendarmes  et  de  prisons. 

»  Tous  les  ouvriers  qui  nous  écoutaient  s'écrièrent  ensemble  : 

«  C'est  vrai  1  >  et  quant  au  socialiste,  il  se  retira  confus.  i> 

*  — 

LAQUBLLB  DBS  DBUZ  BST  LA  MÈRB  ? 

YQici  une  anecdote  qui  rappelle  le  fameux  jugement  rendu 
par  Salomon.  ^ 

Ceux  femmes  étaient  venues  devant  un  mandarin  chinois, 
chacune  se  disant  la  mère  d'un  petit  enfant  qu'elles  avaient 
apiTorté  avec  elles.  Toutes  deux  mettaient  une  ardeur  si  grande 
à  faire  valoir  leurs  droits  maternels  sur  la  petite  créature,  que 
le  pauvre  mandarin  fortf%robarrassé  ne  savait  à  laquelle  en- 
tendre. Il  se  retira  un  moment  et  s'en  fut  consulter  sa  femme, 
une  sage  et  pieuse  femme  dont  les  avis  étaient  tenus  en  grande 
estime  dans  tout  le  voisinage. 

Elle  demanda  quelques  minutes  pour  réfléchir  ;  après  quoi, 
elle  dit  : 

—  Envoyez  les  serviteurs  me  prendre  un  gros  poisson  dans 
la  rivière  et  faites-le-moi  apporter  vivant. 
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Ce  qui  fut  fait. 

—  Maintenant,  qu'on  m'apporte  l'enfant,  mais  qu'on  laisse 
les  deux  femmes  dans  le  vestibule. 

Cet  ordre  fut  prestement  exécuté. 

Après  avoir  fait  envelopper  le  poisson  dans  les  vêtements  de 
l'enfant  : 

—  Emportez,  dit-elle,  cet  animal  et  jetez-le  dans  la  rivière  à 
la  vue  des  deux  femmes. 

Le  serviteur  obéit.  Le  poisson,  qui  avait  tout  l'air  d'un  petit 
enfant,  ranimé  par  l'eau  et  embarrassé  par  les  vêtements  dont 
il  était  enveloppé,  roulait  de  tous  côtés  en  se  débattant. 

Au  même  instant,  on  entendit  un  grand  cri  et  une  des  femmes 
se  jeta  à  l'eau  pour  sauver  l'enfant  qui  se  noyait. 

—  C'est  certainement  celle-ci  qui  est  la  mère  !  dit  la  femme 
du  mandarin. 

Et  elle  ordonna  qu'on  lui  portât  secours  et  qu'on  lui  rendit 
son  enfant.  Le  mandarin,  branlant  la  tête  d'un  air  tle  visible 
satisfaction,  se  disait  à  part  lui  :  n  II  n'y  a  pas  dans  tout  le  Cé- 
leste Empire  une  femme  qui  vaille  la  mienne.  » 

Pendant  ce  temps,  la  mère  apocryphe  voyant  son  imposture 
découverte,  se  hâtait  de  disparaître.  Quant  à  la  femme  du 
mandarin,  elle  oubliait  de  réclamer  un  châtiment  exemplaire 
pour  la  coupable,  tout  occupée  qu'elle  était  de  calmer  l'émo- 
tion de  la  vraie  mère  et  d'envelopper  le  bébé  dans  les  plus 
belles  soies  de  sa  garde-robe. 

LA  anSSION  DANS  L*UaANDA. 

Les  dernières  nouvelles  du  missionnaire  Mackay  étaient 
datées  du  2  janvier.  Demeuré  seul  au  poste  du  péril  par  suite 
du  départ  forcé  de  son  collègue  M.  Ashe,  il  a  pu  continuer  son 
travail  sans  être  inquiété,  profitant  du  temps  de  répit  qui  lui 
est  accordé,  momentanément  peut-être,  après  les  violentes 
explosions  de  Torage.  Car  il  ne  faut  pas  se  faire  illusion,  ce 
n'est  pas  l'amnistie,  encore  moins  la  paix.  Les  chrétiens  se 
réunissent,  mais  en  cachette.  Les  autorités  ne  les  ignorent 
point,  mais  laissent  faire  parce  qu'elles  se  sentent  impuissantes 
à  les  exterminer,  quelque  envie  qu'elles  en  aient.  Les  prison- 
niers pour  la  foi  ne  sont  pas  encore  relâchés  et  ceux  qui  se 
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tiennent  cachés  n'osent  pas  encore  se  montrer,  sentant  bien 
que  les  vieilles  inimitiés  sont  loin  d'être  apaisées.  Le  nombre 
de  ceux  qui  osent  assister  aux  enseignements  religieux  du  mis- 
sionnaire  a  naturellement  diminué  depuis  la  persécution,  mais 
il  est  néanmoins  très  encourageant  encore.  Chaque  soir  la 
maison  se  remplit  d'auditeurs.  On  lit,  on  s'instruit  autour  de 
la  lampe.  La  veillée  se  prolonge  tard,  très  tard,  et  M.  Mackay 
n'étonnera  personne  quand  il  dit  qu'il  est  parfois  bien  épuisé 
de  la  grande  dépense  de  voix  et  d'efforts  qu'il  lui  a  fallu  faire. 
A  la  suite  de  vols  nocturnes  qui  devenaient  très  fréquents,  les 
autorités  ont  fait  savoir  que  quiconque  serait  trouvé  le  soir 
sur  la  route  serait  arrêté.  Ce  décret  a  porté  d'abord  quelque 
perturbation  dans  les  écoles  du  soir.  Ceux  qui  peuvent  viennent 
maintenant  le  jour;  les  autres,  ceux  qui  se  cachent,  arrivent  à 
la  tombée  de  la  nuit  et  ne  s'en  vont  qu'à  l'aurore. 

Le  dimanche,  M.  Mackay  fait  le  culte.  Après  la  prière  et  les 
litanies,  il  adresse  quelques  paroles  à  son  auditoire.  Chaque 
jour  il  y  a  prière  matin  et  soir,  accompagnée  d'une  courte 
leçon.  Le  chant  manque  malheureusement.  Quelques  garçons 
s'y  essayent,  mais  font  des  cacophonies  à  révolter  l'oreille  la 
moins  délicate.  La  fête  de  Noël  a  été  célébrée  par  une  centaine 
de  chrétiens. 

Au  moment  où  il  écrivait  sa  lettre,  M.  Mackay  jouissait  d'un 
léger  retour  de  la  faveur  royale.  C'est  qu'on  avait  besoin  de 
ses  services.  Le  gigantesque  mât  du  pavillon  royal  menaçait 
de  se  renverser  sur  le  sol  et  il  était  urgent  de  le  consolider 
pour  prévenir  sa  chute.  Les  talents  du  missionnaire  ont  donc 
été  mis  de  réquisition  et  il  s'est  mis  à  l'œuvre,  heureux  de 
penser  qu'il  pouvait  être  aussi  utile  à  l'œuvre  du  Seigneur  en 
accomplissant  ce  travail  manuel  que  les  médecins  missionnaires 
en  donnant  des  soins  aux  psuens.  c  En  effet,  dit-il,  Jésus-Christ 
n'a  pas  seulement  guéri  des  malades.  La  moitié  peut-être  des 
miracles  qu'il  a  accomplis  n'avaient  aucun  rapport  du  tout 
avec  la  maladie  ;  par  exemple,  quand  il  marcha  sur  les  eaux, 
quand  il  apaisa  la  tempête,  quand  il  accorda  aux  disciples  la 
pêche  miraculeuse,  quand  il  nourrit  les  cinq  mille  ou  quand  il 
ordonna  de  chercher  dans  la  bouche  d'un  poisson  l'argent  de 
l'impôt.  Je  crois  que  la  faciUté  avec  laquelle  la  mission  pour- 
suit aujourd'hui  son  œuvre  jusqu'aux  extrémités  delà  terre  est 
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due  autant  aux  progrès  que  notre  siècle  a  accomplis  dans  l'ap- 
plication des  arts  mécaniques  qu'à  ceux  qu'il  a  faits  dans  la 
science  médicale.  La  production  plus  grande  a  stimulé  le  com- 
merce à  s'ouvrir  des  débouchés  dans  des  lieux  où  les  étrangers 
n'avaient  jamais  mis  les  pieds,  et  notre  mission  elle-même  s'est 
avancée  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  par  la  route  que  lui  avaient 
frayée  les  marchands  arabes.  t> 

M.  Mackay  continuait  aussi  la  publication  de  l'Evangile  de 
saint  Matthieu  et  était  déjà  parvenu  à  la  fin  du  chapitre  XXY*». 
Le  zèle  que  les  chrétiens  indigènes  mettent  à  se  procurer  les 
feuillets  à  mesure  qu'ils  paraissent  est  d'un  bon  augure  pour 
l'avenir  et  fait  désirer  ardemment  le  jour  où  ils  posséderont  le 
Nouveau  Testament  dans  son  entier. 

De  nouveaux  détails  ont  été  recueillis  sur  les  derniers  mo- 
ments de  l'évêque  Hannington.  On  les  tient  d'un  certain  Chris- 
tophe Boston,  jeune  garçon  de  la  mission,  qui  faisait  partie  de 
l'expédition  de  l'évêque  et  qui,  après  avoir  échappé  au  mas- 
sacre, a  réussi  à  regagner  Frère  Town.  Le  missionnaire  Downes 
Shaw  a  transmis  à  la  Société  des  Missions  anglicanes  le  récit 
que  ce  jeune  chrétien  lui  a  fait. 

c  C'était  le  28  octobre  1885.  L'évêque  était  prisonnier  depuis 
sept  jours.  Nous  étions  tout  à  fait  libres  d'aller  et  de  venir. 
Nous  avions  nos  fusils,  et  nos  bagages  avaient  été  laissés  dans 
notre  maison.  Rien  n'avait  été  emporté;  seulement  un  soldat 
était  là  constamment  pour  veiller  à  ce  que  nous  ne  sortissions 
rien.  Le  septième  jour  arrivèrent  les  messagers  de  Mwanga  et 
il  y  eut  à  cette  occasion  de  nombreuses  décharges  de  fusils. 
Nous  demandâmes  quelles  nouvelles  ils  avaient  rapportées.  On 
nous  répondit  que  Mwanga  avait  refusé  de  nous  permettre 
d'entrer  dans  l'Uganda,  qu'il  nous  fallait  retourner  par  le  che- 
min par  lequel  nous  étions  venus  et  que  nous  devions  partir 
le  lendemain. 

Nous  dormîmes  tous  bien  cette  nuit-là.  Le  29,  vers  sept 
heures,  des  soldats  vinrent  et  se  mirent  à  nous  Uer.  Quelques- 
uns  d'entre  nous  se  débattirent  :  on  leur  lia  les  mains  derrière 
le  dos  et  on  leur  passa  le  cou  dans  le  collier  de  bois  des  es- 
claves ;  quant  à  ceux  qui  n'avaient  pas  résisté,  on  se  contenta 
de  leur  lier  les  mains  par  devant.  Quelques  Wagandas  que  nous 
n'avions  pas  vus  auparavant  et  qui  étaient  arrivés  avec  les 
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messagers,  vinrent  nous  parler.  <  Qui  vous  a  permis  de  passer 
par  ce  chemin  ?  nous  demandèrent-ils.  Vous  êtes  venus  sans 
permission  et  vous  devez  repartir  immédiatement  !  > 

>  Vers  deux  heures,  le  sultan  vint  nous  voir.  Il  tenait  à  la 
main  le  parasol  de  Tévêque  et,  comme  il  pleuvait,  il  l'ouvrit.  Il 
nous  répartit  au  milieu  de  la  troupe,  confiant  la  garde  de  cha- 
cun de  nous  à  deux  soldats,  après  quoi  ceux-ci  emmenèrent 
dans  leurs  maisons  les  prisonniers  dont  ils  étaient  chargés. 

»  A  trois  heures,  on  nous  fit  sortir  et  mettre  en  ligne.  On 
nous  conduisit  dans  le  chemin  par  lequel  nous  étions  venus. 
Avant  de  quitter  les  maisons,  on  nous  avait  pris  nos  vêtements 
et  on  nous  avait  donné  un  morceau  d'étoffe  pour  mettre  autour 
de  nos  reins.  Nous  marchâmes  pendant  plus  de  deux  heures  et 
atteignîmes  un  endroit  où  l'on  fit  halte.  Un  peu  avant  d'y  par- 
venir, nous  aperçûmes  devant  nous  l'évoque  et  son  garçon 
Ikutu,  qui  portait  sa  chaise  ;  ils  étaient  entourés  d'un  grand 
nombre  de  soldats.  Ponto,  le  cuisinier  de  l'évêque,  était  avec 
nous,  les  mains  liées  derrière  le  dos.  L'emplacement  où  l'on 
nous  fit  arrêter  était  situé  entre  un  bouquet  d'arbres  et  une 
vallée.  C'est  là  que  se  trouvait  l'évêque  avec  les  soldats.  Nous 
nous  arrêtâmes  à  quelques  yards  de  l'endroit  où  il  était  et  nous 
pouvions  le  voir  très  distinctement.  U  voulut  s'asseoir,  mais 
les  soldats  ne  le  lui  permirent  pas  et  se  mirent  en  devoir  de  le 
dépouiller  de  ses  vêtements  qu'ils  lui  enlevèrent  complètement, 
ne  lui  laissant  que  ses  bottes.  Us  firent  cela  parce  qu'ils  les 
convoitaient.  Puis,  la  plupart  des  soldats  laissant  Tévêque,  vin- 
rent se  ranger  près  de  nous.  Tout  à  coup  un  coup  de  fusil  fut 
tiré  comme  signal.  Alors  deux  soldats  qui  se  tenaient  l'un  à  sa 
droite,  l'autre  à  sa  gauche,  lui  enfoncèrent  leurs  lances  dans 
les  côtés  et  il  tomba  sur  le  dos.  » 

Ces  détails  ont  été  complétés  par  un  Mwanga  qui  fsdsait  aussi 
partie  de  l'expédition  et  qui  a  réussi  à  rejoindre  M.  Mackay.  U 
est  un  des  treize  ou  quatorze  jeunes  garçons  qui  ont  été  épar- 
gnés vu  leur  âge.  Il  a  pu  donner  les  noms  de  ceux  qui  sont  en- 
core en  prison  à  Luba  et  de  ceux  qui  ont  réussi  à  s'enfuir.  Il 
dit  que  l'évêque  et  Ponto  ont  été  les  premiers  tués,  après  avoir 
été  dépouillés  de  leurs  vêtements,  et  confirme  qu'ils  sont  tom- 
bés percés  de  lances.  L'évêque  s'était  agenouillé  et  avait  joint 
ses  mains  dans  l'attitude  de  la  prière,  quand  il  reçut  le  coup 
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fatal.  «  Je  serai  heureux,  ajoute  M.  Mackay,  quand  Hamis 
Turki,  ce  jeune  garçon,  sera  hors  du  pays,  car  s'il  venait  à  être 
découvert  il  pourrait  être  mis  à  mort.  » 


NOUTBLLBS  BBUGIBUSBS. 

SainULoup.  Quelle  bonne  fêle  que  celle  de  Saint-Loup  î 
L'accueil  y  est  toujours  si  cordial  et  l'on  y  rencontre  tant  d'ex- 
cellents amis  !  On  pouvait  craindre  cette  année  que  l'assistance 
fût  moins  considérable,  puisqu'il  avait  fallu  avancer  la  réunion 
de  huitaine.  Il  n'en  a  rien  été,  et  la  jolie  terrasse  de  l'hospice 
a  vu  son  afQuence  accoutumée  de  visiteurs,  plus  nombreuse 
encore  l'après-midi  que  le  matin.  Il  devient  presque  banal  de 
dire  que  le  rapport  a  été  intéressant;  c'est  de  tradition.  Le 
directeur,  M.  Rau,  a  montré  que,  dans  le  passé  déjà,  Saint- 
Loup  avait  été  un  lieu  de  miséricorde.  C'est  dans  la  grotte  voi- 
sine que,  d'après  la  tradition,  résida  jadis  un  pieux  mission- 
naire. Plus  tard,  la  source  devint  un  but  de  pèlerinage,  car  il 
s'y  opérait,  disait-on,  des  miracles.  Après  la  réfonnation,  il  y 
eut  là  une  chapelle  avec  cimetière  ;  puis,  comme  la  spécula- 
tion s'empare  de  tout,  Saint-Loup  devint  un  établissement  de 
bains,  genre  mondain.  Enfin  la  maison  est  redevenue  un  lieu 
de  miséricorde^  au  sens  chrétien  de  ce  mot. 

Deux  fiiits  importants  ont  marqué  l'année  qui  vient  de 
s'écouler.  C'est  d'abord  l'acquisition  de  l'ensemble,  ou  plutôt 
du  reste  des  bâtiments  ruraux  annexés  à  Saint-Loup,  ce  qui 
fiait  cesser  un  régime  d'indivision  qui  n'était  pas  sans  inconvé- 
nients. Le  prix  d'achat  a  été  de  53000  francs. 

C'est  ensuite  l'importante  donation  de  la  maison  dite  Butini^ 
par  M.  Agénor  Boissier  et  M™®  W.  Barbey. 

Le  domaine  a  été  affermé. 

Voilà  Saint-Loup  riche  du  coup,  pensera-t-on  peut-être.  Pa» 
tant  que  cela.  Dépenses  ordinaires  et  extraordinaires  payées,, 
—  elles  se  sont  élevées  à  95  796  francs,  —  il  ne  reste  plus  au 
fonds  de  réserve  que  6578  francs,  et  au  compte  courant...  rien 
du  tout  !  Avec  cela,  il  y  a  de  nouvelles  dépenses  en  perspec- 
tive, l'agrandissement  de  la  ferme,  une  nouvelle  source.  Donc,..  * 
donnez  I 

Onze  nouvelles  diaconesses  ont  été  reçues  le  4  mai.  Depui» 
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lors,  il  n'y  a  eu  malheureusement  aucune  nouvelle  recrue. 
C'est  fâcheux,  car  il  faudrait  du  renfort,  et  l'Hôpital  cantonal 
emploie  actuellement  dix-neuf  diaconesses.  Malgré  l'appel 
adressé  l'année  dernière,  il  n'y  a  toujours  pas  d'aides  tempo- 
raires, sauf  une  dont  les  services  sont  vivement  appréciés. 

Il  a  été  soigné  à  l'hospice  304  malades,  représentant  16734 
journées  de  traitement.  C'est  une  augmentation  notable  sur 
l'année  dernière  ;  elle  provient  de  ce  que  19  enfants  ont  été 
gardés  pendant  l'hiver  à  l'hospice.  C'était  un  essai,  et  il  a 
parfaitement  bien  réussi.  Soixante  et  un  enfants  ont  été  admis 
à  la  Retraite. 

Quant  à  l'évangélisation  des  malades,  le  rapport  dit  :  <c  Nous 
la  voulons,  mais  nous  nous  défions  de  ce  zèle  qui  dépasse  la 
mesure  et  qui  veut  voir  et  proclamer  les  fruits.  Il  faut  croire  à 
la  puissance  intrinsèque  de  l'amour  chrétien  et  user  de  discré- 
tion, dans  un  hôpital  surtout,  où  l'on  a  devant  soi  des  hôtes, 
et  des  hôtes  malades,  pauvres,  dépendants.  Il  ne  faut  pas  abu- 
ser de  nos  avantages  pour  attenter  à  la  liberté  des  âmes.  La 
meilleure  évangélisation,  pour  une  diaconesse,  n'est  pas  d'ex- 
citer l'imagination  de  ses  malades,  mais  d'être  vraiment,  et 
dans  toute  la  force  du  terme,  une  diaconesse.  Un  amour  iné- 
puisable, voilà  son  seul  moyen  de  contrainte.  > 

La  réunion  de  l'après-midi,  sous  la  présidence  de  M.  Laufer, 
a  été  excellente,  pas  trop  longue,  bien  remplie,  et  a  laissé  l'au- 
ditoire sous  une  impression  fortifiante.  MM.  Revel,  Meyhofer, 
Emery  et  G.  Godet  y  ont  pris  la  parole.  En  somme,  belle  jour- 
née qui,  nous  l'espérons,  aura  été  bénie  pour  l'hospice  comme 
pour  ses  visiteurs. 

Neuchâtel,  On  sait  que  la  cinquième  exposition  suisse  d'agri- 
culture aura  lieu  à  Neuchâtel  du  11  au  20  septembre.  Quelques 
membres  des  Eglises  de  cette  ville  se  sont  constitués  en  comité 
et  ont  décidé  qu'un  kiosque  biblique  serait  élevé  dans  le  voisi- 
nage immédiat  de  l'exposition,  que  les  Livres  saints  y  seraient 
mis  en  vente  et  que  des  traités  religieux  y  seraient  gratuite- 
ment distribués.  Deux  brochures  spéciales,  l'une  en  français, 
l'autre  en  allemand,  seront  abondamment  répandues,  et,  si 
possible,  des  réunions  religieuses  auront  lieu  chaque  soir.  Les 
succès  obtenus  dans  ce  genre  d'évangélisation  par  nos  frères 
de  Genève  pendant  le  tir  fédéral  sont  un  précieux  encourage- 
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ment,  et  nous  sommes  heureux  de  voir  les  chrétiens  de  Neu- 
châtel  profiter  de  l'excellente  occasion  qui  leur  est  offerte  de 
jeter  le  bon  filet  de  la  Parole  de  Dieu.  Veuille  le  Seigneur 
mettre  une  abondante  bénédiction  sur  leur  travail  1 


BULLETIN  BEBUOGRAPHIQnB. 

Recueil  de  prières  a  l*usaoe  des  familles.  Edition  revisée  par  les  soins 
de  la  Société  des  pasteurs  et  ministres  neuchàtelois  et  recommandée 
par  elle.  —  Neuchâtel,  1887.  Attinger  frëres,  imprimeurs-éditeurs. 

La  Société  des  pasteurs  et  ministres  neuchâtel  ois  s^est  intéressée  en  1864 
à  la  publication  du  Guide  pour  le  culte  domestique.  Ce  volume,  qui  était 
une  refonte  de  la  Nourriture  de  l'âme  de  J.-R.  Ostervald,  a  heureusement 
et  pieusement  fait  son  chemin,  mais  il  ne  se  trouve  plus  en  librairie  de- 
puis plusieurs  années.  Sur  le  désir  qui  lui  en  a  été  exprimé  de  plusieurs 
côtés,  la  Société  des  pasteurs  a  repris  Toeuvre  de  ses  devanciers  et  vient 
de  faire  paraître  le  volume  que  nous  annonçons  aujourd'hui.  C'est  une 
liturgie  très  complète  k  Tusage  des  familles,  et  nous  pensons  qu'elle  peut 
rendre  de  très  réels  services  en  facilitant  le  culte  domestique  aux  pères 
et  mères  qui  ne  prient  pas  volontiers  d'abondance.  Sans  doute,  les  prières 
liturgiques,  quelque  riches  et  variées  qu'elles  soient,  sont  comme  les  ha- 
bits qu'on  achète  en  confection.  On  les  trouve  tout  faits,  ils  sont  meilleur 
marché,  mais  ils  ne  vont  pas  toujours  aussi  bien  à  la  taille.  On  nous  dit  : 
Il  y  a  des  prières  dans  la  Bible  îles  Psaumes,  l'Oraison  dominicale  et  d'au- 
tres. Sans  doute;  mais  elles  ont  jailli  d'une  occasion,  au  lieu  d'être  com- 
posées d'avance  pour  une  occasion.  Ainsi  la  prière  ou  le  cri  d'angoisse  qui 
s'est  échappé  du  cœur  de  David  dans  telle  ou  telle  circonstance  me  touche 
précisément  par  les  analogies  que  ma  situation  peut  avoir  avec  la  sienne. 
Mais  cette  réserve  faite,  nous  rendons  hommage  au  recueil  que  nous 
.  avons  sous  les  yeux,  il  est  très  complet,  et  le  langage  en  est  constamment 
biblique  et  élevé.  On  y  trouvera  d'abondantes  ressources  pour  toutes  les 
circonstances  de  la  vie  et  pour  les  fêtes  chrétiennes. 

Culte  dcmiestique  a  l'usage  des  familles  protestantes.  —  Toulouse,  Société 
des  livres  religieux,  1887.  Prix  :  50  cent. 

Ce  petit  recueil  de  prières  fut  publié  en  1865  par  le  pieux  pasteur  Chas- 
tel  de  Boinville  en  vue  de  sa  paroisse  de  Bar-le-Duc.  Il  désirait,  pour  en- 
courager le  culte  domestique,  mettre  entre  les  mains  de  ceux  qui  ne  savent 
pas  prier  d'abondance  quelques  prières  courtes  et  simples  pour  le  matin 
et  le  soir.  Il  y  en  a  pour  une  quinzaine  de  jours,  c  Servez-vous-en,  chers 
amis,  dans  un  esprit  de  prière,  écrivait  le  pasteur  dans  sa  préface.  Que  le 
chef  de  famille  ou  un  membre  quelconque  de  la  famille  commence  par  la 
lecture  d'un  chapitre,  d'un  Psaume  ou  au  moins  de  quelques  versets  de  la 
Parole  de  Dieu.  Lisez  ensuite  une  des  prières  suivantes...  »  Le  volume  se 
termine  par  quelques  conseils  pratiques. 

LAUSANNE.  —  mPRIMERIE  GEORGES  BRIDEL. 
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FEUILLE  RELIGIEUSE 

DU  CANTON  DE  VAUD 


Volelt  Je  YiflM  bientôt,  rettene  ferme  ce  que 
tu  ae,  afin  que  nnl  ne  te  reyisee  ta  ooorauie» 

AP0GALTP8B  m,  11. 


Pour  tout  ce  qai  concerne  les  abonnements,  s^adresser  franco  an  bureau  de 
Georges  Bridel,  place  de  la  Louve,  Lausanne.  Prix  :  Pour  la  Suisse, 
3  fr.  50  c.  ;  pour  Tétraneer,  4  fr.  50.  On  ne  8*abonne  que  pour  toute  Tannée, 
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PBU  DB  BAGAGBS  ! 

C'était  dans  le  temps  où  les  voyages  se  fiaisaient  encore  à 
pied.  Deux  étudiants  de  Halle  avaient  formé  le  projet  de  visiter 
ensemble  la  Suisse.  Ils  se  promettaient  beaucoup  de  plaisir  de 
cette  expédition  en  vue  de  laquelle  ils  avaient  mis  soigneuse 
ment  leurs  économies  de  côté.  Us  s'étaient  également  pourvus 
d'avance  de  tout  ce  qui  pourrait  leur  être  utile  pour  le  voyage. 
Outre  le  linge  nécessaire^  quelques  livres,  une  carte,  chacun 
avait  mis  dans  son  sac  un  bon  costume  de  rechange.  Jugeant 
même  que  certains  parages  reculés  des  Alpes  pouvaient  bien 
être  dangereux,  ils  avaient  poussé  leur  sage  prévoyance  jus- 
qu'à se  munir  d'armes. 

Au  jour  fixé  pour  le  départ,  sac  au  dos,  ils  se  mirent  gaie- 
ment en  route  pour  Naumbourg.  Lorsqu'ils  eurent  parcouru 
les  quelques  milles  qui  séparent  Halle  de  cette  locahté,  ils 
déposèrent  leur  fardeau  avec  un  visible  soulagement.  Les 
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épaules  commençaient  à  leur  faire  mal  et  chacun  y  porta  invo- 
lontairement la  main.  L'un  d'eux,  le  moins  ou  le  plus  coura- 
geux, se  prit  à  dire  :  c  Camarade,  nous  ne  pouvons  pas  aller 
plus  loin  comme  cela  ;  nous  avons  pris  trop  de  choses  avec 
nousl  >  L'autre  qui  prudemment  se  taisait,  probablement 
parce  qu'il  ne  voulait  pas  passer  pour  un  lâche,  sentait  bien 
pourtant  que  ses  épaules  étaient  du  même  avis  que  celles  de  son 
camarade.  Aussi  les  deux  amis  se  mirent-ils  en  devoir  de  faire 
un  paquet  de  tout  ce  qu'ils  avaient  de  superflu  dans  leurs  sacs^ 
et  de  le  renvoyer  à  Halle. 

Le  second  jour  ils  se  dirigèrent  sur  léna.  Les  sacs  étaient  en- 
core très  lourds,  mais  les  deux  voyageurs  étaient  trop  fiers 
pour  s'en  plaindre.  Que  bien  que  mal  ils  arrivèrent  chez  des 
amis  auprès  desquels  ils  furent  bien  aises  de  pouvoir  se  reposer 
quelques  jours.  De  léna  on  fit  route  sur  Cobourg.  Là,  celui 
des  deux  qui  avait  osé  avouer  tout  haut  que  les  épaules  lui  fai- 
saient mal,  se  reprit  à  dire  :  c  Camarade,  nous  ne  pouvons 
pas  continuer  ainsi,  nous  avons  encore  trop  de  bagages.  t> 
L'autre  se  taisait  toujours,  mais  n'en  était  pas  moins  du  même 
avis.  Les  deux  amis  rouvrirent  donc  leurs  sacs,  en  enlevè- 
rent tout  ce  qui  n'était  pas  absolument  indispensable  et  vous 
en  firent  un  bon  paquet  qu'ils  expédièrent  à  Halle.  Ils  n'avaient 
gardé  cette  fois  que  le  strict  nécessaire,  qui  se  trouva  pleine- 
ment suffisant  pour  toute  la  durée  du  voyage. 

c  Cette  histoire,  dit  Ahlfeld  qui  lui-même  l'a  racontée,  m'est 
revenue  souvent  à  l'esprit  et  me  semble  une  image  de  la  vie. 
Le  jeune  homme  part  toutes  voiles  déployées.  Il  voudrait  tout 
apprendre,  tout  faire.  Mais  bientôt  il  lui  devient  évident  que, 
s'il  ne  veut  pas  disperser  ses  forces  ou  devenir  un  dilettante 
frivole,  il  doit  se  restreindre.  Petits  paquets  bien  ficelés  re- 
prennent donc  l'un  après  l'autre  le  chemin  de  l'auberge  où 
s'abritent  les  projets  de  jeunesse,  les  rêves  enthousiastes.  Et  il 
en  est  ainsi  jusque  dans  l'âge  mûr.  Plus  nous  avançons  dans  la 
vie,  plus  nous  éprouvons  le  besoin  de  nous  concentrer  et  d'ap- 
pliquer toute  notre  force  à  la  tâche  qui  est  placée  devant  nous. 
Ce  qui  est  secondaire  doit  être  sacrifié,  nouvel  Isaac  à  conduire 
à  Monja.  > 

A  ces  réflexions  il  serait  aisé  d'en  ajouter  beaucoup  d'autres 
que  nous  suggère  ce  récit.  Qu'on  nous  en  permette  une  seule- 
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ment.  Nos  jeunes  touristes  n'ont-ils  pas  fait  preuve  de  beau- 
coup de  sagesse  en  renonçant  aux  bagages  superflus  plutôt 
qu'à  leur  voyage  ?  Nous  ne  les  connaissons  que  trop  ces  ba- 
gages qui  entravent  la  marche,  ces  fardeaux  terrestres  qui  nous 
blessent  et  nous  fatiguent,  ce  souci  des  choses  périssables  qui 
nous  empêche  détendre  vers  celles  qui  ne  périssent  pas.  Hélas  1 
nous  en  venons  parfois  à  nous  demander  si  nous  ne  préférons 
pas  rester  assis  sur  nos  bagages  pour  les  garder,  plutôt  que  de 
nous  en  séparer  pour  gravir  la  cime  d'où  nous  pourrons  con- 
templer les  rivages  étemels.  Entre  le  visible  et  l'invisible,  le 
passager  et  le  céleste,  Dieu  nous  garde  d'hésiter  plus  longtemps. 
Que  chacun  de  nous  plutôt,  après  avoir  rejeté  toute  entrave  et 
le  péché  qui  l'enveloppe  si  facilement,  se  mette  en  marche, 
poursuive  avec  persévérance  la  course  qui  lui  est  proposée,  en 
tenant  les  yeux  fixés  sur  Jésus,  le  chef  et  le  consommateur  de 
la  foi. 

LUTBBR  BT  LB  PAUVRB  ÉTUDIANT. 

Un  pauvre  étudiant  à  bout  de  ressources  se  présenta  chez 
Luther  pour  lui  demander  un  secours.  Malheureusement,  ce 
jour-là,  la  caisse  du  bon  docteur  était  vide  et  dame  Catherine, 
interrogée  du  regard,  fit  signe  qu'elle  n'avait  plus  rien  dans  sa 
bourse.  Luther  avoua  simplement  au  solliciteur  la  pénurie  dans 
laquelle  il  se  trouvait  lui-môme.  L'étudiant,  d'un  air  navré,  se 
prit  à  dire  : 

—  Maintenant  je  ne  sais  plus  personne  à  qui  je  puisse  m'a- 
dresser  1 

Le  cœur  du  grand  homme  s'émut  à  cette  plainte,  et  prome- 
nant les  yeux  tout  autour  de  la  chambre  pour  voir  s'il  ne  dé- 
couvrirait point  quelque  objet  dont  il  pût  se  défaire,  il  aperçut 
tout  à  coup  un  gobelet  d'argent  que  lui  avait  donné  l'électeur. 

—  Tiens,  dit-il,  prends  ce  gobelet  et  fais-en  de  l'argent  ! 

L'étudiant,  touché  par  tant  de  générosité,  n'osait  pourtant  ac- 
cepter ce  cadeau,  et  comme  Luther  le  pressait,  dame  Catherine 
jetait  à  son  mari  des  regards  suppliants,  d'un  air  à  dire  :  Vas- 
tu  donc  te  mettre  à  donner  notre  ménage?  Alors  pour  vaincre 
les  scrupules  du  pauvre  étudiant,  le  bon  docteur  saisit  le  go- 
belet des  deux  mains,  le  broya  entre  ses  doigts  nerveux  et  le 
lui  tendit  en  disant  : 
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—  A  présent,  porte  cela  chez  l'orfèvre  et  vends-le.  Je  n'ai 
pas  besoin  d'an  gobelet  d'argent. 

LA  PAIX  DB  VAMB. 

L'Evangile  est  appelé  un  testament,  parce  qu'il  est  la  décla- 
ration de  la  dernière  volonté  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 
Par  ce  testament  il  laisse  sa  paix  à  ses  disciples  et  leur  dit, 
étant  près  de  la  mort  :  Je  vous  laisse  la  paix,  je  vous  donne  ma 
paix.  Il  est  appelé  le  Prince  de  la  paix  et  le  J3ien  qu'il  laisse  à 
ses  héritiers,  c'est  sa  paix.  Perdre  cette  paix  intérieure,  c'est 
perdre  tous  les  autres  biens,  car  elle  est  le  bien  des  J3iens. 
Cette  paix  donne  à  l'âme  une  telle  liberté  que  celui  qui  la  pos- 
sède, ayant  tout  son  trésor  au  ciel,  peut  vivre  dans  ce  monde 
comme  n'y  vivant  pas,  marcher  d'un  pas  assuré  à  travers  tous 
les  dangers  et  recevoir  d'un  visage  égal  et  serein  les  biens  et 
les  maux.  La  meilleure  méditation  qu'on  puisse  faire  de  cette 
paix,  c'est  de  s'entretenir  avec  Dieu  qui  en  est  la  source  iné- 
puisable et  qui  la  répand  sur  tous  ceux  qut  s'approchent  de  lui 
par  Jésus-Christ.  La  paix  de  Dieu  est  un  paradis.  C'est  le  solide 
contentement  de  l'esprit,  la  maîtresse  des  vertus,  la  modéra- 
trice des  passions,  le  royaume  des  cieux  dans  l'àme.  Dans  les 
mauvais  jours  le  sage  se  cache  en  Dieu  et  cherche  un  refuge 
dans  sa  paix,  comme  celui  qui,  pendant  un  orage,  se  met  à 
couvert  dans  un  temple  où  il  trouve  paix  et  sûreté,  tandis  que 
les  tonnerres  grondent  et  que  les  torrents  débordés  entraînent 
tout  sur  leur  passage.  L'âme  du  fidèle  est  un  sanctuaire,  car  il 
plaît  à  Dieu  d'y  faire  sa  demeure,  et  il  y  fait  régner  sa  précieuse 
paix,  quelque  temps  qu'il  fasse  au  dehors. 

Satan,  l'accusateur,  l'adversaire,  cherche  sans  cesse  à  me  ra- 
vir cette  paix  en  réveillant  en  moi  le  souvenir  des  péchés  que 
j'ai  commis  contre  Dieu,  comme  si  le  sang  de  Christ  ne  m'avait 
pas  lavé.  Celui  qui  a  saisi  par  la  foi  les  mérites  de  Jésus-Christ  est 
muni  contre  toutes  les  menaces  de  la  loi  et  toutes  les  terreurs 
de  la  condamnation.  Autant  les  menaces  de  Dieu  sont  justes» 
autant  sont  fidèles  ses  promesses.  Or  sa  Parole  nous  enseigne 
que  si  nous  nous  jugeons  nous-mêmes,  nous  ne  serons  point 
jugés.  Elle  nous  donne  l'assurance  que  celui  qui  entend  la  Pa- 
role du  Fils  de  Dieu  et  croit  en  celui  qui  Ta  envoyé,  a  la  vie 
étemelle  et  ne  viendra  point  en  jugement,  mais  qu'il  est  passé 
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de  la  mort  à  la  vie  ;  que  le  sang  de  Jésus-Christ  nous  purifie  de 
tout  péché  ;  qu'il  a  effacé  l'acte  dont  les  ordonnances  nous 
condamnaient  et  qui  subsistait  contre  nous,  et  qu'il  l'a  détruit 
en  le  clouant  à  la  croix.  Quelque  grands  que  soient  mes  péchés, 
les  mérites  de  Jésus-Christ  sont  plus  grands  encore.  Il  n'y  a 
péché  si  grand  qui  doive  m'ôter  la  confiance  dans  les  promesses 
de  Dieu,  ou  qui  puisse  amener  en  condamnation  devant  lui  mon 
âme  abattue  par  la  pénitence,  mais  relevée  par  la  foi  et  lavée 
dans  le  sang  de  Jésus-Christ.  H  est  vrai  que  la  souvenance  de 
mes  péchés  me  doit  être  amère  ;  mais  cette  amertume  doit  être 
engloutie  par  la  joie  de  mon  salut,  et  ma  repentance  doit  être 
un  degré,  et  non  un  empêchement  à  ma  consolation. 

Je  cheminerai  devant  Dieu  avec  humilité  et  avec  crainte, 
méditant  sur  mes  péchés  passés  et  sur  ma  condition  présente, 
infirme  et  faillible  ;  mais,  en  même  temps,  je  marcherai  dans 
la  force  du  Seigneur.  La  justice  de  Dieu  qui  effraie  le  pécheur, 
me  console,  au  contraire,  tout  pécheur  que  je  suis,  parce 
qu'elle  est  changée  pour  moi  en  miséricorde.  Les  mérites  de 
son  Fils  unique  et  bien-aimé  étant  à  moi,  c'est  désormais  en 
sa  justice  qu'il  m'est  favorable.  Le  bonheur  de  l'âme  fidèle  est 
de  savoir  et  de  goûter  que  sa  réconciliation  est  faite  avec  Dieu 
par  Jésus-Christ.  Celui  qui  a  la  paix  avec  Dieu  l'a  aussi  avec 
soi-même.  L'amour  de  Dieu,  qui  crott  puissamment  dans  son 
cœur  à  mesure  qu'il  contemple  sa  bonté,  y  répand  cette  paix 
qui  surpasse  toute  intelligence  et  la  délivre  de  toutes  les  ido- 
lâtries passées,  tellement  que  toutes  les  affections  de  l'âme  ré- 
générée sont  désormais  comprises  dans  l'amour  de  Dieu,  comme 
plusieurs  ruisseaux  qui  perdent  leur  nom  en  se  jetant  dans  un 
fleuve.  Quand  l'amour  de  Dieu  ne  produit  pas  dans  une  âme 
cette  grande  paix  et  cet  empire  absolu  sur  toutes  les  affections, 
c'est  qu'il  ne  s'en  est  pas  complètement  emparé.  La  cause  de 
son  impuissance  est  dans  la  faiblesse  de  la  foi  qui  n'embrasse 
pas  encore  comme  elle  le  devrait  sa  réconciliation  avec  Dieu  par 
Jésus-Christ. 

La  foi  est  imparfaite  aussi  longtemps  qu'elle  n'a  pas  les 
œuvres.  Une  foi  infructueuse  est  condamnée  à  l'atrophie  et  au 
tremblement  perpétuel.  Il  ne  faut  pas  s'étonner,  lorsque  le 
fondement  chancelle,  que  tout  ce  qu'on  a  bâti  dessus  soit  mal 
assuré  et  se  lézarde. 

Aussi  longtemps  qu'une  âme  n'a  pas  fait  à  Dieu  sa  confession 
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sincère,  elle  ne  doit  pas  s'attendre  à  goûter  la  vraie  paix.  Dieu 
qui  est  jaloux  de  sa  gloire,  tient  à  grand  mépris  que  sa  créature 
veuille  ou  pense  lui  cacher  aucune  chose,  ou  cherche  à  sous- 
traire à  son  regard  qui  pénètre  jusqu'au  dedans  du  cœur,  ses 
pensées,  ses  desseins  et  ses  affections. 

C'est  par  la  foi  que  nous  entrons  en  possession  de  la  paix  de 
Dieu  qui  nous  a  été  acquise  par  Jésus-Christ.  Le  dernier  office 
de  cette  foi  est  de  nous  fortifier  aux  approches  de  la  mort. 
C'est  alors  surtout  qu'elle  rappelle  à  l'âme  fidèle  les  immuables 
promesses  de  Dieu  et  la  force  de  l'amour  qui  la  tient  unie  à  lui. 
Par  la  foi  le  Seigneur  s'entretient  lui-môme  avec  l'âme  qui  as- 
pire au  ciel,  et  lui  fait  déployer  les  ailes  des  saints  désirs  afin 
de  la  transporter  du  combat  au  triomphe. 

UN  CONVBRTI  DB  LA  ONZlàlUB  HBURB. 

Récit  (Vun  évangéliste. 

Depuis  quelques  jours  je  voyais  dans  le  quartier  que  j'habite 
un  inconnu  se  promener  péniblement.  Il  faisait  quelques  pas, 
puis  épuisé  par  cet  effort,  il  s'asseyait  sur  le  premier  objet  qui 
pouvait  lui  servir  de  siège.  Evidemment  cet  homme  était  gra- 
vement malade.  J'appris  bientôt  qu'il  était  père  de  famille  et 
que,  depuis  qu'il  ne  pouvait  plus  rien  faire,  la  gône  s'était  éta- 
blie à  son  foyer.  Je  résolus  d'entrer  en  relation  avec  ces  pauvres 
affligés,  avec  cet  homme  surtout  dont,  selon  toute  apparence, 
les  jours  étaient  comptés.  Ce  fut  lui  qui  me  prévint  en  me  fai- 
sant prier  de  l'aller  voir. 

Je  me  rendis  à  cette  invitation  et  me  trouvai  en  présence 
d'un  homme  d'une  quarantaine  d'années,  auquel  on  aurait 
donné  bien  davantage  tant  il  était  affaissé  et  flétri.  Hélas  I  une 
vie  de  désordre  l'avait  mis  dans  cet  état.  Il  m'exposa  d'abord 
la  triste  situation  dans  laquelle  il  se  trouvait  par  suite  d'un 
chômage  forcé.  Il  y  avait  huit  enfants  à  nourrir  et  le  ménage 
n'avait  d'autres  ressources  que  le  travail  de  la  femme  qui  était 
blanchisseuse,  c  Voilà  comment  il  se  fait  que  nous  soyons  obli- 
gés d'avoir  recours  à  la  charité  des  bonnes  gens,  >  me  dit-il. 
Après  avoir  écouté  avec  sympathie  la  confidence  de  leurs  dé- 
tresses, je  lui  demandai  pourtant  en  quel  état  était  son  âme  et 
ce  qu'il  éprouvait  aux  approches  de  la  mort  et  de  l'éternité. 
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c  Oh  !  j'ai  bien  besoin  que  Dieu  me  pardonne,  me  répondit-il,  et 
si  vous  voulez  le  lui  demander  pour  moi  et  me  lire  la  Bible,  je 
vous  serai  bien  reconnaissant.  > 

Malgré  cela  j'étais  peu  rassuré  sur  son  état  d*âme.  N'était-ce 
point  pour  obtenir  du  secours  qu'il  prenait  ces  airs  de  contri- 
tion ?  Gela  se  voit  si  fréquemment  Je  l'exhortais  donc  très  sé- 
rieusement à  être  sincère,  lui  disant  que  Dieu  veut  avant  tout 
la  vérité  et  la  droiture  dans  le  cœur.  Il  m'écoutait  avec  une 
grande  attention,  mais  sa  passivité  et  son  air  de  complète  sou- 
mission ne  faisaient  qu'augmenter  les  craintes  que  j'avais  à  son 
sujet. 

Bientôt  cependant  il  me  raconta  sa  triste  vie.  «  A  l'âge  de 
trois  ans,  me  dit-il,  je  perdis  mon  père,  et  ma  mère  ne  tarda 
pas  à  le  suivre  dans  le  tombeau.  Elle  avait  été  bien  malheureuse 
en  ménage,  et  sa  famille,  par  laquelle  je  fus  recueilli,  n'avait 
pas  approuvé  son  mariage.  Mon  grand  défaut  était  d'être  le  fils 
de  mon  père  et  l'on  me  prédisait  que  j'aurais  même  fin  que  lui. 
Les  soins  matériels  ne  me  firent  pas  défaut  ;  ce  qui  me  manqua 
le  plus,  c'est  l'affection.  Un  seul  bon  souvenir  m'est  resté  de 
ce  temps,  c'est  l'école  du  dimanche  à  laquelle  on  m'envoyait.  La 
demoiselle  qui  nous  instruisait  savait  m'intéresser,  me  captiver 
par  ses  récits  ;  et  puis,  surtout,  je  sentais  qu'elle  m'aimait.  Oh  I 
que  cela  me  faisait  de  bien.  C'était  une  demoiselle  X***.  L'avez- 
vous  peut-être  connue  ?  J'aimerais  pouvoir  lui  faire  dire  que 
je  n'ai  point  oublié  ce  qu'elle  nous  enseignait. 

»  Oh  !  si  j'avais  trouvé  une  affection  semblable  à  la  sienne 
auprès  des  parents  qui  m'avaient  recueilli,  il  me  semble  que 
les  choses  auraient  marché  tout  autrement  pour  moi.  Mais  je 
sentais  qu'on  ne  me  supportait  que  par  devoir  et  qu'on  ne  m'ai- 
mait pas  ;  et  moi,  au  lieu  de  chercher  à  faire  plaisir  à  ceux  qui 
m'élevaient,  je  prenais  à  tâche  de  me  montrer  indocile  et  je 
devenais  chaque  jour  plus  mauvais.  C'est  avec  de  l'affection 
qu'il  faut  conduire  les  enfants. 

j>  A  l'âge  de  treize  ans,  on  me  mit  en  apprentissage  dans  la 
ville  de  ***.  Le  maître  auquel  on  me  confia  pour  six  ans,  de- 
vait m'entretenir,  m'habiller  et  me  faire  faire  mon  instruction 
religieuse.  J'étais  cRms  un  atelier  avec  dix  ouvriers  dont  j'en- 
tendais journellement  les  propos  grossiers  et  les  conversations 
légères.  Quant  à  mon  instruction  religieuse,  elle  ne  produisit 
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8ur  moi  aucun  effet.  Je  ne  la  considérais  que  comme  une  en- 
nuyeuse corvée  à  subir,  et  je  me  réjouissais  d'en  être  débar- 
rassé. Cependant  je  m'appliquais  à  mon  travail  manuel.  J'avais 
l'ambition,  une  fois  mon  apprentissage  achevé,  de  gagner  beau- 
coup d'argent,  afin  de  pouvoir  jouir  de  ces  plaisirs  du  monde 
dont  parlaient  devant  moi  mes  compagnons  d'atelier. 

>  Le  moment  de  mon  émancipation  n'arriva  que  trop  tôt.  Je 
devins  un  habitué  des  cafés  et  de  tous  les  lieux  de  divertisse- 
ments, jouant,  buvant  de  plus  en  plus,  passant  mes  dimanches 
dans  la  dissipation  et  gaspillant  mes  gains  de  la  semaine.  Gomme 
j'étais  très  bon  ouvrier,  ils  atteignaient  facilement  cinquante  à 
soixante  francs.  J'étais  donc  ce  qu'on  appelle  un  joyeux  com- 
pagnon. 

>  Je  me  mariai  à  vingt-cinq  ans,  sans  avoir  un  sou  d'éco- 
nomie. La  famille  vint,  les  dépenses  s'accrurent,  et  comme 
j'étais  toujours  dans  les  mêmes  habitudes,  je  fis  des  dettes.  Il 
me  fallut  quitter  ***,  chercher  de  l'ouvrage  ailleurs.  Je  travail- 
lai successivement  dans  toutes  les  grandes  locahtés  industrielles, 
mais  sans  changer  de  vie.  Plus  bas  je  tombais,  plus  je  cher- 
chais à  m'étourdir  avec  des  liqueurs  afin  d'échapper  aux  re^ 
mords,  sans  vouloir  comprendre  que  je  ne  faisais  qu'accroître 
ma  culpabilité.  Je  sentais  ma  santé  compromise  ;  mais,  bah  ! 
autant  valait  mourir  que  de  continuer  une  telle  vie.  Je  fermais 
donc  les  yeux  pour  ne  pas  voir  la  réalité  et  m'enfonçais  tou- 
jours plus  dans  le  bourbier. 

»  Des  idées  sinistres  s'emparaient  de  moi,  et  c'est  une  bonté 
de  Dieu  que,  malgré  l'envie  qui  m'en  prenait  souvent,  je  n'aie 
pas  osé  mettre  fin  à  mes  jours.  La  maladie  faisait  des  progrès 
inquiétants,  les  forces  s'en  allaient  ;  le  docteur  me  déclara 
bientôt  qu'il  n'y  avait  plus  de  remède.  On  me  conseilla  de  venir 
m'établir  ici,  me  disant  que  j'y  trouverais  de  l'ouvrage  ainsi 
que  ma  femme.  Mais,  depuis  mon  arrivée,  il  m'a  été  impossible 
de  reprendre  le  travail.  > 

Malgré  le  sérieux  avec  lequel  ce  récit  me  fut  fait,  je  demeu- 
rais inquiet.  Il  était  à  craindre  que  le  pauvre  malade  ne  îùl 
plus  affiigé  des  conséquences  matérielles  de  ses  fautes  que  de 
l'offense  dont  il  s'était  rendu  coupable  vis-S^vis  de  Dieu.  Je  re- 
vins donc  à  plusieurs  reprises  sur  ce  sujet  et  lui  demandai 
même  un  jour,  comment  il  se  faisait  qu'une  si  longue  vie  de 
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péché  et  de  révolte  contre  Dieu  ne  l'eût  pas  plongé  dans  Tin- 
crédulité,  c  On  peut  bien,  me  répondit-il,  à  force  de  s'étourdir, 
se  moquer  de  Dieu,  de  la  mort  et  dujugemept  ;  mais  il  y  a  tou- 
jours au  fond  du  cœur  une  voix  qui  proteste.  D'incrédules  par- 
faitement rassurés,  il  n'y  en  a  pas,  car  il  y  a  trop  de  choses  qui 
parlent  d'un  Créateur  et  d'un  Juge.  D'ailleurs,  je  vous  l'ai  dit, 
les  choses  qu'on  m'avait  enseignées  à  l'école  du  dimanche  sont 
toujours  demeurées  gravées  dans  ma  mémoire  comme  des  vé- 
rités ineffaçables.  Bien  souvent  j'ai  désiré  devenir  un  autre 
homme  ;  j'aurais  voulu  recommencer  la  vie,  me  réformer,  mais 
cela  me  paraissait  impossible.  » 

L'hiver  était  arrivé,  et  avec  lui,  chez  le  malade,  les  symptômes 
qui  annoncent  que  la  mort  approche.  Il  gardait  le  lit  et  sa  fai- 
blesse allait  croissant.  Son  état  spirituel  continuait  à  m'inquié- 
ter.  Il  aimait  les  visites,  les  réclamait,  mais  ne  progressait  pas. 
Un  pasteur  étranger  très  expérimenté  passant  chez  moi,  je  lui 
fis  part  de  mes  craintes  et  lui  demandai  de  m'accompagner 
chez  mon  pauvre  malade.  U  y  consentit  et  lui  parla  avec  le  plus 
grand  sérieux,  insistant  sur  la  nécessité  de  se  donner  complè- 
tement au  Seigneur,  avec  une  entière  droiture.  Lorsque  je  re- 
tournai le  lendemain  auprès  de  mon  malade,  il  me  dit  : 

■—  Ce  vieux  monsieur  n'en  est  pas  à  son  coup  d'essai.  Il  con- 
naît le  cœur  de  l'homme,  celui-là. 

—  Eh  bien,  dites^moi  quelle  impression  vous  ont  produite 
ses  paroles  ? 

—  J'ai  compris  que  c'est,  en  effet,  une  chose  bien  sérieuse 
que  la  mort,  et  qu'on  ne  peut  assez  profiter  des  moments  que 
Dieu  nous  laisse  pour  nous  mettre  en  paix  avec  lui. 

—  Croyez- vous  avoir  la  paix  avec  Dieu  ? 

—  Oui,  je  le  crois. 

—  Sur  quoi  repose  votre  paix? 

—  Rien  que  sur  la  grâce  de  Dieu. 

—  Ne  vous  arrive-t-il  pas  de  penser  que,  parce  que  vous 
priez  et  que  vous  demandez  qu'on  prie  pour  vous,  vous  valez 
mieux  que  d'autres  et  que  Dieu  doit  vous  tenir  compte  de  ces 
bonnes  dispositions. 

—  Vous  m'embarrassez,  monsieur.  N'est-ce  pas  bien  faire 
que  de  prier  ? 

20* 
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—  Si  vous  ne  priez  que  dans  la  pensée  de  vous  rendre 
agréable  au  Seigneur,  vous  n'êtes  pas  dans  la  vérité  ;  mais  si 
vous  croyez  que  c'est  le  Saint-Esprit  qui  met  en  vous  ces  dé- 
sirs et  si  vous  en  rendez  grâce  au  Seigneur,  tout  en  reconnais- 
sant qu'il  n'y  a  de  bon  en  vous  que  ce  qu'il  y  produit  lui-même, 
c'est  autre  chose.  Me  comprenez-vous? 

—  Vous  croyez  que  ces  besoins  que  j'éprouve  me  viennent 
déjà  de  Dieu  ? 

—  Oui,  la  Bible  le  déclare. 

—  Oh  I  combien  cela  me  réjouit.  Je  ne  le  savais  pas. 

Dès  ce  moment  l'œuvre  de  Dieu  s'épanouit  dans  cette  âme, 
malgré  la  faiblesse  et  les  souffrances  croissantes.  Un  dimanche 
il  me  fit  demander.  C'était  pour  me  montrer  le  ciel  et  pour  me 
dire  :  «  Vous  serez  récompensé  là-haut.  y> 

Le  soiir,  quand  j'y  retournai,  on  m'apprit  qu'il  ne  parlait 
presque  plus  et  que  tout  faisait  prévoir  qu'il  n'avait  plus  beau- 
coup de  temps  à  vivre.  Cependant  il  me  regarda  encore  et  me 
dit  en  pleurant  : 

—  Oh  !  j'ai  rêvé  que  je  marchais  avec  le  Seigneur  Jésus.  Si 
seulement  c'était  vrai. 

—  Si  toute  votre  espérance  est  en  lui,  ce  sera  bientôt  une 
réalité.  Je  vous  en  prie,  ne  détournez  pas  vos  regards  de  lui. 
<r  II  a  été  navré  pour  nos  forfaits,  froissé  pour  nos  iniquités  ;  le 
châtiment  qui  nous  apporte  la  paix  est  tombé  sur  lui  et  c'est 
par  ses  meurtrissures  que  nous  avons  la  guérison.  -» 

—  Qu'il  soit  béni  I  répondit-il. 
Puis  il  se  rendormit. 

Le  lendemain  matin,  je  trouvai  la  chambre  remplie  de  monde. 
Tous  étaient  visiblement  émus.  «  Que  n'êtes-vous  venu  plus  tôt, 
me  dit  un  jeune  homme  ;  vous  auriez  entendu  des  choses  extra- 
ordinaires. Pendant  toute  la  nuit,  nous  avons  attendu  d'un  mo- 
ment à  l'autre  son  dernier  soupir,  car  il  ne  remuait  plus.  Mais 
voilà  que,  ce  matin,  il  a  retrouvé  la  parole  pour  nous  dire  des 
choses  magnifiques.  Lorsqu'il  s'est  réveillé,  sa  femme  lui  a 
offert  un  peu  de  bouillon,  mais  il  lui  a  dit  très  distinctement  : 
«  Ce  n'est  pas  pour  cela  que  je  suis  revenu  ;  c'est  pour  te  dire 
que  j'ai  été  au  ciel.  J'ai  vu  le  Seigneur  sur  son  trône.  Oh  !  si  tu 
savais.  Et  j'ai  été  reçu!  Ah  !  c'est  une  chose  difficile  d'être  reçu. 
Et  puis,  j'ai  vu  des  choses  si  belles,  si  glorieuses  ;  des  choses 
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qu'on  ne  peut  exprimer.  Il  n'y  a  point  de  pauvres  dans  le  ciel. 
Mais  je  suis  revenu  pour  te  dire  quelque  chose  à  toi  seule.  > 

3  Gomme  elle  l'interrompait  pour  le  presser  de  prendre  le 
bouillon  :  <r  Ce  n'est  pas  pour  cela  que  je  suis  venu,  répéta-t-il  ; 
c'est  pour  te  dire  quelque  chose  en  particulier  I  >  Mais,  au  lieu 
de  se  retirer,  les  gens  sont  restés  là,  et  cette  fois  il  est  parti 
tout  de  bon.  j> 

Un  pauvre  esclave  du  péché  qui  se  trouvait  parmi  les  assis- 
tants, s'approcha  de  moi  tout  ému.  c  II  ne  faut  pas  qu'on 
vienne  dire,  me  dit-il,  qu'il  avait  rêvé  cela.  Non,  il  ne  l'avait 
pas  rêvé.  Je  suis  sûr  qu'il  avait  vu  ces  choses.  Jamais  je  n'au- 
rais pensé  que  cela  fût  possible  ;  mais,  à  présent,  j'y  crois.  > 

Et  chacun  de  répéter  à  l'unisson  :  «  Oui,  oui,  c'est  vrai  !  > 

c  II  est  une  chose  certaine,  ajoutai-je,  c'est  que  depuis  le 
jour  où  Etienne  contempla  le  ciel  ouvert  et  Jésus  debout  à  la 
droite  de  Dieu,  il  a  été  accordé  à  beaucoup  d'autres  rachetés 
de  pouvoir  contempler  avant  de  mourir  le  bonheur  et  la  gloire 
qui  les  attendaient.  Que  ce  nous  soit  un  sérieux  avertissement 
et  puissions-nous  tous  mourir  de  la  mort  des  justes!  » 

On  me  demandera  sans  doute  quelle  impression  cette  mort 
si  sérieuse  produisit  sur  l'entourage  de  François  Z***  et  ce  que 
firent  les  gens  qui  avaient  eu  le  privilège  d'en  être  les  témoins. 
Ce  qu'ils  firent?  Hélas  I  ils  ne  prouvèrent  que  trop  la  vérité  de 
cette  parole  du  Seigneur  Jésus  :  «  S'ils  n'écoutent  pas  Moïse  et 
les  prophètes,  ils  ne  se  laisseront  pas  persuader,  quand  même 
quelqu'un  des  morts  ressusciterait.  »  (Luc  XVI,  31.)  Tous  fer- 
mèrent leur  cœur  à  la  vérité,  et,  moins  d'un  an  après,  le 
pauvre  ivrogne  qui  m'avait  déclaré  qu'il  était  maintenant 
convaincu  de  la  réalité  des  choses  à  venir,  mourait  du  delirium 
tremens.  Quant  à  la  malheureuse  qui  avait  interrompu  le  mo- 
ribond pour  ne  pas  entendre  ce  qu'il  avait  de  particulier  à  lui 
dire,  elle  s'enfonça  dans  une  vie  de  péché  et  dut  bientôt  quit- 
ter la  localité. 

CONSOLATIONS  ADRESSÉES  A  DBSIAFFUGÉS. 

Que  le  Seigneur  qui  est  riche  en  consolations  et  en  force  se 
tienne  près  de  vous.  Qu'il  élève  vos  coeurs  vers  le  séjour  de  la 
lumière,  de  la  paix  et  de  l'éternelle  réunion  où  tant  de  nos 
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bien-aimés  nous  ont  devancés.  Oui,  bientôt,  bientôt  !  Le  temps 
est  court  désormais,  et  chaque  jour  qui  s'envole  nous  rappro- 
che du  terme  désiré.  Attendons  avec  patience  et  avec  joie  le 
moment  od  Dieu  réalisera  toutes  ses  promesses.  La  séparation 
est  pour  un  petit  nombre  d'années  et  la  réunion  doit  durer 
aux  siècles  des  siècles.  Nous  les  retrouverons,  nous  les  rever- 
rons, tous  ceux  qui  ont  trouvé  en  Jésus-Christ  leur  réconcilia- 
tion et  leur  vie  ;  non  pas,  sans  doute,  pour  être  avec  eux  dans 
les  mêmes  relations  qu'ici-bas,  mais  dans  des  relations  plus 
élevées,  plus  intimes  et  telles  qu'elles  conviennent  à  des  êtres 
glorifiés  et  faits  semblables  à  Dieu.  Plus  la  terre  se  dépouille 
et  s'assombrit,  plus  nous  devons  bénir  Dieu  chaque  jour  de  ce 
que,  par  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  il  nous  a  fait  renaître 
pour  ces  saintes,  vives  et  glorieuses  espérances. 

Que  deviendrions-nous  si  le  chemin  du  ciel  ne  nous  avait 
pas  été  ouvert,  si  la  vie  et  l'immortalité  ne  nous  avaient  pas 
été  révélées  par  l'Evangile,  si  nous  n'avions  pas  été  rachetés  à 
grand  prix,  c'est-à-dire  par  le  sang  de  l'Agneau  sans  défaut  et 
sans  tache,  et  si  nous  n'avions  pas  reçu  l'Esprit  saint  pour 
demeurer  avec  nous,  pour  nous  relever,  nous  consoler,  nous 
conduire  et  sanctifier  nos  cœurs? 

Oui,  jusque  dans  nos  douleurs,  soyons  reconnaissants!  Pa- 
tients dans  l'épreuve,  soyons  aussi  joyeux  dans  l'espérance  et 
persévérants  dans  la  prière,  e:  Voici,  nous  dit  notre  Maître, 
vous  aurez  de  la  tristesse  dans  le  monde,  mais  je  vous  rever- 
rai ;  votre  tristesse  sera  changée  en  joie  et  nul  ne  vous  ravira 
votre  joie.  »  Vous  savez  aussi  bien  que  moi  que  Dieu  est  amour 
dans  toutes  ses  voies  à  l'égard  de  ses  enfants  et  que  nous  de- 
vons regarder  comme  le  sujet  d'une  parfaite  joie  les  diverses 
afflictions  qui  nous  arrivent.  Oh!  qu'il  nous  donne  de  demeurer 
dans  son  amour,  de  marcher  dans  la  foi  à  ses  promesses  qui 
sont  oui  et  amen,  et  de  lui  offrir  nos  corps  en  sacrifice  vivant 
et  saint.  La  vie  présente  ne  nous  est  pas  donnée  uniquement 
comme  une  jouissance,  mais  pour  une  œuvre  à  accomplir, 
pour  un  but  à  atteindre.  Marchons  donc,  car  au  terme  de 
la  carrière  que  nous  avons  à  parcourir  et  du  combat  que  nous 
avons  à  soutenir,  il  y  a  le  repos,  la  victoire,  l'étemelle  félicité, 
la  maison  du  Père  enfin,  dans  laquelle  Jésus  nous  déclare  qu'il 
y  a  plusieurs  demeures  et  qu'il  nous  a  préparé  une  place.  Cou- 
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rage  donc  I  Ne  nous  laissons  point  abattre  par  la  longueur  du 
chemin.  Que  pouvons-nous  craindre  si  le  Seigneur  est  avec 
nous,  si  nous  sommes  avec  lui?  Le  bon  Berger  n'a-t-il  pas  dit 
en  parlant  de  ses  brebis  :  <r  Personne  ne  les  ravira  de  ma  main. 
Mon  Père,  qui  me  les  a  données,  est  plus  grand  que  tous  ;  et 
personne  ne  peut  les  ravir  de  la  main  de  mon  Père.  >  (Jean  X, 
28,  29.) 

COUP  D  ŒIL  SUR  LA  BOSSION  BN  STRIB. 

Les  détails  qu'on  va  lire  sont  empruntés  à  un  article  de 
M.  Hoskins,  du  séminaire  de  TUnion  théologique^  qui  a  passé 
quelques  années  à  Beyrouth  en  qualité  de  professeur  dans  le 
collège  protestant  de  Syrie. 

La  mission  dans  ce  pays  a  atteint  Tâge  de  soixante-six  ans. 
C'est  en  1821  qu'elle  fut  fondée  à  Jérusalem  par  les  soins  de 
V American  Board  qui,  deux  ans  plus  tard,  ouvrit  un  second 
champ  de  travail  à  Beyrouth.  Le  plan  primitif  était  de  faire  de  Jé- 
rusalem la  baâe  des  opérations  dans  la  Terre  Sainte  ;  mais  après 
vingt  ans  d'expériences  douloureuses  et  de  pertes  sensibles, 
Beyrouth  fut  définitivement  choisi  comme  station  centrale. 
L'œuvre  a  été  entretenue  par  la  Société  américaine  jusqu'en 
1870,  date  à  laquelle  elle  a  passé,  avec  ses  ouvriers  et  ses  inté- 
rêts, entre  les  mains  de  la  Société  presbytérienne  qui  la  con- 
tinue actuellement. 

Le  territoire  primitivement  embrassé  était  beaucoup  plus 
vaste  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  Il  s'étendait  de  Jérusalem  à 
Ventrée  de  Hamath;  mais  d'autres  sociétés  anglaises  et  améri- 
caines ayant  exprimé  leur  désir  de  participer  à  cette  œuvre, 
elles  se  partagèrent  entre  elles  le  pays.  Les  missions  anglaises 
occupèrent  Jérusalem,  la  mission  irlandaise  s'établit  à  Damas 
et  les  presbytériens  unis  d'Amérique  prirent  pour  champ  de 
travail  la  Syrie  septentrionale.  Le  territoire  actuel  de  la  mission 
de  Syrie  occupe  un  espace  de  cent  cinquante  milles  du  nord 
au  sud,  et  de  cinquante  de  l'est  à  l'ouest.  Il  embrasse  presque 
toute  la  Phénicie,  les  tribus  d'Aser  et  de  Nephthali,  la  partie 
méridionale  du  Liban  et  les  plaines  de  la  Célésyrie,  ainsi  que 
Tripoli,  Beyrouth,  Tyr,  Sidon  et  les  autres  villes  le  long  de  la 
côte  maritime.  Zahleh  et  Balbek  sont  les  villes  de  la  grande 
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plaine.  Le  Liban  contient  un  grand  nombre  de  petits  villages. 
Le  mont  Hermon  et  TAnti-Liban  bornent  ce  champ  de  travail  à 
l'est. 

La  population  de  la  Syrie  peut  être  évaluée  à  un  million  envi- 
ron. Il  n'y  en  a  pas  sur  la  terre  de  plus  complexe,  de  plus  frag- 
mentaire et  de  plus  divisée.  On  y  trouve  plus  de  douze  sectes  ou 
religions  :  musulmans,  catholiques  grecs,  catholiques  romains, 
arméniens,  maronites,  druses,  samaritains,  ansariehs,  nusa- 
riehs,  metualis,  juifs  et  protestants.  Quatre  au  moins  de  ces 
sectes  :  les  druses,  les  maronites,  les  samaritains  et  les  metua- 
lis, ne  se  rencontrent  plus  ailleurs.  Il  n'y  a  presque  pas  de  jour 
de  la  semaine  qui  ne  soit  signalé  par  quelque  fête.  Les  druses 
célèbrent  le  jeudi,  les  musulmans  le  vendredi,  les  juifs  le 
samedi  et  les  chrétiens  le  dimanche.  Cependant,  parmi  ces 
derniers,  il  n'y  a  que  les  protestants  qui  observent  le  qua- 
trième commandement.  Grâce  à  l'ancien  calendrier  grec  en- 
core en  vigueur,  Noël,  le  nouvel  an  et  Pâques  se  célèbrent 
deux  fois  l'an.  Le  nombre  des  fêtes  des  diverses  sectes  est 
légion.  Il  serait  impossible  de  déterminer  à  quel  sang  appar- 
tient la  race  actuelle.  Elle  doit  être  un  mélange  de  toutes  les 
tribus  et  de  tous  les  peuples  qui  ont  habité  la  terre  sainte  ou 
l'ont  conquise.  Les  juifs  seuls  ne  se  sont  pas  mélangés.  Quant 
au  pur  sang  arabe,  il  ne  coule  probablement  plus  que  dans  les 
veines  des  Bédouins  qui  habitent  à  l'Orient  du  Jourdain. 

La  langue  du  peuple  est  l'arabe,  mais  on  ne  parle  pas  moins 
de  douze  dialectes  dans  les  villes  situées  le  long  de  la  côte. 
L'arabe  est  la  langue  nationale  de  cinquante  millions  d'indivi- 
dus au  moins,  et  la  langue  religieuse  de  près  de  (taux  cents 
millions.  Ces  chiffres  considérables  font  comprendre  l'impor- 
tance de  l'œuvre  qui  s'accomplit  par  le  moyen  de  l'imprimerie 
missionnaire  établie  à  Beyrouth. 

Le  but  principal  que  se  propose  la  mission  en  Syrie  est 
d'atteindre  et  de  convertir  les  mahométans,  qui  sont  les  enne- 
mis les  plus  puissants  avec  lesquels  le  christianisme  se  soit 
jamais  mesuré.  Ce  grand  système  religieux  embrasse  plus  de 
cent  quatre-vingt-cinq  millions  de  croyants  qui  acceptent  le 
Koran  comme  leur  Bible  et  tiennent  Mahomet  pour  le  pro- 
phète de  Dieu.  Tandis  que  les  sociétés  missionnaires  anglaises 
s'occupent  surtout  de  l'évangélisation  des  païens,  les  Eglises 
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américaines  s'attaquent  de  préférence  au  colosse  musulman  et 
entretiennent  à  cet  effet  des  missionnaires  en  Turquie,  en  Ar- 
ménie, en  Perse,  en  Syrie,  en  Egypte  et  dans  l'Inde.  Mais  le 
plus  grand  obstacle  qu'elles  rencontrent  dans  ce  travail  pro- 
vient de  l'existence  parmi  les  musulmans  de  certains  groupes 
de  chrétiens  de  nom  qui,  dans  la  plupart  des  cas,  ont  perdu 
tous  les  principes  essentiels  du  christianisme.  Aussi,  dans  l'in- 
térêt même  de  l'œuvre  parmi  les  sectateurs  de  Mahomet,  a-t- 
on senti  l'urgente  nécessité  de  relever  de  leurs  ruines  spirituelles 
ces  anciennes  Eglises  chrétiennes  de  l'Orient.  Des  mission- 
naires travaillent  à  cette  tâche  depuis  plus  de  soixante  ans, 
tout  en  préparant  la  publication  de  la  Parole  de  Dieu,  comme 
un  arsenal  de  la  vérité  chrétienne,  et  en  formant  des  prédica- 
teurs et  des  instituteurs  indigènes.  Le  cri  et  la  prière  des  mis- 
sionnaires, c'est  que  Dieu  renverse  et  renverse,  jusqu'à  ce  que 
ces  millions  d'esclaves  d'un  feux  système  religieux  aient  obtenu 
la  liberté  de  conscience  et  la  permission  de  croire  en  Jésus- 
Christ,  sans  être  exposés  à  mourir  des  mains  de  leurs  frères 
bigots  et  fanatiques. 

Le  champ  de  mission  se  divise  en  cinq  stations  principales 
dont  Beyrouth  est  le  centre.  H  y  en  a  une  au  nord,  à  Tripoli  ; 
l'autre  au  sud,  à  Sidon  :  en  tout,  trois  ports  de  mer,  tandis  que 
Zahleh  et  Abeih  sont  situés  sur  les  deux  versants  de  la  chaîne 
du  Liban.  Beyrouth,  qui  compte  environ  cent  mille  habitants, 
est  actuellement  la  ville  la  plus  florissante  de  l'empire  turc. 
Tripoli  a  un  commerce  qui,  vaste  déjà,  prend  toujours  plus 
d'extension,  tandis  que  Sidon  réclame  l'honneur  d'être  la  plus 
ancienne  cité  du  monde  et  promet  de  soutenir  cette  prétention 
contre  Damas.  Abeih  et  Zahleh  sont  de  grands  villages  de  mon- 
tagne. 

Les  moyens  employés  peuvent  se  grouper  sous  trois  chefe  : 
l'œuvre  d'évangélisation  proprement  dite,  la  presse  et  l'éduca- 
tion. La  mission  occupe  actuellement  227  ouvriers,  sans  comp- 
ter le  corps  enseignant.  Sur  ce  nombre,  il  y  a  38  Américains 
et  189  indigènes.  Plus  de  la  moitié  des  Américains  employés 
sont  des  femmes.  Cette  troupe  est  très  petite  en  comparaison 
des  besoins  de  l'œuvre  immense  à  accomplir  et  des  portes  qui 
s'ouvrent  constamment  pour  lui  donner  une  extension  plus 
grande.  Trente  Eglises  ont  été  déjà  fondées,  tandis  que  chaque 
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dimanche  des  services  religieux  sont  tenus  dans  quatre-vingt- 
sept  stations  différentes.  Cette  partie  du  travail  est  celle  qui 
pèse  le  plus  lourdement  sur  les  missionnaires  et  qui  réclame 
de  leur  part  la  plus  grande  somme  de  forces  spirituelles.  Us 
ont  besoin  pour  l'accomplir  de  toutes  les  énergies  de  la  prière 
et  de  la  foi,  car  ceux-là  seulement  qui  ont  vu  de  près  ce  champ 
de  travail^  savent  avec  quelles  difficultés  incessantes  ils  sont 
aux  prises  et  ce  qu'il  leur  faut  de  tact  et  de  patience.  En  1876, 
le  nombre  des  communiants  était  de  573  ;  en  1885,  de  1301  ;  à 
la  fin  de  1886,  il  atteignait  le  chiffre  de  1500. 

Quant  au  travail  de  la  presse  à  Beyrouth,  il  a  pris  des  pro- 
portions auxquelles  ne  s'attendaient  guère  ceux  qui  ont  fondé 
cette  œuvre  à  Malte,  il  y  a  bien  des  années.  Il  n'y  a  pas  moins 
de  cinquante  employés  à  l'imprimerie  et  l'on  est  bien  loin  de 
pouvoir  satisfaire  aux  demandes  des  nombreuses  pei*sonnes 
qui,  soit  auprès  soit  au  loin,  réclament  la  Parole  de  Dieu.  Les 
presses  à  main  et  à  vapeur  marchent  du  matin  jusqu'au  soir. 
Mais  les  ateliers  occupés  actuellement  pour  la  fonte  des  carac- 
tères d'imprimerie,  la  lithographie  et  la  reliure,  sont  mal  instal- 
lés et  la  production  ne  pourra  suffire  aux  demandes  que  lors- 
qu'on sera  en  possession  de  locaux  plus  vastes  et  mieux 
aménagés. 

Il  a  été  imprimé  25  millions  de  pages  en  1885,  et  le  nombre 
des  volumes  reliés  a  atteint  881000.  Dix-sept  millions  de  ces 
pages  étaient  l'Ecriture  sainte,  et  un  million  environ  des  traités 
et  des  sermons.  Depuis  la  fondation  de  l'imprimerie  de  la  mis- 
sion^ il  a  été  expédié  plus  de  trois  cent  dix  millions  de  pages, 
assez  pour  couvrir  une  route  carrossable  qui  ferait  le  tour  de 
la  terre  à  l'équateur.  Ces  Bibles  ont  été  répandues  depuis  le 
détroit  de  Gibraltar  jusqu'à  Bagdad.  Le  Maroc,  Tunis,  Alger, 
Tripoli  et  la  vallée  de  l'Euphrate  reçoivent  la  lumière  de  Bey- 
routh, de  même  que  de  Gonstantinople  elle  se  répand  dans  le 
nord  et  dans  le  sud,  jusqu'au  Soudan.  Au  Caire,  il  y  a  un  maga- 
sin pour  la  vente  de  ces  Bibles  tout  près  de  la  porte  de  la  grande 
mosquée.  La  version  arabe  est  très  remarquable,  tant  au  point 
de  vue  de  la  fidélité  qu'à  celui  de  Texécution  typographique.  Il 
a  paru  aussi  une  édition  revisée  et  considérablement  améliorée 
du  recueil  de  cantiques  arabes,  qui  comblera  une  grande  la- 
cune dans  le  culte  public.  Enfin  une  des  meilleures  preuves  des 
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succès  obtenus  par  la  presse  missionnaire»  c'est  que  cette 
œuvre  se  suffît  à  elle-même  et  au  delà. 

Chacun  comprend  la  place  que  Téducation  doit  occuper  dans 
l'œuvre  missionnaire.  La  jeune  génération  est  l'espoir  de  l'ave- 
nir, et  aurait-on  réussi,  ne  fût-ce  que  pour  peu  de  temps,  à 
mettre  les  enfants  en  contact  avec  la  vérité  évangélique,  ils  ne 
pourront  jamais  être  aussi  ignorants  que  leurs  pères  l'ont  été. 
Le  système  des  écoles  est  très  vaste.  Il  comprend  les  écoles 
communes  (108),  les  écoles  supérieures  (20),  les  pensionnats 
de  garçons  (2),  les  séminaires  de  filles  (3),  et  le  collège  protes- 
tant de  Syrie  avec  ses  divers  départements.  Plus  de  dix  mille 
enfants  sont  réunis  chaque  jour  dans  ces  écoles,  et  la  Bible  est 
le  centre  et  la  circonférence  de  toutes  les  leçons  qu'ils  enten- 
dent. Dans  quelques-unes  des  stations^  le  montant  des  finances 
payées  par  les  élèves  a  décuplé  dans  l'espace  de  quelques  an- 
nées. Les  appointements  des  instituteurs  et  la  direction  de  ces 
écoles  sont  confiés  aux  soins  des  missionnaires. 

Le  collège  protestant  de  Syrie,  bien  qu'il  travaille  dans  une 
harmonie  intime  avec  la  mission,  est  cependant  une  fondation 
privée.  Son  comité  administratif  réside  à  New-York.  La  valeur 
des  bâtiments  s'élève  à  trente  mille  livres,  tandis  que  le  fonds 
constitué  pour  Fentretien  des  diverses  chaires  et  pour  les 
bourses  s'élève  à  plus  de  quarante-six  mille.  L'année  dernière, 
le  corps  enseignant  se  composait  de  treize  Américains  et  de  six 
indigènes.  Le  nombre  des  étudiants  atteignait  170,  venus  de 
toutes  les  parties  de  la  Terre-Sainte,  de  l'Egypte,  de  Chypre  et 
de  l'Arménie.  L'établissement  comprend  l'école  préparatoire, 
le  collège  proprement  dit  et  l'école  de  médecine.  Ces  trois  dé- 
partements sont  pourvus  de  tout  le  matériel  nécessaire. 

Nombreuses  et  variées  sont  les  difficultés  contre  lesquelles 
cette  œuvre  doit  lutter.  Le  mahométisme,  avec  son  système 
social,  religieux  et  philosophique,  a  exercé  pendant  des  siècles 
une  influence  prédominante  ;  ses  vices  et  sa  faiblesse  ont  pé- 
nétré toutes  les  classes  de  la  société.  Les  Eglises  chrétiennes, 
d'autre  part,  ne  le  sont  plus  que  de  nom  et  ont  perdu  tous  les 
principes  essentiels  de  la  foi.  Gomme  le  baptême  est  confondu 
avec  la  régénération,  les  gens  se  montrent  peu  accessibles  au 
sentiment  du  péché.  La  sainte  cène  a  dégénéré  en  erreurs 
grossières,  et  le  culte  des  images  est  très  commun.  U  semble 
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que  les  prêtres  indigènes  ne  connaissent  d'autres  devoirs  que 
de  parler  de  la  messe  et  de  tondre  leurs  troupeaux,  au  lieu 
d'enseigner,  de  prêcher  et  de  conduire  les  âmes  dans  le  che- 
min de  la  vie. 

Ce  sont  les  mahométans  qui  forment  la  classe  dirigeante. 
Quoiqu'ils  soient  Arabes  de  sang  et  de  langue,  ils  se  laissent 
gouverner  par  la  dynastie  étrangère  des  Turcs  ottomans,  dont 
le  sultan,  Abdul-Hamid,  réside  à  Constantinople.  Le  seul  lien 
qui  unisse  les  Arabes  aux  Turcs  est  celui  du  Coran  et  de  la  re- 
ligion de  l'Islam.  Les  Arabes  musulmans  n'acceptent  le  gou- 
vernement des  Turcs  que  parce  que  le  sultan  est  leur  calife  ou 
prince  religieux.  A  d'autres  égards  ils  les  tiennent  pour  des 
étrangers.  C'est  une  chose  étonnante  de  voir  avec  quelle  faci- 
lité une  poignée  d'offlciers  turcs  ottomans  gouverne  toute  la 
Syrie,  perçoit  les  impôts  et  enrôle  les  soldats. 

On  demandera  peut-être  si  le  mahométisme  est  plus  fort  ou 
plus  faible  en  Syrie  qu'il  ne  l'était  il  y  a  quarante  ans.  Il  est 
plus  fort  en  ce  sens  que  le  gouvernement  prend  des  mesures 
énergiques  pour  ranimer  l'ancienne  ardeur  guerrière  de 
l'Islam.  L'armée,  bien  loin  d'être  nationale,  c'est-à-dire  de  se 
recruter  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  est  exclusive- 
ment musulmane.  C'est  comme  si  l'Angleterre  excluait  du  ser- 
vice militaire  les  catholiques,  ou  la  France  les  protestants. 
Tout  musulman  est  regardé  comme  soldat,  c'est-à-dire  qu'il 
doit  être  prêt  à  combattre  pour  le  sultan  et  pour  la  foi.  Les 
écoles  civiles  et  militaires  qui  mènent  aux  emplois  publics  ne 
sont  accessibles  qu'à  la  jeunesse  musulmane,  et  les  autorités 
favorisent  ouvertement  une  secte  au  détriment  des  autres. 
C'est  ainsi  que,  malgré  les  nombreux  flrmans  qui  déclarent  le 
contraire^  le  témoignage  des  chrétiens  et  des  Juifs  n'est  pas 
admis  devant  les  tribunaux. 

Mais  si,  grâce  à  ces  rigueurs  gouvernementales,  les  musul- 
mans estiment  qu'ils  ont  tout  avantage  à  demeurer  ce  qu'ils 
sont,  il  n'en  est  pas  moins  avéré  qu'ils  se  rendent  compte  de 
leur  infériorité  comme  nation  et  qu'ils  comprennent  que  la 
religion  du  Coran  est  le  plus  grand  obstacle  à  leurs  progrès. 
Beaucoup  d'entre  eux,  par  exemple,  sont  dégoûtés  de  la  poly- 
gamie et  des  maux  qui  en  découlent,  quand  même  ils  la  trou- 
vent commandée  dans  leur  livre  sacré.  La  publication  de  la 
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Bible  en  langue  arabe  a  ouvert  déjà  bien  des  yeux.  Beaucoup 
de  ceux  qui  la  lisent  en  secret  attendent  le  jour  de  la  déli- 
vrance. 

Les  musulmans  commencent  à  défendre  leurs  doctrines  par- 
ticulières dans  des  journaux  et  des  traités,  ce  qui  est  de  leur 
part  une  concession  remarquable,  quand  même  il  n'est  pas 
permis  aux  chrétiens  de  répondre.  Les  autorités  justifient  les 
mesures  qu'elles  prennent  pour  empêcher  toute  discussion  par 
la  voie  de  la  presse  en  disant  que  cela  pourrait  entraîner  le 
tumulte  et  Teffusion  du  sang.  Peut-être,  vu  l'état  actuel  de  la 
société,  n'ont-elles  pas  tout  à  fait  tort.  Comme  le  Coran  re- 
quiert de  tous  ses  sectateurs  qu'ils  lisent  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Testaments,  le  parti  le  plus  sage  est  d'offrir  au  peuple  la 
Parole  de  Dieu,  qui  ne  peut  manquer  d'accomplir  son  œuvre 
bénie. 

Le  pouvoir  que  la  religion  de  l'Islam  exerce  sur  le  peuple 
est  quelque  chose  de  merveilleux,  car  eUe  exige  de  ses  adeptes 
des  rites  continuels  qui  réclament  de  leur  part  beaucoup  de 
patience  et  de  régularité.  Le  trait  dominant  de  ce  système  re- 
ligieux est  la  croyance  en  un  seul  Dieu  ;  mais  les  erreurs  qui 
s'y  mêlent  et  les  désordres  qu'entraîne  la  polygamie  frappent 
ce  dogme  d'impuissance  et  de  stérilité.  La  superstition  est  très 
grande,  surtout  parmi  les  femmes,  qui  croient  aux  charmes, 
au  mauvais  œil,  aux  esprits  malfaisants,  et  qui  passent  leur  vie 
dans  des  appréhensions  continuelles. 

U  y  a,  dans  tout  l'Orient,  des  mahométans  qui  réclament  une 
réforme  ou  la  permission  d'embrasser  le  christianisme.  On  sait 
que  rien  de  pareil  à  la  liberté  de  conscience  ne  leur  est  ga- 
ranti et  que  l'apostasie  est  un  crime  d'Etat  punissable  de  mort. 
Cependant,  si  la  persécution  est  loin  d'être  éteinte,  les  excom- 
munications et  les  malédictions  sont  bien  moins  redoutées 
qu'elles  ne  Tétaient  autrefois.  Les  autorités,  comme  si  elles 
sentaient  qu'entre  Mahomet  et  Jésus-Christ  la  lutte  n'est  pas 
égale,  redoublent  de  rigueur  et  font  une  opposition  ouverte 
aux  écoles  de  la  Mission  en  Syrie,  interdisant  aux  sectateurs 
de  l'Islam  d'y  envoyer  leurs  enfants.  Un  ordre  venu  récem- 
ment de  Constantinople  prononce  les  peines  les  plus  sévères 
contre  les  parents  ou  tuteurs  qui  auront  envoyé  des  enfants 
musulmans  dans  les  écoles  étrangères  qui  se  trouvent  sur  les 
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possessions  du  sultan.  Les  officiers  qui  n'auront  pas  signalé 
aux  autorités  les  infractions  à  cet  ordre  seront  passibles  des 
peines  prévues  par  la  loi.  11  paraît  même  qu'un  père  de  famille 
a  été  jeté  en  prison  pour  avoir  continué  à  envoyer  son  enfant 
à  une  école  de  la  Mission  anglicane. 

Malgré  ce  redoublement  de  rigueur  qui  pourrait  bien  n'être 
autre  chose  qu'un  aveu  de  faiblesse,  l'œuvre  de  Dieu  se  fait. 
Toujours  plus  nombreux  sont  les  musulmans  qui  croient  que 
l'Islam  est  en  décadence  et  que  la  croix  de  Jésus- Christ  triom- 
phera bientôt  du  croissant  de  Mahomet.  Nous  le  croyons  aussi 
et  fermement,  fondés  que  nous  sommes  sur  les  immuables 
promesses  de  Dieu.  Les  royaumes  de  ce  monde  appartiennent 
à  Celui  qui  a  dit  à  son  Fils  :  «  Demande-moi  et  je  te  donnerai 
les  nations  pour  héritage,  les  extrémités  de  la  terre  pour  pos- 
session. »  Le  jour  vient  où  le  sanctuaire  de  La  Mecque  ne  sera 
plus,  comme  le  temple  du  soleil  à  Balbec,  qu'une  solitude  où 
hurleront  les  chacals,  un  Ueu  où  les  animaux  du  désert  pren- 
dront leur  gîte. 

UN  PRÉJUGÉ  DÉSARMÉ. 

Le  missionnaire  Thomson  écrit  de  Constantinople  que  l'atti- 
tude du  clergé  bulgare  est  plutôt  encourageante  ;  plusieurs  de 
ses  membres  montrent  des  dispositions  amicales  à  l'égard  des 
missions  évangéliques  et  prêchent  eux-mêmes  avec  sérieux. 
Comme  symptôme  intéressant,  il  cite  le  trait  suivant  qui  lui  a 
été  raconté  par  un  voyageur  traversant  la  Bulgarie. 

€  Je  me  rendais,  raconte  ce  dernier,  de  Sofia  à  Karlovo.  Mou 
chemin  passait  donc  par  Ziatitza  et  Pirdop.  J'arrivai  un  samedi 
soir  dans  cette  dernière  localité.  Le  lendemain  matin,  comme 
j'avais  des  affaires  pressantes,  je  m'arrangeai  avec  un  conduc- 
teur et  partis.  Il  y  avait  dix  minutes  que  j'avais  quitté  mon 
klan,  lorsque  j'atteignis  un  autre  klan  dont  les  portes  étaient 
ouvertes.  On  entendait  des  voix  qui  chantaient  à  l'intérieur  un 
cantique  bien  connu.  Je  fus  surpris  d'entendre  en  cet  endroit 
une  si  belle  mélodie  et  de  si  belles  paroles.  Quoique  je  fusse 
très  pressé,  je  priai  mon  conducteur  d'arrêter  le  véhicule  et  je 
descendis  en  lui  disant  de  m'attendre,  car  je  désirais  voir  qui 
étaient  ces  chanteurs. 
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—  >  Ah  !  Sonnie,  répondit-il,  ce  sont  des  protestants.  N'y 
entrez  pas  !  Us  vous  séduiront. 

>  —  Tout  est  pour  le  mieux  si  ce  sont  des  protestants.  Ve- 
nez donc  aussi,  père. 

»  —  Eh  bien,  j'irai,  répondit  le  sexagénaire. 

>  n  descendit  donc  du  char  et  nous  entrâmes  ensemble  dans 
leklan. 

>  Un  monsieur  expliquait  la  Parole  de  Dieu  et  sa  femme  con- 
duisait le  chant.  J'unis  ma  voix  à  celle  des  assistants  pour 
chanter  les  cantiques  et  j'écoutai  attentivement  le  sermon. 
Mon  conducteur  qui,  quelques  moments  auparavant,  avait 
témoigné  tant  d'effroi  à  la  pensée  que  j'allais  me  laisser  séduire 
par  les  protestants,  écoutait  de  toutes  ses  oreilles.  Tous  deux 
nous  nous  joignîmes  avec  ferveur  à  la  prière  qui  termina  le 
culte.  Ni  l'un  ni  l'autre  nous  n'avions  eu  l'idée  de  nous  en 
aller  avant  que  ce  fdt  fini,  quand  même  nous  étions  pressés  et 
que  Karlovo  fdt  encore  éloigné.  Il  nous  semblait  que  nous 
étions  au  paradis. 

>  Après  le  service,  je  m'approchai  du  prédicateur  et  j'eus 
l'agréable  surprise  d'apprendre  qu'il  était  le  frère  du  vénéré 
M.  Tondjoroff,  de  Philippopolis.  Après  avoir  échangé  quelques 
paroles  avec  lui  et  sa  femme,  nous  primes  congé  et  repartîmes. 
En  route,  je  me  mis  à  chanter  un  des  beaux  cantiques  que 
nous  avions  eu  le  bonheur  d'entendre.  Mon  conducteur  parais- 
sait fort  ému  et,  à  plusieurs  reprises,  je  le  surpris  qui  s'essuyait 
les  yeux. 

>  —  Pourquoi  pleurez-vous,  père?  lui  demandai-je. 

»  —  Gomment  pourrais-je  ne  pas  pleurer?  répondit-il. 
J'ai  maintenant  soixante  ans,  et  cependant  en  aucun  jour  de 
ma  vie  je  n'ai  été  aussi  privilégié  qu'aujourd'hui.  Je  suis  triste 
d'avoir  dépensé  toute  ma  vie  en  péchés. 

»  Et  là-dessus,  le  pauvre  père  se  mit  à  pleurer  encore  plus. 
Moi,  avec  mes  vingt-six  ans,  je  voulais  me  montrer  plus  ferme  ; 
mais  la  reconnaissance  qui  remplissait  le  cœur  du  vieillard  ga- 
gnait aussi  le  mien,  et  je  ne  pus  retenir  plus  longtemps  mes 
larmes. 

»  —  Père,  lui  demandai-je  alors,  aimeriez-vous  que  nous 
fissions  une  prière  comme  celle  que  le  pasteur  a  faite? 

»  —  J'aimerais  beaucoup,  se  hftta-t-il  de  répondre. 
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]»  Nous  arrêtâmes  le  véhicule  et  nous  descendîmes.  Là,  dans 
la  solitude,  sous  le  ciel  ouvert,  la  reconnaissance  au  cœur  et 
les  yeux  pleins  de  larmes,  nous  remerciâmes  Dieu  ensemble 
pour  cet  heureux  jour. 

^  Quel  aimant  puissant  que  celui  dont  Dieu  se  sert,  dans  sa 
miséricorde  infinie,  pour  attirer  à  lui  les  âmes  par  Jésus-Christ  I 
Dire  que  mon  conducteur  qui,  deux  ou  trois  heures  aupara- 
vant, m'avait  mis  en  garde  contre  les  protestants  parce  qu'ils 
pourraient  bien  me  séduire,  était  maintenant  à  genoux  à  côté 
de  moi,  déplorant  avec  des  larmes  amères  d'avoir  perdu  soixante 
années  de  sa  vie  pour  n'avoir  pas  appris  plus  tôt  à  invoquer 
le  beau  nom  de  Jésus  I  » 


NOUVBLLBS  RBUGISUSBS. 

Lausanne.  La  Fédération  britannique  et  continentale  pour 
le  relèvement  de  la  moralité  publique  a  tenu  sa  conférence  an- 
nuelle dans  cette  ville,  les  5,  6  et  7  septembre,  et  s'est  trans- 
portée les  jours  suivants  à  Vevey.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici 
dans  le  détail  de  ces  séances  utilement  remplies  de  travaux,  de 
rapports  circonstanciés  sur  l'œuvre  qui  se  poursuit  et  d'inté- 
ressantes discussions.  M.  Bunting,  avocat  à  Londres,  qui  pré- 
sidait la  séance  d'ouverture  en  l'absence  de  M.  de  Laveleye,  a 
retracé  l'histoire  de  la  Fédération  depuis  4877,  année  de  sa 
fondation  à  Genève,  et  a  montré  quelle  position  elle  a  dû  pren- 
dre en  face  de  ses  nombreux  adversaires.  Le  but  qu'elle  pour- 
suit n'est  pas  affaire  d'hygiène  avant  tout,  mais  de  législation. 
Elle  s'en  prend  à  l'Etat  qui,  en  voulant  réglementer  le  vice,  le 
protège  en  définitive,  et  exploite  une  classe  de  la  société  pour 
en  favoriser  une  autre.  M.  le  professeur  Ch.  Secretan,  dans  un 
discours  fort  applaudi,  a  montré,  du  reste,  dans  quelles  limites 
le  travail  de  la  Fédération  doit  se  circonscrire,  c  Loin  de  ten- 
ter l'impossible,  a-t-il  dit,  vous  avez  limité  strictement  vos  as- 
pirations ;  vous  savez  qu'une  pureté  parfaite  n'a  jamais  régné 
dans  aucune  société  connue,  et  que  l'autorité  civile,  loin  d'avoir 
qualité  pour  contraindre  chaque  particulier  à  l'entière  obser- 
vation des  lois  morales,  ne  pourrait  rien  entreprendre  de  pareil 
sans  porter  un  coup  meurtrier  à  la  moralité  véritable,  mais  que 
le  pouvoir  public  doit  se  borner  à  protéger  les  droits  de  l'indi- 


Digitized  by  LjOOQiC 


vidu^  qu'il  en  use  sagement  ou  qu'il  en  abuse. ..  Vous  ne  voulez 
pas  que  l'Etat  connive  avec  ce  métier  infâme  et  que  sous  mains 
il  favorise  ce  qu'il  punit  ostensiblement...  Le  but  que  vous 
poursuivez  paraît  bien  simple  et  bien  rapproché.  Il  s'agit  sous 
le  règne  de  la  démocratie,  d'abattre  une  institution  où  le  privi- 
lège de  la  fortune  s'affirme  avec  une  impudeur  invraisemblable, 
une  invention  d'origine  récente,  qui  ne  s'est  pas  encore  im- 
plantée ici,  et  qu'un  soufQe  d'indignation  a  fait  disparaître  en 
un  instant  de  l'Ile  souveraine  où  votre  ligue  a  pris  naissance. 
Et  cependant,  après  examen,  on  reconnaîtra  que  les  obstacles 
à  surmonter  sont  très  grands.  » 

Ils  sont  grands,  en  effet,  car  l'odieux  Moloc  à  renverser  re- 
pose sur  de  solides  assises.  Mais  quand  on  songe  au  chemin 
parcouru  depuis  quelques  années,  on  se  dit  :  il  ne  faut  pas  dé- 
sespérer, car  il  y  a  dans  la  vérité  une  irrésistible  puissance. 
Une  femme,  frappée  au  cœur  par  une  grande  épreuve,  se  sent 
pressée  de  chercher  du  soulagement  à  sa  tristesse  auprès  de 
plus  malheureux  qu'elle.  De  pauvres  filles  se  trouvent  sur  son 
chemin  ;  loin  de  se  détourner  d'elles  avec  dégoût,  elle  les 
écoute  ;  son  cœur  généreux  s'indigne  à  l'ouïe  des  abus  qu'elle 
découvre  ;  elle  ne  craint  pas  d'avancer  la  main  pour  soigner 
cette  lèpre  honteuse  ;  elle  élève  sa  voix,  elle  dit  aux  femmes 
d'Angleterre  :  Ces  malheureuses  qu'on  exploite,  ce  sont  nos 
sœurs  !  Le  mouvement  gagne  de  proche  en  proche,  la  protes- 
tation indignée  se  fait  entendre  jusqu'au  sein  du  Parlement  et 
il  se  forme  un  puissant  courant  d'opinion  publique  qui  finit  par 
gagner  d'autres  Etats  de  l'Europe.  Ainsi  surgissent  les  nobles 
causes,  ainsi  s'engagent  les  croisades  les  plus  saintes  dont  l'hu- 
manité ait  le  droit  de  s'honorer.  Il  y  a  là  un  précieux  encoura- 
gement, mais  un  appel  aussi  à  la  prière  et  à  la  vigilance,  car, 
plus  que  d'autres  peut-être,  ceux  qui  s'occupent  de  cette  œuvre 
délicate  ont  besoin  d'être  gardés.  Il  se  peut  qu'à  la  longue  on 
arrive  à  étudier  ces  questions  avec  moins  de  douleur,  à  en  par- 
ler d'un  ton  moins  ému,  comme  on  se  fait  au  maniement  des 
cadavres  dans  un  cours  d'anatomie  ou  dans  une  salle  de  dissec- 
tion. Nos  sœurs  à  qui  revient  la  généreuse  initiative  de  ce  tra- 
vail, sont  exposées  aussi  à  la  tentation  de  sortir  du  beau  champ 
d'activité  auquel  les  appellent  leurs  aptitudes  toutes  spéciales. 
On  peut  craindre  pour  elles  qu'elles  ne  se  diminuent,  dirai-je,  en 
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prenant  dans  les  assemblées  publiques  une  place  qui  n'est  pas 
celle  que  l'apôtre  Paul  leur  recommande.  Cela  soit  dit  pour 
augmenter  notre  sympathie  et  nos  prières  en  foreur  de  celles 
et  de  ceux  qui,  au  mépris  de  tant  de  difficultés  capables  d'en 
arrêter  d'autres,  se  sont  levés  pour  délivrer  l'humanité  d'un 
de  ses  plus  honteux  esclavages.  Dieu  donne  succès  à  leurs  gé- 
néreux travaux  1  Que,  dans  leurs  prisons,  bien  des  captifs  enten- 
dent la  voix  du  Libérateur. 

Allekiagne.  Les  Unions  chrétienne^  de  jeunes  gens  ont  cé- 
lébré leur  fête  cet  été,  dans  le  beau  local  de  la  mission  urbaine 
à  Berlin.  Le  groupe  de  l'est,  qui  a  son  siège  dans  cette  ville  se 
compose  de  132  unions  avec  11000  membres  ;  celui  du  nord  a 
son  centre  à  Hambourg  et  compte  actuellement  3000  membres. 

Chine.  —  La  société  pour  la  suppression  du  commerce  de 
l'opium  a  eu  son  assemblée  annuelle  le  8  juin  1887,  et  a  décidé, 
sur  la  proposition  du  missionnaire  Dudgeon,  de  suivre  dans  la 
lutte  contre  l'usage  de  l'opium,  l'exemple  et  la  méthode  des 
sociétés  d'abstinence  qui,  depuis  tant  d'années,  travaillent  avec 
succès  en  Angleterre,  en  Amérique  et  sur  le  continent.  Il 
serait  question  d'établir  en  Chine  un  agent  bien  qualifié,  qui 
travaillerait  d'accord  avec  les  missionnaires  et  donnerait  tout 
son  temps  à  cette  œuvre.  U  en  aurait  la  direction  générale, 
rassemblerait  les  informations,  établirait  des  agences,  emploie- 
rait des  aides  indigènes,  publierait  des  traités  et  un  journal, 
formerait  des  sociétés  d'abstinence  et  emploierait  tous  les 
moyens  propres  à  éveiller  chez  les  fumeurs  d'opium  le  senti- 
ment du  mal  que  leur  fait  cette  habitude  funeste.  Nul  doute 
que  cette  entreprise  ne  porte  d'heureux  fruits  et  qu'elle  ne 
seconde  d'une  manière  efficace  les  travaux  des  missionnaires 
en  Chine. 

AVIS.  La  vente  annuelle  en  faveur  de  Tévangélisation  par  TEglise  libre  aura 
lien  à  Lausanne  le  mercredi  2  et  le  jeudi  3  novembre  prochain. 

Les  ouvrages,  dons  en  nature,  etc.,  seront  reçus  avec  reconnaissance  par 
^met  Trenca-VuUiemin,  avenue  Af  assiz  ;  Francillon,  à  la  Terrasse  ;  Johannot,  à 
Beau-Séjour. 

Le  Comité  recommande  de  nouveau  cette  vente  à  Tactive  charité  de  toutes  les 
personnes  qui  s'intéressent  aux  œuvres  religieuses. 

LAUSANNE.  —  DIPRIiaRIB  OBORCOS  BRIDSL. 
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FEUILLE  RELIGIEUSE 

DU  CANTON  DE  VAUD 


Voici,  je  Tiens  bientôt,  retiens  ferme  ce  qoe 
tu  as,  afin  que  nul  ne  te  ravisse  ta  couronne. 

AP0GALTP8B  m,  11. 


^onr  tout  ce  qui  concerne  les  abonnemeiiU,  s'adresser  flranco  au  bureau  de 
Georges  Bridel,  place  de  la  Louve,  Lausanne.  Prix  :  Pour  la  Suisse, 
3  fir.  50  c.  ;  pour  Fétranger,  4  tr.  50.  On  ne  8*abonne  que  pour  toute  Tannée, 
dès  le  l**  janvier.  —  Rédaction  :  Belles  Roches,  3. 


)  I  Josué  XXIII,  11.  —  La  prédication  bénie.  —  De  degré  en  degré. 
(Fragment  de  lettre.)  —  Gustave  Wemer.  Un  ami  des  déshérités.  —  L'expédition 
du  général  Haig.  —  A  la  recherche  de  la  vérité.  —  Réunions  annuelles  de  sep- 
tembre. —  Avis. 


JOSUÉ  zzm,  11 


Prenez  garde  soigneitsement  sur  vos  âmes^  que  vous  aimiez 
le  Seigneur  y  votre  Dieu. 

Cette  recommandation  est  d'autant  plus  nécessaire  que  ce 
ne  sont  pas  seulement  les  grands  péchés  qui  étouffent  la  foi  et 
la  charité  et  qui  perdent  Pâme,  mais  encore  ceux  auxquels  on 
attache  généralement  peu  d'importance.  Examine  bien,  cher 
lecteur,  si  tu  n'aurais  point  peut-être  quelque  péché  favori  que 
tu  traites  avec  légèreté,  comme  si  ce  n'était  qu'une  bagatelle. 
On  rencontre  souvent  des  personnes,  d'ailleurs  pieuses,  qui 
sont  pleines  de  ménagements  pour  certains  mauvais  penchants 
particuliers  à  leur  nature  et  si  profondément  enracinés  qu'elles 
ne  peuvent  pas  facilement  les  réprimer  et  les  soumettre.  Mais 
plus  ils  sont  naturels,  plus  il  importe  de  les  bien  connaître,  de 
ies  surveiller  attentivement,  de  ne  pas  en  atténuer  la  culpabi- 
lité et  de  les  traiter,  au  contraire,  comme  des  ennemis  qu'il 
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faut  combattre  par  ses  prières.  Rien  n'est  plus  dangereux  que 
de  fermer  les  yeux  sur  la  gravité  du  péché  et  d'appeler  pecca- 
dilles des  fautes  comme  celles  de  s'emporter  tout  à  coup  sans 
motif,  de  se  fâcher  hors  de  propos,  de  jurer,  de  se  laisser  aller 
à  de  légers  excès,  de  plaisanter  d'une  manière  indécente  et 
profane,  d'aimer  les  bavardages,  de  s'abandonner  à  la  paresse 
ou  de  perdre  son  temps.  Il  y  a  peu  de  personnes  qui  reconnais- 
sent ces  péchés  pour  ce  qu'ils  sont  ;  il  en  est  encore  moins 
qui  s'en  repentent  et  en  demandent  pardon  à  Dieu.  L'homme 
s'en  absout  lui-môme  ;  et  parce  qu'ils  sont  peu  de  chose  à  ses 
yeux,  il  s'imagine  qu'ils  sont  de  même  sans  grande  importance 
aux  yeux  du  Seigneur. 

C'est  là  une  grave  erreur,  car  devant  Dieu  il  n'y  a  pas  de 
péchés  qui  soient  petits  en  eux-mêmes,  si  légers  qu'ils  parais- 
sent à  un  cœur  charnel  et  plongé  dans  la  sécurité.  Tous  les 
péchés  n'ont  pas,  il  est  vrai,  le  même  degré  de  gravité  ;  cepen- 
dant il  n'en  est  aucun,  quelque  petit  qu'il  semble,  dont  le  sa- 
laire ne  soit  la  mort  temporelle  et  éternelle,  si  Dieu  veut  les 
juger  selon  sa  justice.  Tout  péché  est  aussi  nuisible  à  l'âme 
que  le  poison  l'est  au  corps  ;  et  cependant  à  qui  persuadera-t- 
on de  prendre  du  poison  le  sachant  et  le  voulant,  sous  prétexte 
qu'il  ne  s'agit  que  d'une  faible  dose.  Le  mal  est  comme  une 
pointe  aiguë  qui  s'insinue  d'abord  dans  la  peau  et  qui  fraye 
passage  au  reste  de  l'arme  meurtrière.  Il  suffit  d'une  légère 
fissure  pour  que  l'eau  pénètre  dans  un  vaisseau  ;  et  si  on  ne  la 
bouche  pas  sans  retard,  elle  finira  par  causer  la  perte  du  bâti- 
ment. L'Ecriture  compare  le  péché  à  un  cable  ou  à  un  trait  de 
chariot  ^  Chacun  sait  cependant  qu'une  corde  ne  sort  pas  de 
terre  épaisse  et  forte  telle  que  nous  la  voyons,  mais  qu'elle  se 
compose  de  fils  déliés  et  peu  apparents,  qui,  lorsqu'ils  sont 
tordue  ensemble,  finissent  par  former  de  gros  cables  ou  de 
gros  traits  de  chariot.  Il  en  est  de  même  du  mal  ;  plusieurs 
petits  péchés  forment  une  grosse  corde  qui  lie  les  pieds  et  les 
mains  du  pécheur  prêt  à  être  jeté  au  feu  étemel.  Qu'y  a-t-il 
enfin  de  plus  ténu  que  le  fil  d'une  araignée?  cependant,  quand 
elle  prend  une  mouche  dans  sa  toile,  elle  l'entortille  de  telle 
&çon  que  la  mouche  ne  peut  plus  faire  aucun  mouvement.  Sa- 
tan s'y  prend  de  môme  avec  les  enfants  des  hommes  :  il  leur 

»  Esa.  V,  18. 
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présente  le  péché  comme  si  petit  et  les  aveugle  de  telle  sorte 
sur  leur  état  qu'ils  ne  s'en  alarment  point.  Sans  s'en  douter 
ils  se  laissent  si  bien  envelopper  dans  les  filets  de  Satan  qu'il 
n'y  a  que  la  main  miséricordieuse  de  Dieu  qui  puisse  les  en 
débarrasser.  C'est  pourquoi,  gardez  soigneusement  vos  âmes, 
considérez  comme  de  grandes  fautes,  non  seulement  celles  que 
tous  les  hommes  envisagent  de  cette  manière,  mais  encore 
celles  que  le  monde  nomme  insignifiantes  ;  cherchez-en  le 
pardon  auprès  de  Dieu  avec  une  sincère  repentance  et  suppliez- 
le  de  vous  donner  la  force,  par  son  Saint-Esprit,  de  les  haïr  et 
de  les  abandonner.  Quelle  forêt  un  petit  feu  ne  peut-il  pas  con- 
sumer 1  et  quel  ravage  bien  plus  grand  encore  peut  causer  un 
petit  péché  1  Si  tu  t'y  habitues  et  que  tu  ne  t'en  débarrasses 
pas,  il  privera  ton  âme  du  salut.  «  Si  quelqu'un  garde  toute  la 
loi  et  qu'il  vienne  à  pécher  en  un  seul  commandement,  il  est 
coupable  comme  s'il  les  avait  tous  violés^.  y> 

LA  PRÉDICATION  BÉNIB. 

Je  demandais  un  jour  à  l'un  de  mes  amis  de  m'expliquer 
comment  il  se  faisait  que  je  trouvais  toujours  quelque  édifica- 
tion dans  les  sermons  d'un  pasteur  évangélique  sur  lesquels  la 
critique  s'exerçait  à  plaisir.. 

—  Je  ne  sais  qu'en  penser,  lui  disais-je,  mais  il  est  de  fait 
que  tel  discours  jugé  sec  par  les  uns,  confus  par  les  autres,  me 
semble  utile  et  bon,  et  que  je  sors  du  service  nourri  et  fortifié. 

—  Je  vais  vous  l'expliquer,  répondit  aussitôt  cet  ami  ;  vous 
priez  pour  le  prédicateur? 

—  Assurément,  lui  dis-je,  et  je  demande  à  Dieu  d'éclairer  de 
sa  lumière  celui  qu'il  a  chargé  de  m'instruire. 

—  Je  le  pensais  bien  ;  aussi  Dieu,  toujours  fidèle  à  ses  pro- 
messes, vous  a-t-il  exaucé.  Remarquez,  je  vous  prie,  que  le 
prédicateur  et  le  troupeau  se  nourrissent  ou  s'affament  mu- 
tuellement ;  ce  que  les  membres  du  troupeau  refusent  à  leur 
pasteur,  en  négligeant  do  prier  pour  lui,  tourne  à  leur  désa- 
vantage par  la  stérilité  de  son  enseignement.  Ceux  qui  n'écou- 
tent que  pour  trouver  à  reprendre  ou  pour  admirer,  s'en  re- 
tournent toujours  chez  eux  à  vide  ;  tandis  que  ceux  qui  font 

*  Jacq.  II,  10. 


Digitized  by  LjOOQiC 


monter  à  Dieu  beaucoup  de  secrètes  et  ferventes  prières  en 
faveur  de  leur  pasteur,  trouvent  dans  ses  enseignements,  quand 
d'ailleurs  il  est  fidèle,  une  nourriture  que  les  autres  ne  savent 
pas  y  puiser. 

Mon  ami  ajouta  en  terminant  : 

—  Ne  vous  lassez  pas  de  prier  pour  notre  cher  H.,  et  notre 
Père  céleste  vous  rassasiera  toujours  plus  abondamment  des 
biens  que  son  serviteur  vous  présente. 

Grâce  à  Dieu,  ce  conseil  ne  fut  pas  perdu  pour  moi.  Je  fus 
appelé,  il  est  vrai,  à  m'éloigner  de  ce  pasteur,  que  Dieu  retira 
à  lui  peu  de  temps  après  mon  départ  ;  mais  la  sage  recomman- 
dation de  mon  ami  fut  mise  en  pratique  dans  une  autre  Eglise, 
où  quelque  abondante  que  fût  pour  tous  la  nourriture  distri- 
buée par  le  pasteur  J'ai  toujours  reçu,  ce  me  semble,  la  double 
part  de  Benjamin  ;  car  je  connais  le  secret  d'un  profitable 
échange  de  grâces  entre  un  prédicateur  et  ceux  qui  l'écoutent, 
et  ce  secret,  je  le  recommande  instamment  à  tout  auditeur 
chrétien.  Intercédez  beaucoup,  avec  chaleur,  personnellement, 
et  dans  un  esprit  de  foi,  pour  celui  qui  vous  enseigne  ;  et  Dieu 
vous  exaucera,  soyez-en  sûr,  en  vous  faisant  trouver  dans  la 
parole  de  son  serviteur  la  portion  de  nourriture  et  de  force  que 
le  Seigneur  vous  destine. 

DB  DBORÉ  Bit  DBORÉ. 

Fragment  de  lettre. 

..  .Vous  apprenez  par  expérience  comment  en  tout  temps  le 
Seigneur  nous  envoie  les  amis  et  les  guides  dont  nous  avons 
justement  besoin.  C'est  l'une  des  choses  les  plus  remarquables 
dans  l'éducation  de  Dieu.  Notre  vie  est  un  pèlerinage,  où  l'on 
avance  de  degré  en  degré,  de  station  en  station.  A  chaque 
étape  doit  correspondre  un  progrès  ;  ce  que  nous  avons  appris 
et  reçu  est  le  fondement  |sur  lequel  doit  s'asseoir  un  progrès 
subséquent.  Nous  ignorons  nous-mêmes  les  choses  que  nous 
devons  apprendre  ;  mais  le  Seigneur,  qui  sait  ce  qu'il  veut  faire 
de  nous,  sait  aussi  quel  est  l'enseignement  particulier  qu'il  en- 
tend nous  donner  dans  tel  ou  tel  moment.  Jamais  il  n'aban- 
donne à  eux-mêmes  ceux  qui  se  mettent  sous  sa  discipline  ; 
mais,  comme  un  fidèle  éducateur,  il  les  tient  par  la  main.  Il  agit 
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sur  nous  de  toutes  sortes  de  manières,  entre  autres  en  nous 
envoyant  des  amis,  des  instructeurs,  des  conseillers^  dont  il  se 
sert  comme  d'instruments,  en  nous  plaçant  dans  diverses  po- 
sitions, etc.  Chacun  a  une  nîission  auprès  de  nous,  et  doit  ser- 
vir à  nous  former  et  à  nous  discipliner  selon  les  besoins  du 
moment.  C'est  une  consolation  pour  quiconque  désire  avancer 
dans  la  vie  chrétienne,  et  pour  ceux-là  aussi  qui  sont  appelés 
à  élever  et  à  guider  les  autres.  Dieu  nous  emploie  dans  son 
œuvre  comme  des  ouvriers  auxquels  il  assigne  leur  tâche. 
Après  nous  il  en  viendra  d'autres  qui  continueront  et  perfec- 
tionneront son  dessein. 


OUSTAVB 

Un  ami  des  déshérités. 

Le  2  août  dernier  s'éteignait  à  Reutlingen,  dans  le  Wurtem- 
berg, un  de  ces  hommes  dont  l'Ecriture  dit  que  la  mémoire  est 
en  bénédiction.  Ce  qui  distinguait  la  piété  de  Gustave  Werner, 
c'était  son  caractère  tout  pratique.  La  vue  des  nombreux  vain- 
cus que  le  combat  pour  l'existence  jette  blessés  sur  le  chemin, 
avait  rempli  son  cœur  généreux  d'une  immense  pitié.  Il  ne 
pouvait  se  borner  envers  eux  à  une  sympathie  inactive.  Dans 
leurs  souffrances  il  discernait  un  appel  ;  leur  misère  lui  traçait 
un  devoir.  Il  ne  manque  pas  de  bonnes  âmes  qui  s'apitoient 
sur  le  sort  des  déshérités  et  qui  souffrent  de  se  sentir  impuis- 
santes à  leur  venir  en  aide.  Mais,  se  disent-elles,  en  présence 
d'un  mal  si  profond,  si  général,  que  peut-on  faire?  Quel  re- 
mède proposer,  quel  effort  individuel  tenter,  qui  apporte  du 
soulagement  à  cette  misère  sans  espoir  ?  Voilà  ce  qui  arrête 
tant  de  personnes  qui  ne  demanderaient  pas  mieux  que  d'agir 
cependant,  si  elles  savaient  comment. 

La  question  sociale,  avec  toutes  ses  complications,  se  posa, 
je  ne  dirai  pas  à  l'esprit  de  Wenier,  mais  à  sa  conscience.  Il  ne 
se  demanda  pas  ce  que  la  société  devrait  faire  pour  conjurer 
un  mal  qui  devient  de  plus  en  plus  menaçant  et  qui  tôt  ou 
tard,  si  l'on  n'y  porte  pas  remède,  éclatera  comme  un  orage 
dévastateur.  Il  ne  se  mit  pas  à  discourir  en  disant  :  On  devrait 
faire  ceci,  on  devrait  faire  cela.  La  question  se  présenta  à  lui 
tout  autrement.  Quel  est  mon  devoir  personnel  ?  se  dit-il.  En 
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quoi  puis-je  contribuer  à  la  solution  du  grave  et  redoutable 
problème  qui  agite  la  société  ?  Et  là-dessus,  payant  de  sa  per- 
sonne, il  se  mit  courageusement  à  Tœuvre.  Saisi  par  Tamour 
de  Christ,  il  ne  songea  plus  qu'à  servir  son  Maître  dans  les 
petits,  dans  les  malheureux,  dans  ceux  qui  sont  incapables  de 
se  relever  eux-mêmes,  si  une  main  secourable  ne  leur  est  pas 
tendue.  Cette  tâche,  Werner  la  poursuivit  sans  relâche,  dans 
un  esprit  de  complet  sacrifice  et  de  confiante  abnégation.  Il 
n'avait  pas  des  dons  particulièrement  transcendants,  il  ne  par- 
lait pas  beaucoup  ni  d'une  manière  bien  spirituelle,  et  cependant 
on  le  sentait  puissant,  parce  que  sa  vie  était  une  consécration  au 
Seigneur.  Il  y  avait  dans  sa  personne,  comme  dans  son  histoire, 
certains  traits  de  ressemblance  avec  la  figure  si  modeste  de 
Pestalozzi.  Les  rides  qui  sillonnaient  son  visage  témoignaient 
des  combats  qu'il  avait  eus  à  soutenir.  Mais  en  dépit  de  cette 
simplicité  d'apparence,  Werner  portait  partout  avec  lui  la 
bonne  odeur  de  Christ.  Il  était  comme  la  démonstration  vivante 
de  cette  parole  du  Maître  :  «  Celui  qui  croit  en  moi,  des  fleuves 
d'eau  vive  couleront  de  son  sein,  comme  dit  l'Ecriture.  >  Quand 
on  l'avait  vu,  on  ne  pouvait  oublier  ce  visage  amaigri,  un  peu 
penché  en  avant,  mais  où  rayonnait  une  confiance  d'enfant.  U 
n'avait  pas  l'aspect  d'un  homme  écrasé  par  le  fardeau  qu'il 
porte,  et  quelle  responsabilité  pourtant  que  la  sienne,  quels  de- 
voirs multipliés  que  ceux  dont  il  était  chargé.  Il  laissait  plutôt 
l'impression  bienfaisante  d'un  enfant  porté  par  son  Dieu  à  tra- 
vers les  difficultés  d'une  œuvre  immense,  si  bien  qu'il  n'en 
était  point  accablé.  Sa  confiance  sereine  et  joyeuse  édifiait  pour 
le  moins  autant  que  les  œuvres  dans  lesquelles  se  déployait  sa 
prodigieuse  activité. 

Le  spectacle  d'un  christianisme  aussi  pratique  que  celui  de 
Werner  est  certainement  propre  à  faire  du  bien  à  tous  ceux 
auxquels  il  ne  manque,  pour  progresser  dans  la  vie  chrétienne 
et  dans  la  foi,  que  le  courage  de  mettre  en  œuvre  les  dons  qui 
leur  ont  été  confiés.  C'est  ce  qui  nous  a  engagé  à  raconter  ici 
quelques  traits  de  la  vie  de  cet  homme  de  Dieu  auquel,  en  dé- 
pit de  ses  faiblesses,  il  a  été  donné  de  faire  beaucoup  de  bien. 
Nous  voudrions  que  son  exemple  fût  surtout  un  appel. 
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I.  Les  débuts  dans  le  ministère. 

Guslave  Werner  naquit  à  Reutlingen  le  12  mars  1809.  Son 
père,  directeur  de  la  Chambre  des  finances,  occupait  dans  la 
ville  une  certaine  position.  U  reçut  une  excellente  éducation, 
simple,  ferme  et  pleine  d'amour  en  môme  temps.  De  bonne 
heure  il  se  sentit  attiré  vers  la  carrière  ecclésiastique  et  fit  ses 
études  à  Maulbronn,  puis  à  Tubingue.  Ses  examens  achevés, 
comme  il  se  sentait  trop  jeune  encore  et  trop  timide  pour  en- 
trer de  plein  saut  dans  le  ministère  actif,  il  accepta  une  place 
de  précepteur  à  Strasbourg,  dans  une  institution  privée,  où  il 
passa  un  an  et  demi.  Ce  qu'il  entendit  raconter  alors  du  minis- 
tère béni  d'Oberlin  produisit  sur  lui  une  profonde  impression. 

Il  débuta,  en  1834,  dans  la  carrière  pastorale  par  la  suffragance 
de  Walddorf,  paroisse  voisine  de  sa  ville  natale  et  dans  laquelle 
il  demeura  six  ans.  Il  y  avait  chez  lui  un  don  de  sympathie  et 
de  compassion  qui  lui  ouvrait  Taccès  de  toutes  les  tristesses  et 
de  toutes  les  souffrances.  Déjà  se  dessinait  à  ses  yeux  cet  idéal 
de  socialisme  chrétien  qui  devait  devenir  la  pensée  dominante 
de  sa  vie  et  qui,  malgré  toutes  les  réserves  qu'on  peut  faire, 
devait  le  pousser  dans  une  féconde  activité.  Sa  prédication  sé- 
rieuse et  pratique  attirait  autour  de  lui  de  nombreux  auditeurs. 
On  accourait  pour  l'entendre  de  Reutlingen,  distant  de  plus 
de  deux  lieues.  Sa  parole  avait  ceci  de  particulier  qu'elle  pous- 
sait à  l'action.  Dans  la  paroisse  chacun  commençait  à  travail- 
ler. Mais  Werner  prêchait  surtout  d'exemple.  Dès  1837,  il  ou- 
vrait une  école  de  travail  pour  les  enfants  abandonnés.  Vers 
cette  même  époque  rtiourut  une  pauvre  veuve  qui  laissait  six 
petits  orphelins.  Dans  le  discours  funèbre  au  cimetière,  le 
jeune  suffragant  fit  appel  à  la  compassion  des  assistants  et  de- 
manda que  des  maisons  s'ouvrissent  pour  accueillir  les  pauvres 
enfants  sans  mère.  Mais  il  prêchait  à  des  sourds  et  nul  ne  pa- 
raissait se  soucier  d'ajouter  une  charge  à  son  propre  fardeau. 
Eh  bien,  puisque  personne  n'est  disposé  à  accueillir  ces  petits, 
c'est  lui-même  qui  s'occupera  d'eux.  Quand  même  il  n'a  pas 
encore  de  ménage  à  lui  et  que  ses  ressources  sont  plus  que 
modestes,  il  prend  le  cadet  à  sa  charge,  le  soigne  comme  une 
mère,  e:  Il  me  regardait  avec  tant  d'amour,  ce  pauvre  petit,  » 
disait-il  plus  tard.  A  cette  prédication-là  on  ne  résiste  plus.  Les 
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orphelins  trouvent  maintenant  des  amis.  Il  semble  même  que 
la  paroisse  adopte  Tenfant  de  monsieur  le  sufTragant.  Chacun  fait 
de  son  mieux>  on  lui  apporte  des  présents,  tant  et  si  bien  que- 
Werner  encouragé  peut  recueillir  encore  un  second  enfant. 
Une  brave  maîtresse  d'ouvrage,  Marie-Agnès  Jacob,  l'assiste- 
dans  cette  œuvre  et  leur  donne  les  soins  nécessaires.  La  famille^ 
des  petits  abandonnés  qui  trouvent  en  lui  un  père  s'accroît  ra- 
pidement. Ils  sont  bientôt  onze  autour  de  lui.  Une  chrétienne 
âgée  lui  aide  alors  à  fonder  l'orphelinat,  devenu  plus  tard  l'éta- 
blissement de  secours  qui  existe  encore  aujourd'hui  à  Wald- 
dorf.  C'est  là  le  petit  commencement  de  l'œuvre  qui  devait 
prendre  un  développement  si  considérable,  la  graine  de  se- 
mence imperceptible  qui  devait  se  développer  en  un  arbre  vi- 
goureux  à  la  gloire  du  Seigneur. 

Ainsi  des  circonstances  qu'il  n'avait  point  cherchées,  traçaient 
nettement  devant  le  jeune  suflfragant  le  chemin  d'une  activité 
particulière,  conforme  à  ses  aptitudes  et  aux  besoins  de  soa 
cœur.  Les  appels  se  faisaient  toujours  plus  nombreux,  les  aban- 
donnés recueillis  semblaient  faire  surgir  les  abandonnés  à  re- 
cueillir encore.  En  outre,  Werner  avait  adopté  des  vues  parti- 
culières et  prenait  part,  soit  à  Reutlingen,  soit  à  Stuttgart,  à 
dès  conventicules  qui  ne  cadraient  plus  avec  sa  position  offi- 
cielle. Il  se  décida  donc  à  abandonner  celle-ci  pour  se  consa- 
crer entièrement  à  l'œuvre  que  Dieu  lui  avait  mise  au  cœur. 
En  février  4840,  il  quitta  sa  paroisse  et  arriva  à  Reutlingen  avec 
sa  famille  d'adoption,  n'ayant  pour  toute  fortune  qu'un  sou 
dans  sa  poche,  mais  riche  d'espoir  et  de  confiance  en  Dieu. 

II.  U établissement  à  Reutlingen, 

«  Si  les  gens  de  Reutlingen  avaient  su  quelle  espèce  de 
gueux  arrivait  chez  eux,  ils  ne  m'auraient  certainement  pas 
laissé  entrer  1  >  disait  plus  tard  Werner  en  riant.  Mais,  par 
bonheur,  ils  ne  le  savaient  pas,  et  l'ami  des  enfants  abandonnés 
put  se  louer  une  maison  et  y  fonder  l'asile  qui  devait  recevoir 
plus  tard  le  nom  de  Maison-Mère.  Maintenant  ses  élèves  étaient 
à  l'abri.  Ils  atteignirent  bientôt  le  chiffre  de  quarante,  que- 
Werner  estimait  ne  pas  devoir  dépasser. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  que  de  recueillir  les  orphelins  ;  encore 
faut-il  avoir  de  quoi  les  nourrir.  Celui  qui  les  recevait  avec  tant 
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de  bonté  n'avait  pas  de  fortune  personnelle  à  leur  consacrer,  et 
les  pensions  qu'on  lui  payait  étaient  vraiment  dérisoires.  Douze 
élèves  étaient  à  titre  gratuit,  pour  les  autres  il  recevait  des 
allocations  annuelles  de  huit  à  vingt  florins.  Un  seul  élève  en 
payait  cinquante.  Avec  cela  il  ne  fallait  pas  songer  à  faire  for- 
tune. Werner  faisait  des  tournées  de  prédication  qui  lui  rap- 
portaient quelque  argent  pour  son  œuvre  et  dont  il  profitait 
pour  éveiller  l'intérêt  des  chrétiens  et  étudier  les  besoins  so- 
ciaux de  son  peuple.  A  sa  grande  joie  il  se  forma  bientôt  ci  et 
là,  dans  le  Wurtemberg,  des  groupes  d'amis  pour  lui  prêter  as- 
sistance. Mais  surtout,  et  ce  devait  être  là  le  trait  caractéristique 
de  l'œuvre  de  Werner,  la  pensée  dominante  de  sa  vie,  il  vou- 
lut que  son  établissement,  grâce  au  concours  même  de  ceux 
qui  y  étaient  admis,  pût  arriver  à  subvenir  à  ses  propres  dé- 
penses. Il  fit  appel  à  la  bonne  volonté  et  aux  aptitudes  de  ses 
élèves.  Il  voulut  que  les  plus  faibles  eussent  leur  part  du  tra- 
vail commun.  Reutlingen,  comme  centre  industriel,  se  prêtait 
admirablement  à  ses  vues.  Le  premier  travail  introduit  dans 
son  établissement  fut  le  tricotage.  Cette  industrie  se  développa 
si  bien  qu'au  bout  de  trois  mois  on  pouvait  acheter  une  vache, 
c  Je  sens  encore  la  joie  avec  laquelle  nous  la  saluâmes,  racon- 
tait Werner  dix  ans  plus  tard.  Il  nous  semblait  que  nous  fus- 
sions désormais  à  l'abri  de  la  disette  et  nous  nous  écriâmes 
avec  joie  :  «  Une  bonne  vache  est  une  protection  contre  la  pau- 
vreté I  » 

Il  ne  s'écoula  pas  beaucoup  de  temps  avant  que  l'orphelinat 
se  vît  obligé  d'élargir  ses  cadres.  D'instinct  les  malheureux  ve- 
naient à  Werner  pour  être  secourus,  et  Werner  ne  pouvait 
prendre  sur  lui  de  renvoyer  ceux  qui  faisaient  appel  à  sa  com- 
passion. Il  ne  voulait  pas  seulement  faire  entendre  à  leur  âme 
l'Evangile  de  délivrance,  mais  en  même  temps  leur  enseigner 
à  bien  vivre,  leur  appreiidre  un  métier,  les  rendre  capables  de 
gagner  leur  vie,  en  faire,  en  un  mot,  des  membres  utiles  de  la 
société.  Il  lui  fallait  de  la  place  pour  accueillir  les  déshérités  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe. 

Les  prédications  du  dimanche  n'étaient  pas  la  partie  la  moins 
bénie  de  sa  tâche  ;  elles  attiraient  toujours  plus  de  monde,  si 
bien  qu'on  dut  les  transporter  dans  un  local  plus  vaste  qui  avait 
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servi  de  bergerie.  Werner  communiquait  aux  autres  l'ardeur 
qui  ranimait.  Son  exemple  exerçait  une  sorte  de  bienfaisante 
contagion.  C'est  ainsi  que  des  jeunes  filles  qui  se  réunissaient 
régulièrement  pour  travailler  pour  l'établissement,  réussirent  à 
acheter  une  seconde  vache.  Mais  surtout,  et  ceci  n'est  pas  le  trait 
le  moins  frappant  de  l'influence  qu'exerçait  cet  homme  de  Dieu, 
des  personnes  de  la  petite  bourgeoisie,  des  artisans,  des  cam- 
pagnards lui  demandaient  comme  un  privilège  de  mettre  leur 
travail  à  sa  disposition  et  entraient  dans  l'établissement  à  titre 
d'aides  volontaires,  sans  recevoir  aucune  rétribution  et  ne  ré- 
clamant que  la  satisfaction  de  coopérer  à  une  bonne  œuvre.  Et 
ce  ne  fut  pas  là  un  enthousiasme  passager,  comme  on  aurait 
pu  s'y  attendre,  mais  un  fait  qui  persista  pendant  toute  la  du- 
rée d'une  génération.  «  Le  papa  Werner,  d  comme  on  aimait  à 
l'appeler,  se  vit  donc  peu  à  peu  entouré  d'un  groupe  d'alliés, 
des  femmes  d'abord,  puis  des  hommes,  qui  le  secondèrent  ad- 
mirablement dans  les  travaux  manuels  et  favorisèrent  l'exten- 
sion de  l'œuvre.  Mais  n'anticipons  pas.  Nous  aurons  à  parler 
plus  loin  de  leur  position  spéciale  et  de  leur  activité. 

Le  8  novembre  4842,  Werner  contracta  mariage  avec  la  fille 
d'un  négociant  de  Reutlingen,  Albertine  Zwissler,  personne 
dévouée  qui  avait  pris  le  plus  actif  intérêt  à  son  œuvre.  Le 
voyage  de  noce  ne  fut  pas  aussi  long  qu'original.  Les  deux 
époux,  en  compagnie  de  dix  de  leurs  orphelins,  firent  une  pro- 
menade à  Walddorf.  Werner,  qui  avait  sa  tournée  habituelle  à 
faire  dans  le  pays,  renvoya  de  là  sa  femme  avec  la  bande  et 
continua  sa  route.  Albertine  ne  murmura  point.  Elle  savait  à 
quelle  vie  de  complète  abnégation  son  mari  l'avait  associée. 
Dans  une  parfaite  communauté  de  but  et  de  pensée  avec  lui, 
elle  travailla  à  ses  côtés  fidèle  et  dévouée,  accordant  Thospita- 
lité  de  son  cœur  à  tous  les  malheureux  et  contribuant  pour  sa 
bonne  part  au  succès  de  l'œuvre,  en  faisant  régner  dans  l'éta- 
blissement un  esprit  d'ordre,  de  simplicité  et  de  sage  économie. 

L'année  même  de  son  mariage,  Werner  put  acheter  pour 
son  établissement  une  maison  qui  s'agrandit  peu  à  peu.  Il  y 
avait  vingt  arpents  de  terrain  et  vingt  vaches  dans  l'étable.  La 
dépense  nécessitée  par  cette  acquisition  fut  couverte  en  partie 
par  le  produit  du  travail,  en  partie  par  un  emprunt.  De  qua- 
rante, le  nombre  des  enfants  recueillis  s'éleva  jusqu'à  quatre- 


Digitized  by  LjOOQiC 


—  451  - 

vingts.  A  mesure  que  s'augmentaient  les  charges,  la  foi  de  papa 
Werner  semblait  grandir  et  se  fortifier. 

Il  avait  ses  principes  très  arrêtés,  en  matière  d'éducation.  Il 
ne  voulait  pas  d'une  discipline  sévère  et  rude  qui  sentit  l'éta- 
blissement. Son  désir  pour  ses  chers  orphelins  était  qu'ils  pus- 
sent se  développer  dans  une  paisible  atmosphère  d'amour 
chrétien,  qu'ils  se  sentissent  bien  chez  eux,  en  famille,  et  que 
la  maison  leur  fCit  le  foyer  paternel.  Il  tenait  à  ce  qu'aucune 
contrainte  gênante  ne  les  empêchât  de  s'épanouir  librement, 
sachant  bien  qu'une  discipline  trop  rigoureuse  ne  corrige  pas 
et  qu'elle  encourage  bien  plutôt  les  ruses,  l'hypocrisie  et  le 
mensonge.  Sans  doute,  dans  l'atmosphère  de  liberté,  les  dé- 
fauts des  enfants  se  font  jour,  s'accusent  davantage.  Mais  Wer- 
ner estimait  qu'on  ne  peut  combattre  efficacement  que  les 
fautes  manifestes,  et  qu'il  est  plus  facile  de  redresser  l'enCant 
qui  ose  dire  tout  ce  qu'il  pense,  que  celui  qui  demeure  fermé. 
Entre  lui  et  ses  élèves  il  cherchait  donc  à  éveiller  la  confiance 
réciproque,  et  quand  il  fallait  châtier,  il  le  faisait  avec  amour, 
estimant  que  l'enfant  qui  se  rebiffe  contre  le  châtiment,  n'en 
peut  retirer  aucun  effet  salutaire. 

Il  les  élevait  aussi  d'une  manière  toute  pratique,  pour  les 
rendre  capables  de  gagner  leur  vie  et  de  devenir  des  membres 
utiles  de  la  société.  Grâce  au  précieux  concours  de  ses  aides, 
il  les  initiait  aux  travaux  manuels  et  agricoles.  Cet  apprentis- 
sage qui  durait  parfois  jusqu'à  dix-sept  ou  dix-huit  ans,  était 
destiné  à  en  faire  des  ouvriers  habiles  qui  pussent  dans  la  suite 
travailler  dans  l'établissement  et  ailleurs  comme  maîtres  d'état 
ou  contremaîtres.  Les  ouvriers  qui  sortaient  de  l'asile  de  Reut- 
lingen  faisaient  généralement  honneur  à  l'enseignement  théo- 
rique et  pratique  qu'ils  y  avaient  reçu.  Cette  école  forme  en- 
core, à  l'heure  qu'il  est,  quarante  à  cinquante  élèves  qui  y  re- 
çoivent une  instruction  professionnelle  excellente  et,  ce  qui 
est  inappréciable  dans  une  époque  où  l'indifférence  religieuse 
et  la  démorahsation  vont  croissant,  un  enseignement  évangé- 
lique  aussi  solide  que  pratique. 

Werner  qui  se  préoccupait  de  tous  les  dangers  moraux  qu'offre 
pour  les  ouvriers  la  grande  agglomération  dans  les  fabriques, 
entrevoyait  aussi  les  immenses  services  que  pourrait  rendre  la 
fondation  de  grandes  entreprises  industrielles  basées  sur  un 
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esprit  chrétien  d'amour  mutuel  entre  les  hommes,  et  dont  le 
but  serait  de  travailler  à  la  fois  au  relèvement  moral  et  maté- 
riel des  déshérités.  Nous  verrons  de  quelle  manière  le  papa 
Werner  parvint,  à  force  de  courage  et  d'énergie,  à  réaliser  le 
plan  généreux  qu'il  avait  conçu,  et  comment  il  prit  place  parmi 
les  grands  industriels  de  son  pays,  donnant  au  monde  le  spec- 
tacle bien  rare  d'un  homme  absolument  désintéressé  qu'une 
seule  ambition  dévorait,  sainte  et  généreuse  :  celle  de  secourir 
les  pauvres,  de  venir  en  aide  aux  faibles,  de  procurer  du  tra- 
vail aux  hommes  sans  appui  qu'on  ne  peut  abandonner  à  eux- 
mêmes,  celle  enfin  de  réveiller  chez  tous,  môme  dans  le  cœur 
des  plus  dégradés,  le  sentiment  de  la  dignité  humaine  avec 
l'amour  du  travail.  L'Evangile  devait  animer,  éclairer,  remplir 
de  sa  saine  influence  cet  intérieur,  car  Werner  croyait  à  sa 
force  pour  régénérer  par  les  individus  la  société  tout  entière. 

(A  suivre,) 

L'EXPÉDITION  DU  GÉNÉRAL  HAIG. 

Nous  avons  eu  l'occasion  d'annoncer  en  son  temps  que  la 
Société  des  missions  anglicanes,  désireuse  de  fonder  une  mis- 
sion à  la  mémoire  du  général  Gordon,  avait  chargé  le  général 
Haig  de  visiter  l'Egypte,  le  Soudan,  le  pays  de  Somali  et  l'Ara- 
bie, afin  d'examiner  quel  serait  le  lieu  le  plus  favorable  à  cette 
nouvelle  entreprise.  En  conséquence,  le  général  a  quitté  Lon- 
dres au  mois  d'octobre  de  l'année  dernière  et  a  adressé  d'Aden, 
en  date  du  2  février,  un  long  et  consciencieux  rapport  dans  le- 
quel il  communique  au  comité  les  résultats  de  son  enquête. 
Nous  y  glanons  quelques  détails  intéressants  sur  les  diverses 
régions  qu'il  a  visitées. 

Le  général  a  consacré  dix  jours  au  Caire  et  y  a  vu  les  divers 
missionnaires  à  l'œuvre.  L'Egypte  offre  un  champ  de  travail 
de  la  plus  haute  importance.  Secouant  la  poussière  des  âges, 
ce  pays  a  comme  des  aspirations  vers  la  vie  nationale.  Il  s'y 
mêle,  il  est  vrai,  beaucoup  d'influences  étrangères,  qui  rendent 
l'action  de  l'Evangile  d'autant  plus  nécessaire.  L'Egypte,  selon 
que  sa  condition  morale  et  sociale  sera  plus  ou  moins  bonne, 
agira  soit  en  bien  soit  en  mal  sur  le  Soudan,  avec  lequel  le  Nil, 
cette  grande  voie  de  communication,  l'unit  d'une  manière  in- 
time. 
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La  mission  américaine  est  celle  qui  déploie  dans  ce  pays  la 
plus  grande  activité.  Elle  est  à  Tœuvre  depuis  plus  de  trente 
ans  et  possède  plusieurs  centres.  Les  stations  sont  au  nombre 
de  70^  la  plupart  sur  le  Nil  au  sud  du  Caire,  entre  cette  ville 
et  Assiout.  Dans  57  d'entre  elles  se  sont  formées  des  congréga- 
tions indigènes,  qui  comptent  3800  membres,  dont  1800  com- 
muniants. Elle  possède  également  65  écoles,  fréquentées  par 
5414  élèves.  Cinquante-sept  de  ces  écoles  suffisent  à  leur  pro- 
pre entretien,  soit  par  les  écolages,  soit  par  les  contributions 
des  congrégations  indigènes.  Dans  le  Delta,  la  mission  améri- 
caine a  des  stations  au  Caire,  à  Boulac,  à  Kafr-el-Misht,  Zaga- 
zig,  Tanta,  Mansourah,  Damanhour,  Alexandrie  et  dans  d'autres 
localités  de  moindre  importance.  La  plupart  des  convertis  sont 
des  Coptes. 

Il  y  a  cependant  parmi  eux  des  mahométans.  Si  ceux-ci  sont 
en  minorité,  soit  dans  les  écoles  soit  dans  les  églises,  il  est 
juste  de  se  souvenir  des  immenses  difficultés  contre  lesquelles 
ils  ont  à  lutter,  quand  ils  abandonnent  le  Coran  pour  embrasser 
la  foi  chrétienne.  Mais  à  mesure  que  l'Evangile  est  plus  large- 
ment répandu,  les  préjugés  tendent  à  disparaître.  Le  général 
Haig  raconte  qu'il  a  assisté  un  soir  à  une  réunion  qui  se  tient 
chaque  semaine  dans  le  beau  bâtiment  de  la  mission  au  Caire. 
On  y  discutait  quelques  sujets  d'un  intérêt  particulier.  Un 
Copte  protestant  occupait  la  tribune.  U  fit  un  excellent  dis- 
cours sur  la  tempérance,  ce  sujet  cher  aux  musulmans.  En- 
suite un  Copte  et  un  mahométan  lurent  chacun  un  travail  sur 
cette  question  :  les  animaux  sont-ils  doués  d'intelligence?  Cette 
lecture  fut  suivie  d'une  discussion  nourrie  à  laquelle  prirent 
part  plusieurs  orateurs  et  qui  était  interrompue  par  de  fréquents 
applaudissements.  La  langue  employée  était  l'arabe.  La  réunion 
dura  près  de  deux  heures.  Il  y  avait  deux  cent  cinquante  assis- 
tants environ,  la  majorité  de  jeunes  gens.  Les  deux  tiers  étaient 
des  mahométans,  le  reste  des  convertis  de  la  mission.  Le  fait 
que  des  réunions  pareilles  peuvent  se  tenir  chaque  semaine  au 
Caire  et  ailleurs,  est  une  preuve  remarquable  de  la  grande  dimi- 
nution des  préjugés.  Il  y  a  quelques  années  on  n'aurait  pas 
trouvé  un  seul  mahométan  qui  consentît  à  s'asseoir  dans  la 
môme  chambre  qu'un  natif  converti,  encore  moins  prendre 
part  à  une^réunion  semblable.  Autre  fait  important  :  dans  cer- 
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laines  localités  le  marché  se  faisait  le  dimanche.  Des  chrétiens 
indigènes  ont  adressé  un  mémoire  sur  ce  sujet  au  gouverneur 
local  et  ont  obtenu  un  changement  de  jour.  Gela  prouve  que 
l'Eglise  chrétienne  indigène  commence  à  être  reconnue  comme 
un  corps  distinct  qui  possède  une  certaine  importance  sociale 
dans  le  pays.  Quand  le  moment  fixé  par  Dieu  pour  le  réveil 
d'un  peuple  est  venu,  on  le  voit  faire  concourir  à  ce  but  les 
influences  les  plus  diverses.  Quelque  opinion  qu'on  puisse 
avoir  sur  l'occupation  anglaise,  il  est  certain  que  les  améliora- 
tions introduites,  les  irrigations,  par  exemple,  et  l'abolition 
des  corvées,  ont  été  des  mesures  qui  ont  produit  un  bon  effet 
et  qui  préparent  les  voies  à  d'autres  progrès.  De  grandes 
sommes  sont  consacrées  à  l'éducation. 

Quant  aux  sentiments  que  le  peuple  nourrit  à  l'égard  du 
christianisme,  ils  varient  beaucoup  suivant  les  localités.  Si  l'op- 
position a  des  allures  hostiles  dans  celles  qui  sont  consacrées  à 
une  dévotion  particulière,  dans  d'autres  elle  se  montre  tout  à 
fait  adoucie.  Un  évangéliste  qui  serait  bien  en  possession  de  la 
langue  et  bien  au  courant  des  mœurs  et  croyances  religieuses 
du  peuple,  pourrait  certainement  parcourir  le  pays  dans  tous 
les  sens  sans  avoir  à  craindre  d'être  trop  molesté. 

Le  général  Haig  avait  entendu  dire  que  la  grande  mosquée 
et  collège  El- Azhar  faisait  une  active  propagande  dans  l'Afrique 
centrale.  Informations  prises  auprès  d'un  scheik  fort  instruit  et 
au  courant  des  affaires,  il  n'en  est  rien  et  il  n'y  a  pas  d'exemple 
de  missionnaires  envoyés  par  ce  collège  pour  prêcher  au  de- 
hors la  religion  de  l'islam.  Le  nombre  des  élèves  atteint  parfois 
8000,  mais  cela  n'a  lieu  qu'au  moment  où  vont  se  faire  les  enrô- 
lements, parce  que  les  jeunes  gens  aux  études  sont  exemptés 
du  service  militaire.  Ce  terme  une  fois  passé,  les  rangs  s'éclair- 
cissent.  Le  cycle  des  études  est  de  huit  ans.  Elles  comprennent 
l'écriture,  la  lecture,  le  Coran,  la  grammaire,  la  jurisprudence 
et  la  logique.  En  arithmétique  on  ne  fait  que  les  trois  premières 
règles,  et  l'on  nf^glige  complètement  les  mathématiques,  les 
sciences,  l'histoiro  et  la  géographie.  La  grande  majorité  des 
étudiants  ne  subissent  aucun  examen  et  sortent  du  collège 
ignorants,  vaniteux  et  bigots.  Le  zèle  missionnaire  musulman 
parait  donc  une  chose  entièrement  passée.  On  trouve  bien  en- 
core un  attachement  intense  aux  dogmes  de  l'islam,  mais  dans 
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Tesprit  des  plus  intelligents,  le  mahométisme  a  perdu  sa  puis- 
sance d'extension  quand  Tépée  conquérante  est  tombée  de  ses 
mains.  La  question  qui  se  pose  pour  eux  est  bien  plutôt  de  sa- 
voir comment  ils  pourront  arrêter  la  décadence  marquée  qui 
le  frappe,  partout  où  il  entre  en  contact  avec  la  civilisation  de 
rOccident.  <  Les  musulmans  !  disait  au  général  Haig  un  secta- 
teur du  Coran  intelligent  et  fort  instruit,  il  n'y  a  plus  de  mu- 
sulmans maintenant.  Il  y  a  longtemps  qu'ils  se  sont  détachés 
des  enseignements  du  Coran  et  qu'ils  sont  devenus  comme  les 
Eafirs  !  » 

Les  habitudes  européennes  prennent  pied  de  plus  en  plus 
dans  les  principales  villes  d'Egypte,  mais  l'évangélisation  des 
étrangers  que  les  affaires  y  attirent  ne  parait  pas  moins  néces- 
saire que  le  travail  missionnaire  auprès  des  musulmans.  Ce- 
pendant, malgré  tout  le  mal  qu'apporte  avec  lui  le  flot  de  l'im- 
migration européenne,  la  condition  de  l'Egypte  semble  pleine 
de  promesses,  si  seulement  l'Evangile  peut  être  présenté  au 
peuple  d'une  manière  large  et  suffisante.  Il  est  probable  que 
l'Eglise  indigène  serait  déjà  prête  à  fournir  des  ouvriers  pour 
le  Soudan,  si  la  pacification  de  ces  vastes  régions  était  chose 
accomplie  et  que  le  devoir  lui  en  fût  démontré  par  ses  conduc- 
teurs. Déjà  des  colporteurs  ont  remonté  le  fleuve  jusqu'à  As- 
souan,  et  quelques-uns  au  delà.  Que  ne  pourrait  pas  accomplir 
l'Eglise  indigène  dans  ce  pays,  si  elle  recevait  elle-même  l'ef- 
fusion du  Saint-Esprit.  N'est-ce  pas  à  elle  qu'appartient  la  con- 
quête du  Soudan  pour  Jésus-Christ  ?  Certainement  c'est  là  la 
grande  tâche  que  les  missionnaires  souhaitent  pour  elle,  lors 
même  que  la  vieille  animosité  entre  Coptes  et  musulmans,  en- 
gendrée par  tant  de  siècles  d'oppression,  est  lente  à  disparaître, 
même  chez  l'homme  régénéré.  Mais  il  n'y  a  pas  de  notables 
exemples  de  zèle  missionnaire  à  citer  dans  l'Eglise  indigène. 

Le  5  novembre,  le  général  Haig  quittait  Suez  sur  un  steamer 
de  la  ligne  égyptienne  pour  continuer  son  voyage.  Il  toucha 
successivement  Tor,  au  pied  du  Sinaï,  Yambo,  Jeddah  où  il  re- 
çut l'hospitalité  du  consul,  puis  Souakin  où  il  demeura  douze 
jours.  De  là  il  se  dirigea  sur  Massouah  et  arriva  enfin  à  Aden 
le  5  décembre.  Après  avoir  passé  trois  semaines  chez  le  doc- 
teur Harpur,  il  s'embarquait  en  compagnie  de  ce  dernier  pour 
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visiter  la  côte  de  Somali.  Les  trois  villes  de  Zeila^  Bulhar  et 
Berbera  sont  les  centres  de  l'administration  du  protectorat,  qui 
s'étend  maintenant  sur  toute  cette  côte  et  jusque  dans  Tinté- 
rieur  du  pays,  comprenant  tout  l'espace  occupé  par  les  tribus 
des  Somalis. 

Les  conditions  climatériques  ont  leur  grande  importance 
quand  il  s'agit  de  fonder  une  nouvelle  station  missionnaire. 
C'est  d'abord  à  ce  point  de  vue  que  le  général  Haig  a  étudié 
les  côtes  de  la  mer  Rouge.  L'Yémen  et  l'Assir  sur  la  côte  orien- 
tale, l'Abyssinie  à  l'occident  de  la  mer,  sont  des  contrées  bien 
arrosées,  avec  des  plateaux  élevés  qui  jouissent  d'un  climat 
tempéré.  Le  long  de  la  côte  de  Somali,  à  peu  de  distance  de  la 
mer,  on  rencontre  une  chaîne  de  montagnes  de  quatre  à  six  mille 
pieds  de  hauteur,  où  les  riverains  se  réfugient  volontiers  pen- 
dant les  fortes  chaleurs  de  l'automne.  La  configuration  monta- 
gneuse de  ce  pays  où  règne  une  chaleur  tropicale,  n'esl-elle 
pas  une  marque  de  la  bonté  et  de  la  sagesse  de  Dieu?  Ce  climat 
aurait  bien  vite  mis  au  tombeau  les  missionnaires  qui  l'affron- 
tent, s'ils  ne  pouvaient  passer  les  mois  difficiles  sur  les  hau- 
teurs tempérées.  Les  missionnaires  suédois  de  Massouah 
disaient  au  général  Haig  que,  comme  l'intolérance  du  nouveau 
roi  d'Abyssinie  leur  interdisait  l'accès  de  ce  pays  et  de  ses 
montagnes,  il  ne  leur  resterait  d'autre  alternative  que  de  se 
retirer  pendant  les  insupportables  chaleurs  sur  le  mont  Li- 
ban. Ils  apprirent  avec  joie  que,  sans  aller  si  loin,  ils  trouve- 
raient de  l'autre  côté  de  la  mer,  dans  l'Yémen  et  à  Hodeida 
en  particulier,  d'excellentes  stations  climatériques,  cette  der- 
nière atteignant  une  hauteur  de  sept  mille  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer. 

L'hydrologie  de  toute  cette  partie  du  monde  est  simple.  Le 
18<>  de  latitude  marque  approximativement  la  limite  septentrio- 
nale des  pluies.  Dans  l'Arabie,  l'Yémen  et  l'Assir,  c'est-à-dire 
sur  tout  le  plateau  dont  la  hauteur  dépasse  six  mille  pieds,  il  y 
a  deux  saisons  de  pluies  :  le  printemps  et  l'automne.  Les 
pluies  de  la  mousson  viennent  du  sud  en  avril  et  mai^  et  s'avan- 
cent graduellement  jusqu'à  Earthoum  où  elles  tombent  d'une 
manière  régulière.  Elles  vont  diminuant  de  quantité  et  de  ré- 
gularité jusqu'à  la  limite  que  nous  avons  indiquée.  Au  nord  de 
cette  ligne,  sur  tout  le  bassin  du  Nil  jusqu'au  Delta,  il  ne  pleut 
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presque  pas  et  la  culture  se  confine  sur  un  étroit  espace,  le 
long  des  rives  du  fleuve.  Sur  les  côtes  de  la  mer  Rouge  des 
pluies  abondantes  tombent  en  hiver,  pendant  les  mois  de  no- 
vembre et  de  décembre,  tandis  qu'il  ne  pleut  presque  pas  dans 
les  régions  qui  s'étendent  du  Nil  jusqu'aux  montagnes  parallèles 
à  la  mer  Rouge. 

Le  grand  désert  de  Nubie,  qui  couvre  un  espace  de  huit  cents 
milles  entre  le  18o  degré  de  latitude  et  la  Basse-Egypte,  se 
couvre  pendant  les  pluies  d'une  végétation  variée  dont  se 
nourrissent  les  chameaux.  On  y  rencontre  des  sources  et  môme 
des  oasis  partielles.  Les  animaux  y  sont  nombreux.  Un  million 
d'Arabes  environ  habitent  la  région  comprise  entre  Korosko, 
Abu-Hamed  et  Souakin.  Sur  plusieurs  points,  dans  les  hautes 
montagnes,  le  climat  est  très  tempéré.  C'est  sur  les  côtes  que 
la  chaleur  est  la  plus  intense,  surtout  entre  le  15  et  le  24^  de- 
grès,  à  Jeddah,  Souakin  et  Massouah.  Pendant  quelques  mois, 
cette  région  est  une  des  plus  chaudes  du  monde.  On  sait  qu'il  y 
a  eu  à  Massouah  de  nombreux  cas  de  mort  parmi  les  soldats  ita- 
liens. On  cite  aussi  de  lamentables  suicides,  même  parmi  des 
officiers  auxquels  l'extrême  chaleur  faisait  perdre  la  raison.  La 
ville  d'Hodeida,  située  dans  l'Yemen,  est  celle  qui  a  le  plus 
d'importance  actuellement  à  cause  de  son  commerce.  Elle  est 
exceptionnellement  fraîche  parce  qu'elle  est  éloignée  de  la  mer 
et  qu'elle  se  trouve  sous  l'action  directe  des  vents  qui  viennent 
du  golfe.  Quant  à  la  côte  de  Somali,  elle  est  tellement  brûlante 
que  toute  la  population  est  obligée  de  se  retirer  pendant  l'été 
à  l'intérieur.  Dans  la  vallée  du  Nil  et  à  l'intérieur  de  l'Arabie 
la  chaleur,  quoique  forte,  est  cependant  beaucoup  plus  suppor- 
table que  sur  les  bords  de  la  mer.  Du  reste,  à  l'exception  de  cer- 
taines parties  de  ces  côtes,  le  climat  de  ces  régions  n'est  pas 
plus  éprouvant  pour  la  santé  des  Européens  que  celui  de  l'Inde 
ou  d'autres  pays  chauds.  (A  suivre,) 

A  LA  RBCBOBRCHB  DB  LA  VÉRITÉ. 

Histoire  d'un  jeune  Japonais. 

Dans  la  ville  de  Tokio  vivait,  il  y  a  une  trentaine  d'années, 
un  jeune  garçon  qui  avait  été  élevé  selon  toutes  les  coutumes 
de  son  peuple.  On  lui  avait  enseigné  à  lire  la  littérature  chi- 
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noise  et  on  l'avait  formé  aux  anciennes  méthodes  de  la  guerre, 
telles  qu'on  les  pratiquait  alors.  Bien  qu'il  eût  été  instruit  des 
croyances  religieuses  de  ses  pères,  il  était  intimement  con- 
vaincu que  les  systèmes  païens  ne  pouvaient  lui  donner  la  paix 
dont  son  âme  avait  besoin,  ni  satisfaire  les  espérances  qui  s'agi- 
taient en  lui.  La  prédication  chrétienne  était  alors  absolument 
interdite  dans  son  pays  ;  il  ne  savait  donc  rien  de  la  sainte  Ecri- 
ture, ni  de  ce  Dieu  qui  n'est  pas  loin  de  chacun  de  nous  et  dont 
il  pressentait  vaguement  l'existence.  Il  saisissait  en  lui-même 
d'étranges  aspirations  vers  quelque  chose  de  meilleur  que  ce 
que  pouvait  lui  offrir  son  propre  pays. 

Comme  il  était  dans  cet  état  d'âme,  il  reçut  d'un  ami  un  petit 
livre  intitulé  :  V Histoire  de  la  BihUj  écrit  par  un  missionnaire 
en  Chine.  Il  le  lut  avec  un  intérêt  particulier.  Pour  la  première 
fois  il  apprenait  qu'il  y  a  un  seul  Dieu  vivant  et  vrai  qui  gou- 
verne toutes  choses  et  par  lequel  toutes  choses  ont  été  créées. 
Ce  fut  pour  lui  toute  une  révélation  qui  remplit  son  âme  du 
plus  joyeux  étonnement.  «  Voilà,  s'écria-t-il,  le  Dieu  que  je 
cherchais!  j>  Quelque  vague  que  fût  encore  sa  connnaissance, 
il  se  sentait  sur  le  chemin  et  voulait  en  savoir  davantage.  Un 
petit  livre  du  D*"  Bridgman,  qui  lui  tomba  entre  les  mains,  lui 
apprit  qu'en  Amérique  la  vérité  après  laquelle  il  soupirait  était 
abondamment  enseignée  et  répandue.  Son  parti  fut  vite  pris. 
Quand  même  la  grande  mer  le  séparait  de  ce  pays  lointain  où 
il  pourrait  contempler  la  lumière,  quand  môme  il  savait  que 
s'il  quittait  son  pays  natal  et  abandonnait  la  religion  de  ses 
pères  il  encourrait  la  peine  de  mort,  aucune  crainte  ne  put  le 
retenir.  Son  âme  avait  soif  de  ce  Dieu  qu'elle  ignorait  encore, 
et  pour  le  trouver  il  abandonna  tout,  famille,  pays,  et  partit 
secrètement. 

N'osant  pas  aller  à  Yokohama  où  il  aurait  pu  être  découvert, 
il  se  rendit  à  Hakodate  et  trouva  à  gagner  sa  vie  en  donnant 
des  leçons  au  frère  Nicolaï,  l'évêque  russe  actuel.  Au  bout  de 
quelque  temps  il  s'embarqua  sans  être  découvert  sur  une  goé- 
lette américaine  qui  se  rendait  à  Shanghaï.  Par  une  circon- 
stance providentielle,  un  vaisseau  de  Boston  appartenant  à 
M.  Alphée  Hardy  se  trouvait  dans  le  port  et  se  disposait  à 
partir.  Notre  Japonais  fut  admis  à  son  bord  en  qualité  de 
domestique. 
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Quand  on  eut  levé  l'ancre  et  que  les  côtes  du  Japon  dispa- 
rurent peu  à  peu  à  Thorizon,  le  jeune  voyageur  se  recommanda 
aux  soins  de  l'Être  suprême  dont  il  n'avait  encore  qu'une  con- 
naissance confuse  et  qui  l'attirait  à  lui  avec  une  irrésistible 
puissance.  Le  voyage  se  fit  bien.  Après  que  le  vaisseau  eut 
jeté  l'ancre  dans  le  port  de  Boston,  le  jeune  domestique  de- 
meura à  bord  dix  semaines  encore  et  fut  employé  aux  plus 
rudes  corvées.  Le  capitaine  qui  avait  remarqué  son  zèle  et  sa 
fidélité,  parla  de  lui  à  M.  Hardy  que  son  histoire  intéressa  vive- 
ment. Cet  homme  de  bien  le  prit  chez  lui  en  qualité  de  domes- 
tique, mit  un  Nouveau  Testament  entre  ses  mains,  puis  sentant 
que  c'était  Dieu  qui  lui  envoyait  ce  jeune  homme,  il  l'adopta 
comme  un  membre  de  sa  propre  famille.  Ainsi  ce  pauvre  Japo- 
nais sans  appui,  qui  avait  quitté  son  pays  comme  un  criminel, 
avait  été  divinement  conduit  dans  une  maison  chrétienne  et  y 
avait  trouvé  toute  Taffection  dont  son  cœur  avait  besoin.  On 
lui  ût  faire  ses  études,  puis  sa  théologie  au  séminaire  théolo- 
gique d'Andover.  Pendant  tout  le  temps,  il  se  montra  un  des 
meilleurs  étudiants  par  sa  fidélité  et  par  son  zèle.  Lorsque 
l'ambassade  japonaise  visita  l'Amérique,  on  le  pria  de  lui  servir 
d'interprète,  et  il  profita  largement  pour  son  propre  dévelop- 
pement de  tout  ce  qu'il  eut  l'occasion  de  voir  et  d'entendre 
alors.  Il  se  fit  aussi  parmi  les  ambassadeurs,  dont  quelques-uns 
exercent  acluellement  de  hautes  fonctions  au  Japon,  de  chauds 
et  bienveillants  amis  qui  devaient  lui  être  fort  utiles  plus  tard. 

Ses  dix  années  d'études  achevées,  il  fut  consacré  à  Boston 
le  24  septembre  1884.  Peu  avant  son  départ,  il  prit  la  parole  à 
la  réunion  de  la  Société  américaine  et  adressa  une  chaleureuse 
demande  d'argent  pour  fonder  au  Japon  une  institution  sem- 
blable à  celle  où  il  venait  d'achever  ses  études.  Son  discours 
fini,  il  demeura  debout,  attendant  une  réponse.  L'honorable 
Pierre  Parker,  de  Washington,  se  leva  et  promit  mille  dollars. 
D'autres  ajoutèrent  de  plus  petites  sommes  et  le  montant  de  la 
collecte  atteignit  cinq  mille  dollars. 

A  son  arrivée  au  Japon  il  trouva  tout  bien  changé.  C'est  avec 
une  joie  inexprimable  qu'il  se  mit  immédiatement  à  parler  à 
son  peuple,  non  seulement  de  ce  qu'il  avait  vu  et  appris,  mais 
du  Sauveur  que  Dieu  a  envoyé  aux  hommes.  Des  multitudes 
accoururent  pour  entendre  ce  nouveau  et  glorieux  message. 
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A  Annaka,  son  lieu  natal,  le  plus  grand  temple  païen  lui  fut 
ouvert,  et  même  la  vaste  enceinte  ne  put  pas  contenir  les  audi- 
teurs qui  se  pressaient  en  foule  pour  le  voir  et  pour  l'entendre. 
Les  résultats  furent  magnifiques.  Au  bout  de  quelques  jours 
plusieurs  personnes  se  déclarèrent  pour  Jésus-Christ,  et  il  y  a 
maintenant  dans  cette  localité  une  Eglise  florissante  qui  sub- 
vient entièrement  à  ses  propres  dépenses. 

Le  champ  d'activité  choisi  par  le  jeune  et  zélé  prédicateur 
fut  l'ancienne  capitale  de  son  pays,  la  ville  sacrée  de  Eioto. 
Aidé  par  ses  amis  du  gouvernement,  il  fit  l'acquisition  d'un 
fonds  de  terre  attenant  au  jardin  du  palais  et  y  construisit 
une  maison  d'éducation  pour  les  filles,  un  collège  complet 
pour  les  jeunes  gens  et  un  séminaire  de  théologie.  Sept 
des  missionnaires  les  plus  capables  du  Japon  se  sont  associés  à 
lui  et,  avec  le  concours  actif  d'aides  indigènes,  il  a  réussi  à 
faire  de  Tantique  et  célèbre  cité  un  centre  et  un  foyer  d'acti- 
vité chrétienne,  comme  elle  Tétait  autrefois  de  paganisme  et 
de  superstition.  Il  a  rencontré  beaucoup  d'opposition  de  la 
part  des  infidèles  et  des  païens,  et  les  causes  de  découragement 
ne  lui  ont  point  été  épargnées  ;  mais  son  zèle,  sa  foi  inébran- 
lable, sa  profonde  humilité,  son  esprit  de  prière  ont  triomphé 
de  tous  les  obstacles  et  Dieu  a  couronné  son  œuvre  des  résul- 
tats les  plus  bénis. 

RÉUNIONS  ANNUBLLBS  DB  SBPTEMBRB. 

C'est  V Alliance  évangélique  qui,  cette  année,  a  ouvert  la 
série  ;  excellente  idée,  ce  nous  semble,  car  l'union  spirituelle 
des  croyants  est  le  sol  le  plus  propice  à  l'épanouissement  des 
bonnes  œuvres,  comme  les  œuvres  qu'ils  poursuivent  en  com- 
mun sont  le  meilleur  ciment  à  leur  intime  alliance.  La  sainte 
cène  qui  groupe  les  enfants  de  Dieu  de  diverses  dénominations 
autour  de  la  même  table,  proclame  avec  puissance  qu'il  n'y  a 
en  définitive  qu'une  seule  foi,  qu'un  seul  Christ,  le  Maître  et  le 
Sauveur  de  tous. 

La  Société  pour  la  sanctification  du  dimanche  a  fait  cette 
année  une  bien  grande  perte  dans  la  personne  de  M.  Alexandre 
Lombard,  dont  le  nom  demeure  indissolublement  attaché  à 
•ette  œuvre.  Comme  on  l'a  fort  bien  dit  :  Le  porte-drapeau  est 
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tombé,  mais  le  chef  glorieux,  Jésus-Christ,  le  Seigneur  du  sab- 
bat, demeure  à  toujours,  et  c'est  autour  de  lui  que  doivent  se 
grouper  pour  la  lutte  tous  ceux  qui,  dans  le  quatrième  com- 
mandement, voient  écrit  en  lettres  lumineuses  le  sommaire 
de  la  loi  :  <l  Tu  aimeras  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur,  et  ton  pro- 
chain comme  toi-même.  »  Le  comité  a  fait  donner  plusieurs 
conférences  et  distribuer  un  certain  nombre  de  traités.  Il  vient 
de  publier  une  brochure  intitulée  :  Voterons-nous  le  dimanche? 
qui  traite  des  inconvénients  qu'offrent  les  élections  ce  jour- 
là.  Le  Comité  de  Vevey  a,  de  son  côté,  poursuivi  son  activité 
qui  n'est  pas  sans  encouragements,  et  lutte  avec  énergie  contre 
la  multiplicité  des  fêtes  et  les  tentations  qu'elles  provoquent,  n 
est  proposé  que  Tannée  prochaine,  on  convoque  une  réunion 
beaucoup  plus  nombreuse  dans  le  temple  de  Saint-François, 
afin  de  ne  pas  s'adresser  uniquement  à  des  convertis.  Le  Comité 
prie  en  outre  ses  adhérents  de  lui  envoyer  leur  signature  et 
une  cotisation  annuelle  d'un  franc  pour  la  bonne  marche  de 
l'œuvre. 

La  Société  biblique  vaudoise  est  le  terrain  neutre  à  la  fron- 
tière duquel  cessent  toutes  les  querelles,  le  terrain  commun 
sur  lequel  tous  les  chrétiens  se  rencontrent.  Il  y  a  deux  condi- 
tions nécessaires  à  la  diffusion  des  saintes  Ecritures.  Nous 
voyons  dans  Actes  VI  que  la  Parole  de  Dieu  se  répandait 
quand  les  chrétiens  étaient  bien  unis  et  se  faisaient  des  con- 
cessions réciproques  ;  nous  voyons  ensuite  dans  Actes  X  que 
cela  avait  lieu  quand  les  chrétiens  vaquaient  à  la  prière.  Le 
soixantième  rapport  rappelle  que  ce  fut  en  1826  que  se  fondè- 
rent les  sociétés  bibliques  auxiliaires  de  Lausanne  et  de  Bâle. 
Deux  ans  plus  tard,  la  Société  de  Bâle  comptait  déjà  une  cen- 
taine de  membres  qui  se  réunissaient  chaque  mois  pour  méditer 
la  Parole  de  Dieu  et  pour  prier.  De  là  les  progrès  obtenus.  Il 
s'est  fondé  cette  année  une  Association  suisse  pour  la  diffusion 
des  Ecritures.  Elle  a  eu  sa  première  assemblée  à  Baden,  en 
mai  dernier.  Le  colportage  a  continué  en  Suisse,  dans  les  can- 
tons catholiques  allemands.  En  France,  M.  Pointet  a  parcouru, 
l'année  dernière,  cinq  mille  kilomètres  avec  sa  voiture  biblique, 
et  vendu  11 000  Bibles  et  Nouveaux  Testaments. 

n  a  été  vendu  dans  le  canton  de  Yaud  3646  Bibles,  3969  Nou- 
veaux Testaments  et  1547  Evangiles.  Grâce  au  don  de  22000  fr. 
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fait  en  1872  par  M.  de  Rumine,  la  Société  a  pu  contribuer  dès 
lors  à  l'œuvre  du  colportage  en  France  et  en  Suisse.  Son  avoir 
n'est  plus  que  de  6142  fr.  Aux  amis  de  l'œuvre  de  lui  montrer 
si  elle  doit  maintenant  se  restreindre.  Quant  à  la  Société  bibli- 
que du  canton  de  Yaud^  dite  Société  Levadey  elle  fut  fondée 
douze  ans  avant  la  Société  biblique  auxiliaire  par  M.  Levade, 
qui  provoqua  une  souscription  dans  toutes  les  paroisses  du 
canton,  afin  de  constituer  un  fonds  dont  les  intérêts  serviraient 
à  procurer  l'Ecriture  sainte  à  prix  modérés.  La  sœur  aînée  en- 
courage sa  cadette  à  ne  pas  s'adresser  à  elle  avec  trop  de  discré- 
tion. Enfin  M.  Dardier  annonce  à  l'assemblée  que  par  ses  soins 
45000  Nouveaux  Testaments  ont  été  expédiés  en  France.  Des 
lettres  reçues  de  différents  côtés  lui  ont  montré  que  cette 
œuvre  n'avait  pas  été  vaine. 

La  Société  de  tempérance  avait  réuni  dans  la  cbapelle  du 
Valentin  un  nombreux  et  sympathique  auditoire.  Les  débuts  de 
l'œuvre  dans  notre  canton  n'ont  pas  été  faciles.  C'est  en  1878 
que  la  société  se  fondait  à  Lausanne,  en  1881  que  signait  le  pre- 
mier buveur.  Aujourd'hui  la  section  se  compose  de  300  mem- 
bres; le  canton  en  a  1300,  dont  600  actifis.  Une  statistique  par 
professions  montre  que  la  Société  compte  entre  autres  dans  ses 
rangs  23  vignerons,  89  agriculteurs,  83  journaliers,  19  horlo- 
gers, 23  instituteurs  ou  institutrices,  23  pasteurs  et  1  pintier. 
En  Danemark,  la  lutte  contre  l'alcoolisme  affecte  un  caractère 
social  et  politique,  mais  nullement  religieux.  On  y  compte  jus- 
qu'à vingt  ou  trente  mille  abstinents.  Mais  il  faut  féliciter  notre 
Société  suisse,  si  ses  rangs  sont  moins  épais,  de  combattre  sous 
le  drapeau  de  l'Evangile,  au  nom  de  Celui  qu'invoquaient 
Pierre  et  Jean  et  par*lequel  ils  ordonnaient  au  boiteux  de  mar- 
cher. 

La  journée  du  mercredi  a  été  consacrée  aux  Ecoles  du  di^ 
manche.  C'est  toujours  une  réunion  nombreuse  et  excellente. 
Le  président,  M.  Yulliet,  dont  le  cœur  n'a  point  vieilli,  a  parlé 
avec  beaucoup  de  compétence  et  en  termes  émus  de  l'exemple 
que  nous  devons  donner  à  nos  enfants,  c  II  y  a  une  double 
éducation  à  faire,  a-t-il  dit  en  terminant,  la  nôtre  et  la  leur. 
Sanctifions-nous  pour  nous-mêmes  et  pour  eux.  »  Expériences, 
conseils,  détails  sur  l'œuvre  en  France  et  à  Londres  ont  été 
écoutés  avec  un  visible  intérêt.  L'après-midi  deux  belles  et  for- 
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tifiantes  études  :  Tune  de  M.  le  professeur  Porret  sur  le  moyen 
de  faire  naître  chez  les  enfants  la  conviction  du  péché  ;  l'autre 
de  M.  le  professeur  Barde  sur  ce  sujet  :  Que  doit  être  le  moni- 
teur pour  Tenfant  de  son  groupe?  L'orateur  avait  pris  pour 
texte  cette  définition  du  dictionnaire  de  Littré,  qui  lui  a  fourni 
les  observations  les  plus  frappantes  et  les  plus  justes.  <  Le  mo- 
niteur est  rélève  qui  a  reçu  directement  la  leçon  du  Maître  et 
qui  est  chargé  d'instruire  un  certain  nombre  de  condisciples.  » 

Le  Comité  espagnol  avait  espéré  la  présence  de  M.  Empaytaz 
à  sa  réunion  annuelle.  Notre  frère,  qui  a  eu  la  douleur  de  per- 
dre sa  fidèle  compagne,  a  dû,  par  suite  de  ses  circonstances, 
renoncer  à  ce  voyage.  <  C'est  le  Seigneur  qui  a  mis  obstacle  à 
ce  projet,  dit»il,  il  ne  peut  s'être  trompé  dans  ses  voies  !  Mon 
unique  désir  est  de  m'employerplusfidèlementqueparle  passé 
à  l'œuvre  qu'il  nous  a  confiée  ici.  Que  nos  frères  nous  soutien- 
nent par  de  constantes  prières  et  attendent  le  résultat  avec  foi.  » 
Le  nombre  des  membres  communiants  espagnols  est  de  100. 
Si  l'on  y  ajoute  leurs  enfants  et  30  candidats,  cela  porte  à  220 
celui  des  personnes  sous  l'influence  immédiate  de  l'Evangile 
dans  les  quatre  stations  de  Barcelone,  Sans,  Mataro-Premia  et 
Ginestar.  Dix  écoles  du  dimanche  réunissent  en  moyenne 
220  élèves;  six  écoles  de  semaine,  une  centaine.  Parmi  les 
membres  du  troupeau  de  Barcelone,  il  y  en  a  4  qui  tiennent 
depuis  dix-sept  ans,l  depuis  seize  ans,  3  depuis  quinze,  chiffres 
qui  disent  beaucoup  en  faveur  du  sérieux  de  ces  gens.  Neuf 
ouvriers  espagnols  sont  employés  à  l'œuvre,  sans  compter  une 
brave  sœur  qui  tient  une  école  sans  aucune  rétribution  de  la 
part  du  comité,  et  dont  la  maison  sert  de  lieu  de  culte,  de  salle 
d'école  et  d'auberge  gratuite  pour  les  évangélistes.  Les  dé- 
penses au  34  décembre  s'élevaient  à  47  728  fr.,  avec  un  déficit 
de  1722  fr.  A  ce  jour  le  déficit  est  de  plus  de  4500  fr.  Trait  in- 
téressant :  un  des  derniers  candidats  admis,  jeune  homme  de 
vingt-huit  ans,  annonce  avec  fidélité  l'Evangile  dans  les  lieux 
souvent  isolés  où  son  (travail  l'appelle.  Il  a  refusé  tout  emploi 
qui  mettrait  en  danger  sa  vie  spirituelle,  préférant  se  contenter 
de  moindres  salaires.  Dieu  l'a  spécialement  béni  en  se  servant 
de  lui  pour  amener  à  l'Evangile  un  de  ses  amis  naguère  fort 
opposé. 

La  Société  des  traités  religieux  constate  que  le  montant  des 
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dons  plus  élevé  cette  année,  continue  à  être  inférieur  à  ce  qu'il 
était  jadis  et  rappelle  à  tous  ses  amis  que  ce  sont  leurs  offrandes 
qui  lui  permettent  d'aller  en  avant.  Dix-neuf  traités  ont  été 
réimprimés  cette  année  ;  il  en  a  été  publié  une  douzaine  de 
nouveaux.  L'association  compte  588  abonnés,  par  le  moyen 
desquels  21000  traités  ont  été  répandus  pendant  le  dernier 
exercice.  Il  a  été  vendu  63693  exemplaires,  distribué  8124.  La 
Société  a  écoulé  un  certain  nombre  de  ses  publications  en  faveur 
de  diverses  œuvres  d'évangélisation  dans  le  pays  ou  à  Tétran- 
ger.  Elle  en  a  fourni,  en  particulier,  12  650  pour  le  tir  fédéral  de 
Genève  et  9000  pour  TExposition  d'agriculture  de  Neuchâtel. 

L'œuvre  des  protestants  disséminés  voit  avec  joie  l'intérêt 
en  sa  faveur  s'accroître  dans  le  canton  de  Vaud.  Les  recettes 
se  sont  élevées  à  18439  francs,  les  dépenses  à  17451  francs. 
Les  quatre  postes  de  pasteurs  allemands  dans  le  canton  conti- 
nuent à  rendre  de  précieux  services,  celui  de  BuUe-Romont 
aussi.  L'évangélisation  se  poursuit  avec  succès  en  Savoie,  et 
dans  les  cantons  de  Lucerne,  d'Uri  et  du  Tessin.  Une  paroisse 
a  pu  se  constituer  à  Brunnen. 

Enfin,  la  série  s'est  terminée  par  deux  conférences  fort  inté- 
ressantes,  l'une  spéciale,  l'autre  générale  sur  la  Mission  de 
Bâle,  Le  soir  on  a  entendu  le  missionnaire  Piton  et  M.  Barde, 
qui  a  raconté  que  l'année  dernière  la  colonie  chinoise  d'Hono- 
lulu  a  renvoyé  au  lundi  la  célébration  d'un  important  anniver- 
saire qui  tombait  sur  le  dimanche,  ce  qui  lui  a  donné  matière 
à  la  réflexion  par  laquelle  nous  terminons  :  «  Il  y  a  des  pays 
où,  quand  une  fête  nationale  se  prépare,  c'est  le  bon  Dieu  qui 
est  prié  de  se  reculer  ;  dans  d'autres,  c'est  la  fèie.  Le  dernier 
de  ces  pays  est  une  ancienne  nation  anthropophage  ;  quant  au 
premier,  il  n'est  pas  besoin  de  le  nommer  !  y 

AVIS.  La  vente  annuelle  en  faveur  de  l'évangélisation  par  TEglisc  libre  aura 
Heu  à  Lausanne  le  mercredi  2  et  le  jeudi  3  novembre  prochain. 

Les  ouvrages,  dons  en  nature,  eti;.,  seront  reçus  avec  reconnaissance  par 
M»««  Trenca-YuUiemin,  avenue  Agassiz  ;  Francillon,  à  la  Terrasse  ;  Johannot,  à 
Beau-Séjour.  Le  Comité  recommande  de  nouveau  cette  vente  à  Tactive  charité  de 
toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  aux  œuvres  religieuses. 

—  On  demande,  pour  entrer  tout  de  suite  à  l'Asile  des  jeunes  filles  à  Buttes,  une 
directrice  chrétienne,  capable  de  diriger  un  ménage  et  de  donner  des  leçons  à  des 
enfants  de  5  à  16  ans.  S'adresser  au  président  M.  Paul  Leuba  à  Buttes,  canton  de 
Neuchâtel. 

LAUSÀlIlfB.  —  mPRIMIRIE  OEORGBS  BRIDEL. 
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FEUILLE  RELIGIEUSE 

DU  CANTON  DE  VAUD 


Voici,  Je  vioBi  MeatM,  retitni  ferme  ee  qat 
tu  as,  afin  qoA  nul  ne  te  raviaoe  ta  couronne. 

ÀP0GALTP8S  m,  11. 


Pour  tout  ce  qui  concerae  les  abonnements,  s'adresser  franco  an  bnrean  de 
Georges  Bridel,  place  de  la  Louve,  Lausanne.  Prix  :  Pour  la  Suisse, 
dtr.SOc.  ;  pour  Tétranger,  4  fir.  50.  On  ne  s*abonne  que  pour  tonte  Tannée, 
dès  le  1**  janvier.  —  Redaotion  :  Belles  Roches,  3. 

Sommaire  t  Psaume  IV.  —  Passage  illustré.  —  Gustave  Werner.  (Suite.)  —  Une 
femme  de  la  Bible  chinoise.  --  Une  prière  au  milieu  des  flammes.  —  Nouvelles 
religieuses  :  Genève.  Riehen.  (Bâle.)  France.  Angleterre.  —  Bulletin  bibliogra- 
phique. 


PSAUBIB  IV. 

Ce  Psaume  commence  par  un  cri.  David  est  dans  une  grande 
détresse.  A  vues  humaines,  sa  situation  est  désespérée.  Peut- 
être  est-il  encore  aux  prises  avec  les  angoisses,  morales  et 
autres,  que  lui  cause  la  révolte  de  son  fils  Absalom,  et  du  sein 
desquelles  a  jailli  la  prière  fervente  du  Psaume  précédent. 
Mais  ce  cri  qui  se  fait  entendre  dans  la  nuit  profonde  n'est 
pourtant  pas  celui  de  Thomme  effaré  auquel  il  ne  demeure 
aucune  ressource,  lorsque  tout  vient  à  sombrer  ici-bas.  David, 
dans  les  circonstances  les  plus  critiques,  sait  encore  où  trou- 
ver un  refuge  et  vers  qui  se  tourner.  On  peut  tout  lui  prendre, 
sauf  son  Dieu,  qui  demeure  sa  propriété  inviolable.  Du  sein 
des  lieux  profonds  il  peut  l'appeler  encore.  Son  cri  n'a  pas  l'ac- 
cent déchirant  du  désespoir,  mais  l'ardente  ferveur  de  la 
prière  ;  il  ne  résonne  pas  dans  le  vide  pour  ne  réveiller  que  de 
sinistres  échos  ;  il  monte  jusqu'à  Dieu  qui  dans  son  cœur  le 
recueille  et  y  répond  par  des  délivrances. 
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Quand  je  crie,  réponds-moi,  Dieu  de  ma  justice  !  Quand  je 
suis  dans  la  détresse,  sauve-moi  !  Aie  pitié  de  moi,  écoute  ma 
prière  t  Celui  qui  parle  ainsi  montre  que  Dieu  n'est  pas  pour 
lui  une  abstraction,  mais  quelqu'un,  le  Tout-Puissant,  auquel 
l'unissent  des  liens  semblables  à  ceux  qui  existent  entre  un 
père  et  son  enfant.  Leurs  rapports  sont  si  intimes  qu'on  ne 
saurait  toucher  aux  droits  du  faible  sans  que  celui  qui  le  pro- 
tège le  défende,  comme  s'il  se  sentait  lui-môme  lésé.  C'est 
pourquoi  David  l'appelle  :  Dieu  de  ma  justice,  ce  qui  signifie 
le  Dieu  entre  les  mains  duquel  je  remets  ma  cause,  Celui  au- 
quel j'en  appelle  afin  qu'il  me  rende  lui-môme  justice  contre 
mes  ennemis.  Dieu  qui  est  l'auteur  de  sa  justice,  en  est  aussi 
l'invisible  et  fidèle  appui,  comme  la  très  grande  récompense. 
Il  saura  la  maintenir  contre  la  calomnie  des  méchants  et  l'éta- 
blir quand  il  en  sera  temps.  David  ne  veut  d'autre  avocat, 
d'autre  juge  que  lui.  Il  peut  se  passer  de  l'approbation  des 
hommes,  aussi  longtemps  qu'il  a  celle  de  son  Dieu.  Il  ne  pour- 
rait plus  parler  ainsi  s'il]  mettait  son  juge  contre  lui.  Ce  qui 
donne  de  la  force  à  son  invocation,  c'est  que  sa  cause  est  telle 
que  Dieu  lui-même  peut  la  défendre  comme  celle  de  la  justice 
et  de  la  vérité.  Une  seule  chose  pourrait  le  rendre  faible  :  c'est 
si,  par  suite  de  mauvais  procédés  que  lui  reprocherait  sa  con- 
science, il  cessait  de  pouvoir  attendre  en  repos  le  verdict  et  la 
délivrance  du  Dieu  de  sa  justice.  Et  cependant,  remarquons-le 
bien,  ce  n'est  pas  sur  ses  mérites  qu'il  appuie  sa  prière,  mais 
sur  les  seules  compassions  de  son  Dieu.  Il  ne  dit  pas  :  Tu  es 
tenu  de  me  défendre,  mais  :  Sauve-moi  !  aie  pitié  de  moi  /  Il  se 
souvient  qu'il  n'est  lui-môme  qu'un  pauvre  pécheur  et  que 
c'est  grâce  au  pardon  de  Dieu  qu'il  peut  désormais  se  cacher 
à  l'ombre  de  sa  justice.  Le  racheté  qui  demande  à  genoux  la 
délivrance,  et  le  pécheur  qui  supplie  que  son  iniquité  soit  effa* 
cée,  ne  peuvent  rien  attendre  l'un  et  l'autre  que  de  la  libre  mi- 
séricorde de  Dieu. 

Le  verset  second  nous  montre  David  en  prière  ;  au  troisième, 
nous  le  trouvons  dans  la  môlée,  luttant  avec  ce  grand  courage 
que  donne  la  confiance  en  Dieu.  Quand  Luther,  ce  petit  moine, 
se  présentait  à  Worms,  devant  les  puissants  de  la  terre,  pour 
défendre  la  cause  de  la  vérité  évangélique,  si  vous  lui  aviez 
demandé  où  il  avait  puisé  ce  calme,  cette  parfaite  possession 
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de  soi-même  qu'il  faisait  paraître  en  présence  d'une  assemblée 
aussi  redoutable,  il  aurait  pu  vous  répondre  :  J'ai  prié  I  L'homme 
qui  s'est  mis  à  genoux  devient  un  héros.  Non  seulement  David 
ne  tremble  plus  devant  ceux  qui  en  veulent  à  sa  vie,  mais  il  les 
interpelle  maintenant  et  les  réprimande  comme  s'ils  n'étaient 
que  des  enfants.  Fils  des  hommes,  leur  d\i'\],  jusques  à  quand 
ma  gloire  sera-t-elle  outragée  ?  Jusques  à  qiuind  aimerez-vous 
la  vanité,  chercherez-vous  le  mensonge?  N'y  a-t-il  pas  assez 
longtemps  qu'ils  poursuivent  l'élu  de  l'Etemel  de  leur  haine 
impuissante  ?  N'ont-ils  pas  appris  par  leurs  désappointements 
répétés  que  c'est  en  vain  qu'on  lutte  contre  la  vérité  et  qu'on 
tourne  contre  elle  les  armes  de  la  calomnie  et  du  mensonge  ? 

Ici  il  y  a  une  pause,  comme  si  David  sommait  ses  ennemis 
de  lui  répondre,  ou  comme  s'il  avait  besoin  d'un  moment  de 
silence  pour  méditer  sur  la  folie  de  l'homme  qui  aime  le  men- 
songe au  lieu  de  la  vérité,  et  qui  cherche  la  vanité  au  lieu  de 
la  justice. 

Alors  il  reprend  la  parole  pour  rappeler  à  ses  ennemis  une 
vérité  qui  a  toujours  été  dure  au  cœur  de  l'homme  irré^énéré 
et  qu'il  repousse  avec  énergie  :  c'est  la  difiérence  qu'il  y  a  entre 
le  juste  et  l'injuste,  entre  celui  qui  craint  Dieu  et  celui  qui  ne 
le  craint  pas,  entre  l'élu  et  le  rejeté.  Sachez,  leur  déclare-t-il 
avec  une  inébranlable  assurance,  sachez  que  VEternel  s'est 
choisi  un  homme  pieux,  VEternel  entend  quand  je  crie  à  lui. 
Cette  doctrine  de  l'élection  que  le  monde  taxe  de  folie,  fait  au 
contraire  la  force  et  la  consolation  du  racheté,  quand  il  passe 
par  l'épreuve.  Si  Dieu  l'a  choisi,  choisi  pour  lui  appartenir, 
qui  pourrait  empêcher  sa  prière  de  monter  jusqu'au  trône  de 
grâce  et  la  délivrance  d'en  descendre.  David  se  savait  roi  par 
décret  divin  :  à  ce  choix  miséricordieux  du  Seigneur  des  sei- 
gneurs, qu'est-ce  que  les  hommes  auraient  pu  changer  ?  C'est 
par  une  grâce  toute  semblable  que  Paul  se  savait  appelé  à 
l'apostolat,  mis  à  part  pour  annoncer  l'Evangile  de  Dieu,  et 
cela  non  de  la  part  des  hommes,  ni  par  un  homme,  mais  par 
Jésus-Christ  et  Dieu  le  Père  qui  l'a  ressuscité  des  morts.  Il  pui- 
sait dans  cette  précieuse  assurance  une  force  qui  lui  faisait 
surmonter  tous  les  obstacles  que  Satan  accumulait  sur  ses  pas. 
Par  une  expérience  bien  des  fois  répétée  il  se  sentait  le  droit 
d'écrire  aux  Romains  :  «  Qui  accusera  les  élus  de  Dieu?  Dieu 
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est  celui  qui  justifie  I  »  Nous  aussi,  nous  avons  besoin  d'en- 
tendre constamment  en  nos  cœurs  cette  parole  du  Mattre  : 
tf  Ce  n*est  pas  vous  qui  m'avez  choisi,  mais  moi  je  vous  ai  choi- 
sis et  je  vous  ai  établis.  y>  Et  s'il  l'a  fait,  c'est  pour  lui-même, 
pour  se  glorifier  en  nous,  afin  que  nous  allions,  que  nous  por- 
tions un  fruit  permanent  et  que  tout  ce  que  nous  demanderons 
au  Père  en  son  nom,  il  nous  le  donne. 

Fondé  sur  son  élection,  David  adresse  un  appel  à  ses  adver- 
saires. Il  voudrait  les  rendre  attentifs  à  la  vérité.  Tremblezy 
leur  dit-il,  et  ne  péchez  point  ;  c'est-à-dire,  faites  le  contraire  de 
ce  que  vous  avez  fait  jusqu'ici,  car  vous  avez  péché  sans  trem- 
bler. Parlez  en  vos  cœurs  sur  votre  couche^  puis  taisez^vous  l 
Profitez  du  silence  de  la  nuit  pour  rentrer  en  vous-mêmes,  et 
si  vous  entendez  les  reproches  de  Dieu,  ne  répliquez  point,  ne 
vous  excusez  point,  ne  cherchez  pas  de  détours. 

Ici  David  fait  une  nouvelle  pause.  Peut-être  le  solennel  dia- 
logue va-t-il  commencer  entre  l'âme.du  rebelle  et  Dieu  qui  le 
cherche.  Peut-être  un  cri  d'angoisse  va-t-il  s'échapper,  celui 
qui  fait  bondir  de  joie  les  anges  :  Que  faut-il  que  je  fasse  pour 
être  sauvé?  Et  comme  s'il  venait  d'entendre  cette  question  sor- 
tir de  la  bouche  de  ses  adversaires  touchés,  il  leur  dit  :  Offrez 
des  sacrifices  de  justice^  ces  sacrifices  que  Dieu  aime,  parce 
qu'on  les  lui  offre  avec  des  mains  pures,  en  cessant  de  mal 
faire,  en  apprenant  à  faire  le  bien  et  à  rechercher  la  justice.  Et 
puis,  confiez-vous  à  VEtemely  attendez  sa  délivrance  et  son  par- 
don, car  il  est  miséricordieux,  lent  à  la  colère,  abondant  en 
gratuité. 

C'est  sans  doute  une  belle  chose  que  de  se  confier  en  l'Eter- 
nel et  de  s'attendre  à  lui  ;  cela  n'empêche  pas  qu'autour  de  Da- 
vid plusieurs  disent  :  Qui  nous  fera  voir  le  bonheur  9  Fatigués 
de  marcher  par  la  foi,  ils  réclament  la  vue.  Il  leur  semble  que 
Dieu  tarde  trop  à  venger  ses  élus  et  à  manifester  sa  gloire.  Us 
voudraient  que  les  choses  allassent  plus  vite,  que  le  temps  de 
l'épreuve  leur  fût  abrégé,  et  se  tournant  à  droite  et  à  gauche, 
vers  tout  ce  qui  est  visible  et  périssable,  ils  demandent  avec 
anxiété  :  Qui  nous  fera  voir  le  bonheur?  Ah  I  c'est  en  haut,  non 
sur  la  terre,  qu'il  faut  regarder.  Fais  lever  sur  nous  la  lumière 
de  ta  face,  6  Eternel  ! 

Tout  se  transforme  dans  la  vie  aux  radieuses  et  bienfaisantes 
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clartés  de  ce  soleil  de  justice.  Le  bonheur  pour  le  racheté, 
c'est  la  présence  de  Dieu.  Sa  face  est  lumière  ;  elle  dissipe 
toutes  les  ténèbres  ;  elle  donne  la  santé,  la  force,  la  paix,  la 
joie,  et  celui  qui  la  contemple  ne  désire  plus  autre  chose  que 
de  croître  sans  cesse  dans  l'intime  communion  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit.  Les  mondains  ont  tort  de  prendre  en 
pitié  ceux  qui  n'ont  que  l'Etemel  pour  leur  héritage.  Ce  n'est 
pas  David  qui  voudrait  échanger  la  présence  de  son  Dieu  contre 
toutes  les  prospérités  des  méchants  ;  malgré  les  souffrances 
qu'il  endure,  c'est  bien  à  lui  plutôt  de  les  prendre  en  pitié.  Tu 
mets  dans  mon  cœur  plus  de  joie  guHls  n'en  ont^  quand  abon- 
dent leur  froment  et  leur  moût.  Non  pas  que  le  froment  et  le 
moût  ne  soient  des  biens  excellents  que  donne  l'Eternel  ;  mais 
malheur  à  celui  qui  fait  dépendre  son  bonheur  de  leur  seule 
abondance.  Ses  greniers  et  ses  caves  ne  sont-ils  pleins  qu'à 
moitié,  il  murmure  ;  regorgent-ils,  il  ne  sait  pas  bénir,  et  son 
cœur  insatiable  demeure  insatisfait.  Gomme  le  riche  de  la  pa- 
rabole, il  ne  songe  qu'à  s'agrandir  ;  il  fera  démolir  ses  greniers 
pour  s'en  construire  de  plus  grands  ;  il  abattra  son  pressoir 
pour  en  établir  un  autre,  et  au  milieu  des  tracas  qu'il  se  donne 
pour  augmenter  sa  richesse,  il  n'aura  pas  même  une  pensée 
pour  l'Auteur  de  tous  les  biens.  Oh  I  combien  est  plus  stable  et 
plus  vrai  le  bonheur  de  celui  qui  possède  en  son  cœur  la  pré- 
sence de  Dieu.  Fût-il  pauvre,  n'eût-il  ni  pressoir  ni  grenier,  il 
est  riche  pourtant,  tandis  que  la  possession  du  monde  entier 
ne  saurait  remédier  à  la  pauvreté  de  l'homme  qui  vit  sans  Dieu 
et  sans  espérance. 

Je  me  couche  et  je  m'endors  en  paix,  dit  David.  Oui,  même 
quand  de  redoutables  ennemis  le  menacent,  son  sommeil  n'est 
point  agité  par  la  crainte  et  les  soucis  ne  le  poursuivent  point 
sur  sa  couche.  Ce  n'est  pas,  certes,  qu'il  soit  insouciant  ou 
qu'il  méconnaisse  la  grandeur  du  péril  ;  mais  c'est  parce  qu'il 
se  sent  gardé,  et  bien  gardé  :  Car  toi  seul,  ô  Etemel,  tu  me 
donnes  la  sécurité  dans  ma  demeure.  Une  troupe  qui  protége- 
rait son  sommeil  ne  lui  donnerait  pas  une  sécurité  aussi  grande. 
Le  Seigneur  veille  sur  lui,  il  est  son  seul  gardien,  et  sa  pré- 
sence est  une  telle  protection  que  David  peut  s'abandonner  sans 
frayeur  au  sommeil,  comme  un  enfant  qui  s'endort  au  sourire 
de  sa  mère. 
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Les  ennemis  de  David  ont  cru  triompher  quand  ils  Tout  vu 
battu  sous  les  coups  de  Taffliction.  A  cette  distance  nous  pou- 
vons juger  de  quel  côté  a  été  la  victoire.  0  douleurs  sanctifiées 
et  bénies  que  celles  qui  nous  ont  valu  ces  psaumes,  tout  en- 
semble suppliants  et  consolés  !  Jésus-Christ  a  dû  se  retrouver 
tout  entier  dans  ces  prophétiques  accents.  L'analogie  des  situa- 
tions est  telle  qu'il  semble  qu'on  entende  la  prière  du  Messie^ 
de  l'Homme  de  douleur,  en  butte  aux  sarcasmes  de  ses  enne- 
mis. Comme  David,  et  bien  plus  que  lui,  il  a  savouré  l'amère 
solitude  de  la  souffrance  ;  mais  Dieu  en  qui  il  se  confiait,  l'a 
soutenu  jusqu'au  bout  de  son  sacrifice  ;  c  il  l'a  souverainement 
élevé,  lui  a  donné  le  nom  qui  est  au-dessus  de  tout  nom,  afin 
qu'au  nom  de  Jésus  tout  genou  fléchisse  dans  les  cieux,  sur  la 
terre  et  sous  la  terre,  et  que  toute  langue  confesse  que  Jésus- 
Christ  est  le  Seigneur,  à  la  gloire  de  Dieu  le  Père,  y 

PA88AGB  ILLUSTRÉ. 

Si  vos  péchés  sont  comme  le  cram^isiy  ils  deviendront  blancs 
comme  la  neige  ;  s'ils  sont  rouges  comme  la  pourpre,  ils  devien- 
dront comme  la  laine.  (Esa.  1, 18.) 

Le  pasteur  Stocker  raconte  quelque  part  un  incident  qui  il- 
lustre d^une  manière  frappante  ce  passage  d'Esaïe. 

La  reine  Victoria,  accompagnée  de  sa  suite,  faisait  un  jour 
une  promenade  en  voiture.  Elle  se  souvint  en  route  qu'une  pa- 
peterie avait  été  installée  peu  de  temps  auparavant  à  quelques 
milles  de  la  ville,  et  elle  exprima  le  désir  d'y  être  conduite. 
Pour  ne  pas  causer  trop  d'émoi  dans  la  fabrique,  elle  fit  arrê- 
ter sa  suite  à  quelque  distance,  arriva  en  simple  particulière 
devant  l'établissement  et  demanda  la  permission  de  le  visiter. 
Le  surveillant  qui  ne  savait  pas  que  c'était  la  reine,  lui  montra 
les  machines  et  lui  expliqua  tout  au  long  comment  on  fabrique 
le  papier.  Il  lui  fit  voir  par  quels  procédés  les  chiffons  sont  la- 
vés et  blanchis,  comment  on  les  réduit  en  une  sorte  de  bouillie 
et  comment  de  cette  pâte  on  fait  de  belles  feuilles  de  papier 
blanc. 

La  reine  prenait  un  vif  intérêt  à  tout  ce  qu'elle  voyait  et  pa- 
raissait jouir  beaucoup  de  cette  visite.  Comme  elle  se  dispo  - 
sait  à  se  retirer,  on  lui  fit  traverser  encore  une  salle  pleine  de 
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poussière,  où  beaucoup  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants 
étaient  occupés  au  triage  de  chiffons^  dont  la  plupart  avaient 
été  ramassés  dans  la  boue  des  rues. 

—  Que  faites- vous  de  ces  sales  chiffons  ?  demanda  la  reine. 
"  C'est  avec  cela  que  nous  fabriquons  le  papier^  madame. 

—  Mais  ils  sont  de  toutes  les  couleurs  et  le'papierest  blanc? 

—  Au  moyen  d'une  préparation  chimique  nous  en  ôtons  les 
couleurs,  si  bien  que  des  chiffons  rouges  comme  l'écarlate  de- 
viennent aussi  blancs  que  la  neige. 

—  C'est  une  chose  remarquable,  dit  la  reine. 

Et  elle  s'éloigna  en  remerciant  le  surveillant  pour  son  obli- 
geance. Celui-ci  voulut  l'accompagner  jusqu'à  sa  voiture.  Il 
aperçut  alors  la  livrée  royale  et  la  suite  demeurée  un  peu  en 
arrière.  Il  n'y  avait  plus  de  doute  possible.  L'aimable  visiteuse 
n'était  autre  que  la  reine  Victoria  qu'il  n'avait  pas  reconnue 
d'abord.  Il  salua  avec  respect  et  l'équipage  s'éloigna. 

Quelques  jours  après,  la  reine  trouva  sur  sa  table  à  écrire  un 
paquet  de  beau  papier  blanc  glacé,  sur  chaque  feuille  duquel 
étaient  marqués  en  filigrane  son  chiffre  royal  et  son  portrait. 
Le  cadeau  était  accompagné  des  lignes  que  voici  :  <  Que  Votre 
Majesté  daigne  accepter  un  échantillon  de  mon  papier  que  je 
lui  envoie  très  humblement  comme  un  petit  souvenir,  en  l'as- 
surant que  chacune  des  feuilles  de  ce  papier  est  le  produit  de 
ces  sales  chiffons  de  couleur  sombre  qu'elle  a  remarqués  dans 
ma  fabrique.  Que  Sa  Majesté  daigne  en  même  temps  me  per- 
mettre d'ajouter  que  cette  transformation  remarquable  est 
pour  moi  une  prédication  quotidienne.  J'apprends  par  là  com- 
ment notre  Seigneur  Jésus- Christ  nettoie  par  son  précieux 
sang  de  pauvres  pécheurs,  dont  l'âme  est  souillée  par  des  pé- 
chés plus  sordides  encore  que  mes  chiffons,  de  telle  façon  que 
si  ces  péchés  sont  comme  le  cramoisi,  ils  deviendront  blancs 
comme  la  neige.  Bien  plus,  j'apprends  encore  que  Dieu  veut 
imprimer  sur  ses  rachetés  l'image  de  son  Fils,  comme  Votre 
Majesté  voit  la  sienne  marquée  sur  ce  papier.  Et  de  môme  que, 
avec  mes  sales  chiffons',  j'ai  pu  préparer  un  papier  digne 
du  bon  plaisir  d'une  reine,  ainsi  le  pauvre  pécheur,  lorsque  le 
sang  de  l'Agneau  l'a  purifié,  est  admis  dans  les  demeures  cé- 
lestes, au  banquet  du  Roi  des  rois.  » 


Digitized  by  LjOOQiC 


472  — 


OU8TAVB  ' 

in.  Les  entreprises  industrielles. 

On  nous  demandera  sans  doute  comment  Werner  arriva  à 
réaliser  ses  grands  projets  industriels.  C'est  toujours  un  spec- 
tacle instructif  que  celui  d'un  homme  qui  passe  des  théories  à 
Taction,  surtout  quand  ses  entreprises  réclament  de  lui  d'au- 
tant plus  de  foi  et  d'énergie  qu'il  a  moins  de  ressources  à  sa 
disposition. 

L'année  1848  fut  sérieuse  dans  le  Wurtemberg  comme  ail- 
leurs. L'introduction  des  grandes  industries,  en  modifiant  les 
conditions  du  travail,  devait  aboutir  tôt  ou  tard  à  un  état  de 
crise  inévitable.  Plusieurs  années  consécutives  de  disette,  un 
certain  arrêt  dans  les  afiaires,  de  nombreuses  faillites  avaient 
amené  une  gêne  générale  qui  n'échappait  point  à  l'esprit  sa- 
gace  de  Werner  et  à  laquelle  il  se  sentait  pressé  d'apporter  un 
remède.  11  se  disait,  non  sans  raison,  qu'il  fallait  prévenir  les 
catastrophes  redoutables  qui  se  préparaient  et  faire  pénétrer  le 
levain  salutaire  de  l'Evangile  dans  toutes  les  sphères  de  la  vie 
sociale.  11  n'était  pas  homme  à  se  contenter  de  belles  théories  hu- 
manitaires, de  mots  sonores  et  creux,  de  rêves  inefficaces  ;  il  lui 
fallait  l'action.  Il  se  sentait  appelé  à  donner  au  monde  le  spec- 
tacle d'une  entreprise  industrielle  basée  sur  le  principe  chré- 
tien, où  la  division  du  travail  favoriserait  l'emploi  de  toutes  les 
aptitudes,  des  grandes  et  des  moindres,  et  où  l'amour  de  Christ, 
en  empèchanl  l'exploitation  du  faible  par  le  fort,  maintiendrait 
chez  tous  les  membres  du  même  corps  un  esprit  de  concorde 
et  de  mutuelle  bienveillance. 

En  1850,  le  lundi  de  Pentecôte,  il  y  eut  sur  la  place  publique 
de  Reutlingen  une  grande  assemblée  démocratique.  Werner 
que  ses  principes  tenaient  éloigné  de  toute  manifestation  de  ce 
genre,  n'y  assista  pas,  mais  il  souffrit  cruellement  à  la  pensée 
que  la  classe  ouvrière  se  laissait  abuser  par  les  belles  promesses 
de  meneurs  habiles,  qui  par  leurs  discours  haineux  ne  faisaient 
qu'exciter  les  mauvaises  passions.  L'amour  véritable  qu'il  avait 
pour  le  peuple  le  fortifia  dans  sa  généreuse  résolution  de  lui 
montrer  le  chemin  de  la  délivrance.  Le  lendemain,  on  lui  of- 
frait de  lui  remettre  à  bon  compte  une  fabrique  de  papier  en 
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pleine  décadence.  Il  vit  dans  l'occasion  qui  se  présentait  une 
direction,  et  se  porta  courageusement  comme  acquéreur  de 
cette  papeterie  pour  le  prix  de  quarante  mille  florins.  A  cette 
nouvelle,  beaucoup  de  gens  branlèrent  la  tête  d'une  manière 
significative,  ne  doutant  nullement  que  Werner  n'eût  fait  une 
imprudence,  pour  ne  pas  dire  une  folie.  Ils  se  demandaient, 
non  sans  raison,  comment  un  homme  sans  fortune  ni  connais- 
sances techniques  pourrait  remonter  une  a£Faire  où  deux  pro- 
priétaires s'étaient  consécutivement  ruinés.  Ils  comptaient,  il 
est  vrai,  sans  les  promesses  faites  à  la  prière  et  à  la  foi.  Wer- 
ner, sans  se  laisser  arrêter  par  les  sinistres  prévisions  que  le 
public  lui  prodiguait,  fit  faire  les  réparations  nécessaires,  et  le 
7  mai  1851,  il  fêta  par  une  joyeuse  inauguration  le  commence- 
ment des  travaux. 

Ce  fut  pour  lui  et  les  siens  un  beau  jour.  U  lui  semblait  qu'un 
enfant  lui  fût  né,  chétif  peut-être,  mais  viable  pourtant,  et  il  en 
oubliait  toutes  les  angoisses  par  lesquelles  il  avait  dû  passer. 
Maintenant  il  pourrait  réaliser  le  rêve  de  sa  vie.  Avec  le  se- 
cours de  Dieu,  cette  fabrique  deviendrait  un  centre  d'activité 
chrétienne,  où  Ton  travaillerait  dans  un  bon  esprit  de  commu- 
nauté et  où  rien  ne  serait  épargné  pour  améliorer  la  condition 
de  la  classe  ouvrière. 

Aidé  de  ses  alliés  qui  ne  recevaient  d'autre  salaire  que  leur 
entretien,  il  se  mit  donc  au  travail.  Du  reste,  il  n'exerçait  au- 
cune contrainte  sur  son  monde.  Ainsi  ce  ne  fut  qu'au  bout 
d'une  année  qu'une  des  filles  de  l'établissement  s'offrit  pour  le 
désagréable  travail  du  triage  des  chiffons.  Bientôt  d'autres  sui- 
virent son  exemple,  et  un  bon  esprit  ne  tarda  pas  à  régner  dans 
ce  département  aussi  bien  que  dans  les  autres.  Les  expériences 
que  Werner  faisait  de^la  sorte  le  dédommageaient  amplement 
de  ses  soucis  et  de  ses  peines. 

La  difficulté  des  temps  le  conduisit^à  d'autres  entreprises  en- 
core. Dans  la  Forêt- Noire  la  situation  était  lamentable.  A  la 
stagnation  générale  des  affaires  étaient  venues  s'ajouter  en- 
core d'autres  calamités,  comme  la  grêle  et  la  maladie  des 
pommes  de  terre.  A  Fluom  qui,  dans  l'espace  de  dix  ans,  fut 
ravagé  six  fois  par  la  grêle,  les  deux  tiers  des  habitants  durent 
se  dédarer  en  faillite.  Werner  mit  ces  malheureux  sur  le  cœur 
de  ses  gens.  Plusieurs  maisons  s'ouvrirent  pour  accueillir  des 
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enfants,  des  places  furent  préparées  dans  les  établissements,  et 
lorsque  le  pasteur  et  le  maître  d'école  de  Fluorn  arrivèrent  à 
Reutlingen  avec  leur  petite  bande,  ils  furent  reçus  comme  les 
envoyés  du  Seigneur. 

Mais  Wemer  fit  encore  plus.  On  lui  fit  dire  de  Fluorn  qu'on 
allait  vendre  aux  enchères  un  moulin  avec  domaine,  et  qu'on 
aimerait  le  lui  voir  acheter  pour  une  nouvelle  entreprise.  Il  ne 
restait  que  peu  de  jours  avant  l'enchère.  Wemer  qui  vit  dans 
cette  invitation  un  nouvel  appel  du  Seigneur,  ne  perdit  pas  un 
seul  instant.  Il  était  convenu  que  le  tanneur  de  Grûnthal,  avec 
lequel  il  était  lié,  devait  le  conduire  en  char  à  Fluorn,  et  que 
dame  Eisenlohr,  de  Friedrichsthal,  une  amie  dévouée  de  ses 
oeuvres  de  bienfaisance,  les  y  accompagnerait.  Mais,  ô  malheur, 
la  nuit  avant  le  jour  fixé,  il  tomba  une  telle  abondance  de 
neige  que  les  chemins  furent  complètement  interceptés.  On 
était  au  mois  de  mars.  Par  le  temps  qu'il  faisait,  parcourir  cinq 
lieues  sur  un  plateau  paraissait  une  impossibilité.  Mais  ni  le 
papa  Wemer  ni  le  tanneur  ne  voulaient  renoncer  à  leur  pro- 
jet, et  dame  Eisenlohr  pensait  que  si  ces  deux  hommes  expo- 
saient leur  vie  pour  une  bonne  œuvre,  elle  n'avait  aucun  mo- 
tif de  n'en  pas  faire  autant.  Ils  partirent  donc.  Ce  fut  un  terrible 
voyage,  une  lutte  à  la  vie  ou  à  la  mort.  Werner  dit  que  pen- 
dant les  quarante  ans  qu'il  visita  la  Forèt-Noire,  il  ne  vit  jamais 
une  pareille  abondance  de  neige.  Il  semblait  que  tous  les  élé- 
ments eussent  conspiré  pour  les  empêcher  d'accomplir  leur 
projet.  Les  chevaux  enfonçaient  dans  la  neige  et  la  rafale  se 
déchaînait.  Ils  arrivèrent  juste  à  temps  à  la  maison  communale, 
où  les  enchères  avaient  déjà  commencé.  Mais  ils  n'avaient  pas 
perdu  leur  peine  ;  le  moulin  leur  fut  adjugé  et  ils  reprirent  tout 
joyeux  le  chemin  de  Grûnthal.  On  a  marqué  par  des  monuments 
des  victoires  moins  héroïques  et  bienfaisantes  que  celle-là. 

Le  papa  Werner  se  hâta  d'envoyer  au  moulin  de  Fluorn  des 
alliés  entendus  pour  en  diriger  l'exploitation.  Quarante  enfants 
pauvres  furent  confiés  à  leurs  soins.  Les  commencements  fu- 
rent très  difficiles.  Le  moulin  était  fort  dégradé.  Il  fallut,  les 
premiers  temps,  se  contenter  d'une  nourriture  fort  maigre.  Mais 
chacun  y  apporta  tant  de  bonne  volonté  que  les  affaires  pros- 
pérèrent et  que  le  domaine  finit  par  atteindre  une  étendue  de 
trois  cent  cinquante  arpents.  (A  suivre.) 
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DB  LA  HBLB  OBIlfOISB. 

Je  suis  âgée  de  cinquante-quatre  ans,  raconte  une  Chinoise 
de  Shung-Lim,  et  il  y  a  quatre  ans  que  je  suis  femme  de  la 
Bible.  Je  n'ai  rien  d'autre  à  faire  qu'à  accomplir  l'œuvre  du 
Seigneur,  car  je  n'ai  point  de  proches  parents  que  lui.  Lorsque 
pour  la  première  fois  j'entendis  l'Evangile,  —  il  y  a  de  cela 
trente  et  un  ans,  —  je  n'avais  peut-être  pas  perdu  tout  ce  que 
j'aimais.  Mais  je  ne  pris  pas  garde  à  son  appel.  Il  fallut  alors 
que  Dieu  me  châtiât,  en  me  reprenant  tous  les  biens  terrestres 
auxquels  mon  cœur  était  attaché.  Mon  père,  qui  était  mar-. 
chand  de  poissons,  mourut  lorsque  je  n'avais  que  trois  ans. 
J'étais  la  favorite  de  ma  mère.  Souvent  elle  me  permettait  de 
desserrer  les  bandes  de  mes  pieds,  lorsqu'ils  me  faisaient  trop 
mal,  car  depuis  l'âge  de  dix  ans  on  me  les  serra  très  fort, 
comme  on  le  fait  à  toutes  les  petites  Chinoises,  pour  qu'ils  de- 
meurassent extrêmement  petits  et  élégants. 

A  l'âge  de  quatorze  ans  on  me  fiança,  et  trois  ans  plus  tard, 
je  fus  transportée  en  chaise  à  porteur  dans  la  demeure  de  ma 
belle-mère,  où  je  vécus  dès  lors  avec  mon  époux  et  son  frère, 
qui  avait  aussi  une  femme.  Comme  toutes  les  brus  de  notre 
pays,  c'est  moi  qui  faisais  la  cuisine,  le  tissage  et  le  blanchis- 
sage de  la  famille,  et  qui  préparais  la  nourriture  des  porcs.  Ce 
ne  fut  qu'au  bout  de  quatre  mois  qu'on  me  permit  pour  la  pre- 
mière fois  de  faire  une  visite  à  ma  mère.  Mais  elle  m'envoyait 
de  temps  en  temps  une  bouteille  d'huile  pour  les  cheveux,  une 
fleur  artificielle  ou  une  corbeille  de  riz  bouilli.  Telle  est  la 
coutume  chez  nous. 

Au  bout  de  quelques  années  ma  belle-mère  mourut,  et  je 
perdis  aussi  deux  de  mes  quatre  enfants  :  un  garçon  et  une 
fille. 

n  y  a  trente  ans  environ,  mon  plus  jeune  frère  entendit  la 
prédication  d'un  missionnaire  et  devint  chrétien.  Il  venait  sou- 
vent me  voir  et  me  parlait  de  Dieu.  Mais  mon  cœur  demeurait 
fermement  attaché  aux  anciennes  idoles.  Ma  tête  admettait 
bien  les  vérités  que  mon  frère  m'annonçait,  mais  mon  cœur 
les  dédaignait. 

Dieu  a  beaucoup  de  chemins  pour  amener  les  hommes  à  sa 
connaissance.  J'avais  trente-quatre  ans  lorsque  mon  mari  se 
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rendit  à  Siam  avec  une  voiture.  Là  il  se  mit  à  fumer  Topium, 
perdit  tout  son  argent  et  ne  revint  plus  jamais.  Je  sacrifiais 
avec  zèle  aux  idoles  et  j'interrogeais  les  devins  pour  savoir 
quand  m'arriverait  une  lettre  ou  de  l'argent  de  la  part  de  mon 
homme.  Ils  me  désignaient  souvent  un  jour;  alors  je  me  tenais 
devant  la  porte  et  j'attendais,  j'attendais  jusqu'à  ce  que  la  nuit 
fût  venue,  puis  je  rentrais  dans  la  maison  désappointée  et 
pleurant. 

Je  me  demandais  alors  si  le  Dieu  de  mon  frère  n'était  pas 
meilleur  que  les  miens.  Je  me  rendis  un  jour  auprès  de  lui  et 
lui  dis  :  c  Frère,  je  veux  désormais  prier  ton  Dieu,  mais  ma 
famille  me  méprisera  à  cause  de  cela.  Je  ne  veux  donc  le  faire 
qu'en  secret,  t 

Mais  mon  frère  disait  que  celui  qui  veut  appartenir  à  Christ 
doit  aussi  le  confesser  devant  les  hommes  ;  et  lorsque  j'eus  ré- 
fléchi à  cela,  je  vis  qu'il  avait  raison,  et  dès  lors  je  me  rendis 
ouvertement  avec  les  chrétiens  à  la  chapelle,  quand  même  mon 
fils  en  était  si  fâché  qu'il  pleurait.  Ma  helle-sœur  me  ferma 
même  la  porte  au  nez. 

Il  était  très  difficile  d'être  une  chrétienne,  mais  je  me  fis 
baptiser  malgré  tout.  Mon  fils  se  rendit  à  Siam  pour  chercher 
son  père,  puis  à  Hong-kong  ;  de  là  il  voulut  aller  plus  loin  et 
s'embarqua  sur  un  navire.  Trois  jours  après  son  départ  il  fit 
naufrage,  et  je  perdis  mon  fils  unique.  Lorsque  j'appris  cette 
nouvelle  je  ne  pleurai  qu'en  secret,  car  je  ne  voulais  pas  que 
les  païens  pussent  dire  que  mon  Dieu  n'était  pas  bon. 

Ma  fille  s'était  mariée  et  venait  me  voir  quand  j'étais  ma- 
lade. Maintenant  elle  est  morte  aussi.  Je  craignais  de  ne  pou- 
voir supporter  tant  de  chagrins,  mais  je  sentais  pourtant  que 
je  devais  servir  d*exemple  aux  chrétiens  faibles  par  ma  sou- 
mission à  la  volonté  de  Dieu.  C'est  pourquoi  j'ai  renfermé  toute 
ma  douleur  dans  mon  cœur,  et  n'ai  dit  à  personne  combien 
elle  était  grande. 

Sans  toutes  ces  souffrances  je  ne  serais  peut-être  jamais  ve- 
nue au  Seigneur.  C'est  pourquoi  je  les  porte  en  silence,  et  il 
me  reste  assez  de  bonheur,  si  je  puis  seulement  amener  beau- 
coup d'âmes  à  la  foi  en  répandant  la  chère  Bible.  Je  n'ai  plus 
rien  à  quoi  mon  cœur  soit  encore  attaché.  La  seule  espérance 
qui  me  reste  est  au  ciel. 
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UNB  PBltBB  AU  BOLIBU  DBS 

Un  terrible  incendie  venait  de  se  déclarer  dans  une  maison 
de  Londres.  La  foule  accourue  sur  le  lieu  du  sinistre,  attendait 
avec  anxiété  le  retour  d'un  brave  pompier,  Christophe  Benn, 
qui,  au  mépris  de  sa  propre  vie,  avait  réussi  à  pénétrer  dans  un 
appartement  où  deux  petits  enfants  étaient  demeurés.  Tous  les 
yeux  étaient  fixés  sur  la  fenêtre  où  depuis  trois  minutes  déjà, 
trois  siècles  semblait-il,  on  l'avait  vu  disparaître.  Les  flammes 
l'avaient- elles  englouti  avec  les  deux  pauvres  petites  victimes? 
Le  reverrait-on  jamais  ?  Aurait-il  réussi  à  arracher  au  fléau  sa 
proie  ? 

Tout  à  coup,  de  toutes  les  poitrines  s'échappa  comme  im  cri 
de  soulagement.  Au  haut  de  l'échelle  on  venait  d'apercevoir  le 
brave  pompier,  un  enfant  sur  chaque  bras.  Lorsqu'il  fut  des- 
cendu et  qu'il  eut  remis  son  précieux  fardeau,  il  tomba  lui- 
même  sans  connaissance  sur  le  sol.  Il  portait  de  profondes 
brûlures  aux  mains  et  au  visage.  Cependant,  grâce  aux  soins 
qu'on  lui  prodigua,  il  revint  bientôt  à  lui,  et  ses  premières  pa- 
roles furent  pour  bénir  publiquement  le  Seigneur  qui  avait 
préservé  sa  vie  dans  ce  péril  extrême. 

Plus  tard,  lorsqu'il  fut  sufQsamment  remis,  il  raconta  ce 
qu'il  avait  éprouvé  dans  ces  instants  pleins  d'angoisse,  au  mi- 
lieu de  la  maison  en  flammes.  Presque  aveuglé  par  la  fumée 
épaisse,  il  avait  réussi  à  atteindre  la  chambre  où  se  trouvaient 
les  deux  petits  et  avait  entendu  une  faible  voix  d'enfant  qui 
disait  :  «  Willy,  mon  petit  frère,  je  puis  entendre  le  Seigneur 
Jésus  qui  vient.  Il  te  gardera,  Willy,  et  moi  aussi,  car  il  nous 
aime  bien.  Mais  reste  sous  la  couverture,  autrement  tu  serais 
étouffé.  > 

Christophe  avait  saisi  les  enfants  avec  la  couverture  et,  ad- 
mirablement fortifié  et  soutenu,  il  s'était  élancé  vers  la  fenêtre. 
Un  instant  après  le  plafond  s'était  effondré.  Gomme  il  empor- 
tait son  précieux  fardeau  hors  des  atteintes  du  péril,  un  des 
petits  lui  avait  dit  :  c  Je  suis  bien  content  que  tu  sois  venu. 
Est-ce  que  tu  es  le  Seigneur  Jésus  ?  > 

Mais  Christophe  n'avait  pu  répondre.  L'émotion  qu'il  éprou- 
vait, les  pensées  nouvelles  qui  remplissaient  son  cœur,  étaient 
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trop  fortes  pour  lui.  Pris  de  vertiges^  il  était  descendu  de  la  fe- 
nêtre avec  les  deux  enfants  qu'il  venait  d'arracher  à  la  mort,  et 
à  peine  était-il  arrivé  au  bas  de  l'échelle  et  avait-il  remis  son 
fardeau  à  d'autres  mains,  il  s'était  senti  défaillir. 

Lorsqu'il  fut  revenu  à  lui  et  qu'il  eut  aperçu  les  enfants  qui 
étaient  à  ses  côtés,  il  leur  dit  en  montrant  ses  brûlures,  c  Voyez 
mes  enfants,  je  les  ai  reçues  en  vous  arrachant  aux  flammes  ; 
mais  je  ne  voudrais  à  aucun  prix  ne  les  point  avoir.  Votre  foi 
a  fortifié  la  mienne,  et  dès  maintenant  Jésus-Christ  est  aussi 
mon  Seigneur  et  mon  Maître.  » 

Les  camarades  de  Christophe  se  plaisaient  à  lui  rendre  ce 
témoignage  que  son  christianisme  brillait  comme  son  casque. 
Et  ce  n'était  pas  peu  dire,  car  le  casque  du  brave  pompier  était 
toujours  si  brillant  qu'on  pouvait  s'y  regarder  comme  dans  un 
miroir. 

NOUTBLLBS  RfiUGIBnSBS. 

Genève.  Le  !«'  octobre  dernier,  le  Refuge  de  Genève  a  cé- 
lébré par  un  service  d'actions  de  grâce  le  vingt-cinquième  an- 
niversaire de  sa  fondation.  Sur  277  filles  reçues  dans  la  maison 
pendant  ce  laps  de  temps,  il  a  été  constaté  que  le  tiers,  ou 
peut-être  seulement  le  quart,  ont  été  complètement  relevées  et 
ont  repris  une  place  honorable  dans  la  société.  Sans  doute  le 
cœur  chrétien  souhaiterait  que  pour  toutes  l'œuvre  eût  été  sa- 
lutaire et  l'appel  efficace.  Il  y  a  lieu  de  se  réjouir  cependant 
des  résultats  qui  ont  été  obtenus  dans  cette  tâche  difficile,  sou- 
vent ingrate,  et  il  faut  se  dire  que,  n'y  en  eût-il  eu  qu'une  de 
relevée,  tout  ce  travail  n'aurait  point  été  perdu. 

Bale.  Riehen.  La  fête  annuelle  de  la  maison  des  diaconesses  a 
eu  lieu  le  22  septembre,  et  s'est  ouverte  par  une  prédication  du 
nouveau  président,  M.  le  pasteur  Théophile  Stâhelin,  qui  est 
en  charge  depuis  le  mois  de  janvier.  En  parlant  de  son  bien- 
heureux père,  qui  a  travaillé  pendant  trente-quatre  ans  à  cette 
œuvre,  il  a  rappelé  que  son  passage  de  prédilection  avait  tou- 
jours été  ce  verset  du  Psaume  XXVII  :  c  Le  Seigneur  est  ma 
lumière  et  mon  salut.  De  qui  aurais-je  crainte?  »  Evoquant  le 
souvenir  des  jours  passés,  même  de  ceux  qu'ont  assombri 
diverses  épreuves,  il  a  montré  comment  la  victoire  reste  à  ces 
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lutteurs  fidèles  qui,  en  dépit  de  toutes  les  apparences,  répètent 
avec  une  confiance  inébranlable  :  «  Quoi  qu'il  en  soit,  TEtemel 
est  mon  rocher  et  ma  délivrance  ;  je  ne  serai  point  ébranle.  3r 
L'œuvre,  Dieu  soit  béni,  suit  une  marche  progressive.  La 
veille^  dans  un  cercle  plus  intime,  quatorze  nouvelles  diaco- 
nesses avaient  été  consacrées  au  service  du  Seigneur  auprès 
des  malades.  Trois  sœurs,  pendant  le  dernier  exercice,  ont 
célébré  leur  vingt-cinquième  anniversaire  de  service,  ce  qui 
porte  à  ving-six  le  nombre  de  celles  qui,  jusqu'ici,  ont  exercé 
pendant  plus  d'un  quart  de  siècle  leurs  utiles  fonctions.  Le 
nombre  actuel  des  diaconesses  en  service  est  de  198,  dont  143^ 
consacrées  et  les  autres  novices.  Il  y  en  a  63  dans  la  ville  de 
Bâle,  90  dans  dix  autres  cantons,  réparties  entre  trente  stations 
différentes.  Pendant  l'année  écoulée,  il  a  été  soigné  306  ma- 
lades dans  la  maison  de  Riehen,  ce  qui  représente  un  total 
de  1219  journées,  tandis  que  le  chiffre  des  journées  de  soins  à 
domicile  s'élève  à  plus  de  2000. 

France.  Le  Comité  parisien  de  Mission  intérieure,  qui  est  à 
l'œuvre  depuis  1879,  a  continué  cette  année  son  travail  avec 
bénédiction.  Le  but  qu'il  se  propose  n'est  point  d'organiser  dea 
cultes  ou  d'en  assurer  l'exercice  régulier,  mais  de  faire  donner 
dans  diverses  localités  des  conférences  sur  des  sujets  d'histoire 
ou  de  morale  qui  puissent  toujours  se  rattacher  à  la  question 
religieuse,  et  de  frayer  ainsi  la  voie  aux  œuvres  d'évangélisa- 
tion  directe.  MM.  Réveillaud,  Fourneau  et  G.  Meyer  ont  visité 
un  certain  nombre  de  localités,  et  l'accueil  qu'ils  ont  reçu  est 
en  général  encourageant.  Malgré  une  dépense  de  plus  de 
25000  francs,  le  Comité  a  bouclé  les  comptes  du  dernier  exer- 
cice avec  un  boni  d'une  centaine  de  francs. 

Angleterre.  Le  nouveau  président  de  la  Société  biblique 
britannique  et  étrangère,  lord  Harrowby,  donne  les  chiffrer 
suivants,  qui  montrent  les  progrès  accomplis  dans  l'œuvre  de 
cette  puissante  Société.  Les  recettes,  qui  s'élevaient,  il  y  a  cin- 
quante ans,  à  2  500  000  francs,  ont  plus  que  doublé  aujourd'hui^ 
La  Société  compte  plus  de  5300  comités  auxiliaires  dans  le 
royaume,  et  plus  de  1500  à  l'étranger.  La  vente  atteignait,  il  y 
a  cinquante  ans,  600000  exemplaires;  elle  dépasse  aujourd'hui 
4000000.  La  Bible  est  traduite  en  280  langues  ou  dialectes. 
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BUIiLBTIN  BIBUOGRAPBIQUB. 

Aux  JEUNES  GENS.  Sermon  prêché  le  3  juin  1886  dans  le  temple  de  Saint- 
François  à  Lausanne  par  Ed.  Barde,  professeur  de  théologie,  pour  la 
fête  trisannuelle  des  Unions  chrétiennes  de  jeunes  gens  de  la  Suisse 
romande.  —  Genève,  1887,  Beroud  et  C^*.  Prix  :  20  cent. 
L*orateur  avait  pris  pour  texte  de  ce  discours  de  circonstance  les  pa- 
roles de  Tapôtre  Jean  :  <  Jeunes  gens,  je  vous  ai  écrit,  parce  que  vous  êtes 
forts,  parce  que  la  Parole  de  Dieu  demeure  en  vous,  et  que  vous  avez 
vaincu  le  malin.  >  On  retrouve  ici  tontes  les  qualités  qu'on  lui  connaît  et 
qui  font  qu'on  l'écoute  et  qu'on  l'aime  :  la  lucidité  de  l'exposition  et  la 
vigueur,  avec  de  l'élan,  de  l'enthousiasme.  En  lisant  ces  pages,  les  jeunes 
gens  sentiront  certainement  qu'elles  sont  d'un  homme  qui  les  comprend, 
d'un  de  leurs  meilleurs  amis. 

L'iMMORTAUTÉ  EST-ELLE  CONDITIONNELLE  ?  Ëtudc  biblique  populaîrc  par  J.  Per- 
ron, pasteur.  —  Lausanne,  Georges  Bridel  éditeur.  Prix  :  80  cent. 
Les  sujets  étudiés  dans  cette  brochure  sont  :  la  mort,  la  vie,  l'immorta- 
lité, la  perdition,  la  seconde  mort,  la  perdition  étemelle.  L'auteur  a  pris 
la  plume  dans  l'excellente  intention  d'offrir  aux  personnes  que  risquent 
d'ébranler  les  controverses  actuelles,  une  étude  biblique  sérieuse.  Nous 
regrettons  toutefois  que  l'interprétation  un  peu  forcée  de  certains  pas- 
sages vienne  affaiblir  sur  quelques  points  la  thèse  qu'il  soutient.  C'est 
ainsi  qu'il  nous  parait  difficile  d'établir  l'immortalité  des  méchants  sur 
2  Timothée  I,  10,  et  sur  Apocalypse  XXI,  4,  qui  se  rapportent  aux  élus. 
D'autres  éléments  du  problème  ont  été  négligés,  par  exemple  le  pas- 
sage qui  concerne  la  seconde  mort.  Du  reste,  c'est  à  dessein  que  Dieu 
a  laissé  planer  un  certain  mystère  sur  ces  graves  sujets.  Il  ne  nous  a  ré- 
vélé que  ce  qui  était  nécessaire  pour  nous  rendre  sérieux,  et  nous  a  caché 
ce  qui  aurait  servi  d'aliment  k  notre  seule  curiosité.  De  là,  le  devoir  pour 
chacun  d'étudier  avec  soin  tout  ce  qui  est  écrit,  et  celai  de  ne  faire  aucune 
incursion  au  delà,  pas  plus  à  gauche  qu'à  droite. 

Lumière  de  Noël,  par  Fries,  traduit  librement  de  l'allemand  par  .l.Foliz. 

—  Toulouse,  Société  des  livres  religieux,  1887.  Prix  :  75  cent. 

La  maison  du  messager  boiteux  Gottlieb  forme  le  contraste  le  plus  ab- 
solu avec  celle  du  rémouleur  Martin  Wolf.  Chez  celui-ci  régnent  l'impiété, 
le  désordre,  les  disputes  ;  l'autre,  au  contraire,  est  l'asile  de  la  paix  et  de 
la  piété.  De  graves  événements  attisent  dans  le  cœur  des  Wolf  une  haine 
qui  semble  devoir  être  inextinguible.  Mais  la  fille  du  messager,  une  douce 
chrétienne,  pratique  à  leur  égard  le  commandement  de  Jésus.  En  la  voyant 
ingénieuse  à  faire  le  bien  à  ceux  qui  la  maudissent,  on  se  dit,  avec  le 
vieux  Gottlieb  et  son  heureux  gendre  :  «  Elle  avait  raison,  c'est  bien 
comme  cela  qu'il  fallait  s'y  prendre  !  »  Et  l'on  comprend  pourquoi  brille 
d'une  si  douce  clarté  l'arbre  de  Noël  auprès  duquel  se  termine  ce  touchant 
récit. 

LAUSANNE.  —  IMPRIMERIE  GBOROBS  BRIDEL. 
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1887.  —  N«  23.  «2"  ANNÉE  Du  6  Novembre. 

FEUILLE  RELIGIEUSE 

DU  CANTON  DE  VAUD 


Voici,  je  viflos  MentM,  retteiii  ferme  ce  qae 
ta  as,  afin  <iiie  nul  ne  te  ravine  ta  coaroniie. 
APOGALTPflB  m,  11. 


Pour  tont  ce  qui  concerae  les  abonnements,  8*adres8er  firanco  aa  bnreaa  de 
Georges  Bridel,  place  de  la  Loave,  Lausanne.  Prix  :  Pour  la  Saisse, 
8  fr.  m)  c.  ;  pour  rétranser,  4  fr.  50.  On  ne  s'abonne  que  pour  tonte  Tannée, 
dès  le  1**  janvier.  -—  RédacUon  :  Belles  Roches,  3. 

•oBiBMdre  i  Philippiens  IV,  6,  7.  —  Catherine  de  Sienne.  — À  nn  fils  trôs  ma- 
lade. (Lettre  chrétienne.)  —  Gustave  Werner.  (Suite.)  —  Missions  de  Bâle.  — 
BnUeUn  hihUographiqne.  —  Avis. 


nr,  «,7. 

Ne  votes  inquiétez  de  rien^  mais  en  toutes  choses  faites  con^ 
naître  vos  besoins  à  Dieu  par  des  prières  et  des  supplications, 
avec  des  actions  de  grâces.  Et  la  paix  de  Dieu^  qui  surpasse  toute 
intelligence^  gardera  vos  cceurs  et  vos  pensées  en  Jésus-Christ, 

Ne  s'inquiéter  de  rien  ?  C'est  facile  à  dire,  pensera-t-on  peut- 
être,  mais  pour  donner  pareil  conseil,  il  faut  ne  pas  savoir  ce 
que  c'est  que  d'être  aux  prises  avec  les  difficultés  réelles,  les 
perspectives  angoissantes,  les  soucis  rongeants.  Nul,  cepen- 
dant, moins  que  l'apôtre  Paul  ne  mérite  qu'on  l'accuse  d'en 
parler  à  son  aise.  Combien  qui,  à  sa  place,  se  seraient  aban- 
donnés au  découragement  le  plus  complet.  Qu'on  veuille  bien 
se  souvenir,  en  effet,  qu'au  moment  où  il  adresse  ce  conseil 
aux  Philippiens,  il  est  prisonnier  à  Rome,  c'est-à-dire  arrêté 
dans  sa  grande  activité,  c'est-à-dire  séparé  de  ces  Eglises  qu'il 
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porte  dans  son  cœur  et  au  milieu  desquelles  il  n'ignore  point  que 
l'ennemi  est  déjà  à  l'œuvre,  c'est-à-dire  encore  dans  une  situa- 
tion telle  qu'il  sait  qu'il  peut  être  appelé  à  sceller  de  son  sang  le 
courageux  témoignage  qu'il  ne  cesse  de  rendre  à  l'Evangile  de 
Christ.  Eh  bien,  qu'on  relise  cette  épltre  :  on  sera  surpris  du 
calme  et  de  la  sérénité  qu'elle  respire.  La  paix  qui  remplit 
l'âme  de  l'apôtre  est  même  comme  une  bienfaisante  contagion, 
car  depuis  qu'il  est  dans  les  liens,  la  plupart  des  frères  dans  le 
Seigneur,  loin  de  se  laisser  arrêter  par  la  perspective  des  souf- 
frances auxquelles  ils  s'exposent,  ont  plus  d'assurance  pour 
annoncer  sans  crainte  la  parole.  (Philip.  1, 14.)  Les  Philippiens 
ne  s'y  trompent  pas  ;  ils  savent  que  Paul  leur  adresse  cette 
exhortation  moins  encore  avec  sa  plume  qu'avec  sa  vie. 

De  là  cette  saisissante  autorité  avec  laquelle  il  leur  parle.  Il 
ne  leur  donne  pas  un  conseil,  il  leur  intime  un  ordre.  Il  ne  leur 
dit  pas  :  essayez  de  ne  pas  vous  laisser  abattre,  tâchez  de  ne 
pas  vous  faire  de  soucis.  La  vérité  tient  un  tout  autre  langage  : 
Ne  vous  inquiétez  de  rien^  leur  dit  Paul,  et  du  coup  il  exclut 
toute  distinction  subtile  entre  les  inquiétudes  qu'on  peut  se 
permettre  et  celles  qui  sont  prohibées.  Il  n'en  est  point  aux- 
quelles le  cœur  donne  impunément  asile  ;  l'apôtre  les  condamne 
donc  toutes,  les  met  toutes  sur  le  même  rang,  les  petites  comme 
les  grandes,  les  grises  comme  les  noires. 

Ce  n'est  pas  qu'il  méconnaisse  la  réalité  des  afflictions  que 
les  enfants  de  Dieu  sont  appelés  à  endurer.  Il  sait  combien  elles 
font  mal  ;  il  se  souvient  que  par  trois  fois  il  a  supplié  le  Sei- 
gneur de  lui  enlever  l'écharde  qui  était  si  douloureuse  à  sa 
chair,  et  qu'il  ne  lui  a  pas  été  indifférent  d'être  à  toute  heure 
en  péril,  exposé  chaque  jour  à  la  mort.  Ce  n'est  pas  da- 
vantage qu'il  conseille  aux  Philippiens  de  s'armer  d'indifTérence 
contre  les  diverses  épreuves  auxquelles  ils  sont  exposés.  Tout 
d'abord,  ce  remède,  à  supposer  qu'il  soit  praticable,  n'en  est 
pas  un  ;  et  puis,  le  chrétien  a  un  meilleur  parti  à  tirer  de  ses 
souffrances  que  de  feindre  de  les  ignorer.  Ce  qui  est  un  mal,  ce 
n'est  pas  de  les  sentir,  mais  de  les  recevoir  comme  si  Dieu 
n'était  pas  tout-puissant  pour  nous  en  délivrer  et  pour  faire 
concourir  à  notre  bien  toutes  les  choses  qui  nous  arrivent. 
L'inquiétude  est  cette  mauvaise  disposition  qui  nous  éloigne  du 
Seigneur  et  nous  fait  porter  seuls  le  fardeau  de  notre  tristesse. 
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alors  que  nous  devrions  nous  aller  jeter  dans  ses  bras.  Elle 
manifeste  notre  manque  de  confiance,  notre  incrédulité.  Le 
premier  mouvement  de  l'enfant,  quand  il  voit  un  danger,  c'est 
de  s'aller  blottir  près  de  son  père  ou  de  sa  mère  et  d'implorer 
ainsi  leur  protection.  Pourquoi  nous  est-il  si  difficile,  quand 
nous  sommes  dans  lapeine,  de  nousréfugierauprèsdu  Seigneur? 
Je  veux  bien  que  l'angoisse  soit  grande,  la  difficulté  sans 
espoir,  maiSy  —  voilà  un  petit  mot  qui  modifie  complètement  la 
situation,  et  qui  indique  une  issue,  même  pour  le  cas  le  plus 
désespéré,  —  mais  en  taules  choses j  faites  connaître  vos  besoins 
à  Dieu  par  des  prières^  des  supplications  ^  avec  des  actions  de 
grâce.  Toute  souffrance  apparaît,  dès  lors,  comme  une  épreuve 
au  bout  de  laquelle  il  y  a  une  victoire  à  remporter,  un  prix  à 
obtenir.  En  présence  de  la  lutte,  nous  sentons  tout  ce  qui  nous 
manque  pour  la  soutenir  à  la  gloire  du  Seigneur  :  patience, 
persévérance,  sagesse,  force,  confiance  ;  mais  à  mesure  que  se 
manifestent  ces  besoins  légitimes,  nous  devons  les  faire  con- 
naître à  Dieu  qui  ne  peut  nous  refuser  les  armes  nécessaires, 
quand  il  nous  voit  engagés  dans  un  combat  dont  le  résultat  a 
pour  nous  une  si  haute  importance.  Nous  ne  nous  bornons  pas 
à  constater  en  soupirant  ce  qui  nous  fait  défaut  ;  nous  le  de- 
mandons, chacun  de  nos  besoins  devenant  l'occasion  d'une 
prière  et  le  sentiment  de  nos  faiblesses  nous  poussant  à  la  for- 
muler. Sommes-nous  serrés  de  plus  près,  la  prière  devient  de 
la  supplication  ;  loin  de  la  diminuer,  la  souffrance  l'anime,  le 
péril  plus  grand  la  rend  plus  pressante.  Elle  est  alors  comme 
le  cri  jeté  au  fort  de  la  bataille,  comme  un  appel  suprême  aux 
compassions  de  Dieu.  Mais,  même  en  ce  péril,  elle  ne  connaît 
pas  l'accent  désespéré.  Elle  insiste,  mais  toujours  avec  con- 
fiance ;  elle  demande  ardemment,  mais  sans  douter  d'être  en- 
tendue. A  la  supplication  se  mêle  l'action  de  grâce,  car  la  foi 
n'a  garde  d'oublier  les  bénédictions  précédemment  obtenues. 
La  route  est  toute  jalonnée  de  monuments,  éloquents  témoins 
de  victoires  déjà  accordées,  garanties  précieuses  de  celles  qui 
doivent  être  obtenues  encore.  L'enfant  de  Dieu  n'est  jamais 
sans  quelque  motif  de  bénédiction  et  de  reconnaissance.  Il  re- 
vient volontiers  à  ces  souvenirs  lumineux  ;  son  courage  s'y 
fortifie,  sa  foi  s^y  ranime,  et  quand  il  a  dit  :  s'il  te  plaît,  il  voit 
déjà  combien  de  sujets  il  a  de  dire  :  merci  I 
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Et  TefTet  d'une  telle  prière  ne  se  fera  pas  attendre.  L'apôtre 
ne  promet  pas  aux  Philippiens  que  les  difficultés  s'en  iront  et 
qu'ils  n'auront  plus  d'épreuves  ;  il  leur  annonce  une  meilleure 
délivrance  que  celle-là.  La  paix  de  Dieu,  qui  surpasse  toute 
intelligence,  gardera  vos  cœurs  et  vos  pensées  en  Jésus-Christ. 
La  paix  de  Dieu,  et  non  pas  celle  que  l'homme  essaye  de  se 
donner  à  lui-môme^  voilà  quel  sera  l'exaucement.  Cette  paix 
porte  en  elle-môme  la  preuve  de  sa  provenance,  car  elle  sur- 
passe tout  ce  que  l'homme  est  capable  d'expliquer  ou  de  com- 
prendre. 

C'est  une  chose  remarquable  que  les  circonstances  exté- 
rieures ne  peuvent  rien  sur  cette  paix.  Les  orages  les  plus  me- 
naçants, les  tempêtes  les  plus  terribles  demeurent  sans  effet 
sur  elle.  Semblable  à  une  île  paisible  au  sein  d'un  océan  bou- 
leversé, elle  ne  redoute  rien  parce  qu'elle  est  de  Dieu.  Cette 
paix  est  un-  miracle  perpétuel  pour  celui  qui  l'a  reçue.  Ce  n'est 
pas  lui  qui  la  défend  et  la  protège  contre  toutes  les  attaques  et 
tous  les  empiétements  possibles  ;  c'est  elle,  au  contraire,  qui 
garde  son  cœur  et  ses  pensées.  Son  cœur  d'abord,  car  siè^e 
de  toutes  les  afiTections,  il  est  la  source  même  de  la  vie,  et  qu'il 
a  besoin  d'être  gardé  plus  que  toute  autre  chose.  Ce  n'est  pas 
pour  rien  que  Jésus  répétait  à  ses  disciples  :  €  Que  votre  cœur 
ne  se  trouble  point,  i  car  une  fois  qu'il  est  agité  et  inquiet, 
l'être  tout  entier  vogue  à  la  dérive  comme  un  navire  désem- 
paré. Cette  paix  de  Dieu  garde,  non  seulement  le  cœur,  mais 
aussi  les  pensées,  si  promptes  en  général  à  se  disperser  comme 
un  troupeau,  quand  le  loup  vient  à  se  montrer.  Les  pensées 
que  nous  laissons  errer  nous  font  beaucoup  de  mal.  Elles  en- 
veniment nos  plaies,  exagèrent  nos  douleurs.  Chacun  de  nous 
sait  ce  qu'il  en  coûte  de  les  laisser  courir  à  l'aventure,  la  nuit 
surtout,  lorsque  nous  repassons  les  difficultés  de  la  journée  et 
que  quelque  chose  ou  quelqu'un  nous  a  fait  de  la  peine.  Elles 
nous  suggèrent  alors  les  partis  les  plus  imprudents,  ou  nous 
jettent  dans  le  plus  profond  accablement.  Eh  bien,  la  paix  de 
Dieu  prend  par  la  main  cœur  et  pensées  ;  elle  les  amène  à 
Jésus-Christ,  et  là,  dans  cet  asile  assuré,  elle  les  met  à  l'abri 
des  loups  ravissants  du  doute,  du  découragement,  de  la  tris- 
tesse, de  l'animosité,  du  murmure.  Voilà  où  est  la  victoire. 
Voilà  ce  qui  ferme  la  bouche  àl'adversaire  de  nos  âmes.  Dès  lors 
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toute  tempête  qui  se  déchaîne,  toute  souffrance  qui  nous  as- 
saille, loin  de  nous  disperser,  nous  trouve  dans  la  bergerie  de 
Jésus-Christ,  gardés,  cœur  et  pensées,  par  la  paix  de  Dieu  qui 
surpasse  toute  intelligence.  La  victoire,  c'est  que  chaque 
épreuve  nous  trouve  près  du  Seigneur.  La  victoire,  c'est  que 
notre  foi  grandisse  à  chaque  assaut  et  que  chaque  souffrance, 
en  faisant  tomber  toute  végétation  inutile^  nous  fasse  porter  un 
fruit  plus  abondant.  Il  est  môme  parlé  d'un  poids  étemel  de 
gloire  que  doivent  produire  en  nous  les  légères  afflictions  du 
moment  présent.  (2  Cor.  IV,  17.) 

Eh  bien,  nous  tous  qui  passons  parla  tribulation  ou  l'épreuve, 
au  lieu  de  nous  abandonner  à  nos  tristesses,  suivons  la  recom- 
mandation de  l'apôtre,  mettons-la  une  bonne  fois  à  l'essai,  et 
nous  verrons  qu'il  n'a  rien  avancé  que  de  partoitement  vrai  et 
que  c^est,  en  effet,  une  paix  au-dessus  de  toute  intelligence,  la 
paix  de  Dieu,  que  celle  qui  garde  en  Jésus-Christ  le  cœur  et  les 
pensées  des  affligés  qui  s'attendent  à  lui  et  qui  l'invoquent 
avec  foi. 


OATBBRINB  DB  8IBNNB. 

Quelques  traits  de  sa  vie. 

Cette  femme,  morte  en  1380  à  l'âge  de  trente-trois  ans,  a  été 
au  milieu  d'un  siècle  de  barbarie  une  lumière  haut  élevée,  et 
a  accompli  une  mission  qu'on  peut  bien  appeler  providentielle. 
Simple  fille  de  teinturier  et  ayant  une  constitution  débile,  elle 
a  exercé  pourtant  une  influence  considérable,  est  devenue  la 
conseillère  de  deux  papes,  a  correspondu  avec  des  princes, 
mené  des  négociations  diplomatiques  difficiles,  retenu  par  sa 
parole  des  multitudes  en  fureur  et  harangué  avec  autorité  des 
magistrats  ;  mieux  encore,  elle  a  été  un  instrument  de  bénédic- 
tion pour  beaucoup  d'âmes,  a  secoué  la  conscience  d'hommes 
incrédules,  réconcilié  des  ennemis,  ramené  des  pécheurs  de 
leur  égarement,  soulagé  beaucoup  de  souffrances,  soigné  les 
pestiférés,  demeurant  partout  une  humble  messagère  des  misé- 
ricordes de  Dieu.  Et  tout  cela,  elle  l'a  accompli  moins  par  son 
incontestable  génie  que  par  cette  autorité  que  donne  une  vie 
de  prière  et  d'obéissance.  Il  est  peu  d'exemples  d'une  consé- 
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cration  plus  complète,  d'un  commerce  plus  intime  et  plus 
habituel  avec  Dieu.  Aussi,  dans  un  temps  où  l'Evangile  était 
encore  voilé,  n'est-on  point  surpris  qu'elle  ait  saisi,  par  une 
sorte  d'intuition  de  l'âme,  quelques-unes  de  ses  vérités  essen- 
tielles, celle  en  particulier  du  salut  par  grâce,  par  le  précieux 
sang  de  Jésus-Christ. 

Cette  sainte  femme  a  trouvé  dans  M°^®  Joséphine  Butler, 
apôtre  elle-même  d'une  grande  cause,  un  biographe  bien  fait 
pour  la  comprendre.  Nous  tirons  de  cet  ouvrage,  qui  vient 
d'être  traduit  en  français,  quelques  traits  qui  feront  certaine- 
ment désirer  de  le  lire  tout  entier. 

De  bonne  heure  Catherine  éprouva  l'irrésistible  attrait  des 
choses  d'en  haut.  A  un  âge  bien  tendre,  elle  se  retirait  déjà 
dans  des  lieux  à  l'écart  pour  prier,  et  c'est  à  six  ans  qu'elle  eut 
sa  première  vision.  La  prière  était  pour  elle  un  impérieux 
besoin.  Elle  était  très  sobre,  traitait  durement  son  corps,  dor- 
mait peu,  couchait  sur  les  planches  nues,  et  consacrait  la  nuit 
presque  entière  à  ses  dévotions.  Une  vocation  bien  arrêtée  la 
poussa  vers  l'ordre  des  dominicains,  dont  elle  porta  le  costume 
dès  l'âge  de  seize  ans,  et  elle  amena  ses  parents  à  renoncer 
pour  elle  à  tout  projet  d'établissement  mondain. 

L'adversaire,  comme  on  peut  le  supposer,  ne  la  ménagea 
point  et  lui  livra  de  redoutables  assauts,  c  Elle  eut  à  passer 
par  des  heures  de  sombre  angoisse,  pendant  lesquelles  ses 
souffrances  faillirent  lui  faire  perdre  la  raison.  Des  démons 
semblaient  s'acharner  après  elle  et  l'accabler  de  leurs  sugges- 
tions impures.  Pour  comble  d'afQiction,  son  divin  Ami  parais- 
sait l'avoir  abandonnée  ;  elle  se  trouvait  privée  de  secours  et 
n'avait  même  plus  de  force  pour  prier.  Alors  elle  fit  appel  à 
toute  son  énergie.  Elle  se  jeta  aux  pieds  de  Dieu,  avec  la  réso- 
lution de  ne  plus  murmurer,  mais  d'attendre  son  retour  et  son 
secours.  Comme  sa  petite  chambre  de  la  Fullonica  lui  semblait 
être  infestée  de  ces  esprits  impurs,  elle  la  quitta  pour  un 
temps  et  prit  l'habitude  de  rester  aussi  longtemps  que  possible 
dans  son  église  favorite  sur  la  colline,  où  elle  était  moins  tour- 
mentée par  les  obsessions  du  tentateur.  Elle  y  passa  près  de 
trois  jours  en  prière.  L'esprit  malin  voulut  encore  la  provo- 
quer et  lui  dit  : 

1  —  Pauvre  et  misérable  créature,  tu  pourras  passer  toute 
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ta  vie  dans  un  pareil  état  ;  nous  te  tourmenterons  jusqu'à  ce 
que  tu  en  meures,  si  tu  ne  te  décides  pas  à  nous  obéir. 

»  —  Soity  répondit  Catherine,  j'ai  choisi  de  souffrir  pour 
Tamour  de  Christ,  et  j'ai  résolu,  s'il  le  faut,  de  supporter  tout 
ceci  jusqu'à  la  mort 

:»  Aussitôt  une  grande  lumière  se  fit  autour  d'elle,  semblable 
à  une  clarté  céleste.  Les  démons  la  quittèrent,  et  quelqu'un  de 
meilleur  que  les  anges  vint  pour  la  soutenir.  C'était  le  Seigneur 
Jésus  qui  venait  s'entretenir  avec  elle  de  son  épreuve  et  de 
son  triomphe.  Mais,  comme  saint  Antoine,  elle  lui  dit  : 

>  —  Seigneur,  où  étais-tu  quand  mon  cœur  était  si  troublé 
et  tourmenté? 

»  —  J'étais  au  fond  de  ton  cœur,  lui  répondit-il. 

»  —  Ah  I  Seigneur,  tu  es  l'étemelle  vérité,  et  je  m'incline 
bumblement  à  l'ouïe  de  ta  parole  ;  mais  comment  puis-je  croire 
que  tu  étais  dans  mon  cœur,  alors  qu'il  était  rempli  de  si  abo* 
minables  pensées  ? 

>  —  Ces  pensées  et  ces  tentations,  lui  demanda  le  Seigneur, 
te  causaient-elles  du  plaisir  ou  de  la  peine? 

:»  —  Une  peine  extrême  et  une  profonde  tristesse. 

»  *^  Eh  bien,  si  tu  as  éprouvé  de  la  tristesse,  c'est  que 
j'étais  caché  au  fond  de  ton  cœur  ;  c'était  ma  présence  qui  te 
rendait  ces  pensées  insupportables.  Tu  essayais  de  les  repous- 
ser, et,  parce  que  tu  n'y  parvenais  pas,  ton  esprit  était  accablé 
fious  le  poids  du  chagrin.  Mais,  lorsque  la  lutte  eut  duré  assez 
longtemps,  j'envoyai  des  rayons  de  ma  lumière,  et  les  ténèbres 
de  l'enfer  se  dissipèrent.  Puisque  tu  as  accepté  ces  pénibles 
épreuves  et  que  tu  t'y  es  soumise  jusqu'au  bout,  tu  en  seras 
délivrée  pour  toujours  ;  ce  qui  m'est  agréable,  ce  ne  sont  pas 
tes  souffrances,  c'est  plutôt  la  courageuse  fermeté  avec  laquelle 
tu  les  as  supportées. 

»  La  joie  de  Catherine  fut  si  grande,  qu'elle  ne  pouvait  trou- 
ver de  paroles  pour  l'exprimer  ;  ce  qu'elle  avait  demandé  lui 
était  accordé.  Après  avoir  ainsi  victorieusement  surmonté  le 
mal,  n'était-elle  pas  devenue  propre  à  enseigner  et  à  conduire 
les  autres  ?  :» 

Elle  le  fit,  en  effet,  et  avec  une  autorité  telle  que  les  plus 
opiniâtres  résistances  venaient  se  briser  sous  l'action  de  ses 
prières. 
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Un  jour,  par  exemple,  arrive  chez  elle  un  peintre  de  Sienne, 
nommé  Yanni,  homme  de  grand  talent,  mais  plein  de  ran- 
cunes violentes.  H  avait  môme  été  l'instigateur  de  plusieurs 
assassinats,  pour  se  débarrasser  de  rivaux  qui  lui  portaient 
ombrage.  Un  moine  vénérable,  Guillaume  d'Angleterre,  le 
pressa  vivement  d'aller  voir  Catherine,  auprès  de  laquelle  il 
ne  se  rendit  qu'à  son  corps  défendant.  Il  ne  la  trouva  point, 
mais  Raymond  de  Gapoue,  son  biographe,  qui  était  chez  elle, 
le  pressa  d'attendre  son  retour  de  la  ville,  où  elle  était  allée 
pour  quelque  bonne  œuvre. 

€  —  Voyez-vous,  interrompit  Vanni,  vous  êtes  un  prêtre,  et 
cette  bonne  dame  a  une  grande  réputation  de  sainteté.  Ne 
voulant  pas  vous  tromper,  je  vous  dirai  franchement  que  je  ne 
me  propose  en  aucune  manière  de  suivre  vos  conseils.  C'est 
parfaitement  inutile  de  m'exhorter  plus  longtemps  ;  vous  n'y 
gagnerez  rien  du  tout.  C'est  déjà  beaucoup  de  vous  avoir  parlé 
avec  autant  de  liberté  de  ce  que  j'ai  grand  soin  de  cacher  à 
d'autres  ;  aussi  veuillez  ne  plus  m'importuner. 

»  A  ce  moment,  continue  Raymond,  Catherine  arriva,  et  sa 
vue  causa  certainement  autant  de  déplaisir  à  Vanni  qu'elle  me 
c^usa  de  joie.  Catherine,  nous  apercevant  dans  sa  chambre, 
nous  fit  un  sourire  de  bienvenue  et  accueillit  le  visiteur  de  la 
meilleure  grâce  du  monde  ;  aux  questions  qu'elle  lui  adressa 
sur  les  motifis  de  sa  visite,  Vanni  répondit  en  renouvelant  les 
déclarations  qu'il  venait  de  me  faire.  Son  interlocutrice  eut 
beau  lui  représenter  avec  beaucoup  de  force  et  de  douceur 
combien  par  sa  conduite  il  se  faisait  de  tort  à  lui-même,  Vanni 
resta  insensible,  et,  à  bout  d'arguments,  Catherine  se  retira 
pour  aller  prier  dans  la  solitude.  De  mon  côté,  je  contiimai  à 
m'entretenir  avec  le  peintre^  pour  gagner  du  temps;  après 
quelques  moments,  il  me  regarda  et  dit  : 

»  —  Quand  ce  ne  serait  que  par  politesse,  je  ne  veux  pour- 
tant pas  lui  refuser  tout  ce  qu'elle  me  demande.  J'ai  quatre 
grandes  rancunes  ;  je  renoncerai  à  celle  dont  l'abandon  vous 
fera  le  plus  de  plaisir. 

»  n  se  leva  alors  pour  s'en  aller,  mais  il  n'avait  pas  atteint 
la  porte  qu'il  s'écria  soudain  : 

>  —  Mon  Dieu  !  quelle  consolation  je  ressens  en  mon  cœur 
pour  cette  seule  parole  de  paix  que  j'ai  prononcée  1 0  mon  Sei- 
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gneur  et  mon  Dieu  !  quel  est  donc  le  pouvoir  qui  jusqu*îci  in*a 
maîtrisé?  Oui,  je  suis  vaincu,  je  Tavoue;  je  ne  puis  respirer  ! 

1  Ce  cœur  retenu  si  longtemps  captif  dans  les  liens  de  la 
baille  et  de  la  sombre  vengeance  était  enfin  remué  jusque  dans 
ses  profondeurs^  et,  luttant  encore  pour  s'afTrancbir  de  ce 
cruel  esclavage,  il  voyait  déjà  approcber  le  calme  et  la  paix. 
Ce  fut  alors  que  Catberine  revint  auprès  de  lui. 

»  —  Obère  dame,  dit-il,  vous  me  voyez  disposé  à  faire  tout 
ce  que  vous  me  demanderez.  Je  sens  que  c'était  Satan  qui  était 
mon  maître  et  mon  tyran  ;  je  me  laisse  maintenant  conduire 
par  vous  ;  ayez  pitié  de  ma  pauvre  âme. 
,  >  Catberine  le  regarda  avec  un  joyeux  sourire  et  rendit 
grâce  à  Dieu. 

»  —  Cber  frère,  dit-elle,  je  vous  avais  parlé  et  vous  n'avez 
pas  voulu  m'écouter  ;  je  me  suis  donc  tournée  vers  Dieu,  qui, 
lui,  n'a  pas  repoussé  ma  requête. 

i>  Yanni,  quittant  alors  la  FuUonica,  alla  tout  droit  se  récon- 
cilier avec  ses  ennemis,  sans  en  excepter  un  seul. 

»  Dès  lors,  je  fus  pendant  bien  des  années  son  confesseur, 
et  je  puis  certifier  qu'il  ne  cessa  de  faire  des  progrès  dans  la 
vertu,  supportant  avec  résignation  plusieurs  pénibles  épreuves 
que  lui  amena  l'bostilité  de  certains  bommes.  » 

Et  ce  n'était  pas  là  un  cas  isolé.  <c  Souvent,  dit  Raymond, 
Catberine  dut  parler  à  des  fouies  nombreuses.  Tous  ses  audi- 
teurs ne  parvenaient  pas  à  l'entendre;  mais  rien  qu'en  la 
voyant,  ils  éprouvaient  le  désir  de  renoncer  à  leurs  pécbés  et 
d'obtenir  cette  paix  et  cette  joie  qui  rayonnaient  sur  son 
visage.  Nous  travaillions  tout  le  jour,  nous  entendions  les  con- 
fessions d'hommes  et  de  femmes  souillés  de  toute  espèce  de 
crimes.  Nous  restions  quelquefois  sans  manger  jusqu'au  soir, 
et  cependant  il  nous  était  impossible  de  recevoir  tous  ceux  qui 
venaient...  » 

Qn'on  nous  permette  encore  un  trait.  Un  jeune  cbevalier  de 
Pérouse,  Nicolas  Tuldo,  venait  d'être  injustement  condamné  à 
avoir  la  tête  trancbée,  sous  inculpation  du  crime  de  baute  tra- 
hison. Trop  fier  pour  demander  sa  grâce,  il  s'abandonnait  à 
un  violent  désespoir,  n'ayant  plus,  pour  le  soutenir  en  ce  mo- 
ment redoutable,  les  pieuses  instructions  qu'il  avait  autrefois 
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repoussées  avec  légèreté.  Catherine  fut  le  voir  dans  sa  prison 
et  raconte  elie-môme  celte  entrevue  à  Raymond. 

«  J'allai,  écrit-elle,  visiter  celui  que  vous  connaissez.  Il  se 
montra  bien  consolé  et  réconforté  :  il  se  confessa  au  frère  Tho- 
mas avec  la  plus  grande  humilité,  et  me  supplia,  pour  Tamour 
de  Dieu,  de  lui  promettre  que  je  serais  à  ses  côtés  au  moment 
suprême.  Je  le  lui  promis  et  je  tins  ma  promesse.  Le  matin, 
avant  môme  que  la  cloche  eût  sonné,  j'étais  avec  lui  dans  la 
prison  ;  mon  arrivée  le  réjouit  beaucoup  ;  ensemble  nous 
primes  part  à  la  sainte  communion,  qu'il  n'avait  encore  jamais 
reçue.  Quel  bonheur  de  voir  sa  parfaite  soumission  à  la  vo- 
lonté de  Dieu  I  Le  seul  nuage  qui  assombrit  son  horizon  était  la 
crainte  de  faiblir  au  dernier  moment.  Mais  le  Seigneur,  dans 
son  infinie  miséricorde,  lui  inspira  à  tel  point  le  désir  de  sa 
présence,  qu'il  ne  cessait  de  répéter  :  €  Seigneur,  sois  avec 
moi;  Seigneur,  ne  m'abandonne  pas;  si  tu  es  avec  moi,  tout 
ira  bien  et  je  n'aurai  plus  rien  à  souhaiter!  :»  J'aurais  vivement 
désiré  répandre  mon  sang  avec  lui  pour  mon  bien-aimé  Sau- 
veur. Voyant  qu'il  avait  encore  une  ombre  de  crainte,  je  lui 
dis: 

»  —  Courage,  mon  bien  cher  frère,  ne  sommes-nous  pas 
sur  le  point  d'aller  à  vos  noces  célestes  ?  Vous  vous  y  rendrez 
baigné  dans  le  sang  précieux  du  Fils  de  Dieu  et  avec  le  doux 
nom  de  Jésus  sur  vos  lèvres...  Ohl  prononcez  ce  nom  sans 
vous  lasser!...  J'irai  vous  rencontrer  au  lieu  du  supplice. 

»  A  ces  mots,  le  croiriez-vous,  cher  père,  tout  sentiment  de 
crainte  disparut  et  une  bienfaisante  lumière  inonda  son  cœur... 

]»  J'allai  donc  de  bonne  heure  sur  la  place  et  me  mis  à  prier 
avec  ardeur.  Avant  l'arrivée  du  funèbre  cortège,  je  m'age- 
nouillai et  mis  ma  tête  sur  le  billot...  Alors  je  me  mis  à  sup- 
plier Dieu  qu'au  moment  suprême  il  remplit  le  cœur  de  Nicolas 
de  lumière  et  de  paix.  M'appuyant  sur  cette  promesse  :  c  Si 
vous  demeurez  en  moi,  demandez  tout  ce  que  vous  voudrez  et 
cela  vous  sera  accordé,  »  j'implorai  la  faveur  de  voir  en  vision 
son  âme  se  rendre  auprès  de  Dieu.  Mon  cœur  était  si  plein  et 
si  grande  ma  certitude  de  voir  se  réaliser  en  ma  faveur  cette 
précieuse  parole,  que,  malgré  la  grande  foule  qui  m'entourait, 
je  ne  vis  personne  et  n'entendis  autre  chose  que  la  promesse. 
Bientôt  arriva  Nicolas  ;  il  me  semblait  voir  un  doux  agneau. 
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En  m'apercevant^  son  visage  rayonna  de  joie  ;  se  tournant  vers 
moi,  il  me  demanda  de  faire  sur  sa  poitrine  le  signe  de  la 
croix.  Je  le  fis,  et  lui  murmurai  à  l'oreille  :  Va,  mon  doux  frère, 
à  tes  noces  étemelles  ;  bientôt  tu  seras  entré  dans  cette  vie  qui 
ne  connaît  point  de  fin. 

»  n  se  mit  tranquillement  à  genoux,  et  moi  je  m'agenouillai 
à  côté  de  lui  ;  il  me  laissa  mettre  sa  tôte  sur  le  billot  pendant 
que  je  lui  parlais  encore  de  l'Agneau  sans  défaut  et  sans 
tache...  A  ce  moment,  la  hache  tomba,  et  je  reçus  sa  tète  dans 
mes  mains.  Aussitôt  je  fermai  les  yeux  et  priai  de  nouveau  : 
«  Seigneur,  je  le  veux,  tu  m'as  promis  de  m'accorder  ce  que  je 
voudrai  !  :»  A  peine  avais-je  fait  cette  requête,  que  je  vis  bien 
clairement  le  Fils  de  Dieu  recevant  dans  son  sein  ce  pauvre 
condamné  qui  avait  si  patiemment  accepté  la  mort  d'un  mal- 
faiteur ;  il  le  recevait  non  à  cause  de  ses  mérites,  mais  unique- 
ment par  amour...  Une  paix  profonde  remplit  mon  cœur. 

»  Combien  j'enviais  ce  bienheureux  Nicolas  qui  nous  avait 
devancés  dans  l'éternité  1  Pour  Ipi,  c'est  plein  de  joie  et 
d'amour  qu'il  nous  a  quittés  ;  on  aurait  dit  une  épouse  qui, 
arrivée  au  seuil  de  sa  nouvelle  demeure,  se  retourne  vers  ses 
compagnes  pour  les  remercier  de  l'avoir  escortée  jusque-là,  et 
leur  envoie  un  dernier  adieu  en  entrant  dans  la  maison  de  son 
bien-aimé.  i 

Catherine  mourut  à  Rome  une  douzaine  d'années  plus  tard. 
L'ennemi  semble  lui  avoir  livré  à  ses  derniers  moments  un  re- 
doutable assaut.  Une  douloureuse  angoisse  se  peignit  sur  ses 
traits  ;  il  semblait  qu'elle  entendît  quelque  horrible  accusation. 
Au  bout  d'un  long  silence,  elle  sourit  et  prononça  distincte- 
ment ces  mots  :  a  Non,  jamais,  jamais  par  vanité,  mais  pour 
l'honneur  et  pour  la  gloire  de  Dieu  1  » 

«  Ayant  ainsi  triomphé  de  l'angoisse,  raconte  un  des  té- 
moins de  sa  mort,  elle  se  mit  à  répéter  cinquante  ou  soixante 
fois  :  c  Seigneur,  j'ai  péché  ;  aie  pitié  de  moi  !  i  en  élevant  sa 
main  droite,  qui  retombait  chaque  fois  à  cause  de  sa  grande 
faiblesse.  Au  bout  d'un  moment,  son  expression  changea  sou- 
dain et  devint  radieuse  comme  celle  d'un  séraphin  :  ses  yeux, 
qui  avaient  été  obscurcis  par  les  larmes,  s'illuminèrent  d'une 
joie  inexprimable  ;  elle  semblait  sortir,  transfigurée,  d'un 
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abîme  de  ténèbres,  et  cette  vue  allégea  le  lourd  fardeau  de 
chagrin  qui  nous  accablait.  Employant  les  paroles  de  la  prière 
sacerdotale  du  Sauveur,  elle  pria  encore  pour  ceux  que  Dieu 
lui  avait  donnés  à  aimer.  Ensuite,  elle  nous  bénit  tous,  et 
salua  ce  moment  suprême  qu'elle  avait  tant  désiré  en  pronon- 
çant ces  paroles  :  «  Oui,  Seigneur,  tu  m'appelles,  et  je  viens  à 
toi:  je  ne  viens  pas  en  comptant  sur  mes  mérites,  mais  sur  ta 
miséricorde,  et  cette  miséricorde  je  l'implore  au  nom  de  ton 
précieux  sang,  ô  Jésus  1 1 

>  Elle  murmura  plusieurs  fois  :  c  0  précieux  Sauveur!  ô 
précieux  sang  I  »  Puis  elle  dit  :  <r  Père,  je  remets  mon  esprit 
entre  tes  mains  1  »  et,  avec  un  visage  radieux  comme  celui 
d'un  ange,  elle  courba  la  tète,  et  son  âme  s'envola  dans  le 
repos  éternel.  » 

A  UN  FILS  TRÉ8  MALADB. 

Lettre  chrétienne. 

Mon  cher  Alfred.  J'ai  eu  une  grande  joie  à  recevoir  de  nou- 
veau une  lettre  écrite  de  ta  main.  0  mon  cher  fils,  sur  ce  lit  de 
maladie  où  t'a  couché  le  Seigneur  par  une  Visitation  sévère, 
mais  certainement  miséricordieuse,  ouvre  toujours  plus,  ouvre 
entièrement  ton  cœur  à  ton  Père  céleste,  à  ton  Sauveur.  Dé- 
couvre-lui avec  une  parfaite  sincérité  ta  vie  entière,  depuis  ton 
enfance  jusqu'à  ce  jour.  Aussi  longtemps,  vois-tu,  qu'une  âme 
ne  l'a  pas  fait,  il  demeure  sur  elle  un  interdit  qui  l'empêche  de 
croire  au  pardon  de  tous  ses  péchés  et  d'accepter  les  consola- 
tions de  la  grâce,  de  manière  à  jouir  d'une  pleine  paix.  Oh  !  si 
un  tel  interdit  repose  encore  sur  toi  en  quelque  mesure,  débar- 
rasse-t'en par  la  prière  et  par  la  foi  ;  sois  parfsdtement  ouvert, 
parfaitement  vrai  vis-à-vis  du  Sauveur  qui  te  cherche  dans  sa 
miséricorde,  et  du  Père  qui  habite  les  belles  et  bienheureuses 
demeures  du  ciel. 

Cette  sincérité  devant  Dieu  te  procurera  un  autre  avantage. 
Il  te  sera  facile  d'être  honnête  et  vrai  avec  les  hommes.  Si 
quelque  chose  te  pèse  sur  le  cœur,  par  rapport  à  quelqu'un,  si 
tu  as  quelque  ressentiment  contre  qui  que  ce  soit,  songe  aux 
paroles  de  ton  Sauveur  (Math.  V,  24  etc.),  et  obéis-leur  fidèle- 
ment ;  tu  te  soulageras  ainsi  d'un  grave  interdit,  et  si  tu  es 


Digitized  by  LjOOQiC 


—  493  — 

sinoère  avec  Dieu  el  avec  les  hommes,  tu  pourras  puiser  bien 
plus  abondamment  aux  sources  de  grâces  que  t'ouvre  ton  San* 
veur. 

U  arrive  à  beaucoup  de  malades»  —  et  de  bien  portants,  hélas  I 
—  de  désirer  comme  toi  de  prier  sans  le  pouvoir.  C'est  une  ex- 
périence très  pénible  ;  mais  quand  on  s'afilige  de  cette  impuis* 
sance,  on  peut  du  moins  demander  à  V Esprit  saint  de  prier  Im- 
même  pour  n(ms  par  des  soupirs  inexprimables.  Oui,  on  peut 
dire  au  Sauveur  :  c  Sois  mon  intercesseur  dans  ma  faiblesse  1 1 
puis  attendre  en  repos  que  le  Seigneur  nous  accorde  de  nou- 
veau la  grâce  précieuse  de  prier,  de  supplier,  de  rendre  grâce 
nous-mêmes. 

Je  ne  veux  pas  te  fatiguer  plus  longtemps,  mon  très  cher. 
Un  seul  mot  encore.  Au  milieu  de  toutes  tes  faiblesses,  du  sen- 
timent profond  de  tes  péchés,  à  travers  la  tristesse  et  l'obscu- 
rité, regarde  sans  cesse  par  la  foi,  à  Jésus,  a  ton  Jésus. 


QUSTAVB  ' 

rV.  Rapide  accroissement. 

L'œuvre  de  Wemer  prend,  à  partir  de  ce  moment,  un  re- 
marquable essor.  Dans  l'espace  de  sept  ou  huit  ans,  il  ne  se 
fonde  pas  moins  d'une  vingtaine  d'établissements  dans  le  pays. 
Ici  se  sont  des  paysans  qui  reçoivent  un  enfant,  puis  plusieurs, 
si  bien  qu!il  y  en  a  bientôt  une  trentaine  réunis  sous  leur  di- 
rection ;  là  ce  sont  des  amis  de  Wemer  qui  s'entendent  pour 
acheter  un  nouveau  domaine  et  le  mettent  à  sa  disposition  ; 
ailleurs,  c'est  un  petit  château  inoccupé  où  l'on  installe  une  fa- 
brique, sous  la  direction  d'un  père  de  famille  de  l'endroit; 
ailleurs  encore,  c'est  une  tuilerie  à  vendre  dont  on  fait  l'acqui- 
sition pour  y  occuper  les  enfants  faibles  d'esprit.  En  1861,  une 
dame  généreuse  apprend  que  l'immeuble  de  Walddorfoù  Wer- 
ner  a  commencé  son  œuvre,  est  à  vendre  ;  elle  se  hâte  de 
l'acheter  à  son  insu  ;  un  appel  adressé  au  pubUc  amène  douze 
cents  florins  dans  l'espace  de  cinq  semaines,  et  bientôt  l'asile 
des  petits  enfants  est  installé  dans  la  maison. 

Dès  1858,  Werner  se  sentit  le  devoir  de  confier  à  un  comité 
la  direction  et  la  responsabilité  de  son  œuvre.  H  y  fut  conduit 
autant  par  les  petites  persécutions  auxquelles  il  était  en  butte 
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de  la  part  d*un  certain  public  que  par  le  développement  tou- 
jours plus  considérable  de  ses  entreprises.  La  direction  géné- 
rale des  divers  établissements  représentait,  en  effet,  une  somme 
de  travail  qui  dépassait  beaucoup  celle  dont  Thomme  le  mieux 
doué  est  capable.  L'œuvre  se  ramifiait  et  comprenait  les  indus- 
tries les  plus  diverses.  Il  y  avait  fabrique  de  machines,  fon- 
derie, filature  de  laine,  draperie,  rubannerie,  coutellerie,  clou- 
terie, orfèvrerie,  papeterie,  tannerie  ;  ateliers  de  graveurs^  de 
tourneurs  et  de  relieurs  ;  plusieurs  moulins,  des  scieries  et  des 
briqueteries. 

Le  rapport  de  1862  porte  à  vingt-cinq  le  nombre  des  loca- 
lités où  se  trouvaient  un  ou  plusieurs  établissements.  H  y  avait 
à  cette  date  16  fermes,  comprenant  ensemble  1282  arpents, 
12  magasins,  4  moulins  et  19  ateliers,  dont  11  à  Reutlingen. 
Le  personnel  employé  dans  ces  diverses  branches  atteignit 
1746  personnes,  y  compris  227  alliés  qui  consacraient  leur 
temps  et  leurs  forces  à  cette  œuvre,  par  amour  pour  le  Sei- 
gneur. 

Wemer  déployait  une  activité  infatigable.  Au  moins  tous  les 
quinze  jours,  il  visitait  ces  divers  établissements,  ayant  à  faire 
souvent  de  longues  courses  à  pied  par  la  neige  ou  la  nuit 
sombre.  Partout  son  arrivée  était  accueillie  avec  joie.  Dès  qu'il 
entrait,  les  visages  s'éclairaient,  et  ce  n'était  pas  un  des  traits 
les  moins  caractéristiques  de  sa  riche  personnalité  que  l'affec- 
tion qu'il  inspirait  à  chacun  des  membres  de  cette  nombreuse 
famille  dont  il  était  bien  le  père. 

C'était  cependant  un  singulier  assemblage  d'enfants  aban- 
donnés, de  besoigneux  adultes,  de  sourds,  d'aveugles,  d'impo- 
tents, de  vieillards  infirmes,  d'anciens  détenus,  qu'il  avait  réunis 
autour  de  lui.  Là  se  rencontraient  tous  ceux  qu'on  ne  sait  à 
quoi  occuper,  tous  ces  incapables  envers  lesquels  la  société  se 
montre  en  général  peu  indulgente.  H  fallait  chercher  à  réveil- 
ler une  étincelle  de  vie  dans  ces  âmes  inertes,  faire  comprendre 
aux  moins  doués  qu'ils  pouvaient  se  rendre  utiles  à  quelque 
chose,  et  en  leur  fournissant  un  travail  à  leur  portée,  relever 
leur  niveau  moral.  Le  moindre  talent  était  mis  à  profit,  car  il 
fallait  tirer  parti  de  tout,  et  l'on  arrivait  ainsi  à  des  résultats 
surprenants. 

La  ferme  de  Rodt,  par  exemple,  nourrissait,  en  1869,  qua- 
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rante-quatre  personnes,  parmi  lesquelles  on  comptait  quatre 
alliés,  six  individus  aptes  au  travail,  onze  imbéciles,  infirmes 
ou  vieillards,  et  vingt-trois  enfants.  Pour  ces  trente-quatre  der- 
niers, il  était  payé  sept  cent  cinquante  florins  de  pension  par 
année,  soit  en  moyenne  vingt-deux  florins  par  tète,  et  l'éta- 
blissement marchait,  et  le  travail  des  valides  suflSsait  à  l'entre- 
tien de  tous.  Plus  tard  la  ferme  de  Rodt  compta  jusqu'à  soixante 
pensionnaires. 

A  Reutlingen,  on  ne  menait  pas  moins  de  onze  industries 
diflîôrentes.  H  y  avait,  entre  autres,  la  boulangerie,  la  cordon- 
nerie, la  menuiserie,  des  ateliers  de  tailleurs  et  de  relieurs,  où 
les  élèves  de  l'établissement  faisaient  d'excellents  apprentis- 
sages. Un  mécanicien  fort  intelligent  donna  même  une  grande 
extension  à  cette  branche,  et  réussit  à  former  un  atelier  et  une 
fonderie  qui  occupaient  jusqu'à  soixante  ouvriers. 

Et  Dieu  bénissait  celui  qui  était  l'âme  de  cette  grande  acti- 
vité. Wemer,  cela  se  comprend,  avait  autour  de  lui  beaucoup 
de  douteurs  qui  trouvaient  qu'il  en  faisait  trop.  Mais  sans  pren- 
dre conseil  des  hommes,  il  s'appuyait  sur  Dieu  et  continuait  sa 
tâche.  Dans  bien  des  cas  où  il  savait  qu'on  l'avait  jugé  témé- 
raire, il  pouvait  bénir  le  Seigneur  de  l'avoir  si  bien  conduit,  et 
les  bénéfices  réaUsés  devenaient  une  force  nouvelle  pour  le 
développement  de  son  œuvre.  (A  suivre.) 

Boatrà  DasiMsssioNS  ÉvANaÉuQtnas  db  balb. 

Cette  société,  qui  a  célébré  au  mois  de  juillet  dernier  son 
soixante  et  douzième  anniversaire,  occupe  actuellement,  dans 
les  divers  domaines  où  elle  exerce  son  activité,  46  stations  prin- 
cipales, savoir  :  23  dans  les  Indes^  11  en  Chinôy  10  à  la  Côte- 
d'Or  et  2  au  Cameroun.  A  chacune  do  ces  stations  se  rattache 
un  certain  nombre  d'annexés.  Le  total  des  missionnaires  à 
l'œuvre  est  de  119,  avec  80  femmes  et  3  demoiselles  mission- 
naires ;  celui  des  membres  des  diverses  Eglises  est  de  19 187, 
sur  lesquels  8891  appartiennent  à  l'Inde,  2986  à  la  Chine  et 
7310  à  la  Côte-d'Or.  U  y  a  eu  en  tout  820  baptêmes  d'adultes 
pendant  l'année.  Les  dépenses  se  sont  élevées  à  997537  francs 
et  les  recettes  à  994  738  francs,  avec  un  excédent  de  dépenses 
s'élevant  à  2799  francs. 
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Nous  empruntons  aux  relations  des  missionnaires  les  faits 
suivants,  qui  ont  plus  particulièrement  attiré  notre  attention. 

Un  faquir  à  Cannanore.  {Malabar.) 

Un  jour^  dit  le  missionnaire  Strobel,  de  Cannanore,  il  me 
prit  envie  d'aller  voir  un  personnage  des  plus  singuliers,  dont 
j'avais  beaucoup  entendu  parler.  Après  avoir  traversé  rapide- 
ment le  bazar,  j'arrivai,  en  me  dirigeant  au  nord  de  la  viUe,  à 
un  petit  temple  que  de  pieux  Hindous  avaient  assigné  pour  de- 
meure à  un  saint  vénéré  par  eux.  Ce  temple  était  plein  de  gens 
qui,  par  respect  pour  la  sainteté  du  lieu  et  du  personnage  qui 
y  résidait,  avaient  laissé  leurs  chaussures  à  la  porte.  Pour  moi, 
je  gardai  les  miennes  sur  l'avis  de  deux  indigènes  quim'avaient 
accompagné.  Dès  mon  entrée,  mes  regards  rencontrèrent  une 
figure  étrange,  et  telle  que  l'Inde  seule  peut  en  offrir  de  pa- 
reilles. Au  milieu  de  l'enceinte  qu'éclairait  une  faible  lumière, 
se  trouvait  accroupi  un  homme  qui  me  parut  de  taille  moyenne, 
sans  vêtements  pour  couvrir  sa  nudité,  la  barbe  ainsi  que  les 
cheveux  rasés,  et  la  tète  penchée  sur  la  poitrine,  comme  s'il 
eût  été  plongé  dans  la  plus  profonde  méditation.  Etonné  d'en- 
tendre le  bruit  de  mes  bottes,  il  leva  la  tète  et  me  considéra 
assez  longtemps  pour  que  j'eusse  le  temps  de  l'examiner  à  loi- 
sir. Son  visage  n'était  ni  beau  ni  laid,  et  sa  physionomie  fort 
insignifiante  ne  prit  d'expression  que  lorsque,  s'apercevant 
qu'il  avait  devant  lui  un  missionnaire,  il  me  lança  furtive- 
ment un  regard  dédaigneux.  Il  était  entouré  d'un  certain 
nombre  de  personnes,  les  unes  debout,  les  autres  accroupies, 
dans  un  éloignement  respectueux  et  la  face  tournée  de  son 
côté.  Tout  près  de  lui,  un  feu  de  charbons,  une  grande  pipe  à 
fumer  du  chanvre,  et  une  tasse  de  lait  ;  derrière  lui,  une  idole 
sur  son  piédestal,  un  miroir  avec  divers  objets,  et  au-dessus  de 
sa  tète,  un  tissu  étroit  richement  broché  d'or. 

Au  moment  où  j'étais  entré,  un  homme  était  occupé  à 
bourrer  la  pipe  ;  il  la  tendit  ensuite  au  saint  qui  en  aspira  la 
fumée  d'un  seul  trait,  mais  pendant  une  minute  entière;  puis, 
après  avoir  rendu  l'instrument,  il  croisa  les  bras,  pencha  la 
tète  et  garda  la  fumée  pendant  quelques  minutes.  Cependant, 
plusieurs  Hindous  s'étaient  étendus  la  face  contre  terre,  dans 
une  attitude  de  profonde  adoration  ;  d'autres  effilant  des  pré- 
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sents,  de  l'or,  du  riz  et  du  lait,  recevaient  en  échange  quelques 
pincées  de  la  cendre  sacrée  du  brasier,  tandis  que  les  autres 
observaient  avec  une  attention  extrême  les  moindres  mouve- 
ments de  cet  homme,  comme  si  leur  salut  ou  leur  perte  en  eût 
dépendu.  Toute  cette  scène  me  fit  voir  que  j'avais  sous  les  yeux 
un  de  ces  &quirs  qui  jouissent  des  honneurs  divins.  Il  valait  la 
peine  de  connaître  son  passé.  Après  des  recherches  assez  lon- 
gues, voici  ce  que  j'appris  sur  son  compte  : 

Il  y  a  à  peu  près  vingt  ans  que  ce  saint,  arrivé  de  lointains 
pèlerinages  à  Gannanore,  alla  loger  dans  l'asile  des  voyageurs. 
Nul  ne  savait  d^où  il  venait,  ni  ce  qu'il  voulait  faire  ;  il  ne  ré- 
pondait à  aucune  question,  de  sorte  que  chacun  le  tenait  pour 
muet.  Au  bout  de  trois  jours,  comme  il  n'avait  pas  l'air  de  vou- 
loir quitter  l'asile,  on  le  mit  tout  simplement  à  la  rue,  en  l'aban- 
donnant à  son  sort  II  y  fut  plusieurs  jours  sans  proférer  une 
parole,  jusqu'à  ce  que  quelques  personnes  touchées  de  com- 
passion le  firent  entrer  à  l'hôpital  pour  l'y  faire  traiter  comme 
malade.  Le  résultat  de  l'enquête  médicale  fut  qu'il  ne  l'était 
point.  Le  médecin  mettant  d'ailleurs  en  doute  le  mutisme  obs- 
tiné de  cet  homme,  le  soumit  à  un  forf  courant  électrique  afin 
de  le  faire  parler,  mais  cette  tentative  demeura  sans  eSet.  Ren- 
voyé de  l'hôpital,  il  se  posta  dans  une  rue,  tout  près  de  l'école 
du  gouvernement,  et  vécut  des  aumônes  que  lui  faisaient  des 
voyageurs  compatissants  et  surtout  de  pieux  Hindous. 

Un  mahométan  qui  avait  sa  boutique  dans  le  voisinage,  ayant 
remarqué  la  jolie  recette  que  le  mendiant  faisait  chaque  jour, 
résolut  de  le  retirer  chez  lui.  Il  lui  donna  une  petite  chambre, 
et  le  pourvut  du  nécessaire.  Il  n'eut  pas  lieu  de  s'en  repentir, 
car  la  réputation  du  saint  et  la  prospérité  du  mahométan  crois- 
saient de  jour  en  jour. 

Ce  fait  excita  l'envie  des  Hindous  qui  considéraient  le  saint 
comme  un  des  leurs  ;  aussi  firent-ils  tous  leurs  efibrts  pour 
l'arracher  des  mains  du  mahométan.  Après  une  lutte  très  vive, 
les  Hindous  vainqueurs  conduisirent  le  faquir  dans  le  temple  qu'il 
occupe  maintenant.  Là  on  découvrit  bientôt  qu'il  possédait 
pleinement  l'usage  de  la  parole,  découverte  qui  n'amoindrit  en 
rien  le  respect  de  ses  adorateurs.  Mais  lorsqu'il  daigne  parler^ 
ce  qui  lui  arrive  rarement,  il  se  sert  d'un  langage  inintelligible. 
Il  mange,  boit  et  dort  accroupi,  et  se  livre  sans  frein  à  sa  pas- 
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sion  de  fumer  du  chanvre.  Malgré  cela,  il  n'en  est  pas  moins 
considéré  ;  on  va  même  jusqu'à  le  regarder  comme  une  incar- 
nation de  la  divinité,  comme  un  être  que  la  mort  a  jusqu'ici 
épargné,  bien  qu'il  soit,  prétend-on,  déjà  parvenu  à  l'âge  de 
deux  cents  ans.  N'est-ce  pas  là  un  de  ces  cas  auxquels  peut 
s'appliquer  le  proverbe  :  c  L'homme  est  de  glace  aux  vérités, 
il  est  de  feu  pour  le  mensonge.  » 

Superstition  des  Hindous. 

L'année  dernière,  l'évangéliste  indigène  Natbanaêl  Aroucan- 
den,  parti  de  Calicut  pour  une  tournée  d'évangélisation,  voya- 
gea avec  un  homme  qui  lui  parut  un  exemple  frappant  de  l'es- 
clavage dans  lequel  la  superstition  peut  plonger  un  pauvre 
Hindou.  Goren,  homme  à  son  aise  et  considéré,  appartient  à  la 
caste  des  cultivateurs  de  palmiers.  Les  gens  riches  de  ces  con- 
trées ont  l'habitude  de  se  bâtir  une  maisonnette  à  l'entrée  de 
leurs  fermes.  Or,  comme  Nathanaël  et  ses  compagnons  dési- 
raient s'arrêter  chez  ce  cultivateur,  il  leur  offrit  de  les  loger 
dans  cette  modeste  demeure. 

Bien  qu'il  n'ait  qu^uarante  ans,  il  est  tourmenté  d'une 
goutte  cruelle.  Lorsque  nous  lui  parlâmes  du  salut  de  son  âme, 
il  parut  nous  donner  son  plein  assentiment,  cependant  son  air 
laissait  entrevoir  qu'il  ne  jugeait  pas  que  notre  enseignement  lui 
fût  bien  nécessaire.  Un  soir  que  nous  l'entretenions  de  ses  inté- 
rêts spirituels,  il  nous  dit  :  «  Je  m'en  rapporte  au  sort  qui  m'a  été 
assigné  dès  ma  naissance.  Je  me  suis  informé  auprès  d'un  ha- 
bile astrologue,  de  la  position  des  astres  à  l'heure  même  où  je 
suis  né,  et  il  m'a  fait  connaître  exactement  mon  passé,  mon 
présent  et  mon  avenir.  Il  ne  peut  rien  m'arriver  que  ce  qu'il 
m'a  révélé.  Quant  à  mon  passé,  il  m'a  assuré  que  dans  ma  pre^ 
roière  existence  j'avais  été  un  brahmine  distingué,  menant  une 
vie  honorable  et  toute  consacrée  aux  dieux,  mais  qu'un  jour, 
quelques  personnes  ayant  porté  plainte  devant  moi  contre  une 
famille  de  la  haute  caste,  faute  d'un  examen  suffisant  de  la 
cause,  j'avais  condamné  injustement  les  accusés.  U  en  résulta 
qu'en  vertu  d'un  ordre  émané  de  la  divinité,  je  dus  n'être,  à 
ma  seconde  naissance,  que  le  fils  d'un  cultivateur  de  palmiers. 
Telle  est  la  cause  pour  laquelle  je  me  trouve  aujourd'hui  mem- 
bre de  cette  caste.  Mais  si  maintenant,  j'ai  soin  de  nourrir  les 
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pauvres  et  de  leur  faire  l'aumône,  je  sortirai  de  cet  état  d'abais- 
sement, sans  pouvoir  toutefois  être  autre  chose,  dans  une  pro- 
chaine existence,  qu'un  gardien  du  temple  des  dieux.  Au  reste, 
ajouta  l'astrologue,  de  bonnes  œuvres  et  une  exacte  observation 
de  tous  les  préceptes  do  la  religion  me  feront  aisément  recou- 
vrer le  rang  de  brahmine  que  j'ai  perdu. 

>  La  preuve  que  les  paroles  de  l'astrologue  sont  véridiques, 
c'est  que  toutes  ses  prédictions,  relatives  à  ma  vie  actuelle,  se 
sont  vérifiées.  Lorsque  ma  première  femme  tomba  malade,  il 
tira  mon  horoscope,  et  d'après  la  position  des  astres,  il  affirma 
qu'elle  mourrait.  L'événement  justifia  sa  prédiction.  J'en  épou- 
sai une  autre  qui  mourut  aussi,  sans  me  laisser  d'enfants,  et  ce 
malheur,  il  me  l'avait  précisément  annoncé.  La  douleur  que 
me  causa  cette  perte  me  jeta  dans  un  désespoir  tel,  que  je  pris 
du  poison  afin  de  mettre  un  terme  à  une  situation  que  j'étais 
incapable  de  supporter.  Je  demeurai  longtemps  étendu  sur  ma 
couche  avec  toutes  les  apparences  du  choléra.  On  me  crut 
.mort  ;  le  bruit  s'en  répandit  môme  dans  la  contrée.  Cependant 
^'avouai  au  médecin  l'extrémité  à  laquelle  je  m'étais  porté,  et 
grâce  à  des  remèdes  énergiques,  je  repris  des  forces  et  je  finis 
par  me  rétablir.  »  Coren  ajouta  que  l'astrologue  lui  avait  an- 
noncé sa  guérison  et  bien  d'autres  circonstances  domestiques, 
qui  s'étaient,  par  la  suite,  trouvées  entièrement  conformes  à 
ses  pronostics. 

On  ne  saurait  imaginer  l'influence  considérable  que  ces  de- 
vins exercent  dans  les  familles,  au  milieu  desquelles  ils  jettent 
le  trouble,  la  terreur  et  la  désunion.  Quant  au  pauvre  Coren, 
il  était  tellement  imbu  de  ses  préjugés  superstitieux,  que  son 
âme  demeura  fermée  à  la  prédication  de  la  vérité.  «  Je  consi- 
dère, nous  disait-il,  Jésus-Christ  comme  une  manifestation  de 
la  divinité,  mais  pour  que  je  croie  en  lui,  il  faut  qu'il  m'appa- 
raisse  en  songe  (tu  dans  une  vision.  >  Au  reste,  tout  autour  de 
la  demeure  de  cet  homme,  se  trouvent  des  tombeaux  et  des 
bocages  où  les  serpents  sont  l'objet  d'un  culte.  Ces  reptiles  et 
les  âmes  des  morts,  pense-t-il,  sont  d'excellents  gardiens.  Tous 
nos  efiTorts  pour  vaincre  cette  superstition  furent  inutiles.  Il  en 
était  si  imbu,  qu'il  nous  rendit  un  Nouveau  Testament  qu'il 
avait  acheté.  Nous  espérons  néanmoins  révenir  à  la  charge 
en  comptant  sur  le  secours  de  Jésus,  le  libérateur  des  âmes. 


Digitized  by  LjOOQiC 


—  500  — 

Conversion  de  deux  jeunes  gens  à  Dharwar. 
(Mahratte  méridional.) 

Vers  la  fin  de  l'année  dernière,  le  29  décembre,  un  chré- 
tien se  présenta  avec  un  jeune  homme  à  la  maison  des  missions 
de  Dharwar,  et  dit  au  missionnaire  Limbach  :  €  Je  suis  heureux 
de  vous  amener  ce  jeune  homme  que  vous  connaissez  déjà  ;  il 
est  tout  à  fait  décidé  à  faire  profession  de  christianisme.  » 

Wishnou  Maigour  avait  pendant  longtemps  fréquenté  notre 
école  supérieure  dont  il  était  devenu  l'un  des  sous- maîtres. 
Son  père,  bien  qu'appartenant  à  la  haute  caste  des  brahmines, 
n^avait  pas  dédaigné,  vu  sa  pauvreté,  d'accepter  les  humbles 
fonctions  de  balayeur  dans  l'établissement.  Les  impressions  re- 
ligieuses que  Wishnou  avait  reçues  et  qu'il  avait  négligé  d'en- 
tretenir par  la  prière,  s'étaient  peu  à  peu  efiTacées,  et  c'est  dans 
cet  état  d'indifférence  qu'il  avait  quitté  l'école,  non  sans  avoir 
été  sérieusement  averti  par  nous,  de  ne  pas  se  jouer  du  salut  de 
son  âme. 

Son  retour  causa  une  grande  joie  au  frère  Limbach  qui  s'en- 
tretint et  pria  avec  lui,  puis  l'envoya  au  pasteur  Héri,  chez  le- 
quel il  rompit  avec  la  caste  en  mangeant  avec  lui  et  se  faisant 
couper  sa  tresse.  Bientôt  arriva  son  ami  Mahadé,  autre  élève 
de  l'école  de  la  mission,  décidé  de  même  à  une  rupture.  Les 
deux  amis  avaient  fait  précédemment  partie  d'une  réunion  de 
prières  où  se  rendaient  un  petit  nombre  d'anciens  et  de  nou- 
veaux élèves  de  l'école.  Ils  s'étaient  d'abord  réunis  dans  la 
maison  de  Mahadé,  mais  ses  parents  irrités  de  le  voir  dans  ces 
dispositions,  le  mirent  quelque  temps  aux  arrêts,  afin  de  l'em- 
pêcher de  se  rendre  à  l'école  de  la  mission.  Les  réunions  eu- 
rent lieu  alors  sur  les  rochers  ou  dans  les  clairières  désertes 
qui  s'étendent  au  sud-ouest  de  Dharwar.  Nos  deux  amis  avaient 
non  seulement  abandonné  le  culte  des  idoles^  mais  ils  se  mon- 
trèrent si  fidèles  témoins  de  l'Evangile,  qu'on  leur  donna  le 
surnom  de  missionnaires. 

Mahadé  eut  bien  des  difficultés  à  vaincre  pour  rompre  défi- 
nitivement avec  le  paganisme.  Outre  ses  parents,  il  a  des  frères 
et  des  sœurs  qui  l'aiment  beaucoup.  Tous  sont  fortement  im- 
bus de  l'esprit  de  caste.  Il  les  avait  souvent  avertis  qu'il  devien- 
drait chrétien,  mais  on  n'avait  pas  pris  sa  parole  au  sérieux. 
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Nos  deux  amis  s'entretenaient  assez  souvent  avec  un  membre 
de  notre  Eglise  qui,  persécuté  à  Madras  par  sa  famille,  s'était 
réfugié  à  Dharwar.  Cet  homme,  leur  faisant  part  de  ses  expé- 
riencesy  les  engagea  à  prendre  un  parti  décisif,  conseil  qu'ils 
ne  tardèrent  pas  à  suivre. 

Lorsque  la  nouvelle  de  cette  conversion  se  fut  répandue,  il  y 
eut  une  grande  agitation  dans  la  ville.  Un  frère  paralysé  de 
Mahadé  arriva  le  premier,  avec  son  petit  char  attelé  d'un  bœuf, 
et  accompagné  d'hommes  déterminés  qui  n'auraient  pas  de- 
mandé mieux  que  d'enlever  le  nouveau  converti  et  de  le 
ramener  chez  lui  en  triomphe.  Le  chariot  entra  lentement 
dans  la  cour,  entouré  de  son  escorte  et  s'avança  vers  la  mai- 
son où  demeuraient  provisoirement  les  jeunes  gens.  Le  pas- 
teur y  vint  avec  quelques  chrétiens,  dans  le  but  de  s'oppo- 
ser à  un  enlèvement.  L'orateur  de  la  bande  était  un  ancien 
élève  de  notre  école.  Il  s'avança  et  demanda  qu'on  fit  descendre 
Mahadé  auprès  de  son  frère  qui  désirait  s'entretenir  avec  lui. 
Mahadé  se  contenta  d'adresser,  de  la  fenêtre,  quelques  paroles 
au  paralytique.  Il  le  fit  avec  une  décision,  une  fermeté  qui  nous 
étonna.  Il  en  avait  du  reste  besoin,  car  sa  famille,  originaire  de 
Dharwar,  est  très  considérée  et  sa  parenté  fort  étendue.  De 
plus,  les  membres  de  sa  caste  (les  peintres),  sont  des  buveurs 
et  des  libertins,  qui  dans  l'occasion  ne  craignent  pas  une  bat- 
terie. Le  paralytique  fit,  mais  sans  succès,  tout  ce  qu'il  put 
pour  gagner  son  frère.  Le  pasteur  Héri,qui  connaissait  person- 
nellement plusieurs  des  réclamateurs,  les  engagea  à  s'abstenir 
d'invectives  et  d'injures.  Finalement,  voyant  qu'il  n'y  avait 
rien  à  faire,  ils  se  retirèrent,  en  nous  menaçant  toutefois  d'un 
procès,  puisque  nous  retenions  chez  nous,  malgré  lui»  disaient- 
ils,  un  jeune  homme  qui  n'avait  pas  dix-huit  ans.  Pendant  ces 
pourparlers,  Mahadé  et  son  ami  imploraient  à  genoux  le  secours 
qui  leur  était  nécessaire  pour  demeurer  fermes  jusqu'au  bout. 

Quant  à  Wishnou,  un  bon  nombre  d'amis  étaient  venus  le 
réclamer  au  nom  de  son  père,  disant  que  celui-ci  avait,  de  dé- 
sespoir, voulu  se  précipiter  dans  un  puits.  Le  vieillard  arriva 
bientôt  et  poussa  un  cri  de  douleur  en  usage  chez  les  Hindous 
païens.  C'est  une  sorte  de  mugissement  qu'ils  entrecoupent  en 
mettant,  à  plusieurs  reprises  et  rapidement,  la  main  sur  la 
bouche.  En  même  temps  les  hommes  se  frappent  les  flancs  et 
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les femmes  la  poitrine,  puis  ils  répandent  de  la  terre  sur  leur 
tête  et  se  roulent  dans  la  poussière.  Le  vieux  père  se  calma 
bientôt,  car  ses  cris  provenaient  moins  d'un  vrai  chagrin  que 
du  désir  d'accomplir  son  devoir  de  père  et  de  brahmine.  Après 
avoir  adressé  quelques  paroles  à  son  fils  et  s'ôtre  assis  quelques 
moments  sur  les  marches  d'un  escalier,  il  finit  par  s'en  aller. 
Mais  nous  ne  fûmes  pas  longtemps  tranquilles.  Eu  efifet,  une 
nouvelle  bande  arrivant  avec  la  sœur  et  la  tante  de  Mahadé, 
s'élança  en  hurlant  vers  la  véranda.  Les  deux  femmes  se  je- 
tant sur  le  sol,  frappaient  les  degrés  de  leur  front,  jetaient  de 
la  poussière  en  l'air,  appelaient  le  jeune  homme  en  lui  donnant 
les  noms  les  plus  tendres,  et  tâchaient  de  le  séduire  par  les  pro- 
messes les  plus  magnifiques.  Pendant  qu'elles  se  répandaient 
en  gémissements,  et  au  milieu  du  bruit  que  faisait  la  foule,  un 
homme,  vêtu  de  noir,  se  glissant  derrière  la  maison,  chercha 
à  forcer  la  porte  de  la  salle  d'étude  qui,  heureusement,  était 
fermée  à  clef. 

Cependant  ceux  qui  avaient  accompagné  les  deux  femmes, 
les  avaient  engagées  à  ne  pas  quitter  la  place  ;  puis,  après  un 
entretien  secret,  plusieurs  d'entre  eux  avaient  disparu.  Soup- 
çonnant, non  sans  raison,  qu'ils  allaient  chercher  du  renfort, 
nous  demandâmes  au  chef  de  la  police  de  nous  envoyer  quel- 
ques agents  pour  protéger  notre  maison  contre  la  populace. 
Nous  eûmes  quelques  instants  d'une  tranquillité  relative,  mais 
bientôt  nous  entendîmes  le  roulement  d'un  char,  à  l'arrivée 
duquel  éclatèrent  d'épouvantables  hurlements.  Il  amenait  le 
frère  et  la  mère  de  Mahadé.  A  peine  la  portière  était-elle  ou- 
verte, qu'elle  voulut  se  jeter,  tôte  baissée,  contre  la  porte  de 
la  maison.  Elle  mordit  au  doigt  le  pasteur  qui  s'opposait  à 
sa  furie,  se  roula  par  terre  comme  une  insensée,  frappant  à 
droite  et  à  gauche  des  pieds  et  des  mains  et  poussant  des  cris 
sauvages.  Excitée  par  ce  spectacle,  la  foule  se  livra  alors  à  un 
tapage  indescriptible  et  fit  mine  de  prendre  d'assaut  la  mai- 
son. Mais  au  moment  où  le  danger  était  à  son  comble,  l'appa- 
rition d'une  escouade  d'agents  conduits  par  un  chrétien  mit 
soudainement  fin  au  tumulte.  Ils  firent  évacuer  la  cour  et  mi- 
rent une  garde  devant  la  porte  ;  les  parents  seuls  furent  auto- 
risés à  rester.  Le  chef  de  la  police  vint  ensuite  interroger  les 
jeunes  gens,  qui  déclarèrent  qu'on  n'avait  exercé  aucune  con- 
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trainte  sur  eux,  qu'ils  étaient  venus  volontairement  et  n'avaient 
nulle  envie  de  s'en  aller  chez  eux.  La  présence  de  deux  agents 
stationnant  devant  notre  maison,  nous  fit  espérer  que  le  reste 
de  la  journée  se  passerait  paisiblement.  Mais  notre  attente  fut 
trompée.  Un  incendie  venait  d'éclater  et  dévorait  la  maison 
d'un  de  nos  chrétiens.  Tout  nous  fit  présumer  que  cet  accident 
était  dû  à  la  malveillance. 

Vers  sept  heures  et  demie  du  soir,  le  secrétaire  de  l'inspec- 
teur de  police,  un  brahmine  mis  avec  la  dernière  élégance, 
envoya  poliment  un  des  agents  qui  faisaient  la  garde  devant  la 
porte,  demander  un  entretien  avec  le  missionnaire.  Mais  comme 
il  s'était  fait  accompagner  d'une  troupe  de  gens  parmi  lesquels 
se  trouvait  la  mère  de  Mahadé,  nous  lui  dîmes  que  l'heure  était 
maintenant  trop  avancée  et  qu'il  pouvait  revenir  le  lendemain. 
Malgré  ce  refus,  il  se  servit  d'abord  du  langage  le  plus  mieil- 
leux,  afin  djobtenir  pour  la  mère  une  entrevue  avec  son  fils, 
puis,  voyant  ses  efiforts  inutiles,  il  ne  nous  ménagea  pas  les 
grossièretés  et  déclara  qu'il  ne  partirait  pas  de  toute  la  nuit. 
Force  fut  d'avoir  recours  aux  agents  pour  nous  débarrasser  de 
sa  présence. 

Les  jours  suivants  nous  eûmes  encore,  mais  sans  tumulte,  la 
visite  de  quelques  parents.  En  revanche,  les  personnages  les 
plus  marquants  de  la  ville  convoquèrent  une  assemblée  qui  fut 
assez  orageuse,  et  dans  laquelle  il  fut  résolu  qu'aucun  enfant 
ne  pourrait  désormais  fréquenter  l'école  de  la  mission,  et  qu'on 
demanderait  au  gouverneur  de  Bombay  de  ne  plus  permettre 
aux  missionnaires  de  favoriser  l'apostasie.  Ils  se  promirent 
aussi  de  châtier  d'une  manière  exemplaire  le  pasteur  et  le 
missionnaire,  s'ils  s'avisaient  de  paraître  dans  la  ville.  Enfin, 
ils  décidèrent  qu'il  y  aurait  une  série  de  conférences  destinées 
à  combattre  le  christianisme. 

Le  dimanche  qui  suivit  le  l""  janvier,  m'étant  rendu  à  l'école, 
je  la  trouvai  plus  peuplée  que  jamais,  et  il  en  fut  de  même  les 
jours  suivants.  Quant  à  la  plainte  portée  contre  nous,  il  en  fut 
de  nos  accusateurs  comme  des  pharisiens  qui  accusaient  la 
femme  adultère.  Lorsqu'on  en  vint  au  fait,  personne  ne  se  pré- 
senta. Quelque  temps  après,  la  mère  de  Wischnou  vint  visiter 
son  fils,  et  employa  le  langage  le  plus  tendre  et  le  plus  pres- 
sant, afin  de  l'ébranler.  L'impression  qu'il  produisit  sur  le  cœur 
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du  jeune  homme  nous  fit  penser  qu'il  ne  Taurait  pas  entendu 
sans  danger,  si  sa  mère  était  venue  plus  tôt  ;  mais  il  avait  eu 
le  temps  de  s'affermir.  Ce  fut  le  30  janvier  que  ces  deux  jeunes 
gens  furent  incorporés  à  l'Eglise  par  le  baptême,  Wischnou 
reçuty  suivant  son  désir,  le  nom  de  Samuel,  et  son  ami  celui 
de  Jean.  Puissent  ces  noms  être  écrits  dans  le  livre  de  vie  et 
ces  néophytes  demeurer  fidèles  à  Celui  qui  les  a  sauvés  I 

BULLBTIN  BIBUOORAPBIQUB. 

Vis  et  râgni  de  la  rei^I  Victoria,  par  Emma  LesLie,  auteur  de  Oîaucia. 

Vesdave  grecque,  eifi.  Traduit  librement  de  Tanglais.  —  Lausanne, 

Georges  Bridel.  PrFx  :  1  fr. 

Voici  la  traduction  d'un  des  écrits  assez  nombreux  qui  ont  paru  en 
Angleterre  k  Toccasion  du  jubilé  de  la  reine  Victoria.  Pour  n'être  pas 
parmi  les  plus  complètes  et  les  plus  exactes,  cette  biographie  est  écrite 
avec  sympathie  et  d*une  manière  très  simple. 
Catherine  de  Sienne,  par  Joséphine  Butler.  Traduction  autorisée  par  Tau- 

teur,  avec  une  préface  de  M.  Ang.  Glardon.  —  Fontaines  (Neuch&tel), 

Ed.  Sack,  éditeur.  1887.  Prix:  8  fr. 

Ce  livre,  dont  nous  donnons  quelques  extraits  dans  notre  numéro  de  ce 
jour,  se  vend  au  profit  de  Tœuvre  du  relèvement  moral,  chez  W^*  Sandoz- 
Luya,  Avenue  du  Thé&tre,  7,  Lausanne. 
Aux  personnes  en  deuil,  par  Tauteur  de  VEcoile  divine.  —  Genève,  E.  Be- 

roud;  Paris,  librairie  Monnerat,  1887. 

Excellent  petit  volume,  d*une  exécution  soignée,  et  qui  apporte  aux 
affligés  des  paroles  de  consolation,  en  prose  et  en  vers,  tirées  d^auteura 
bien  connus  :  Th.  Adam,  Ganssen,  Vinet,  E.  Naville,  Ed.  Barde,  et  autres. 
Atlas  biblique  contenant  douze  cartes  géographiques  et  suivi  de  tables 

chronologiques,  par  F.  Dumas.  —  Lausanne,  U.  Mignot  éditeur. 

Voici  un  bon  atlas  pour  ceux  qui  s*occupent  de  Tinstruction  religieuse 
de  la  jeunesse  et  des  écoles  du  dimanche.  Ils  y  trouveront  des  renseigne- 
ments clairs  et  précieux  sur  les  différentes  phases  de  Thistoire  biblique, 
et  des  tableaux  chronologiques  qui  leur  en  faciliteront  Tétude.  Exécution 
soignée. 

AVIS.  M.  le  pasteur  Dardier,  à  Nîmes  (rue  Trsjan  1),  et  son  cendre,  M.  A.  Pi- 
cheral,  sont  à  la  veille  de  mettre  sous  presse  deux  volumes  de  lettres  de  Paul  Ra- 
haut  à  divers,  pour  faire  suite  aux  deux  volumes  de  lettres  à  Antoine  Court,  qui 
ont  paru  il  y  a  trois  ans.  Ils  ont  déjà  recueilli  282  lettres,  qui  vont  de  174^  à 
1792.  Mais  il  en  existe  certainement  encore  plusieurs  dans  des  archives  particu- 
lières, en  France  et  en  Suisse.  Et  comme  leur  ambition  serait  de  rendre  cette 
correspondance  aussi  complète  que  possible,  ils  font  appel  à  la  bonne  volonté  des 
personnes  qui  pourraient  avoir  sous  la  main  des  lettres  de  ce  pasteur  du  Désert, 
et  les  prient  de  bien  vouloir  leur  en  envover  copie.  Ils  leur  en  font  Tinstante 
prière,  au  nom  de  l'intérêt  qui  s*attache  à  Thistoire  protestante  de  France. 

LAUSARIIB.  '-  DCFfUMXIUE  OEORIOS 
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FEUILLE  RELIGIEUSE 

DU  CANTON  DE  VAUD 


Voici,  je  yimm  bientôt,  retieiii  feniM  ce  qao 
tu  as,  afln  qoe  nul  ne  ta  raviMO  ta  couronne. 

AP0GALTP8B  m,  11. 


Pour  tout  ce  qui  concerne  les  abonnements,  8*adre8ser  fîranco  au  bureau  de 
Georges  Bridel,  place  de  la  Louve,  Lausanne.  Prix  :  Pour  la  Suisse, 
3  fr.  m)  c.  ;  pour  Tétranser,  l  fr.  50.  On  ne  8*abonne  que  pour  toute  Tannée, 
dès  le  i*'  janvier.  —  Rédaction  :  Belles  Roches,  3. 

SoBiBiaIre  i  La  parabole  des  talents.  —  Deux  épitapbes.  —  La  tante  Frédérique. 
—  Une  règle  de  conduite.  —  Gustave  Werner.  (Suite.)  —  Expédition  du  géné- 
ral Haig.  —  Les  écoles  du  canton  de  Vaud  en  Syrie.  —  Bulletin  bibliographique. 


LA  PARABOUB  PBS  TALBNT8. 

MaHhieu  XXVy  14-30. 

Je  suppose  qu*un  homme  ait  été  s'établir  en  Amérique.  Il  y 
a  acquis  de  vastes  terrains  ;  au  prix  de  mille  peines,  il  les  a  fait 
défiricher,  labourer,  ensemencer,  planter.  Et  puis,  une  fois  son 
affaire  en  train,  il  est  reparti  tout  à  coup,  après  avoir  revendu 
son  domaine  à  vil  prix,  ou,  ce  qui  est  pis  encore,  en  le  laissant 
à  l'abandon,  si  bien  que  les  ronces  envahissent  de  nouveau  ses 
plantations  et  que,  semblables  à  des  rides  profondes,  les  lé- 
zardes sillonnent  les  murs  de  sa  demeure.  Vous  en  concluez, 
non  sans  apparence  de  raison,  que  ses  affaires  prenaient  une 
mauvaise  tournure  et  qu'il  s'en  est  allé  pour  ne  plus  revenir. 

U  n'en  est  pas  ainsi  du  maître  de  la  parabole.  Une  affaire  im- 
portante l'appelle  en  un  pays  lointain,  mais  son  absence  n'est 
que  momentanée.  Il  reviendra,  soyez-en  sûr.  Je  n'en  veux 
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d'autre  preuve  que  le  soin  qu'il  prend  de  laisser  tout  en  bon 
ordre.  Il  ne  faut  pas  que  son  départ  compromette  sa  fortune^ 
car  ce  qu'il  possède  a  du  prix  à  ses  yeux.  U  a  donc  réfléchi  sé- 
rieusement aux  mesures  à  prendre  pour  que  ses  biens  lui  rap- 
portent des  intérêts  en  son  absence.  Au  lieu  d'en  remettre  la 
direction  générale  à  un  intendant  unique,  il  préfère  les  confier 
à  ses  serviteurs,  qui  font  partie  de  sa  maison.  Il  partage  entre 
eux  le  travail  et  la  responsabilité,  assignant  à  chacun  une  tâche 
bien  déterminée  et  proportionnée  à  ses  aptitudes  spéciales. 
Ainsi  tous  seront  mis  en  demeure  de  lui  prouver  leur  attache- 
ment par  la  manière  dont  ils  s'acquitteront  de  leurs  devoirs  per- 
sonnels. Il  les  appelle  donc  devant  lui,  leur  communique  ses 
décisions,  remet  à  l'un  cinq  talents,  à  l'autre  deux,  à  un  troi- 
sième un,  selon  les  capacités  qu'il  leur  reconnaît  ;  puis,  dès 
que  ses  affaires  sont  réglées,  il  part. 

L'allusion  de  cette  parabole  est  transparente.  Le  maître  ne 
peut  être  que  Jésus-Christ  lui-même,  car,  selon  sa  propre  dé- 
claration, il  s'en  va  au  Père  et  laisse  les  siens  dans  le  monde. 
Mais  son  départ  n'est  point  une  défection,  encore  moins  un 
abandon  des  biens  qu'il  s'est  acquis  au  prix  de  son  insondable 
sacrifice.  Ils  lui  ont  coûté  trop  cher  pour  qu'il  les  néglige  en- 
suite. Les  âmes  qu'il  a  rachetées  ne  sont-elles  pas  sa  richesse^ 
son  héritage  ?  Il  part,  il  est  vrai,  mais  c'est  pour  assurer  l'ac- 
croissement et  la  prospérité  de  ses  biens  ;  il  monte  vers  son 
Père,  mais  pour  demeurer  avec  les  siens  jusqu'à  la  fin  du 
monde.  Le  Saint-Esprit  répandu,  l'Eglise  contre  laquelle  jamais 
ne  prévaudront  les  portes  de  l'enfer,  l'Evangile  de  la  grâce  qui 
demeure  maison  ouverte,  et  le  travail  qui  s'opère  par  le  moyen 
de  ceux  qui  ont  cru  pour  la  vie  étemelle,  tout  cela  est  la  preuve 
que  Jésus-Christ  n'a  pas  abandonné  sa  propriété  et  qu'il  revient. 

Relevons  dans  la  parabole  quelques  traits  particulièrement 
frappants. 

Le  Maître  appelle  ses  serviteurs  et  leur  confie  ses  biens^ 
mais  ceux-ci  demeurent  son  inaliénable  propriété.  Preuve  en 
soit  le  compte  que  chacun  devra  lui  rendre  à  son  retour. 
L'Evangile,  de  même,  est  le  bien  de  Jésus-Christ.  Il  nous  le 
confie  sans  nous  l'abandonner,  car  il  en  demeure  le  Seigneur 
à  toujours.  Nous  n'avons  donc  pas  le  droit  de  toucher  à  un  iota 
de  sa  Parole,  ni  de  l'accommoder  à  nos  idées  et  à  notre  fan- 
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taisie.  Que  penserionsHious  des  serviteurs  de  la  parabole  si, 
sous  prétexte  qu'ils  en  savent  plus  que  leur  maître,  ils  profi- 
taient de  son  éloignement  pour  arracher  ses  vignes,  abattre  ses 
forêts  et  transformer  sa  maison  d'habitation  ?  Ils  ne  font  pas 
autre  chose,  ceux  qui  arrangent  l'Evangile  et  lui  prêtent  le  se- 
cours de  leur  sagesse  pour  en  extirper  la  folie.  Ce  faisant,  non 
seulement  ils  le  privent  de  sa  puissance^  mais  ils  assument  vis- 
à-vis  du  Seigneur  la  responsabihté  la  plus  redoutable. 

Le  maître  de  la  parabole  témoigne  à  ses  serviteurs  une  con- 
fiance qui  doit  profondément  les  toucher.  Il  me  semble  les  voir 
réunis  autour  de  lui,  dans  ce  moment  solennel  qui  précède  le 
départ.  Il  leur  avait  donné  déjà  maintes  preuves  de  sa  bonté, 
mais  cette  dernière  dépasse  toutes  les  autres.  Quoi,  c'est  à  eux 
que  le  maître  confie  ses  biens  ?  Il  les  aime  assez  pour  cela  ?  Et 
quelles  sommes  !  A  l'un  cinq  talents,  à  l'autre  deux,  à  l'autre 
un.  Le  talent  valant  dix  mille  francs,  il  est  aisé  de  faire  le 
compte.  Leur  visage  exprime  sans  doute  l'étonnement,  mais 
la  reconnaissance  aussi.  A  qui  leur  témoigne  tant  d'amour 
et  de  confiance,  ils  veulent  répondre  par  la  fidélité  et  par 
l'amour.  Sans  doute  la  responsabilité  de  chacun  d'eux  est 
grande,  mais  la  pensée  qu'ils  ont  été  choisis  de  préférence  à 
de  plus  habiles,  parce  qu'ils  sont  de  la  maison,  et  comme  tels, 
intéressés  à  la  prospérité  de  leur  maître,  cette  pensée,  dis- 
je,  leur  donne  des  forces  et  enflamme  leur  zèle. 

Bien  plus  admirables  encore  sont  la  condescendance  et  la 
bonté  du  Seigneur  vis-à-vis  des  siens.  En  effet,  ce  ne  sont  pas 
des  sommes  plus  ou  moins  considérables  qu'il  confie  à  leur 
gestion,  mais  un  trésor  sans  prix,  l'Evangile  de  sa  grâce  et  de 
son  salut,  qui  doit  entre  leurs  mains  rapporter  des  intérêts, 
c'est-à-dire  des  âmes.  Bien  que  la  gloire  de  son  nom  et  l'avan- 
cement de  son  règne  y  soient  directement  intéressés,  il  ne 
confie  pas  cette  administration  délicate  à  ses  anges  puissants 
en  force,  qui  exécutent  ses  ordres  en  obéissant  à  la  voix  de  sa 
parole  ;  il  ne  procède  pas  non  plus  à  coups  de  signes,  de  pro- 
diges et  de  miracles.  Son  service,  sans  doute,  y  gagnerait  en 
promptitude  et  en  exécution  ;  mais  il  lui  faudrait,  pour  cela, 
négUger  la  coopération  de  ceux  qui  ont  cru  en  lui  et  qui  désor- 
mais lui  appartiennent.  Non  seulement  il  veut,  en  vue  de  leur 
propre  bien,  les  employer  au  salut  de  leurs  frères,  mais  il  con- 


Digitized  by  LjOOQiC 


—  508  — 

descend  même  à  n'agir  que  par  eux,  à  ne  rien  faire  que  par 
leur  entremise  et  à  les  traiter  moins  encore  en  serviteurs  qu'en 
amis  en  leur  confiant  cette  tâche.  Cela  n'est  pas  si. naturel 
qu'il  nous  semble.  Souvenons-nous  des  transes  dans  lesquelles 
nous  sommes  si  des  mains  un  peu  rudes  viennent  à  toucher 
nos  brimborions  fragiles,  et  de  l'impatience  que  nous  laissons 
voir  lorsque  des  domestiques  inhabiles  ne  font  pas  notre  ser- 
vice exactement  comme  nous  l'entendons.  Quel  trésor  inépui- 
sable d'amour  et  de  patience  ne  faut-il  pas  que  Dieu  possède 
pour  supporter  toutes  les  imperfections  et  les  nonchalances 
de  notre  travail,  et  pour  demeurer  fidèle  dès  le  commencement 
à  la  miséricordieuse  décision  qu'il  a  prise.  Il  me  semble  voir 
briller  une  larme  émue  dans  les  yeux  des  serviteurs  de  la  pa- 
rabole, quand  ils  reçoivent  de  leur  maître  l'un  cinquante  mille 
francs,  l'autre  vingt  mille.  0  mon  Dieu,  daigne  donc  ouvrir 
mes  yeux  pour  que  je  contemple  ton  amour,  et  mes  lèvres 
s'ouvriront  aussi  pour  annoncer  tes  louanges  1 

Il  y  a  chez  le  maître  de  la  parabole  autant  de  justice  que  de 
bonté.  C'est  avec  son  propre  bien  qu'il  met  chacun  de  ses  ser- 
viteurs en  mesure  de  le  servir.  Leur  responsabilité  est  équiva- 
lente à  la  somme  qu'il  leur  a  confiée.  U  ne  leur  demande  pas 
l'avance  d'un  capital  qu'ils  ne  possèdent  point  ;  mais  après  le 
leur  avoir  fourni  lui-même,  il  attend  d'eux  qu'ils  lui  fassent 
rapporter  des  intérêts.  L'Evangile  est  un  capital  qui  ne  saurait 
demeurer  improductif.  Celui  qui  l'a  reçu  dans  son  cœur  ne 
peut  faire  autrement  que  de  le  pratiquer  et  de  le  vivre.  Avec 
les  biens  de  son  Maître  il  acquiert  sans  cesse  de  nouveaux 
biens,  et  plus  il  met  l'Evangile  en  pratique,  mieux  il  est  capable 
de  le  saisir  et  de  le  comprendre. 

Le  Maître  tient  compte  aussi  des  différences  d'aptitudes 
entre  ses  serviteurs.  Il  s'est  donné  la  peine  de  les  observer 
beaucoup^  et  il  sait  ce  qu'il  peut  attendre  de  chacun.  De  là,  les 
inégalités  de  sa  répartition.  Au  premier  abord  elles  étonnent 
de  sa  part.  Ceux  qui  reçoivent  moins  ne  se  sentiront-ils  pas 
lésés?  Un  examen  plus  approfondi  montre  qu'il  y  aurait  eu  in- 
justice à  faire  les  parts  égales.  Il  y  a,  en  efFet^  deux  écueils 
qu'il  veut  éviter.  D'une  part,  donner  trop  peu  à  qui  peut  faire 
beaucoup,  c'est  le  décourager  et  laisser  des  aptitudes  sans  em- 
ploi ;  d'autre  part,  donner  trop  à  qui  peut  moins,  c'est  l'écraser 
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et  le  rendre  incapable  de  tout.  En  proportionnant  exactement 
les  devoirs  aux  aptitudes,  il  les  encourage  toutes,  au  contraire, 
les  petites  aussi  bien  que  les  grandes,  puisqu'il  utilise  les  unes 
comme  les  autres.  Le  Seigneur  aime  autant  celui  auquel  il 
confie  moins  que  celui  auquel  il  confie  plus  ;  j'allais  même  dire 
qu'il  l'aime  davantage,  puisqu'il  a  eu  égard  à  ce  qu'il  pouvait 
porter  et  qu'il  n'a  pas  voulu  Técraser  sous  un  fardeau  trop 
lourd.  Le  serviteur  qui  reçoit  un  talent  est  aimé  comme  celui 
qui  en  reçoit  deux,  comme  celui  qui  en  reçoit  cinq,  et  s'il  est 
fidèle  dans  son  administration  plus  modeste,  il  recevra  même 
approbation,  même  joie  de  la  part  de  son  Maître  que  celui  au- 
quel il  a  été  confié  davantage.  Loin  de  nous  la  pensée  que  les 
dons  plus  modestes  soient  les  moins  honorables.  Il  est  plus  dif- 
ficile peut-être  d'être  un  ouvrier  obscur  qu'un  prédicateur  en 
renom  et  d'avoir  un  seul  talent  que  d'en  posséder  cinq.  Mais 
Dieu  ne  compte  pas  comme  nous,  et  il  y  en  aura  beaucoup 
des  derniers  qui  seront  les  premiers  dans  le  royaume  des 
cieux. 

Et  cependant  il  y  a  dans  la  parabole  un  sérieux  avertisse- 
ment à  ceux  qui  ont  moins  reçu,  parce  qu'ils  sont  plus  expo- 
sés que  les  autres  à  mépriser  le  talent  qui  leur  a  été  confié.  Le 
serviteur  des  cinq  talents  et  celui  des  deux  talents  ont  compris 
les  intentions  de  leur  maître,  ils  sont  entrés  dans  ses  intérêts 
et  l'ont  servi  avec  ce  qu'il  leur  avait  remis.  Dès  son  retour, 
quand  ils  ont  dû  lui  rendre  compte  de  leur  administration,  cha- 
cun a  pu  apporter  une  somme  double  de  celle  qu'il  avait  reçue, 
et  chacun  a  entendu  cette  même  parole  :  Cela  va  bien,  bon  et 
fidèle  serviteur  ;  tu  as  été  fidèle  en  peu  de  chose^  —  vingt  mille 
francs,  cinquante  mille  francs,  c'est  toujours  peu  de  chose  !  — 
je  te  confierai  beaucoup  ;  entre  dar\s  la  joie  de  ton  maître.  Bien- 
heureux sont  ceux  qui  entendront  aussi  cela  de  la  bouche  du 
Maître  et  du  Père  au  grand  jour  de  l'éternité  I 

Que  s'est-il  passé,  au  contraire,  dans  le  cœur  de  celui  qui 
n'avait  reçu  qu'un  talent?  Il  a  été  jaloux  des  autres  ;  au  lieu  de 
reconnaître  la  bonté  de  son  maître  qui  encourageait  ses  dons 
modestes  en  lui  confiant,  à  lui  aussi,  une  tâche,  il  s'est  forma- 
lisé d'avoir  une  somme  moins  importante  à  gérer.  Il  s'est  per- 
suadé qu'il  valait  autant  n'avoir  rien  que  dix  mille  francs,  qua- 
rante mille  de  moins  que  son  collègue,  le  favorisé.  Il  s'est  figuré 
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qu'on  aurait  pu  faire  quelque  chose  avec  quarante  mille,  ou 
même  avec  vingt  mille,  mais  que  dix  mille  francs  ne  permet- 
taient aucune  entreprise.  Aussi,  prenant  un  linge,  il  a  enve- 
loppé le  talent  que  lui  a  confié  son  maître,  et  Ta  enfoui  dans  un 
creux  qu'il  a  soigneusement  recouvert.  Les  voleurs  seront  bien 
habiles  s'ils  réussissent  à  le  trouver,  et  les  hommes  bien  avisés, 
à  commencer  par  les  percepteurs  d'impôts,  s'ils  se  doutent  que 
cet  homme  a  dix  mille  francs  à  sa  disposition.  Quand  son  maître 
sera  de  retour,  il  pourra  lui  remettre  intégralement  la  somme 
qui  lui  appartient.  Nous  n'avons  donc  pas  affaire  à  un  malhon- 
nête homme.  Il  aurait  beau  jeu  pour  se  sauver  avec  son  talent 
et  no  plus  revenir  ;  il  n'en  fait  rien.  Il  continue  à  demeurer  sur 
les  propriétés  de  son  mattre,  à  manger  son  pain  et  à  vivre  de 
sa  maison.  Seulement  il  n'aime  pas  cette  responsabilité  dont 
on  a  voulu  le  charger.  Il  préfère  continuer  son  petit  train  de 
vie,  sans  grand  souci  ni  grosse  fatigue.  Et  puis,  quand  le  maître 
sera  de  retour,  il  lui  prouvera  en  lui  rendant  son  talent  intact 
qu'il  est  un  honnête  homme,  un  serviteur  fidèle,  puisqu'il  a  eu 
la  bonté  de  ne  pas  voler. 

Ck)mme  on  reconnaît  là  ce  chrétien  de  nom  qui  suit  réguliè- 
rement le  culte  public,  qui  a  mis  son  orthodoxie  et  ses  prin- 
cipes religieux  à  l'abri  des  voleurs  en  les  cachant  bien  soigneu- 
sement, mais  qui  n'en  laisse  rien  voir  non  plus  à  son  entourage 
et  dont  la  vie  demeure  sans  progrès  comme  sans  influence. 
Satisfait  de  lui,  il  ne  croit  pas  son  état  grave.  Il  se  console  de 
ne  rien  faire  pour  le  Seigneur  en  se  disant  qu'au  moins  il  ne 
fait  point  de  mal  et  qu'il  se  borne  à  ne  pas  agir.  S'il  n'a  ni  tué, 
ni  volé,  au  monde  que  peut-on  lui  réclamer  de  plus  ?  Il  compte, 
au  retour  de  son  Maître,  lui  rendre  sa  foi  bien  intacte  ;  il  ne 
s'agira  que  de  frotter  un  peu  ce  talent  pour  faire  disparaître  les 
traces  de  son  séjour  dans  le  sol,  et  le  Maître  serait  bien  mal 
venu  de  réclamer  davantage. 

Ce  serviteur  n'a  pourtant  pas  la  conscience  parfaitement  à 
l'aise,  et  il  se  croit  obligé  de  se  justifier  quand  il  rapporte  son 
talent  sans  autre.  Seulement  en  s'excusant,  il  s'accuse.  Qu'on 
en  juge  plutôt,  c  Seigneur,  dit-il,  je  savais  que  tu  es  un  homme 
dur,  qui  moissonnes  où  tu  n'as  pas  semé  et  qui  amasses  où  tu 
n'as  pas  vanné  ;  j'ai  eu  peur,  et  je  suis  allé  cacher  ton  talent 
dans  la  terre  ;  voici,  prends  ce  qui  est  à  toi.  »  Par  le  jugement 


Digitized  by  LjOOQIC 


—  511  — 

qu'il  porte  de  son  maître,  il  montre  bien  qu'il  ne  Ta  jamais  ni 
connu,  ni  aimé.  Il  ignore  ses  qualités  et  lui  prête  ses  propres 
défauts.  Lui,  un  homme  dur,  ce  maître  si  bon  qui  a  montré 
tant  de  confiance  à  ses  serviteurs  ?  Faut-il  qu'il  s'entende  accu- 
ser par  celui  auquel  il  a  témoigné  le  plus  de  bonté,  d'être  un 
voleur,  qui  moissonne  où  il  n'a  pas  semé,  qui  amasse  où  il  n'a 
pas  vanné?  Gomment  ce  malheureux  serviteur  peut-il  dire  cela  I 
quand  il  a  entre  ses  mains  la  preuve  du  contraire,  le  talent  que 
lui  a  remis  son  maître  ?  Et  il  ose  encore  ajouter  :  n  Voici,  prends 
ce  qui  est  à  toi  1  »  Il  a  presque  l'air  d'attendre  qu'on  va  lui  dire 
merci. 

Alors  le  Seigneur  démasque  tout  ce  qu'il  y  a  de  coupable 
sous  cette  honnêteté  apparente,  dans  cette  foi  facile  qui  ac- 
cepte tout  et  ne  fait  rien.  Serviteur  méchant  et  paresseùXy  lui 
dit-il,  —  méchant  par  le  mauvais  jugement  qu'il  a  porté  sur  son 
Maître,  paresseux  par  le  mauvais  emploi  qu'il  a  fait  de  son  ta- 
lent, —  tu  savais  que  je  moissonne  où  j  en*  ai  pas  semé  et  que  fa- 
masse  où  je  n'ai  pas  vanné j  —  ce  jugement  eût-il  été  fondé,  il 
aurait  dû  craindre  ;  —  il  te  fallait  donc  remettre  mon  argent  aux 
banquiers,  et  à  mon  retour  j'aurais  retiré  ce  qui  est  à  moi  avec 
un  intérêt.  Même  incapable,  le  serviteur  aurait  trouvé  moyen 
d'agir,  si  seulement  il  avait  aimé.  Son  cas  est  jugé  des  plus 
graves.  Le  talent  lui  est  ôté.  Gomme  serviteur  inutile,  il  est 
condamné  par  son  inutilité  même  et  jeté  dans  les  ténèbres  du 
dehors,  là  où  sont  les  pleurs  et  les  grincements  de  dents. 

L'avertissement  est  rude  ;  il  est  vrai  surtout,  et  combien 
propre  à  nous  secouer.  Que  nous  sert-il  de  posséder  l'Evan- 
gile de  notre  Seigneur  Jésus-Ghrist,  s'il  ne  produit  rien  en 
nous,  rien  par  nous  ?  Get  Evangile  né  sera-t-il  pas  notre  con- 
damnation au  dernier  jour  si,  comme  le  serviteur  inutile,  nous 
disons  au  Maître  :  n  Voici,  prends  ce  qui  est  à  toi  I  d  Et  tout  ce 
qu'il  devait  rapporter,  et  ces  fruits  que  le  Seigneur  attendait  ? 

Puissions-nous  tous  être  rendus  sérieux.  Il  n'est  pas  indififé- 
rent  de  demeurer  sans  travailler,  car  chacun  de  ceux  qui  ai- 
ment le  Seigneur  Jésus  a  quelque  chose  à  faire.  Il  n'est  pas 
besoin,  pour  cela,  de  penser  à  ce  que  nous  ferions  si  nous 
avions  les  dons  qui  ne  nous  ont  pas  été  confiés.  Travaillons 
avec  ce  que  nous  avons,  ce  sera  plus  sûr.  Bénissons  pour  ce 
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que  nous  avons,  au  lieu  de  nous  lamenter  de  ce  que  nous 
n'avons  pas.  Et  dans  notre  milieu,  à  la  place  où  Dieu  nous  a 
mis,  témoignons  que  nous  sommes  à  Jésus-Christ,  par  notre 
fidélité,  par  notre  obéissance.  A  cette  place,  Jésus-Christ  au- 
rait trouvé  moyen  d'être  encore  Jésus-Christ;  il  nous  donnera 
donc  la  grâce  d'y  être  chrétiens.  N'eussions-nous  aucun  don,  il 
nous  reste  la  prière,  c'est-à-dire  qu'il  nous  reste  tout,  car  la 
prière  est  la  puissance  de  Dieu  mise  à  notre  disposition.  Soyons 
donc  fidèles  dans  la  mesure  de  ce  qui  nous  est  confié;  ne  cher- 
chons pas  les  choses  extraordinaires,  mais  plutôt  celles  qui  sont 
mises  devant  nous.  Si  nous  ne  sommes  pas  appelés  à  faire  des 
discours  éloquents  du  haut  des  chaires,  faisons-en  de  plus  élo- 
quents encore  avec  nos  actes,  avec  notre  humilité,  notre  pa- 
tience, notre  paix,  notre  joie  ;  notre  travail ,  pour  avoir  été 
caché,  n'aura  pas  été  vain  devant  le  Seigneur,  et  nous  enten- 
drons un  jour,  dans  les  ravissements  delà  joie,  le  cela  va  bien  t 
de  la  bouche  de  Celui  qui  nous  a  aimés,  qui  nous  a  sauvés  et 
qui  nous  a  honorés  en  nous  confiant  quelque  chose  de  son  tra- 
vail. 

DBDX  fiPITAPHBS. 

Dans  un  cimetière  de  l'Allemagne  du  nord,  on  remarque 
deux  tombeaux  très  rapprochés  Tun  de  l'autre  et  qui  portent 
chacun  une  épitaphe  aussi  brève  que  frappante.  Les  deux  pierres 
sépulcrales  sont  également  simples.  On  ne  lit  ni  sur  l'une  ni 
sur  l'autre,  le  nom  de  la  personne  dont  elles  recouvrent  la  dé- 
pouille mortelle.  Sur  chacune  un  mot,  un  seul,  a  été  gravé  : 
le  dernier  mot,  sans  doute,  de  ces  deux  existences,  leur  testa- 
ment spirituel.  Ces  deux  mots  se  ressemblent  beaucoup  ;  il  faut 
les  prononcer  bien  distinctement  pour  ne  point  les  confondre; 
mais  leur  ressemblance  ne  sert  qu'à  rendre  plus  saisissant  leur 
contraste.  L'un  est  écrit  avec  la  lumière,  l'autre  avec  les  ténè- 
bres; l'un  resplendit  d'espérance,  l'autre  est  morne  comme 
le  désespoir  ;  l'un  chante,  l'autre  gémit.  Vergébenf  —  Verge- 
hens  t  Le  premier  signifie  :  pardonné  !  le  second  :  en  vain  ! 
C'est  le  contraste  poignant  de  la  foi  et  de  l'incrédulité,  du 
salut  et  de  la  perdition.  L'enfant  prodigue,  la  femme  péche- 
resse auraient  demandé  la  première  de  ces  épitaphes  ;  la  se- 
conde, on  l'aurait  gravée  sur  le  tombeau  de  Judas  Iscariot. 
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Celle  des  tombes  sur  laquelle  est  écrit  ce  beau  mot  de  par- 
don, renferme  les  restes  mortels  d'une  dame  très  spirituelle, 
qui  avait  brillé  dans  le  monde  par  sa  grâce  et  sa  beauté.  Aveu- 
glée par  les  flatteries  dont  elle  était  l'objet,  elle  avait  roulé  de 
chute  en  chute  dans  les  sombres  abîmes  du  péché  et  de  la 
honte,  et  avait  été  mise  en  prison  sous  l'inculpation  d'un  crime. 
La  réalité  brutale  de  sa  situation  avait  réveillé  sa  conscience,  et 
dans  ce  triste  Ueu  oii  se  dissipent  les  ivresses  du  monde,  elle 
était  rentrée  en  elle-même,  avait  demandé  grâce,  et  dans  les 
larmes  de  l'humiliation  et  du  repentir,  avait  trouvé  en  Jésus- 
Christ  son  Seigneur  et  son  Dieu.  Il  lui  fut  accordé  de  rentrer 
dans  le  sein  de  sa  famille,  et  pendant  bien  des  années  elle  se 
consacra  avec  un  amour  dévoué  au  bonheur  de  son  mari  et  de 
ses  enfants,  sur  lesquels  sa  conduite  passée  avait  accumulé 
tant  de  honte  et  de  douleur.  Elle  fut  au  milieu  d'eux  une  dé- 
monstration vivante  de  cette  parole  des  Ecritures  :  Si  quelqu'un 
est  en  Christ^  il  est  une  nouvelle  créature.  Les  choses  vieilles 
sont  payées  ;  voici  toutes  choses  sont  devenues  nouvelles.  Au 
moment  de  mourir,  elle  avait  demandé  elle-même  qu'on  gravât 
sur  sa  tombe  ce  mot  qui  résumait  si  bien  son  histoire  et  sa  foi: 
Pardonnée  1  Heureux  celui  à  qui  la  transgression  est  remise,  à 
qui  le  péché  est  pardonné! 

L'autre  mort  est  un  inconnu.  Mais  qu'importe  son  noml  Us 
sont  légion,  ceux  qui,  comme  lui,  ont  consumé  leur  vie  en  vain, 
parce  qu'ils  ont  méprisé  les  choses  invisibles,  qui  sont  éter- 
nelles, pour  ne  s^attacher  qu'aux  choses  visibles  et  périssables. 
Ils  ont  vécu  en  vain^  parce  qu'ils  n'ont  pas  voulu  mettre  à  pro- 
fit le  temps  qui  passe  pour  s'emparer  de  la  vie  étemelle  qui 
leur  était  offerte  en  Jésus-Christ.  Extérieurement  peut-être, 
c'est-à-dire  aux  yeux  des  hommes,  c^étaient  des  gens  parfaite- 
ment honorables  ;  mais  ils  n'ont  point  été  jugés  tels  par  Celui 
qui  sonde  les  reins  et  les  coeurs.  Il  a  vu  en  eux  l'orgueil  qui 
paralyse  sa  grâce,  la  propre  justice  qui  dédaigne  l'amour  ma- 
nifesté dans  la  rédemption.  Leur  vie  s'est  consumée  à  la  pour- 
suite d'une  vanité. 

Quiconque  ne  s'est  pas  donné  à  Jésus-Christ  marche  au-de- 
vant d'une  épouvantable  faillite.  Malheur  à  celui  qui  ne  s'est 
jamais  soucié  d'entendre  cette  parole  qui  a  déjà  fait  couler  tant 
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de  larmes  d'amour  et  de  reconnaissance  :  €  Mon  enfant,  tes 
péchés  te  sont  pardonnes  I  > 

L'existence  terrestre  mène  chaque  homme  à  la  vie  ou  à  la 
mort.  Puissions-nous  donc  comprendre  l'importance  du  temps 
qui  s'écoule  et  ne  pas  attendre  qu'il  soit  trop  tard  pour  saisir 
la  vie  éternelle. 

LA  TANTB  FRÉDÉBIQUB. 

C'est  à  une  dame  qui  l'a  bien  connue  qu'on  doit  les  détails 
suivants  sur  l'humble  vie  de  cette  chrétienne.  €  La  tante  Fré- 
dérique,  dit-elle,  habitait  une  grande  et  vieille  maison  dans  la- 
quelle bien  des  générations  avaient  vécu  et  souffert,  et  où  lo- 
geaient, il  y  a  quelques  années,  diverses  branches  de  la  môme 
famille  :  plusieurs  frères  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  ; 
la  veuve  du  frère  aîné  avec  un  fils  et  une  fille,  enfin  une  sœur 
âgée  et  célibataire,  la  tante  Frédérique.  Chacun  de  ces  ménages 
avait  son  genre  et  ses  goûts  particuliers,  et  quelque  grande  que 
fût  la  maison,  ils  vivaient  néanmoins  trop  près  les  uns  des 
autres  pour  que  les  frottements  ne  fussent  pas  à  craindre.  On 
ne  saurait  douter  que  les  occasions  ne  s'en  présentassent;  mais 
les  voisins  ne  voyaient  régner  entre  eux  qu'une  parfaite  con- 
corde, et  les  plus  jeunes  membres  de  la  famille,  les  jeunes 
filles  surtout,  ne  se  gênaient  pas  de  dire  que  tout  le  mérite  en 
revenait  à  la  tante  Frédérique.  Non  seulement  elle  était  tou- 
jours prête  à  secourir,  à  consoler,  à  pacifier,  mais  son  oubli 
d'elle-même,  son  amour,  sa  bonté,  exerçaient  un  tel  pouvoir 
que  l'esprit  dont  elle  était  animée  se  communiqua  peu  à  peu  à 
tous  les  habitants  de  la  maison.  L'égoïsme  était  forcé  de  rougir 
en  sa  présence,  car  rien  n'agit  aussi  puissamment  sur  les  autres 
qu'une  charité  pure  et  désintéressée  ;  en  ne  cherchant  jamais 
son  propre  avantage,  on  trouve  des  biens  excellents.  Oui,  heu- 
reux les  débonnaires^  car  ils  hériteront  la  terre  ;  heureux  ceux 
qui  procurent  la  paix,  car  ils  seront  appelés  enfants  de  Dieu  ; 
ces  promesses  se  sont  vérifiées  à  la  lettre  pour  la  tante  Frédé- 
rique, qui,  jusque  dans  son  âge  le  plus  avancé,  fut  heureuse, 
humble  et  gaie  comme  un  enfant  ;  elle  était  un  ange  de  paix 
pour  tous  ses  alentours.  Sa  famille  raconte  que  déjà  toute  pe- 
tite elle  était  modeste  et  affectueuse  ;  et  lorsque  ce  cœur  natu- 
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rellement  dévoué  eut  compris  Tamour  du  Seigneur  et  qu'elle  se 
fut  donnée  à  lui,  tous  ceux  qui  la  connurent  durent  constater 
combien  la  véritable  charité  a  de  puissance. 

»  La  tante  Frédérique  était  une  vieille  ûlle  de  dons  intellec- 
tuels très  ordinaires,  plutôt  laide  et  qui  possédait  fort  peu  de 
chose  ;  cependant  chacun  l'accueillait  avec  joie,  et  partout, 
même  en  nombreuse  société,  elle  formait  un  centre  autour  du- 
quel on  aimait  à  se  réunir.  Son  cœur  était  ouvert  à  chacun,  et 
autant  qu'elle  le  pouvait,  elle  soulageait  toutes  les  misères  ;  par 
amour  pour  ses  semblables,  elle  était  prête  à  sacrifier  son 
temps,  sa  peine,  son  bien-être.  Les  diverses  branches  de  la 
grande  famille  dont  elle  faisait  partie,  se  réunissaient  pour 
le  dîner;  mais  chacun  prenait  chez  soi  les  repas  du  matin  et 
du  soir.  Afin  de  pouvoir  donner  davantage,  tante  Frédérique 
se  contentait  du  déjeuner  et  du  souper  le  plus  firugal,  même 
lorsque  la  maladie  et  la  vieillesse  auraient  exigé  une  nourri- 
ture plus  choisie  et  plus  substantielle  ;  elle  aurait  cru  voler 
les  pauvres,  en  retenant  pour  elle-même  une  partie  de  ce 
qu'elle  avait  l'habitude  de  leur  donner.  A  Noël,  le  cadeau  que 
lui  faisaient  ses  frères  consistait  régulièrement  en  chemises, 
sachant  que  celles  de  Tannée  précédente  avaient  presque  toutes 
été  distribuées  ;  car  tant  qu'elle  en  avait  une  de  strictement 
superflue,  elle  se  serait  fait  conscience  de  ne  pas  en  donner  à 
ceux  qui  n'en  avaient  pas  de  rechange.  Elle  agissait  de  même 
à  l'égard  de  ses  autres  effets.  Les  choses  les  plus  simples  lui 
semblaient  assez  bonnes,  et  tout  superflu  lui  pesait  comme  un 
fardeau  ;  elle  était  si  parfaitement  détachée  des  choses  de  la 
terre  qu'elle  n'aurait  pas  même  compris  qu'on  pût  louer  son 
désintéressement.  Il  lui  aurait  été  impossible  d'agir  autrement, 
car  elle  sentait  vivement  qu'elle  devait  compte  au  Seigneur  de 
tout  ce  qu'il  lui  avait  confié. 

s  On  comprend  que  le  pasteur  de  sa  petite  ville  trouvât  en 
elle  une  aide  sage,  charitable  et  toujours  prête  à  se  dévouer, 
et  qu'il  en  vint  tout  naturellement  à  s'entretenir  avec  elle  de 
ses  affaires  pastorales  et  à  la  consulter.  Or  il  avait  dans  sa  pa- 
roisse une  famille  qui  lui  causait  beaucoup  de  souci.  Un  homme 
laborieux  et  rangé,  mais  plein  de  propre  justice,  s'était  marié 
avec  une  jeune  fille  dont  l'extérieur  l'avait  séduit,  sans  s'in- 
quiéter de  savoir  si  elle  avait  les  qualités  indispensables  au 
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bonheur  domestique.  Bientôt  la  paresse  et  la  négligence  de  la 
jeune  femme  donnèrent  lieu  h  des  disputes,  et  lorsqu'avec  le 
nombre  des  enfants  le  désordre  et  la  malpropreté  augmentè- 
rent, le  mari  prit  l'habitude  de  passer  hors  de  chez  lui  le  plus 
de  temps  possible  et  de  dépenser  ses  gains  à  l'auberge.  Ce  n'est 
pourtant  pas  qu'il  fût  ni  un  ivrogne  ni  un  méchant  homme  ; 
mais  à  toutes  les  exhortations  de  son  pasteur,  il  lui  répondait 
qu'il  lui  était  impossible  de  tenir  chez  lui.  Ce  fut  en  vain  aussi 
que  le  pasteur  représenta  à  cette  femme  combien  sa  négligence 
était  coupable  et  de  quelle  misère  elle  était  la  source  pour  leur 
ménage.  Elle  promettait,  il  est  vrai,  de  se  corriger  ;  mais  bien- 
tôt ses  mauvaises  habitudes  reprenaient  le  dessus  ;  tout  allait 
de  mal  en  pis,  et  sans  les  gains  de  son  mari,  il  lui  devenait  de 
plus  en  plus  impossible  de  se  tirer  d'affaire. 

3  Enfm  la  tante  Frédérique  résolut  de  faire  un  dernier  effort. 
Bien  souvent  déjà  elle  lui  était  venue  en  aide,  en  lui  portant 
des  vêtements  et  des  provisions  et  en  payant  l'écolage  des  en- 
fants. Maintenant  elle  déclara  à  cette  femme  que  personne  ne 
lui  donnerait  plus  aucun  secours  si  elle  ne  voulait  pas  suivre 
les  conseils  qu'on  lui  donnait  ;  mais  comme  il  lui  était  impos- 
sible de  prendre  d'elle-même  des  habitudes  meilleures,  l'excel- 
lente fille  lui  offrit  de  venir  la  voir  tous  les  jours  pendant  six 
mois  pour  la  conseiller  et  la  surveiller.  Bien  qu'elle  eût  dé- 
passé la  soixantaine,  ni  le  vent  ni  la  pluie  n'empêchèrent  jamais 
tante  Frédérique  d'accomplir  cette  tâche,  et  d'aider  sa  protégée 
toutes  les  fois  que  c'était  nécessaire.  Elle  ne  faisait  point  ses 
visites  à  des  heures  convenues  ;  mais  depuis  six  heures  du  ma- 
tin jusque  tard  dans  la  soirée  on  pouvait  la  voir  arriver.  Au 
bout  de  quelques  semaines  un  changement  commença  à  se  ma- 
nifester dans^ce[ménage.  Pendant  plusieurs  mois  elle  persévéra 
sans  se  lasser  dans  ses  efforts,  mais  elle  mourut  peu  après,  et 
son  pasteur  disait,  les  larmes  aux  yeux,  que  si  quelque  chose  ^it 
capable  d'avoir  une  action  durable  sur  les  deux  époux,  c'était 
le  profond  attachement  que  la  tante  Frédérique  avait  su  leur 
inspirer.'^Comment  ne  pas^ougir  en  face  d'une  charité  aussi 
infatigable  et*d'une  humiUtéqui  trouvait  tout  naturel  de  se  dé- 
vouer ainsi  ?  La  charité  de  Christ  me  presse  ;  cette  parole  nous 
donne  la  clef  de  cette  humble  et  belle  vie.  » 
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UNS  bAolb  ob  oonduitb. 

On  parlait,  un  jour,  en  présence  de  Louis  Meyer,  des  diver- 
tissements qu'un  chrétien  peut  se  permettre.  Le  digne  pasteur 
laissa  les  jeunes  gens  qui  l'entouraient  discuter  un  moment  ; 
puis,  avec  son  grand  sérieux  et  son  doux  enjouement,  il  remit 
à  leur  place  les  divers  éléments  de  la  question  :  «  Nous  ne 
nous  demanderons  point,  n'est-il  pas  vrai,  jusqu'où  nous  pour- 
rons aller  sans  pécher  d'une  manière  positive;  nous  ne  mar- 
chanderons pas  avec  Dieu  nos  devoirs  et  nos  jouissances  ;  non, 
ce  serait  une  mesquine  façon  d'agir,  et,  pour  nous,  ce  serait 
un  tourment.  Il  ne  faut  pas  se  dire  :  Que  ne  dois-je  pas  faire? 
qu'est-ce  qui  m'est  défendu  ?  mais  :  Qu'ai-je  de  mieux  à  faire 
pour  glorifier  Dieu  ?  comment  pourrai-je  le  mieux  possible 
remplir  ma  vie  ?  quel  bien  y  a-t-il  à  faire  ?  comment  serai-je 
saint?  2>  Puis  il  cita  à  l'appui  plusieurs  traits  de  Harms.  c  Nous 
ne  pouvons  pas  tous  être  des  Harms,  ajouta-t-il,  mais  nous 
pouvons  tous  glorifier  Dieu,  là  où  il  nous  place,  et  pas  autre 
part.  > 

OU8TAVB  WBRNBR. 

V.  Jours  sombres. 

On  se  figure  quelquefois  que  les  hommes  qui  sont  appelés  à 
faire  dans  ce  monde  de  grandes  et  bonnes  choses,  sont  à  l'abri 
des  mille  tracasseries  qui  sont  le  lot  commun  des  mortels,  et 
qu'une  sorte  de  bonne  chance  les  favorise  en  tout  ce  qu'ils  en- 
treprennent. On  ignore ,  hélas  !  de  combien  de  larmes,  de 
luttes  et  de  prières  sont  faits  les  succès  qu'ils  ont  obtenus  et 
par  combien  de  défaites  ils  sont  arrivés  à  la  victoire.  Plus  tard, 
sans  doute,  ils  comprennent  que  rien  n'a  été  perdu  pour  eux 
dans  les  angoisses  qu'ils  ont  endurées,  et  qu'au  fond  de  ce 
creuset  leur  foi  a  été  affinée  ;  ils  comprennent  qu'il  leur  fallait 
cette  rude  discipline  pour  les  maintenir  dans  une  véritable  hu- 
milité, car  l'orgueil  prend  vite  racine  dans  le  cœur,  et  diminue 
la  puissance  à  mesure  qu'il  exalte  le  moi  .[Et  [cependant,  sur 
l'heure,  cette  discipline  parait  non  un  sujet  de  joie,  mais  de  tris- 
tesse, et  celui  qui  est  engagé  dans  l'œuvre  du  Seigneur,  frappé 
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dans  ses  meilleurs  aspirations  et  accablé  parTinsuccés,  en  vient 
à  se  demander  s'il  était  véritablement  appelé  à  cette  œuvre,  ou 
s'il  Ta  entreprise  de  lui-même,  sans  Tordre  divin  ;  avec  ses 
propres  forces  et  sans  les  directions  d'en  haut. 

Werner  eut  à  passer  par  ces  jours  tout  sombres  où  rien  ne 
luit,  et  où  il  faut  bien  se  cramponner  à  Dieu  pour  que  le  doute 
ne  s'empare  pas  de  l'âme.  Egoîstement,  nous  qui  ne  sommes 
point  à  la  taille  de  ces  hommes  d'élite  auxquels  il  est  donné  de 
faire  de  grandes  choses^  à  les  voir  soumis  aux  mêmes  luttes 
que  nous,  nous  dirions  volontiers  :  tant  mieux  !  Nous  les  sen- 
tons ainsi  plus  près  de  nous.  Dans  leurs  douleurs,  ils  sont  mieux 
nos  frères  ;  leurs  défaites,  momentanées  parce  qu'elles  les  ont 
jetés  à  genoux,  sont  autant  de  points  de  contact  par  lesquels 
ils  nous  font  du  bien. 

Nous  avons  vu  quelle  rapide  extension  prirent  les  œuvres  de 
Werner.  Grâce  à  son  génie  philanthropique,  il  était  maintenant 
au  nombre  des  grands  industriels  de  son  pays,  et  des  capitaux 
considérables  étaient  engagés  dans  ses  diverses  entreprises. 
Une  fois  lancé,  surtout  quand  on  a  dans  le  cœur  l'ambition  de 
faire  toujours  plus  de  bien,  il  est  difficile  de  savoir  où  et  quand 
s'arrêter.  La  papeterie  de  Reutlirigen  souffrait  de  deux  incon- 
vénients graves  :  l'eau  employée  n'avait  pas  la  pureté  néces- 
saire, et  elle  était  insuffisante  comme  force  motrice.  Il  avait 
fallu  suppléer  à  ce  dernier  défaut  par  une  machine  à  vapeur 
qui  renchérissait  la  main  d'œuvre  et  absorbait  tout  le  bénéfice, 
si  bien  que  cette  usine  était  devenue  une  charge  et  constituait 
même  un  danger  sérieux  pour  l'ensemble  des  établissements. 
Dans  cet  état  de  choses  on  comprend  que  Werner  ait  cherché 
une  meilleure  installation  et  qu'il  en  ait  saisi  la  première  occa- 
sion comme  une  direction  du  Seigneur. 

Elle  se  présenta,  en  effet,  à  Dettingen,  éloigné  seulement  de 
quelques  lieues  de  Reutlingen.  U  y  avait  là  une  papeterie  à  re- 
prendre dans  des  conditions  qui  paraissaient  excellentes.  L'eau 
y  était  pure  et  assez  abondante  comme  force  motrice.  Seule- 
ment l'entreprise  était  un  véritable  acte  de  courage  et  de  foi  ; 
elle  exigeait  un  capital  considérable.  Les  amis  de  Werner  ne 
l'encourageaient  point  à  assumer  une  aussi  lourde  responsabi- 
lité, et  lui-même  ne  se  dissimulait  point  la  gravité  de  la  déci- 
sion qu'il  avait  à  prendre.  Mais  comment  résister  au  désir  de 
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foire  le  bien,  surtout  quand  la  bénédiction  du  Seigneur  avait 
si  constamment  répondu  à  sa  foi?  c  Nous  sommes  fous  pour 
l'amour  de  Christ^  >  disait-il^  et  la  première  pierre  de  la  nou- 
velle usine  fut  posée  avec  cette  promesse  faite  jadis  à  Abraham  : 
€  Je  te  bénirai  et  tu  seras  une  source  de  bénédiction.  :» 

Il  fallut  trois  ans  pour  les  travaux  de  construction.  Ce  fut 
pour  Werner  un  temps  de  tribulations  de  toutes  sortes,  a:  Sou- 
vent Dieu  nous  cachait  sa  face,  dit-il,  et  nous  nous  tenions  lan- 
guissants devant  le  rocher,  nous  demandant  s'il  pourrait  bien 
nous  donner  de  l'eau  ;  mais  Dieu  voulait  par  ce  retard  éprou- 
ver notre  foi,  pour  nous  obliger  à  une  fidélité  et  à  une  activité 
plus  grandes,  et  pour  nous  amener  à  reconnaître  nos  fautes  et 
nos  manquements,  t  Les  travaux  furent  achevés  en  1861,  et  le 
nouvel  établissementfutsolennellementinauguré  par  un  service 
d^actions  de  grâces.  Après  le  chant  d'un  choral,  Werner  lut  le 
Psaume  Cin.  c  Je  ne  pouvais  exprimer  des  pensées  bien  pro- 
fondes, disait-il  plus  tard  ;  une  seule  me  remplissait  :  c'est  le 
Seigneur  I  ]> 

Mais  sous  ce  bel  épanouissement  de  vie,  les  établissements 
de  Werner  renfermaient  un  germe  de  faiblesse  qui  devait  tôt 
ou  tard  amener  une  crise.  Dans  ces  diverses  entreprises  étaient 
engagés  des  capitaux  considérables  qu'il  avait  fallu  naturelle- 
ment emprunter.  Il  aurait  été  prudent,  pendant  les  bonnes  an- 
nées, de  constituer  un  fonds  de  réserve  ;  mais  une  bienfaisance 
toujours  plus  largement  pratiquée  absorbait  les  bénéfices  et 
Werner  était  souvent  entraîné  à  donner  au  delà  même  de  ses 
ressources.  L'ouverture  de  la  fabrique  de  Dettingen  qui  consti- 
tuait une  charge  très  lourde,  coïncida  aussi  avec  une  crise  gé- 
nérale dans  les  affaires  commerciales  et  industrielles  ;  les  éta- 
blissements de  Werner  en  souffrirent  comme  les  autres.  Dans 
ces  circonstances,  les  jugements  peu  bienveillants  sur  son 
œuvre  devaient  trouver  plus  facilement  du  crédit.  On  accusait 
tout  haut  le  philanthrope  de  n'entendre  rien  aux  affaires  et 
d'avoir  beaucoup  trop  entrepris.  La  gêne  dont  il  souffrait  n'avait 
cependant  rien  de  particulièrement  alarmant.  Il  en  était  de  cela 
comme  d'une  légère  rupture  qui  se  fait  dans  une  digue  et  qu'on 
peut  retenir  avec  la  main.  Mais  si,  par  malheur,  l'eau  vient  à 
couler  par  cette  petite  ouverture,  il^e  fait  une  brèche  béante  et 
les  basses  terres  sont  complètement  inondées.  C'est  ainsi  qu'un 
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peu  de  confiance  de  la  part  des  créanciers  aurait  sauvé  la  situa- 
tion de  Werner.  Mais,  comme  certains  bruits  circulaient  sur  son 
compte,  la  panique  s'empara  d'un  certain  nombre  d'entre  eux 
et  ils  firent  valoir  tous  à  la  fois  leurs  prétentions,  si  bien  que 
Werner  dut  suspendre  ses  paiements  et  demander  une  enquête 
judiciaire.  Ces  choses  se  passaient  en  1863. 

Ce  fut  pour  le  philanthrope  chrétien  un  coup  terrible.  L'œuvre 
à  laquelle  il  avait  consacré  sa  vie  allait-elle  être  engloutie  en 
un  moment  ?  Et  s'il  en  était  ainsi,  que  deviendraient  ses  pau- 
vres, tous  ceux  auxquels,  avec  le  travail,  il  avait  procuré  du 
pain?  Gomme  ils  avaient  beau  jeu,  maintenant,  pour  attaquer 
les  saintes  imprudences  de  sa  foi,  ceux  qui  avaient  pour  eux 
les  circonspectes  allures  de  la  vue  I  La  belle  occasion  qui  leur 
était  fournie  de  frapper  dru  sur  le  chrétien  si  rudement 
éprouvé  I 

Use  produit  dans  certaines  maladies  graves  une  crise  d'où  la 
vie  ou  la  mort  dépend.  Les  médecins  qui  ont  pu  fixer  d'avance 
le  moment  où  elle  se  produirait,  en  attendent  l'issue  avec  une 
anxiété  qui  se  comprend.  Werner,  après  vingt-cinq  ans  de  tra- 
vaux et  d'efforts  inouïs,  parvenu  à  réaliser  son  rêve  de  charité 
pratique  et  à  fonder  sur  une  base  toute  chrétienne  ces  grands 
établissements  industriels,  allait-il  les  voir  sombrer  ou  renaître 
à  une  vie  nouvelle?  L'issue  de  la  crise  serait-elle  fatale  ou  don- 
nerait-elle espoir?  Il  se  le  demandait  avec  angoisse.  €  Pour  le 
moment,  écrivait-il  dans  des  éclaircissements  qu'il  adressa  au 
public,  mon  chemin  passe  par  Golgotha.  Après  avoir,  durant 
de  longues  années,  enduré  les  fatigues,  les  nécessités,  les  af- 
fronts, je  suis  maintenant  parvenu  à  un  point  où  mes  affaires 
doivent  couler  à  fond  ou  se  relever  dans  un  état  plus  pur,  plus 
parfait  ;  après  la  volonté  de  Dieu,  cela  dépend  de  l'attitude  de 
mes  créanciers  et  de  celle  de  mon  peuple.  Ma  ferme  résolu- 
tion, qui  est  celle  aussi  de  mes  compagnons  d'œuvre,  est  de 
satisfaire  pleinement  les  créanciers,  ce  qui  nous  sera  possible 
s'ils  nous  accordent  les  délais  nécessaires.  » 

Deux  prières  instantes  s'échappaient  de  son  cœur  angoissé  : 
la  première,  c'est  qu'on  ne  l'obligeât  pas  à  renvoyer  ses  pau- 
vres, ce  qui  serait  pour  lui  une  inexprimable  douleur,  mais 
que  Dieu  lui  fit  trouver  le  moyen  de  les  entretenir,  sans  rien 
soustraire  pour  cela  à  ses  créanciers  ;  la  seconde,  c'est  que 
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tant  que  rinsolvabilité  de  la  maison  des  Frères  ne  serait  pas 
démontrée,  il  ne  fût  rien  réclamé  de  ses  cautions.  €  La  pensée 
que  des  hommes  qui,  depuis  des  années,  ont  si  fidèlement  tra- 
vaillé, soufiert,  lutté  pour  cette  affaire,  pourraient  être  entrai- 
nés  dans  ma  ruine,  est  pour  moi  quelque  chose  de  tout  à  fait 
écrasant,  et  rarement  quelqu'un  a  pu  répéter  avec  autant  de 
raison  que  moi  la  supplication  de  David  :  €  Que  ceux  qui  espèrent 
en  toi  ne  soient  point  confus  à  cause  de  moi  !  >  (Ps.  LXIX,  7.) 

Il  concluait  son  appel  en  demandant  à  son  cher  peuple  wur- 
tembergeois  de  décider  si  des  établissements  qui,  depuis  vingt- 
cinq  ans,  avaient  recueilli,  élevé,  soigné  des  milliers  de  pau- 
vres, d'orphelins,  d'estropiés  et  d'infirmes  devaient  disparaître, 
ou  si,  après  avoir  subi  un  véritable  crucifiement,  ils  devaient 
avoir  aussi  une  heureuse  résurrection.  Il  suppliait  qu'on  lui 
ôtât  le  lourd  fardeau  qui  pesait  si  péniblement  sur  son  cœur  ; 
mais,  dans  tous  les  cas,  il  se  déclarait  prêt  à  demeurer  fidèle  à 
son  Dieu  qui  l'avait  appelé  et  à  ses  pauvres.  Son  humilité,  du 
reste,  était  touchante,  c  Notre  pauvreté  et  notre  dénuement, 
disait-il,  devaient  être  rendus  manifestes  à  tous  ;  il  est  devenu 
évident  que  nous  sommes  pauvre  à  tous  égards,  et  complète- 
ment insuffisant  pour  l'œuvre  que  le  Seigneur  nous  a  confiée  ; 
que  nous  avons  commis  beaucoup  de  fautes  et  de  manque- 
ments, et  négligé  maints  détails  dans  la  gestion  de  notre  œuvre. 
Si  maintenant  elle  réussit,  toute  la  gloire  en  sera  au  Seigneur. 
Il  était  dans  Tordre  divin  que  tout  cela  nous  arrivât.  » 

L*enquète  judiciaire,  tout  en  établissant  que  le  découvert 
était  de  plus  de  quatre-vingt-seize  mille  florins,  montra  que 
rhonorabilité  de  Wemer  était  absolument  intacte,  et  que  s'il  y 
avait  eu  des  imperfections  dans  son  administration,  celle-ci 
n'avait  été  en  aucune  manière  infidèle.  L'imprudence,  si  im- 
prudence il  y  avait  eu  de  sa  part,  trouvait  du  reste  son  excuse 
dans  les  admirables  résultats  obtenus,  comme  dans  ceux  qu'il 
s'agissait  d'obtenir  encore. 

Des  amis  de  Wemer  s'émurent  des  cruels  embarras  dans 
lesquels  il  se  trouvait,  et  des  marques  d'estime,  de  confiance 
et  d'encouragement  lui  arrivèrent  dans  ces  jours  où  il  avait  si 
grand  besoin  de  ne  pas  se  sentir  abandonné.  C'est  ainsi  qu'une 
comtesse  bavaroise,  sa  créancière,  à  laquelle  le  tribunal  de 
Aeutlingen  avait  écrit  pour  connaître  ses  exigences,  répondit 
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que  le  noble  Gustave  Werner  ne  lui  devait  rien  du  tout  et 
qu'elle  lui  était,  au  contraire,  infiniment  redevable,  parce 
qu'elle  avait  trouvé  en  lui  ce  que  longtemps  et  vainement  elle 
avait  cherché  chez  d'autres  :  une  charité  chrétienne  pleine  de 
miséricorde  et  d'activité.  «  Puisse  la  patrie  bien-aimée  de  ce 
grand  homme,  ajoutait-elle,  reconnaître,  pendant  qu'il  vit, 
toute  sa  valeur  I  Puissent  ses  compatriotes  du  Wurtemberg, 
puisse  l'Allemagne  toute  entière  ne  lui  dresser  jamais  de  mo- 
nument de  pierre  ou  de  bronze,  mais  lui  enlever  la  pierre  qui 
pèse  si  lourdement  sur  son  cœur  et  l'honorer  pendant  sa  vie, 
en  se  tenant  fidèlement  à  ses  côtés  et  en  reconnaissant  de  quelle 
valeur  est  pour  la  patrie  la  possession  d'un  tel  joyau  !  » 

Cet  appel  ne  demeura  pas  sans  fruits.  Les  secours  arrivèrent 
non  seulement  du  pays,  mais  encore  de  l'étranger.  A  la  grande 
joie  de  Werner,  les  créanciers  se  montrèrent  disposés  à  des 
arrangements  :  un  certain  nombre  d'hommes  respectables  pri- 
rent fait  et  cause  pour  le  philanthrope  et  une  société  par  ac- 
tions se  forma.  Grâce  à  l'activité  désintéressée  de  celle-ci,  non 
seulement  la  faillite  fut  évitée,  mais  en  1872  déjà,  Werner  pou- 
vait reprendre  la  responsabilité  financière  de  ses  divers  éta- 
blissements, sauf  deux,  et  en  1886,  l'œuvre  de  ce  comité  se 
trouvait  achevée,  par  le  fait  que  la  maison  des  Frères  était  dé- 
grevée de  toutes  dettes.  Après  la  mort  de  Werner,  ses  établis- 
sements ont  passé  entre  les  mains  d'une  société  qui  porte  son 
nom  et  qui  continue  son  œuvre  dans  le  môme  esprit.  Ainsi, 
dans  cette  circonstance  encore,  Dieu  n'avait  point  abandonné 
son  serviteur  ;  il  s'était  fait  connaître  à  lui  comme  le  Seigneur 
des  miséricordes,  qui  se  tient  près  de  ceux  qui  l'invoquent,  et 
qui  les  relève  lorsqu'ils  sont  abattus.  Le  chrétien  sortit  de  cette 
fournaise  dépouillé,  mais  enrichi  surtout  d'expériences  pré- 
cieuses, et  il  put  reprendre  son  œuvre  avec  d'autant  plus  de 
reconnaissance  qu'elle  avait  été  bien  près  d'être  engloutie. 

(A  suivre.) 

BZPÉDinON  DU  GÉXnilRAX.  HAIG. 

(Suite.) 

L'Hedjah,  sur  la  côte  orientale  de  la  mer  Rouge,  est  la  terre 
sainte  des  musulmans.  Ses  villes  principales  sont  Yambo  et 
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Djeddâ.  Le  premier  de  ces  ports,  dont  l'entrée  est  rendue  assez 
mauvaise  par  des  récifs  de  corail,  n'a  pas  d'importance  com- 
merciale et,  en  temps  ordinaire,  ne  compte  que  quelques  cen- 
taines d'habitants.  Mais,  pendant  la  saison  du  Hadj,  quand  des 
milliers  de  pèlerins  arrivent  de  tous  côtés  pour  se  rendre  à  la 
Mecque,  la  ville  prend  une  animation  extraordinaire  et  elle  de- 
vient le  rendez-vous  des  marchands  Bédouins  ou  Arabes  qui 
dressent  leurs  boutiques  pour  exploiter  à  qui  mieux  mieux  les 
pauvres  voyageurs.  Les  trafiquants  de  toute  espèce,  comme 
des  nuées  de  vautours  avides,  s'abattent  sur  ceux-ci  depuis  le 
moment  où  ils  posent  le  pied  sur  le  sol  sacré  jusqu'à  celui  de 
leur  départ.  Le  pillage  commencé  dès  la  station  de  quaran- 
taine, où  les  pèlerins  doivent  passer  plusieurs  jouro,  parfois 
des  semaines,  avant  de  pouvoir  débarquer.  Les  prétentions 
exhorbitantes  des  chameliers,  pendant  le  trajet  jusqu'à  la 
Mecque,  les  maraudages  des  Bédouins,  et  dans  cette  ville  sa- 
crée des  charges  de  toutes  sortes  ont  bien  vite  absorbé  leurs 
ressources,  et  s*ils  ont  réussi,  au  prix  de  mille  peines,  à  mettre 
de  côté  le  prix  de  leur  place  à  bord  du  navire  qui  doit  les  ra- 
mener chez  eux,  bien  souvent  ils  s'en  voient  dépouillés  par 
d'habiles  escrocs  qui  leur  vendent  de  faux  billets  de  passage. 
Au  moment  où  les  pauvres  pèlerins  comptent  s'embarquer,  la 
fraude  dont  ils  ont  été  victimes  se  découvre,  et  ils  voient  le 
steamer  s'éloigner  sans  pouvoir  partir.  On  juge  de  leur  situa- 
tion, lorsqu'ils  se  trouvent  sans  aucune  ressource,  sur  la  terre 
étrangère,  à  des  centaines  de  lieues  de  leur  pays  natal.  Chaque 
année,  deux  mille  voyageurs  environ  sont  laissés  ainsi  sur  la 
côte  d'Arabie,  et  les  consuls  sont  obligés  de  faire  des  souscrip- 
tions pour  les  rapatrier.  Et  cependant,  malgré  toutes  ces  con- 
trariétés, on  n'en  voit  point  qui  se  repentent  d'avoir  accomph 
ce  pèlerinage.  Quelques-uns  d'entre  eux  le  font  plusieurs  fois 
dans  leur  vie,  même  des  femmes,  et  les  souffrances  qu'ils  en- 
durent semblent  ajouter  encore  plus  de  valeur  au  titre  de 
Hadji,  que  porte  tout  fidèle  qui  a  été  remplir  ses  devoirs  re- 
ligieux à  la  Mecque. 

Nulle  part,  peut-être,  on  ne  peut  mieux  se  rendre  compte 
de  l'état  général  du  mahométisme,  que  sur  ce  sol  sacré,  rendez- 
vous  des  fidèles  venus  de  pays  différents.  Il  est  certain  que  le 
fanatisme  a  beaucoup  diminué.  Aucun  Européen,  par  exemple. 
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n'aurait  osé  débarquer,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  àYambo 
sans  être  armé.  Aujourd'hui  les  étrangers  peuvent,  sans 
s'exposer  à  des  insultes,  aller  et  venir  dans  la  ville,  parcourir 
les  bazars  pleins  de  monde  et  offrir  par  ci  par  là  un  Nouveau 
Testament.  Le  général  Haig  a  môme  visité  avec  le  consul  la 
porte  par  où  sortent  les  pèlerins  qui  se  rendent  à  la  Mecque 
et  a  fait  sur  la  route  une  promenade  d'un  demi-mille  sans  être 
aucunement  inquiété.  U  y  a  huit  ou  neuf  ans,  on  aurait  lapidé 
tout  infidèle  qui  se  serait  permis  une  telle  profanation. 

Le  Hadj,  cette  fête  qui  attire  à  la  Mecque  tant  de  pèlerins,  a 
été  pour  le  mahométisme,  pendant  la  période  de  sa  prospérité,  un 
puissant  moyen  de  cohésion.  Les  fidèles  qui  arrivaient  de  toutes 
parts  dans  la  ville  sainte  y  entendaient  les  récits  enthousiastes 
des  triomphes  que  remportait  la  grande  cause,  et  s'en  retour- 
naient chez  eux  tout  pénétrés  des  immenses  conquêtes  de  TIs- 
lam.  Mais  les  temps  sont  bien  changés.  Aujourd'hui  le  croissant 
n'a  plus  de  grands  faits  d'armes  à  enregistrer.  Sa  puissance 
politique  est  disparue,  le  chef  suprême  de  la  religion  ne  con- 
serve son  trône  et  son  royaume  que  grâce  à  la  protection  des 
infidèles  qui,  tôt  ou  tard,  pourraient  bien  la  lui  retirer,  et  puis, 
sur  bien  des  points,  l'islamisme  subit  un  déclin  marqué.  Tout 
cela  n'est  pas  pour  animer  d'un  grand  courage  les  pèlerins  qui 
font  aujourd'hui  le  voyage  de  La  Mecque.  Le  nombre  de  ceux 
qui  arrivent  par  mer,  autant  qu'on  peut  donner  des  chiffres 
précis,  est  de  vingt-cinq  mille  en  moyenne  dans  les  années 
ordinaires;  il  s'élève  jusqu'à  cinquante  mille  dans  les  années 
du  Hadj-el-Akhbar,  c'est-à-dire  quand  la  fête  tombe  sur  un  ven- 
dredi. On  compte  jusqu'à  soixante  mille  fidèles  réunis  à  Arafat 
dans  les  jours  de  grandes  fêtes,  mais  dans  ce  nombre  sont  com- 
pris les  Arabes  de  l'intérieur,  beaucoup  de  Bédouins  et  des 
habitants  de  Djedda,  la  Mecque,  etc. 

A  supposer  même  que  depuis  plusieurs  années  les  chiffres 
soient  demeurés  stationnaires,  il  n'en  résulte  pas  moins  qu'il  y 
a  un  déclin  marqué  dans  la  ferveur  religieuse  des  musulmans. 
La  facilité  des  communications  établies  actuellement  entre  la 
Mecque  et  les  autres  parties  du  monde  aurait  dû,  si  le  maho- 
métisme était  dans  un  état  prospère,  correspondre  à  un  notable 
accroissement  du  nombre  des  pèlerins.  Or,  c'est  le  contraire 
qui  a  lieu.  L'Inde,  avec  ses  cinquante  millions  de  sectateurs  de 
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rislam,  ses  chemins  de  fer,  ses  roules,  ses  steamers,  n'envoie 
annuellement  que  cinq  à  dix  mille  fidèles  en  Arabie^  et  la  plus 
grande  partie  d'entre  eux  sont  si  pauvres  que  le  gouvernement 
ottoman  a  dû  demander  à  plusieurs  reprises  qu'on  interdisttle 
voyage  à  ceux  qui  ne  pourraient  pas  donner  les  preuves  maté- 
rielles d'un  avoir  suffisant. 

Si  l'on  compte  en  moyenne  que  trente  mille  pèlerins  étran- 
gers se  rendent  chaque  année  en  Arabie,  cela  en  ferait  un 
million  pour  une  génération,  c'est-à-dire  la  cent-cinquantième 
partie  de  la  population  musulmane  du  globe. 

Djedda  qui  est  le  port  principal  de  THedjah,  est  aussi  le  plus 
rapproché  de  la  Mecque.  Depuis  la  mer,  la  ville  a  un  aspect 
assez  imposant,  avec  ses  maisons  élevées  de  trois  étages,  quel- 
quefois plus,  et  sa  muraille.  Mais  ses  rues  sont  étroites  et  si 
sales  que  la  moindre  averse  de  pluie  provoque  des  fièvres.  La 
population  doit  être  de  vingt-cinq  mille  âmes  environ.  Ce  port, 
grâce  aux  récifs  de  corail  qui  le  protègent,  était  avant  l'ouver- 
ture du  canal  de  Suez  un  entrepôt  de  commerce  entre  l'Orient 
et  l'Occident.  Maintenant  que  les  grands  steamers  sillonnent  la 
mer  Rouge,  il  a  perdu  toute  son  importance.  Le  pays  ne  pro- 
duit presque  rien  ;  on  est  obligé  d'y  importer  une  bonne  partie 
du  blé  nécessaire  à  ses  habitants.  Il  n'y  a  guère  d'industrie  que 
la  fobrication  des  chapelets  et  des  rosaires,  et  de  ressources 
que  celles  qu'y  apportent  les  pèlerins.  Mais  comme  ceux-ci  y 
demeurent  moins  longtemps  qu'autrefois,  à  cause  des  commu- 
nications plus  fréquentes,  il  en  résulte  pour  le  pays  et  pour  la 
Mecque,  en  particulier,  une  diminution  si  notable  de  revenus 
que  la  Porte  est  obligée  d'envoyer  annuellement  d'assez  fortes 
sommes  d'argent  à  la  ville  sacrée.  On  ne  peut  que  se  réjouir 
du  déclin  de  ces  places  qui  n'ont  dû  leur  prospérité  dans  les 
siècles  précédents  qu'à  la  crédulité  de  ceux  qu'y  attiraient  les 
rites  religieux.  Là  aussi  la  main  de  Dieu  est  à  l'œuvre  pour 
préparer  de  meilleurs  jours. 

Le  général  Haig,  avant  de  partir  pour  l'Hedjah,  avait  eu  soin 
de  se  munir  d'une  certaine  quantité  de  Biblc^s  arabes  qui  lui 
furent  volées  à  Ismaïlia  par  un  garçon  d'hôtel  et  un  portier. 
Les  voleurs  furent  découverts  plus  tard  et  une  partie  des  livres 
retrouvés.  Quelques  douzaines  d'exemplaires  que  le  général, 
après  cet  incident,  s'était  fait  expédier  en  toute  hâte  du  Caire, 
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lui  furent  également  pris  à  la  douane.  II  fit  des  réclamations, 
mais  en  vain.  On  lui  répondit  que  tout  livre  apporté  en  Arabie 
était  soumis  au  censeur  officiel,  que  cette  règle  s'appliquait 
même  aux  exemplaires  du  Koran,  et  que  c'était  le  gouverneur 
général  qui  en  décidait.  Le  général  Haig  apprit  donc  que  ses 
livres  avaient  été  expédiés  à  la  Mecque,  et  il  put  se  réjouir  k 
la  pensée  que,  de  cette  manière,  ils  parviendraient  peut-être 
entre  des  mains  auxquelles  il  aurait  été  difficile  de  les  faire 
accepter  autrement.  Du  reste,  ces  Bibles  n'eussent-elles  pas 
été  saisies,  il  n'est  pas  probable  que  le  général  eût  pu  en  dis- 
tiibuer  une  seule  à  Djedda.  M.  Spillenaer,  missionnaire  en 
Egypte,  qui  en  fit  l'essai  il  y  a  quelques  années,  dans  des  con- 
ditions très  favorables,  ne  réussit  pas  à  vendre  un  seul  évan- 
gile dans  cette  ville  et  un  musulman  qui  en  aperçut  dans  sa 
chambre  lui  déclara  que  s'il  les  montrait  dans  la  rue,  on  lui 
couperait  le  cou.  Môme  les  Grecs  disent  qu'ils  ont  peur  d'être 
vus  achetant  un  Testament.  Tout  le  monde  est  strictement  sur- 
veillé, mais  la  vigilance  croissante  des  autorités  pourrait  bien 
n'être  au  fond  qu'un  hommage  rendu  à  la  puissance  de  l'Evan- 
gile et  une  crainte,  pleinement  justifiée  du  reste,  de  le  voir 
triompher  de  l'Islam.  Ainsi  donc  ce  pays  semble  généralement 
fermé  à  une  introduction  directe  des  Ecritures,  mais  il  se  peut 
que  Dieu  se  prépare  d'autres  moyens  pour  y  faire  pénétrer  la 
lumière  de  la  vérité. 

LBS  ÉCOLBS  DU  CANTON  DB  VAUD  EN  STRIB. 

Une  lettre  reçue  de  M.  Waldmeyer  exprime  sa  reconnais- 
sance pour  la  somme  qui  lui  a  été  envoyée  du  canton  de  Vaud 
en  faveur  des  écoles  du  Liban,  et  qui  est  en  très  grande  partie 
le  produit  des  collectes  faites  par  plusieurs  personnes  qui  cher- 
chent à  réveiller  l'intérêt  en  faveur  de  cette  œuvre.  Elles  ins- 
crivent sur  leurs  carnets  le  plus  possible  de  souscripteurs 
pour  la  somme  d'un  franc  par  an,  au  minimum. 

Cette  œuvre  si  modeste  qui  cherche  à  subsister  et  à  s'étendre 
à  côté  de  tant  d'autres  œuvres,  a  certainement  été  bénie  de 
Dieu  pendant  ces  deux  dernières  années.  La  somme  totale  re- 
cueillie pendant  ce  laps  de  temps  a  été  de  près  de  dix-neuf 
cents  francs.  Les  écoles  auxquelles  elle  a  été  destinée  prospè- 
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rent,  et  ne  sont  soutenues  que  par  l'argent  qui  leur  vient  du 
canton  de  Vaud.  Voici  ce  qu'écrit  M.  Waldmeyer  : 

«  Merci  beaucoup  pour  votre  bonté  et  votre  libéralité  ;  je  vois 
avec  plaisir  l'intérêt  que  vous  prenez  à  la  mission,  surtout  aux 
deux  écoles  entretenues  par  les  amis  du  canton  de  Vaud.  Ne 
croyez  pas  que  pour  cette  œuvre  les  amis  d'Angleterre  et  d'Amé- 
rique m'assistent.  Il  n'en  est  rien  ;  aussi  avons-nous  besoin  des 
secours  des  amis  de  la  Suisse,  car  notre  œuvre  est  très  étendue 
et  c'est  la  seule  œuvre  missionnaire  que  les  Suisses  ont  en 
Orient.  J'avais  grand  besoin  de  cet  argent,  ne  sachant  que  faire, 
mais  Dieu  est  toujours  bon  et  prévoyant.  Le  séminaire  (éta- 
blissement destiné  à  former  des  instituteurs)  marche  bien,  et 
nous  avons  pu  y  faire  entrer  des  garçons  de  nos  écoles,  choi- 
sis à  cause  de  leur  intelligence,  et  qui  dans  l'avenir  pourront 
être  utiles  à  leur  pays.  » 

Ces  détails  sont  propresàréjouircollecteurs  et  souscripteurs, 
et  nous  leur  disons  :  activité  et  persévérance  ;  une  petite  se- 
mence peut  produire  un  grand  arbre.  Que  Dieu  bénisse  et  ceux 
qui  donnent  et  ceux  qui  reçoivent,  et  que  la  lumière  de  son 
Evangile  se  répande  de  plus  en  plus  dans  ces  pays  par  le 
moyen  de  ses  serviteurs. 

BULLBTIN  BIBUOORAPEDQUB. 

MÉDITATIONS  SUR  LE  NoDVEAU  Testamemt,  sulvles  de  prières  pour  le  coite 
dç  famille,  par  Louis  Borel,  ancien  pasteur.  I.  Evangiles  selon  saint 
Matthieu,  saint  Marc  et  saint  Luc.  —  Neucbàtel,  1887,  A-G-.  Berthoud, 
éditeur  ;  Paris,  librairie  de  la  Suisse  française. 

L*auteur  n*a  point  la  prétention  d'offrir  au  public  un  travail  théologi- 
que ou  littéraire  ;  son  but  est  uniquement  de  fournir  aux  chefs  de  famille 
qui  n*ont  pas  le  don  de  prier  d'abondance,  un  guide  pour  célébrer  le  culte 
domestique.  U Année  biblique,  qui  a  eu  un  succès  si  marqué,  lui  indiquait 
la  voie  k  suivre:  il  a  développé  davantage  les  prières  qui  nous  ont  paru 
généralement  très  bonnes.  Quant  aux  méditations  elles-mêmes,  elles  sont 
courtes,  simples,  fidèles  et  populaires.  Le  reproche  qu'on  pourrait  leur 
adresser  est  de  se  bornera  exposer  le  sujet  qui  a  été  lu,  et  kle  développer, 
plutôt  qu'à  en  donner  la  pensée  saillante,  l'enseignement  direct,  de  ma- 
nière à  laisser  dans  le  cœur  une  impression  bien  nette.  La  prière,  du 
reste,  rachète  en  bonne  partie  ce  défaut  et  l'application  personnelle  delà 
vérité  enseignée  y  trouve  tout  naturellement  sa  place.  Nous  ne  pouvons, 
pour  notre  part,  que  nous  réjouir  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  li  encou- 
rager le  culte  de  famille,  et  nous  espérons  que  le  pieux  pasteur  verra 
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son  premier  volaine  accueilli  de  telle  sorte  qu'il  puisse  continuer  le  tra- 
vail qu*il  a  commencé  dans  un  but  si  excellent. 

L'mPAMTiciDE  EN  Chine  par  Gh.  Pitton,  ancien  oussionnaire.  —  Bâle, 
librairie  des  missions,  1887.  Prix  :  80  cent. 

A  entendre  certaines  personnes,  il  semble  qu'on  ait  tort  de  dépenser 
tant  d'argent  pour  porter  aux  païens  les  bienfaits  de  TËvangile  et  ceux 
de  la  civilisation  ;  et  cependant,  quoi  qu'on  en  dise,  leur  état  d'ignorance 
mérite  un  tout  autre  qualificatif  que  celui  de  bienheureux.  Non  seule- 
ment l'erreur  et  la  superstition  étouffent  les  affections  naturelles,  mais 
partout  ott  règne  le  paganisme,  on  voit  les  vices  dégradants  et  les  oppres- 
sions de  toutes  sortes  se  donner  libre  carrière.  En  Chine,  par  exemple,  en 
dépit  de  plusieurs  édits  impériaux  qu'a  inspirés  une  légitime  douleur,  le 
crime  de  l'infanticide  se  produit  sur  une  vaste  échelle.  Dans  six  des 
dix-huit  provinces  actuelles  de  cet  empire,  il  est  de  coutume  de  mettre  à 
mort  les  filles  dès  leur  naissance.  Les  fiamilles  aisées  n'élèvent  que  l'aînée  ; 
les  pauvres  se  débarrassent  de  toutes,  sous  prétexte  qu'elles  coûtent  trop 
à  nourrir.  Ce  crime  s'accomplit  souvent  avec  une  cruauté  inouïe  ;  les  pa- 
rents pensent  que  les  souffrances  qu'ils  font  endurer  aux  pauvres  petites 
créatures  leur  ôteront  toute  envie  de  revenir.  M.  le  missionnaire  Pitton, 
après  son  séjour  de  vingt  années  en  Chine,  était  fort  bien  placé  pour  faire 
une  enquête  exacte  de  ces  faits  odieux  et  pour  en  donner  la  description 
navrante.  Son  livre  est  rempli  de  détails  puisés  à  bonne  source.  Il  va  sans 
dire  qu'il  ne  les  a  point  écrits  pour  le  plaisir  de  raconter  des  choses  tristes 
et  pour  nous  montrer  combien  nous  valons  mieux  que  les  Chinois.  Non  ! 
Mais  en  nous  faisant  apprécier  tout  ce  que  nous  devons  à  l'Ëvangile,  cette 
enquête  est  un  appel  à  travailler  toujours  plus  activement,  et  chacun  dans 
notre  sphère,  k  le  répandre  dans  le  monde. 

Histoire  d'un  petit  garçon  qui  voulatt  aller  au  ciel.  D'après  l'anglais. 
Par  le  traducteur  du  Ministère deVEnfancet  etc.  —  Toulouse,  Société  des 
livres  religieux.  1887.  Prix  :  85  cent. 

Histoire  d'un  petit  orphelin  qui  aimerait  tant  trouver  le  chemin  du 
ciel  pour  rejoindre  sa  mère.  Il  fuit  pour  le  chercher  ;  son  équipée  lui  fiait 
trouver  des  amis,  et  finalement  il  meurt  heureux,  après  avoir  découvert 
le  vrai  chemin  du  ciel.  Cette  histoire  s'adresse  surtout  aux  enfants. 

L'héroïsme  de  Jack.  Histoire  d'un  écolier,  par  E*-C.  Eenyon,  auteur  de 
Hidday  la  leçon  de  la  vie.  Traduit  de  l'anglais.  —  Toulouse,  Société  des 
livres  religieux,  1887.  Prix  :  70  cent. 

Qu'ils  lisent  cela,  les  jeunes  garçons,  les  grands  aussi,  qui  se  figurent 
que  pour  être  un  héros,  il  faut  accomplir  de  grands  exploits.  Faire  son 
devoir  toujours,  savoir  résister  aux  sollicitations  extérieures,  sacrifier  sa 
popularité  par  motif  de  conscience,  voil^  qui  est  beaucoup  plus  difficile 
que  de  rechercher  les  louanges.  Jack,  le  fils  du  missionnaire,  a  essayé  de 
l'un  et  de  l'autre.  Battu  quand  il  a  déserté  sa  conscience,  il  a  atteint  l'hé- 
roïsme quand  il  a  appris  k  tout  sacrifier  au  devoir. 

LAUSARICB.  —  mPBniBRIS  OEOROSS  BBIDEI.. 
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1887.  —  N»  25.  «2-  ANNÉE  Du  4  Décembre. 

FEUILLE  RELIGIEUSE 

DU  CANTON  DE  VAUD 


Voici,  je  viens  bientôt,  retiens  ferme  ce  que 
tu  as,  9Ûn  qœ  sol  ne  te  nyisse  ta  couronne. 
AP0CAXTP8B  ni,  11. 


Pour  toat  ce  qui  concerne  les  abonnements,  s^adresser  franco  au  bureau  de 
Georges  Bridel,  place  de  la  Louve,  Lausanne.  Prix  :  Pour  la  Suisse, 
3  fr.  50  c.  ;  pour  Tétranger,  4  fr.  50  On  ne  s*abonne  que  pour  toute  Tannée, 
dès  le  1*' janvier.  —  Rédaction  :  Belles  Roches,  3. 


inialre  t  Le  cep  et  les  sarments.  —  Une  précieuse  rencontre.  —  Enfants 
dans  le  ciel.  —  Gustave  Werner.  (Suite  et  fin.)  —  Expédition  du  général  Haig. 
—  Nouvelles  religieuses  :  Yaud.  —  Bulletin  bibliographique.  —  Avis. 


LB  CBP  BT  LBS    SARMBNTS. 

Paraphrase  sur  Jean  XV.  i-O, 

1.  Je  suis  le  vrai  cep  et  mon  Père  est  le  vigneron.  Les  apôtres 
qui  ne  voyaient  dans  le  départ  de  Jésus-Christ  qu'une  triste 
séparation,  et  dans  la  mort  qu'il  leur  annonçait  qu'un  malheur 
qui  les  priverait  pour  toujours  de  la  présence  de  leur  Maître, 
ne  pouvaient  rien  entendre  de  plus  consolant  que  cette  com- 
paraison de  la  vigne  et  des  sarments.  Elle  leur  apprend  que 
loin  qu'il  veuille  les  quitter  ou  que  sa  mort  soit  un  obstacle  à 
leur  union  intime  et  parfaite  avec  lui,  il  sera  désormais  pour 
eux  comme  la  racine  et  le  cep  d'une  vigne,  et  qu'ils  seront  à 
son  égard  comme  les  sarments  qui  naissent  et  qui  vivent  de 
sa  racine.  La  séparation  corporelle,  quand  il  s'agit  de  quelque 
chose  d'aussi  spirituel  que  l'union  qui  existe  entre  le  Sauveur 
et  ses  disciples,  ne  peut  être  un  obstacle  ni  à  sa  puissance  ni 
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à  son  amour.  Ils  vivront  de  son  Esprit,  qu'il  répandra  sur  eux 
par  une  continuelle  influence  ;  ils  lui  seront  unis  par  une  foi 
dont  l'amour  sera  la  vie,  et  il  les  nourrira  par  une  communi- 
cation secrète,  mais  perpétuelle  de  ses  grâces. 

Et  mon  Père  est  le  vigneron.  Le  Père  lui-même  a  planté  ce 
cep  sur  la  terre,  et  Jésus  s'est  abandonné  à  la  main  de  son 
Père  pour  être  cultivé  et  taillé  selon  sa  volonté.  Le  Père  soigne 
et  purifie  les  sarments  pour  leur  faire  porter  du  fruit  à  sa 
gloire.  Adorons  ce  céleste  Vigneron,  et  puisque  nous  sommes 
des  branches  de  sa  vigne,  laissons-lui  faire  de  nous  tout  ce 
qu'il  lui  plaira,  car  nous  ne  serons  que  des  branches  inutiles 
s'il  ne  nous  cultive  à  sa  manière. 

2.  n  retranche  tout  sarment  qui  ne  porte  point  de  fruit  en 
moi.  Ce  qui  est  le  plus  essentiel  à  la  vigne  et  ce  qui  demande 
le  plus  d'intelligence  n'est  pas  de  labourer  la  terre  où  elle  est 
plantée  et  de  la  fumer,  mais  de  bien  discerner,  afin  de  les  re- 
trancher, les  branches  inutiles  qui  épuisent  le  cep  et  de  savoir 
comment  il  faut  tailler  celles  qui  portent  du  fruit  afin  qu'elles 
en  portent  encore  davantage.  Le  Père  céleste  peut  seul  distin- 
guer les  sarments  inutiles  qui  ne  laissent  aucune  espérance, 
d'avec  ceux  qui  peuvent  devenir  féconds  quoiqu'ils  paraissent 
pour  le  moment  absolument  stériles.  Rien  ne  devrait  nous  ins- 
pirer plus  de  crainte  que  ces  terribles  paroles  :  il  retranchera 
pour  toujours,  jusqu'au  vif,  jusqu'à  la  racine,  sans  retour  et 
sans  espérance.  Et  dans  ce  retranchement  les  fruits  anciens  ne 
pourront  excuser  la  stérilité  présente  ;  le  céleste  vigneron 
n'aura  non  plus  égard  ni  à  la  hauteur  ni  à  la  vigueur  des  bran- 
ches, si  elles  sont  incapables  de  porter  du  fruit. 

Et  il  émonde  tout  sarment  qui  porte  du  fruit  afin  qu'il  porte 
encore  plus  de  fruit.  Les  fidèles  ont  besoin  d'être  assidûment 
cultivés,  s'ils  ne  veulent  s'abâtardir,  et  ils  ne  pourront  pro- 
duire aucun  bien,  si  Dieu  ne  met  souvent  la  main  sur  eux  ;  il 
parle  d'émonder  et  de  nettoyer,  parce  que  notre  chair  produit 
sans  cesse  des  superfluités  nuisibles  et  n'est  que  trop  fertile  en 
cet  endroit  II  faut  que  tout  homme  souffre  la  serpe  maintenant 
pour  être  purifié  et  porter  du  fruit,  ou  dans  une  autre  éco- 
nomie pour  être  retranché  et  pour  périr.  Ce  n'est  pas  avoir 
la  foi  que  d'aimer  mieux  être  un  jour  retranché  du  corps  de 
Jésus-Christ  que  d'être  exercé  par  les  afflictions  dans  cette 
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vie  pour  y  porter  de  bons  fruits.  Qui  ne  veut  être  taillé  ne  veut 
point  porter  de  fruits.  Malheur  aux  sarments  que  le  vigneron 
ne  touche  pas  en  cette  vie,  et  auxquels  il  ne  touchera  que 
pour  les  retrancher  du  cep.  Gardons-nous  donc  bien  de  re- 
pousser la  main  de  ce  charitable  Vigneron. 

3»  Voi^  êtes  déjà  nets  à  cause  de  la  parole  que  je  vous  ai  an- 
noncée. Jésus  dit  à  ses  disciples  qu'étant  plantés  en  lui,  ils  ont 
aussi  été  purifiés.  Tous  ceux  qui  sont  en  Jésus-Christ  sont  déjà 
purs,  parce  qu'il  les  a  lavés  dans  son  sang,  émondés  par  la  re- 
pentance,  justifiés  par  la  foi,  et  que  sa  Parole  est  déposée  en 
eux  comme  un  élément  vivant  et  actif  de  sainteté,  qui  se  déve- 
loppera jusqu'à  la  perfection,  La  parole  de  l'homme  n'a  que 
peu  d'efficace,  mais  celle  du  Sauveur  renferme  l'instruction 
publique  et  l'onction  secrète,  et  l'on  ne  peut  séparer  ces  deux 
choses  quand  il  est  question  d'une  justice  et  d'une  pureté  inté- 
rieures dont  la  seule  parole  extérieure,  ni  môme  la  seule  lu- 
mière de  l'Esprit  ne  saurait  être  le  principe.  La  Parole  de 
Dieu  est  une  lame  tranchante*  qui  sert  à  retrancher  les  super- 
fluités  des  branches  et  qu'il  faut  toujours  avoir  à  la  main  du- 
rant cette  vie. 

4.  Deineurez  en  moi.  Le  besoin  que  nousavons  de  Jésus-Christ 
n'est  pas  semblable  à  celui  que  nous  avons  de  la  nourriture 
qui  ne  se  prend  qu'à  des  temps  réglés  et  à  de  longs  intervalles; 
mais  il  faut  comparer  ce  besoin  à  la  respiration,  au  mouvement 
de  l'âme,  dont  l'absence  cause  la  mort  en  un  moment;  Jésus 
doit  tenir  dans  notre  vie  la  même  place  que  la  racine  à  l'égard 
des  branches  qu'elle  nourrit  et  anime. 

S'il  en  est  ainsi,  Seigneur,  pourquoi  nous  exhortes-tu  à  de- 
meurer en  toi,  puisque  le  désir  même  d'y  demeurer  et  le  sen- 
timent du  besoin  que  nous  en  avons,  doivent  venir  de  toi? 

Et  moi  en  vous.  Nous  demeurons  en  Jésus-Christ  en  sentant 
la  continuelle  dépendance  où  nous  sommes  de  lui,  en  désirant 
avec  ardeur  sa  communion,  en  évitant  avec  soin  tout  ce  qui 
pourrait  nous  soustraire  à  l'inûuence  de  son  Esprit  et  de  sa 
grâce  ;  et  le  Sauveur  demeure  en  nous,  en  agissant  continuel- 
lement comme  notre  réparateur,  comme  l'auteur  de  la  créature 
nouvelle,  comme  le  réformateur  de  l'image  de  Dieu  dont  il  ré- 

J  Eph.  VI,  17. 
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tablit  les  traits  effacés,  défigurés  ou  même  entièrement  détruits 
par  nos  iniquités. 

Comme  le  sarment  ne  saurait  de  lui-même  porter  du  fruit 
sHl  ne  demeure  attaché  au  cep,  vous  n'en  pouvez  porter  aussi 
si  vous  ne  demeurez  en  moi.  Jésus  ne  dit  pas  :  Hors  de  moi 
vous  ne  pouvez  faire  que  peu  de  chose,  mais  il  dit  :  c  Vous  ne 
pouvez  rien.  »  Il  n'est  personne  qui  ne  comprenne  qu'un  sar- 
ment détaché  de  la  vigne  ne  peut  porter  aucun  fruit.  Il  est  tout 
aussi  vrai  que  nul  ne  peut  porter  le  moindre  fruit  dont  Jésus- 
Christ  ne  soit  le  principe. 

5.  Je  suis  le  cep  et  vous  en  êtes  les  sarments.  Avons-nous  ja- 
mais bien  compris  quel  est  cet  honneur  et  ce  privilège?  Qui  de 
nous  aurait  osé  espérer  de  ne  faire  qu'un  seul  tout  avec  Jésus- 
Christ,  de  vivre  de  son  suc,  de  lui  être  enté,  de  devenir  l'une 
de  ses  branches  naturelles  ?  Et  qui  aurait  pu  le  croire,  si  le 
Sauveur  lui-même  ne  nous  en  avait  assurés?  Quoi,  Seigneur, 
moi  qui  ne  suis  que  le  rejeton  d'une  vigne  sauvage,  qui  suis 
originairement  de  la  race  de  Canaan,  étranger  à  l'égard  de  l'al- 
liance et  des  promesses,  je  te  suis  tellement  incorporé  et  si 
intimement  uni,  que  c'est  toi-même  qui  es  ma  vie,  que  c'est 
toi  qui  me  portes,  que  c'est  à  ta  racine  que  je  tiens,  que  c'est 
la  sève  même  dont  tu  es  plein  que  tu  me  communiques? 

Celui  qui  demeure  en  moi  et  en  qui  je  demeure  porte  heaU' 
coup  de  fruit.  Nous  sommes  assurés  que  Jésus-Christ  demeure 
en  nous  si  nous  demeurons  en  lui.  Mais  à  quoi  reconnaîtrons- 
nous  que  nous  demeurons  en  lui?  Celui,  dit  l'apôtre  saint  Jean, 
qui  dit  qu'il  demeure  en  Jésus-Christ,  doit  marcher  comme  Jésus- 
Christ  lui-même  a  marché^.  Un  tel  modèle  nous  paraît  bien 
au-dessus  de  nous  et  de  notre  faiblesse,  mais  il  n'est  pas  au- 
dessus  de  la  force  et  de  la  puissance  de  la  grâce  de  Jésus- 
Christ.  Et  c'est  d'ailleurs  une  nécessité  pour  quiconque  prétend 
demeurer  en  lui,  d'avoir  les  mêmes  pensées  et  les  mêmes  dé- 
sirs que  lui,  et  de  vivre  comme  lui-même  a  vécu.  Car  il  ne 
s'agit  pas  ici  d'un  simple  voisinage  ou  d'une  simple  adhésion 
sans  efficace  et  sans  vertu.  Il  s'agit,  au  contraire,  d'une  vie  in- 
térieure et  secrète,  d'une  influence  intime  et  d'une  opération 
puissante  par  laquelle  Jésus-Christ  devient  l'âme  de  celui  qui  lui 
est  uni.  Et  comment  peut-il  en  être  l'âme,  s'il  ne  lui  commu- 
*  1  Jean  ÏI,  6. 
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nique  pas  ses  sentiments,  et  s'il  ne  devient  pas  le  principe  de 
ses  volontés  et  de  ses  actions.  Peut-il  y  avoir  entre  le  cep  et 
les  sarments  une  réelle  union ,  si  les  branches  vivent  d'un 
autre  suc  que  leur  racine  ?  Et  si  l'on  voyait  ces  branches,  héris- 
sées d'épines,  ne  porter  que  des  fruits  étrangers,  pourrait-on 
les  regarder  comme  les  branches  naturelles  d'une  vigne  dont 
elles  seraient  si  différentes  ? 

Il  est  rare  qu'un  homme  qui  a  tant  soit  peu  de  foi,  soit  con- 
damné à  une  entière  stérilité  ;  mais  rien  n'est  plus  ordinaire 
que  d'excuser  une  vie  inutile  par  quelques  exercices  extérieurs 
de  piété,  par  quelques  aumônes  peu  proportionnées  à  sa  for- 
tune, par  quelques  vertus  humaines  qui  ne  coûtent  guère  et 
qui  ne  changent  point  le  cœur.  C'est  l'abondance  du  fruit  qui 
est  la  preuve  qu'on  demeure  en  Jésus-Christ  et  quelques  grappes 
rares,  sans  suc  et  sans  maturité,  sont  des  signes  qui  ne  peu- 
vent rassurer  que  des  imprudents.  Pour  produire  ces  fruits,  il 
n'est  besoin  d'avoir  ni  santé,  ni  richesse,  ni  position  élevée,  ni 
grands  talents.  Une  personne  malade,  pauvre,  réduite  à  un 
travail  humble,  à  une  condition  obscure,  à  un  état  où  il  ne  lui 
reste  de  libre  que  la  charité,  l'humilité,  la  patience,  pent  por- 
ter beaucoup  de  fruits  et  en  porter  d'excellents,  car  ce  n'est  ni 
leur  éclat  ni  leur  nombre  que  Dieu  considère,  mais  leur  ra- 
cine. Tout  est  précieux  et  digne  de  lui,  quand  Jésus-Christ  en 
est  le  principe.  Dieu  n'accepte  rien  que  de  sa  main,  et  ne  ré- 
compense que  ce  qu'il  lui  offre.  En  cela,  il  rend  égales  toutes 
les  conditions,  et  il  permet  au  plus  petit  de  monter  au  premier 
rang  s'il  est  plus  humble  que  les  autres,  et  s'il  est  plus  étroi- 
tement uni  au  Sauveur. 

Car  hors  de  moi  vous  ne  pouvez  rien  produire.  L'unique  rai- 
son qu'il  donne  de  la  fécondité  de  celui  qui  demeure  en  lui,  est 
que  sans  lui  on  ne  peut  rien.  C'est  qu'en  effet  tout  vient  de  lui, 
et  que  le  seul  moyen  de  porter  du  fruit  et  d'en  porter  en  abon- 
dance, c'est  d'être  bien  persuadé  que  sans  lui  on  ne  peut  rien. 
Plus  on  est  persuadé  de  cette  vérité,  non  seulement  par  l'es- 
prit, mais  par  le  cœur,  et  plus  on  devient  riche  en  bonnes 
œuvres,  parce  qu'alors  on  s'unit  intimement  à  Jésus-Christ 
qui  en  est  la  racine,  qu'on  n'attend  rien,  ni  de  sa  propre  sa- 
gesse, ni  de  ses  efforts  naturels,  ni  d'aucun  autre  moyen,  et 
qu'on  ne  divise  point  sa  confiance  entre  lui  et  sa  justice  propre. 
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Plus  les  sarments  vivent  du  cep,  plus  ils  portent  de  fruit,  et 
comme  leur  vie  n'a  point  d'autre  source,  dès  qu'ils  s'en  sépa- 
rent, non  seulement  ils  ne  peuvent  rien,  mais  ils  perdent  tout 
ce  qu'ils  avaient  reçu. 

6.  Si  quelqu'un  ne  demeure  point  en  moi^  il  sera  jeté  dehors 
comme  le  sarment,  et  il  sèche,  puis  on  l'amasse  et  on  le  met  au 
feu  et  il  hrûle.  Quoi  de  mieux  fait  pour  nous  remplir  de  crainte 
que  ce  que  Jésus  dit  lui-même  du  retranchement  des  branches 
stériles.  Une  foule  de  gens  se  disant  chrétiens  ne  croient  pas 
être  appelés  à  la  sainteté,  et  pensent  que  Dieu  ne  demande  pas 
des  commerçants,  des  avocats  et  des  ouvriers  ce  qu'il  exige 
de  ceux  qui  se  dévouent  spécialement  à  son  service.  Bien  peu 
de  gens  sont  convaincus  que  tous  les  croyants  sont  également 
tenus  de  travailler  à  leur  sanctification.  La  grâce  de  Jésus- 
Christ  est  offerte  à  tout  le  monde,  et  les  vertus  chrétiennes 
peuvent  s'exercer  dans  tous  les  genres  de  vie.  Le  Seigneur  ne 
connaît  que  deux  espèces  de  sarments,  ceux  qui  sont  féconds 
et  ceux  qui  seront  retranchés.  Il  n'y  en  a  point  dont  on  puisse 
dire  qu'ils  ne  sont  ni  féconds  ni  stériles. 

Il  séchera.  Il  n'est  pas  possible  qu'un  sarment  qui  ne  tire  pas 
du  Seigneur  sa  vie  et  sa  force  ne  devienne  pas  stérile  et  sec... 
Mais  nous  sommes  trop  aveugles  pour  savoir  combien  nous 
sommes*  incapables  d'être  à  nous-mêmes  notre  consolation  et 
notre  appui.  Nous  nous  trompons  en  cela,  car  nous  n'avons  de 
notre  propre  fond  que  la  faiblesse,  la  désolation  et  le  déses- 
poir. Nous  l'éprouvons  souvent  dès  celte  vie  où  nos  malheurs 
ne  sont  point  encore  extrêmes,  et  où  cependant  la  foi  et  la 
piété  peuvent  seuls  nous  consoler  véritablement  ;  dès  cette  vie 
où  tout  le  courage  que  nous  croyons  avoir  s'évanouit  souvent 
en  un  instant. 

Puis  on  l'amasse  et  on  le  jette  au  feu.  Cette  seconde  partie 
de  la  condamnation  est  encore  plus  affreuse  que  la  première, 
car  le  sarment  retranché  ne  sera  pas  tellement  négligé  et  ou- 
blié qu'il  demeure  inconnu  aux  ministres  de  la  vengeance  di- 
vine. La  parole  du  Seigneur,  lisons-nous  dans  Ezéchiel,  me 
fut  encore  adressée,  en  disant  :  Fils  de  Vhomme,  que  vaut  le 
hois  de  la  vigne  plus  que  les  autres  bois,  et  les  sarments  plus 
que  les  branches  des  arbres  d'une  forêt  ?  En  prendra -t-on  du 
bois  pour  en  faire  quelque  ouvrage,  ou  en  preiidra-t-on  une 
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cheville  pour  y  pendre  civique  chose  ?  Voici  on  le  met  au  feu 
pour  être  consumé  ;  le  feu  a  consumé  aussitôt  ses  deux  houtSy 
et  le  milieu  est  en  feu  :  vaut-il  rien  pour  quelque  ouvrage  ? 
\oici  quand  il  est  entier  on  n'en  fait  aucun  ouvrage  ;  combien 
moins  quand  le  feu  Vaura  consumé  ?  La  gloire  du  sarment 
c'est  d'être  attaché  à  la  vigne  et  d'y  porter  du  fruit.  S'il  ne 
remplit  pas  cette  destination,  il  n'en  doit  point  attendre  d'autre 
que  d'être  ramassé  et  jeté  au  feu.  Plus  son  fruit  est  excellent, 
plus  il  est  dégradé  s'il  n'en  porte  point.  La  stérilité  des  arbres 
peut  être  compensée  par  les  usages  qu'on  peut  en  faire,  mais 
la  stérilité  d'un  sarment  ne  peut  être  compensée  par  rien.  Il 
en  est  ainsi  de  la  destination  de  l'homme.  Plus  il  est  grand, 
s'il  est  uni  à  Jésus-Christ,  plus  il  devient  inutile  et  méprisable, 
s'il  s'en  sépare.  Ces  deux  extrémités  sont  infiniment  distantes: 
Jésus-Christ  ou  le  feu.  C'est  terrible;  mais  il  n'y  a  pas  de  milieu. 

Et  il  brûlera,  "Voilà  le  comble  de  la  malédiction  et  du  funeste 
état  où  tombe  l'homme  séparé  de  son  Sauveur.  Voilà  tout  ce 
qu'on  en  sait  et  ce  qu'on  en  dira  pendant  l'éternité.  Il  brûlera^ 
non  pour  être  réduit  en  cendres,  comme  le  sarment  naturel, 
mais,  il  sera  jeté  au  feu  pour  y  brûler  à  toujours,  tandis  que 
sa  vraie  destination  était  de  jouir  d'une  sainteté  et  d'une  félicité 
éternelles. 

0  mon  Dieu,  ne  permets  pas  que  je  tombe  des  mains  de  ta 
miséricorde  qui  m'ont  soutenu  jusqu'ici,  dans  cellesjde  ta  redou- 
table justice.  Examine  et  éprouve-moi.  Si  je  suis  un  sarment 
stérile,  communique-moi  ta  fécondité  en  me  communiquant  ton 
Esprit  et  ta  vie.  Tu  peux  tout;  tu  donnes  tout,  et  dans  ta  géné- 
reuse bonté  tu  n'attends  pas  même  qu'on  soupire  après  tes 
dons.  Tu  as  pu  faire  porter  des  feuilles,  des  fleurs  et  même  des 
fruits  à  un  bois  sec  pour  rendre  témoignage  à  la  vocation  d'Aa- 
ron,  et  par  ce  miracle  tu  m'as  appris  à  t'en  demander  un  autre, 
celui  de  m'unir  à  toi  comme  à  la  racine  de  tout  bien  afin  de 
porter  beaucoup  de  fruit  en  toi. 

UNB  PRÉCIBUSB  RBNCONTRB. 

Trait  de  la  vie  de  César  Malan. 

C'était  en  1840.  César  Malan,  qui  était  alors  dans  la  force  de 
l'âge,  faisait  une  expédition  dans  le  Jura  bernois,  en  compagnie 
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de  son  fils  et  d'un  jeune  Anglais  qui  était  venu  faire  un  séjour 
chez  lui.  Partis  de  Bienne,  ils  avaient  remonté  les  gorges  de  la 
Suze,  et  étaient  arrivés,  par  un  beau  soir,  à  l'auberge  de  Son- 
ceboz.  Malan,  qui  ne  perdait  aucune  occasion  de  servir  son 
Maître  et  qui  estimait  que  le  chrétien  doit  être  partout  le  mes- 
sager de  la  bonne  nouvelle,  invita  rhôtelière,  tout  en  ôtant  son 
sac,  à  assister  avec  les  domestiques  de  la  maison  au  culte 
qu'il  pensait  faire  après  le  souper.  La  femme^  qui  semblait 
très  pressée  et  qui  avait  tous  ses  habitués  à  servir,  répondit 
avec  quelque  impatience  qu'on  n'avait  pas  besoin  dans  sa  mai- 
son de  ces  sortes  de  choses.  C'en  fut  assez  pour  Malan.  Esti- 
mant que  ni  lui  ni  ses  compagnons  ne  pouvaient  passer  la  nuit 
dans  une  maison  où  il  n'y  avait  pas  de  crainte  de  Dieu,  il  donna 
le  signal  du  départ. 

Les  voyageurs  se  remirent  en  marche  et  se  dirigèrent  sur 
Tavannes  par  le  défilé  de  la  Pierre-Pertuis.  Ils  rattrapèrent  au 
milieu  d'une  forêt  de  sapins  des  voituriers  qui  conduisaient  un 
char  chargé  de  planches.  Malan  envoya  son  fils  pour  leur  offrir 
un  traité  qu'ils  acceptèrent  avec  reconnaissance  et  qu'ils  se 
mirent  à  lire  immédiatement.  Quand  ils  eurent  fini,  ils  deman- 
dèrent au  digne  pasteur  de  leur  expliquer  quelque  chose  qu'ils 
n'avaient  pu  comprendre.  Malan  se  prêta  volontiers  à  leur  dé- 
sir et  les  invita  à  se  joindre  à  eux  pour  le  culte  du  soir  à  Ta- 
vannes. Les  voituriers  acceptèrent  cette  invitation  avec  plaisir 
et  furent  exacts  au  rendez-vous. 

Le  lendemain  matin,  à  la  pointe  du  jour,  nos  voyageurs  se 
remirent  en  route.  Après  deux  heures  de  marche,  ils  atteigni- 
rent une  auberge  où  ils  entrèrent  pour  demander  du  café. 
Tandis  qu'on  le  leur  préparait,  Malan  s'aperçut  que  la  femme 
qui  mettait  la  table,  s'essuyait  furtivement  les  yeux. 

—  Vous  paraissez  être  dans  la  peine,  lui  demanda-t-il  avec 
sympathie. 

—  Hélas,  monsieur,  répondit-elle,  il  y  a  quelques  jours  que  j'ai 
perdu  mon  mari,  et  je  suis,  par  conséquent,  bien  malheureuse. 

Malan  l'invita  à  s'asseoir  à  côté  de  lui  sur  le  banc,  et  lui  dit  : 

—  Laissez-moi  vous  parler  des  consolantes  promesses  de 
l'Evangile. 

Au  bout  d'un  moment,  la  jeune  veuve  l'interrompant,  lui  de- 
mande la  permission  d'aller  chercher  sa  chère  amie  Jeannette. 
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—  Elle  me  parle  souvent  de  ces  bonnes  choses,  ajouta-t-elle, 
et  elle  sera  si  heureuse  de  vous  entendre. 

Elle  ne  tarda  pas  à  revenir  avec  la  fille  d'un  vieux  fermier 
du  voisinage.  Après  quelques  moments  de  sérieux  entretiens, 
Jeannette  invita  le  serviteur  de  Dieu  à  l'accompagner  auprès 
de  son  vieux  père,  depuis  longtemps  malade.  Malan  accepta  de 
bon  cœur  cet  appel  et  la  suivit.  On  Tintroduisit  dans  une  grande 
chambre;  là,  sur  un  lit,  près  de  la  fenêtre,  un  vieillard  à  che- 
veux blancs  était  couché. 

—  Père,  dit  Jeannette,  je  vous  ai  amené  un  ministre  de 
l'Evangile. 

—  Dieu  soit  loué  !  dit  le  malade. 

Malan  vint  s'asseoir  au  chevet  du  vieillard  et  découvrit  bien- 
tôt chez  lui  tous  les  signes  d'une  piété  véritable. 

—  Comment  est-ce  que  vous  êtes  arrivé  à  connaître  Jésus- 
Christ  comme  votre  Sauveur?  lui  demanda-t-il  après  un  mo- 
ment d'entretien. 

—  Sur  ce  lit  où  je  suis  couché  depuis  bien  des  années,  ré- 
pondit le  vieillard,  et  en  lisant  un  livre  écrit  par  un  M.  Malan, 
de  Genève.  Ah  I  continua-t-il,  si  je  n'étais  pas  malade  et  infirme, 
il  y  a  longtemps  que  j'aurais  été  lui  faire  visite.  Vous  ne  sauriez 
croire  avec  quelle  ardeur  j'ai  supplié  le  Seigneur  de  me  per- 
mettre de  le  voir  avant  de  mourir.  J'ai  espéré  pendant  long- 
temps que  ce  bonheur  me  serait  accordé,  mais  je  crains  bien 
qu'il  faille  y  renoncer. 

Malan  demeurait  silencieux  et  regardait  ses  mains  ;  puis,  re- 
levant la  tête,  il  demanda  : 

—  Quel  est  le  titre  du  livre  dont  vous  parlez? 

—  Le  voici,  dit  le  vieillard.  Je  l'ai  toujours  près  de  moi. 

Et  en  parlant  ainsi,  il  tira  de  dessous  son  oreiller  un  exem- 
plaire bien  usagé  d'une  des  premières  éditions  des  Hymnes  de 
Malan,  et  le  lui  tendit. 

—  Alors,  en  chantez-vous  quelques-unes?  demanda-t-il  en 
feuilletant  le  livre. 

—  Oh  I  oui.  Jeannette  en  connaît  plusieurs  ;  elle  me  les 
chante  souvent,  et  j'en  tire  joie  et  profit  chaque  fois  que  je  les 
entends. 

Puis  il  ajouta,  comme  se  parlant  à  lui-même  :  «  Si  je  pouvais 
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seulement  voir  le  cher  monsieur  qui  a  composé  ces  beaux  can- 
tiques !  Ce  doit  être  un  si  bon  chrétien.  » 

—  Ecoutez,  frère,  dit  Malan,  ces  jeunes  gens  et  moi,  nous 
venons  justement  de  Genève. 

—  Vous  venez  de  Genève  1  exclama  le  vieillard  avec  une  ex- 
pression mêlée  de  joie  et  de  surprise.  Alors  vous  avez  vu  peut- 
être  M.  Malan  ? 

—  Certainement,  je  l'ai  vu.  Nous  le  connaissons  tous  beau- 
coup, et  je  puis  vous  assurer  que,  s'il  était  ici,  il  vous  rappel- 
lerait qu'il  n'a  été  qu'un  instrument  faible  et  imparfait  pour 
vous  faire  du ^ bien.  Ce  dont  il  vous  parlerait  par-dessus  tout, 
ce  n'est  pas  de  lui,  car  il  n'est  qu'un  pauvre  pécheur  comme 
vous,  mais  de  la  grâce  éternelle  et  des  perfections  de  notre 
Seigneur  béni. 

Après  une  courte  conversation,  Malan  pria  et  l'on  chanta  un 
des  cantiques  que  connaissait  Jeannette  ;  après  quoi,  le  pas- 
teur ému  se  disposa  à  prendre  congé  avec  ses  deux  compa- 
gnons. Déjà  il  avait  atteint  la  porte,  quand  il  sentit  qu'il  n'avait 
pas  le  droit  de  laisser  ignorer  au  pieux  vieillard  que  Dieu  ve- 
nait d'exaucer  sa  prière.  Il  revint  donc  auprès  du  Ut  et  dit 
d'une  voix  coupée  par  l'émotion  : 

—  Mon  père.  Dieu  lui-môme  vers  lequel  vous  irez  bientôt  a 
exaucé  votre  prière.  Je  suis  Malan,  de  Genève,  votre  frère  dans 
la  foi  en  notre  Sauveur. 

Le  vieillard  fixant  sur  lui  ses  yeux  pleins  de  larmes,  l'em- 
brassa d'un  long  et  ardent  regard;  puis,  élevant  lentement  ses 
mains  affaiblies,  il  dit  : 

—  Bénissez-moi,  bénissez-moi,  avant  que  je  meure  !  Vous 
que  j'ai  si  longtemps  demandé  à  Dieu  de  m'envoyer,  bénissez- 
moi,  maintenant  que  j'ai  la  joie  de  vous  voir  I 

Tombant  alors  à  genoux,  Malan  très  ému  répondit  : 

—  C'est  vous,  plutôt,  qui  devriez  me  bénir,  car  vous  seriez 
assez  âgé  pour  être  mon  père.  Mais  toute  bénédiction  vient  de 
Dieu  seul.  Demandons-la-lui  encore  une  fois  ensemble. 

Et  quand  la  prière  fut  montée,  ardente,  pleine  de  foi,  le  pas- 
teur embrassa  le  vieillard  comme  un  frère  bien-aimé  qu'il  sa- 
vait devoir  retrouver  un  jour  dans  la  maison  du  Père  ;  il  invo- 
qua sur  lui  le  nom  de  Jésus  dont  la  paix  n'est  semblable  à  nulle 
autre,  et  il  prit  congé,  l'œil  humide  et  le  cœur  bénissant. 


Digitized  by  LjOOQiC 


-  539  — 


BBIFAN7*S  DANS  LB  OIBL. 

Consolations  aux  parents  affligés. 

Un  enfant  voyant  pleurer  un  homme  et  une  femme,  de- 
manda à  sa  bonne  quelle  était  la  cause  de  leur  chagrin.  Celle- 
ci  lui  raconta  que  ces  personnes  avaient  perdu  leur  petit 
garçon. 

—  Perdu  !  dit  l'enfant  ;  viens  vite,  nous  irons  le  chercher. 

—  Cela  ne  servirait  de  rien,  répondit  la  bonne  ;  il  n'est  plus 
dans  ce  monde,  il  est  mort. 

—  Et  où  est-il  maintenant  ? 

—  Dans  le  ciel. 

—  Dans  le  ciel  dont  tu  m'as  parlé  si  souvent  ?  Dans  le  ciel 
si  beau,  où  est  le  bon  Sauveur  et  où  les  enfants  jouent  avec  les 
anges  ? 

—  Certainement,  il  est  dans  ce  ciel-là. 

L'enfant  resta  quelques  instants  songeur  ;  puis,  d'un  air 
étonné,  il  reprit  ; 

—  Est-ce  là  ce  que  les  grandes  personnes  appellent  perdu  ? 


Le  jardinier  d'un  homme  riche  soignait  avec  une  prédilection 
marquée  une  plante  rare,  d'une  grande  beauté,  dont  il  se  ré- 
jouissait de  présenter  la  fleur  à  son  maître.  Un  matin,  quelle 
ne  fut  pas  sa  consternation  ?  La  fleur  qui  faisait  son  orgueil  et 
sa  joie  avait  été  cueillie  en  son  absence.  Sa  première  pensée 
fut  que  quelque  serviteur  de  la  maison  s'était  permis  cette 
hardiesse  et  lui  avait  joué  ce  méchant  tour.  Il  les  interrogea 
tous,  mais  aucun  n'était  le  coupable.  L'un  d'eux,  cependant, 
put  lui  donner  le  renseignement  qu'il  cherchait. 

—  Ce  matin,  de  bonne  heure,  dit -il,  j'ai  vu  notre  maître  se 
promener  dans  le  jardin  ;  il  s'est  arrêté  devant  votre  plante,  l'a 
regardée,  puis  en  a  cueilU  lui-même  la  fleur. 

—  C'est  bon,  me  voilà  tranquille,  répondit  le  jardinier.  La 
fleur  était  à  lui  ;  c'est  pour  lui  que  je  la  soignais.  Du  moment 
qu'il  l'a  cueillie  lui-môme,  je  n'ai  rien  à  redire  à  cela. 
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Lettre  de  miss  Havergal,  iO  décembre  1810. 
Chère  madame, 

Que  peut-on  faire  sinon  pleurer  avec  vous  !  Je  ne  puis  que 
deviner  ce  que  doit  être  un  pareil  chagrin  :  je  sais  seulement 
qu'à  une  seule  exception  près  ce  doit  être  le  plus  grand  de  tous 
ceux  qui  pouvaient  vous  atteindre.  Ce  cher  et  beau  petit  être  I 
Il  était  si  charmant  et  paraissait  si  heureux  quand,  à  la  station, 
je  le  vis  pour  la  dernière  fois.  Jamais  visage  d'enfant  ne  m'a 
poursuivie  comme  le  sien.  Si  seulement  vous  pouviez  voir  quelle 
est  sa  beauté,  maintenant  qu'il  a  vu  Jésus  et  que  la  lumière  de 
Dieu  l'illumine.  L'idée  de  la  grande  transition  qui  s'opère  à  la 
mort  est  presque  plus  étonnante  pour  un  petit  enfant  que  pour 
un  adulte  ;  on  a  peine  à  se  représenter  que  leur  âme  arrive 
d'un  coup  à  une  connaissance  si  haute  et  à  une  joie  consciente. 
De  bonne  heure  ce  matin,  je  repassais  les  souvenirs  d'épreuves 
spirituelles,  d'années  où  je  cherchais  la  vérité  comme  à  tâtons, 
en  trébuchant,  en  péchant,  en  m'affligeant ,  d'années  pleines 
d'aspirations,  de  fatigues  de  cœur,  de  défaillances,  de  tentations 
et  d'échecs.  Je  suppose  qu'une  fois  ou  l'autre  tout  chrétien  en 
chemin  pour  la  patrie  doit  connaître  plus  ou  moins  ces  peines. 
Aussi,  lorsque  je  fus  surprise  par  cette  triste  nouvelle,  ma  pre- 
mière pensée  distincte  fut-elle  que  toutes  ces  choses  seraient 
épargnées  à  ce  cher  petit  esprit  racheté.  Il  a  été  recueilli  dans 
la  maison  paternelle  sans  connaître  les  plus  rudes  aspérités  de 
la  route.  Jamais  il  ne  craindra,  il  ne  doutera,  il  ne  péchera  ; 
jamais  il  n'affligera  le  Sauveur.  N'est-ce  pas  ce  que  ce  tendre 
Sauveur  pouvait  lui  accorder  de  meilleur,  de  plus  miséricor- 
dieux ?  Ce  n'est  pas,  il  est  vrai,  ce  que  vous  désiriez  quand 
vous  lui  demandiez  que  votre  enfant  lui  appartint.  Mais  cela 
vaut  mieux,  car  il  est  avec  lui  dès  à  présent  et  pour  toujours  ; 
il  attend  que  vous  aussi  veniez  le  rejoindre  dans  la  maison  du 
Père. 

Je  ne  vous  écris  tout  ceci  que  parce  que  mon  cœur  est  plein 
et  que  j'ai  besoin  de  le  répandre  un  peu.  Je  sais  que  nous  ne 
pouvons  consoler  ;  Jésus  seul  le  peut,  et  j'irai  le  lui  demander 
longuement  et  ardemment  dès  que  j'aurai  fermé  ma  lettre.  Une 
telle  affliction  doit  le  toucher  tout  particulièrement,  car  il  sait 
par  expérience  ce  que  sont  les  affections  humaines.  Trois  si 
grands  chagrins  en  une  année  !  Avec  quelle  sollicitude  le  Sei- 
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gneur  doit  veiller  sur  vous  dans  cette  fournaise  !  Toute  à  vous, 
avec  l'affeclion  et  la  sympathie  la  plus  profonde. 


Un  médecin  anglais  avait  dans  son  cabinet  de  réception,  élé- 
gamment orné,  un  petit  fauteuil  d* enfant  qui  contrastait  singu- 
lièrement avec  l'ameublement  somptueux.  Un  jour,  un  visiteur 
de  ses  amis  lui  demanda  de  lui  expliquer  pourquoi  il  gardait 
cette  chaise  dans  sa  chambre,  puisqu'il  p'avait  pas  d'enfants. 
Le  docteur  lui  montra,  suspendus  à  la  paroi,  un  grand  portrait 
de  dame  et  sept  autres  portraits  plus  petits,  gracieuses  images 
d'enfants,  qui  entouraient  leur  mère  comme  une  couronne. 

«  La  dame  dont  vous  voyez  ici  le  portrait  est  mon  épouse 
bien-aimée,  et  les  sept  petites  têtes  qui  l'entourent  sont  celles 
de  mes  chers  enfants.  Le  Seigneur  qui  me  les  avait  donnés, 
me  les  a  tous  repris.  Ils  sont  à  la  maison,  près  de  lui.  Moi,  je 
suis  resté  seul,  à  l'étranger.  Le  cadet  de  mes  enfants,  mon  petit 
favori,  passait  habituellement  son  temps  sur  cette  petite  chaise, 
tout  près  de  moi,  pendant  que  j'étais  au  travail,  et  sa  présence 
était  ma  consolation  dans  l'épreuve.  Mais  dans  sa  sagesse,  le 
Seigneur  a  jugé  bon  de  me  le  reprendre  aussi,  afin  d'être  lui- 
même  tout  pour  moi.  Autrefois  je  ne  connaissais  pas  le  Sei- 
gneur. J'ai  vécu  pour  moi-même  et  pour  le  monde.  Ma  femme 
et  mes  enfants  étaient  tout  mon  trésor.  Il  m'est  arrivé  comme 
à  un  navire  qu'on  va  lancer  à  la  mer.  Tant  qu'il  est  au  chantier, 
il  se  tient  droit  et  fier,  solidement  étayé  sur  le  quai,  jusqu'à  ce 
que  vienne  son  heure.  Alors  tous  ses  appuis  lui  sont  enlevés 
l'un  après  l'autre,  à  droite,  à  gauche,  jusqu'au  dernier,  si  bien 
qu'il  n'y  a  plus  qu'un  câble  qui  le  retienne  sur  son  plan  in- 
cliné. Il  faut  que  cette  dernière  entrave  soit  aussi  coupée  avec 
la  hache;  alors  le  navire  suspendu  et  frémissant  glisse  en 
criant  sur  la  mer  vaste  et  profonde.  Il  en  a  été  ainsi  pour  moi. 
Tous  les  biens  terrestres  m'ont  été  repris  par  la  main  du  Sei- 
gneur. Un  unique  câble  me  retenait  encore  au  quai  ;  il  a  dû 
être  coupé  comme  les  autres.  Alors,  tout  frémissant,  je  me 
suis  senti  descendre.  Mais,  continua-t-il ,  —  et  son  visage 
s'éclaira  à  ces  paroles,  — je  ne  me  suis  pas  précipité  dans  le 
gouffre;  les  eaux  des  compassions  divines  ne  m'ont  point  en- 
glouti, et  mon  petit  navire  vogue  maintenant  sur  elles.  » 
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Ajoutons  que  ce  médecin,  déjà  dans  la  force  de  Tâge,  fré- 
quenta pendant  une  année  les  cours  de  théologie  de  TUniver- 
sité  d'Oxford  afin  de  pouvoir  mieux  servir  le  Seigneur,  et  qu'il 
lui  fut  accordé  de  voir  autour  de  lui  beaucoup  de  fils  et  de 
filles  dans  la  foi,  amenés  par  sa  prédication  à  la  vie  véritable. 

GUSTAVE  WBRNER. 

(Suite  et  fin,) 
VI.  Nouvel  essor. 

«  S'il  avait'ifallu  renvoyer  mes  estropiés  et  mes  orphelins, 
dit  Werner  en  parlant  de  la  crise  par  laquelle  il  venait  de  pas- 
ser, je  crois  que  cela  m'aurait  brisé  le  cœur  I  »  Non  seulement 
cette  douleur  lui  fut  épargnée,  mais,  comme  il  arrive  toujours 
à  ceux  qui  aiment  Dieu,  Tépreuve  lui  fut  en  bénédiction. 
L'arbre  qu'une  trop  luxuriante  végétation  avait  fatigué,  fut  soi- 
gneusement ébranché,  et  s'en  trouva  affermi.  L'œuvre  gagna 
en  force  ce  qu'elle  perdit  en  surface.  Un  certain  nombre  d'éta- 
blissements disséminés  dans  le  pays  furent  vendus,  non  sans 
douleur.  Toutes  les  amputations  qui  n'étaient  pas  absolument 
indispensables  furent  évitées,  grâce  à  la  munificence  de  quel- 
ques personnes.  Certains  établissements,  par  exemple  ceux  de 
Schernbach  et  de  Wilhelmsglûck,  furent  rachetés  par  des 
amis  qui  en  laissèrent  la  direction  à  Werner,  et  dont  celui-ci 
redevint  plus  tard  propriétaire.  Celui  de  Rodt  fut  racheté  par 
le  produit  d'une  grande  loterie,  organisée  sous  le  patronage  de 
la  reine  Pauline,  et  adjugé  en  propriété  au  cher  père. 

Mais  dans  la  joie; qu'il  éprouvait  de  celte  résurrection,  Wer- 
ner avait  un  difficile  apprentissage  à  faire.  Le  nouvel  état  de 
choses  lui  créait  une  position  de  dépendance  à  laquelle  il  fal- 
lait se  faire,  et  bien, qu'on  lui  eût  laissé  toute  la  responsabilité 
morale  des*  établissements  qu'il  [continuait  à  diriger  dans  le 
même  esprit  qu'autrefois,  il]  n'avait  plus  sa  liberté  au  point 
de  vue  financier.  La  manière  dont'il  accepta  sa  nouvelle  situa- 
tion fut  toute  chrétienne  et  fut^un  nouveau  témoignage  à  la 
droiture  et  à  la  pureté  de  ses  intentions.  Il  n'y  apportait  évi- 
demment ni  amour-propre,  ni  vaine  gloire.  Le  Seigneur  rap- 
pelle sans  cesse  à  ceux  qui  veulent  le  servir  qu'ils  ne  peuvent 
faire  du  bien  que  dans  la  mesure  où  il  leur  en  fait  à  eux-mêmes. 
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De  là,  récharde  douloureuse  qui,  en  les  maintenant  dans  Thu- 
milité,  permet  à  la  force  de  Dieu  de  se  déployer  dans  leur  fai- 
blesse. 

Certaines  difficultés  se  présentaient,  qui  étaient  pour  le  cœur 
de  Werner  un  pénible  fardeau.  C'est  ainsi  que  la  société  par 
actions  qui  avait  repris  la  responsabilité  financière  des  établis- 
sements, ne^  s'était  pas  chargée  du  payement  des  intérêts  ar- 
riérés. Or  Werner  ne  pouvait  consentir  à  ce  que  ceux  qui 
lui  avaient  témoigné  de  la  confiance,  eussent  à  souffrir  de  sa 
part  aucun  dommage,  et  tous  ses  efforts  tendaient  à  s'acquitter 
peu  à  peu  des  arriérés  ;  les  actionnaires,  de  leur  côté,  récla- 
maient le  payement  régulier  de  leurs  intérêts,  et  il  en  résultait 
un  certain  conflit  d'obligations  qui  lui  pesait  singulièrement. 
Pour  lui  venir  en  aide,  il  se  constitua  une  société  du  sou  par 
semaine,  grâce  à  laquelle,  en  1873  déjà,  Werner  pouvait  an- 
noncer qu'il  avait  remboursé  les  intérêts  arriérés  et  amorti 
une  partie  importante  de  sa  dette.  L'association  lui  continuant 
son  appui,  il  fut  mis  en  état  avec  le  temps  de  racheter  quatre 
de  ses  établissements  par  actions  :  Alpirsbach,  Altenstaig,  Gôt- 
telfingen  et  Walddorf. 

Par  les  soins  de  son  comité,  le  capital  d'actions  se  réduisait 
aussi  d'année  en  année,  un  fonds  de  réserve  se  constituait  et 
des  améliorations  importantes  étaient  apportées  dans  l'établis- 
sement. On  put  même  entreprendre  de  nouvelles  constructions. 
Depuis  longtemps  on  éprouvait  le  besoin  d'un  bâtiment  d'école 
pour  Reutlingen.  Depuis  1875,  ses  alliés  se  cotisèrent  pour  for- 
mer un  fonds  à  cet  effet.  Jeunes  et  vieux,  tous  se  mirent  à 
l'œuvre.  En  1881,  il  y  avait  déjà  dix  mille  marcs  en  caisse. 
Mais  il  en  fallait  quatre-vingt-un-mille.  Des  amis  se  trouvèrent 
là,  comme  toujours,  et  le  12  mars  1883,  la  nouvelle  maison 
des  enfants  était  inaugurée.  Ce  fut  encore  un  jour  de  joie  et 
d'actions  de  grâce.  Werner  célébra  cette  année-là  son  soixante- 
quinzième  anniversaire,  non  sans  tristesse,  car  des  deuils 
l'avaient  frappé.  Il  avait  perdu,  l'année  précédente,  sa  digne  et 
dévouée'compagne,  la  mère  de  la  maison,  aveugle  depuis  des 
années^et  qui  avait  passé  elle-même  par  le  creuset  des  tribu- 
lations; et  son  fidèle  collaborateuretami,  Christophe  Hess,  qui 
remplissait  depuis  1858  avec  dévouement  les  fonctions  de  cais- 
sier de  la  maison  des  frères,  lui  avait  été  également  enlevé. 
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Le  3  août  1884,  on  fêta  le  cinquantenaire  de  la  maison  des 
frères.  Cette  solennité  fut  dignement  célébrée,  comme  on  sa- 
vait le  faire  dans  l'entourage  de  Werner  où  l'action  l'emportait 
sur  la  sentimentalité.  La  brave  alliée,  Nane  Merkh,  secrétaire 
de  la  maison,  frappée  de  l'urgence  d'une  infirmerie  pour  des 
établissements  qui  renfermaient  tant  de  vieillards  et  d'invalides, 
eut  la  lumineuse  idée  de  demander  que  cette  nouvelle  fonda- 
tion fût  le  don  du  jubilé.  Le  succès  dépassa  toute  attente.  De 
tous  côtés  les  dons  affluèrent.  La  veille  de  la  fête,  on  pouvait 
poser  la  première  pierre  de  la  nouvelle  infirmerie,  et  l'année 
d'après  avait  lieu  l'inauguration.  C'était  touchant  de  voir  le  vé- 
nérable père  Werner  ouvrir  la  marche  en  portant  dans  ses 
bras  la  petite  Lenchen,  une  enfant  misérable,  âgée  de  huit  ans, 
qui  ne  pouvait  ni  marcher  ni  parler,  et  faire  ainsi  son  entrée 
dans  la  maison  qui  devait  offrir  aux  malades  un  bienfaisant 
asile. 

VIL  Le  soir  de  la  vie. 

Jusqu'au  bout  le  lutteur  travailla,  jusqu'au  bout  il  eut  ses 
difficultés,  ses  épreuves.  En  4883,  un  incendie  détruisit  l'éta- 
bhssement  de  Schernbach  ;  en  1884,  Werner  relevant  à  peine 
de  maladie,  apprit  par  télégramme,  un  dimanche  soir,  que  ce- 
lui de  Gôttelfingen  était  également  devenu  la  proie  des  flam- 
mes. €  J'eus  bien  de  la  peine,  dit-il^  à  ne  pas  me  laisser  aller 
au  découragement  et  à  l'incrédulité,  mais  le  bon  Dieu  ne  m'y 
laissa  pas  tomber.  2>Le  lendemain  il  était  sur  le  lieu  du  sinistre, 
consolant  tout  son  monde,  donnant  les  ordres  pour  une  instal- 
lation provisoire  et  pourvoyant  à  tout.  Les  maisons  de  Schern- 
bach et  de  Gôttelfingen  furent  relevées,  et  il  lui  fut  donné  de 
les  consacrer  encore. 

Mais  les  atteintes  de  l'âge  commençaient  à  se  faire  sérieuse- 
ment sentir.  Le  l®*"  mars  de  cette  année,  Werner  fêta  ses 
soixante-dix-neuf  ans,  et  quoiqu'il  n'en  voulût  point  convenir, 
il  était  déjà  bien  malade  à  ce  moment.  «  Vous  verrez  que  le 
père  n'en  a  plus  pour  longtemps  à  vivre,  disait  la  brave  ser- 
vante Roesle,  tout  inquiète.  Il  a  toujours  plus  de  peine  à  res- 
pirer, il  a  les  pieds  tout  enflés,  et  le  matin,  il  est  incapable  de 
se  baisser  et  de  mettre  lui-même  ses  bas  et  ses  souliers.  > 
Mais  le  brave  père  allait  toujours,  persuadé  qu'il  ne  fallait 
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qu'un  peu  d'énergie  pour  triompher  du  mal  dont  les  premiers 
symptômes  se  manifestaient.  On  lui  disait  :  Soignez-vous,  mé- 
nagez-vous !  mais  il  répondait  toujours  :  c  Je  dois  travailler 
pendant  qu'il  fait  jour  I  ]>  et  il  continuait.  Le  23  mai,  malgré 
les  alarmes  que  causa  son  projet  autour  de  lui,  il  partit  pour 
Bâle.  Il  rentra  le  28,  veille  de  Pentecôle,  extrêmement  fatigué. 
Néanmoins,  pas  question  de  repos.  Une  heure  après  son  re- 
tour, il  se  remettait  déjà  au  travail.  11  fit,  le  même  soir,  le  ser- 
vice de  préparation  à  la  Pentecôte,  et  le  jour  de  la  fête,  il  n'en 
eut  pas  moins  de  trois,  sans  compter  l'école  du  dimanche.  Ses 
auditeurs  furent  frappés  de  la  manière  dont  il  accentua,  au  culte 
du  matin  les  paroles  du  vieillard  Siméon  et  se  demandèrent 
les  uns  aux  autres  s'il  n'y  avait  pas  là  quelque  pressentiment 
d'un  délogement  prochain.  Ce  fut  le  cas,  en  effet,  et  Werner  ne 
devait  pas  remonter  en  chaire.  Le  lundi  de  Pentecôte,  en  re- 
venant de  Dettingen  où  il  avait  encore  pu  se  rendre,  il  fut 
obligé  de  s'arrêter  tous  les  dix  pas,  parce  que  le  souffle  lui 
manquait.  Et  cependant,  le  mardi  matin  il  se  retrouvait  à  son 
poste,  dans  sa  chambre  de  travail. 

Cette  fois,  Roesle,  la  fidèle  servante,  arriva  avec  le  médecin 
et  ne  se  laissa  plus  éconduire.  L'état  de  Werner  fut  jugé  grave 
et  il  se  mit  de  lui-même  au  lit.  Quelques  jours  de  repos  absolu 
le  soulagèrent,  et  il  put  reprendre  une  partie  de  son  travail. 
Deux  semaines  durant,  il  tiut  encore  son  culte  chaque  matin  à 
cinq  heures.  Mais  ce  répit  ne  fut  pas  de  longue  durée ,  et 
malgré  l'énergie  qu'il  lui  opposait,  le  mal  reprit  le  dessus. 
Pendant  les  derniers  temps,  les  portions  de  la  Bible  qu'il  ai- 
mait à  se  faire  lire  étaient  les  épreuves  de  Job,  les  Psaumes  de 
pénitence  de  David,  la  maladie  d'Ezéchias,  les  prophéties  de 
Jérémie. 

Un  jour  qu'il  exprimait  sa  plainte  en  empruntant  les  paroles 
du  Psaume  Cn,  il  se  sentit  repris  dans  sa  conscience  et  se  fit 
lire  le  ÎAll^  chapitre  d'Esaïe,  afin  de  contempler  la  patience  de 
Celui  qui  s'est  laissé  conduire  à  la  boucherie  comme  une  bre- 
bis muette  devant  le  tondeur.  Il  se  montrait  reconnaissant 
pour  toutes  les  bontés  de  Dieu,  et  le  remerciait,  en  songeant 
aux  malades  déshérités,  du  bon  air  qui  pénétrait  dans  sa  cham- 
bre, de  la  jolie  vue,  du  confort,  des  soins  affectueux. 

Le  27  juillet  au  soir,  il  réunit  les  siens  autour  de  lui  et  les 
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recommanda  à  la  grâce  du  Seigneur,  en  leur  serrant  à  tous  la 
main.  Il  ne  voulait  pas  qu'on  pleurât  devant  lui,  et  répétait  : 
*  Ni  se  plaindre,  ni  se  lamenter,  mais  remercier,  remercier  1  » 

Enfin  le  mardi  2  août,  à  sept  heures  du  soir,  il  s'endormit  si 
doucement  que  c'est  à  peine  si  l'on  s'en  aperçut.  On  n'enten- 
dit pas  de  lamentations  bruyantes  dans  la  maison.  Chacun 
sentfiCit  que  le  père  vénéré  qui  venait  d'être  recueilli  se  serait 
affligé  de  cette  ostentation  de  douleur.  Les  larmes  coulèrent  en 
silence,  non  moins  vraies  et  sincères.  Général  fut  le  deuil,  una- 
nimes les  témoignages  de  sympathie  qui  arrivèrent  de  partout. 

Nous  ne  mettrons  qu'un  mot  comme  conclusion  à  cette  belle 
vie  si  utilement  remplie  :  «  Bienheureux  sont  ceux  qui  meu- 
rent au  Seigneur  ;  ils  se  reposent  de  leurs  travaux  et  leurs 
œuvres  les  suivent.  > 


EXPÉDITION  DU  GÉNÉRAL  BAïa. 

Le  Soudan. 

Divers  écrivains  désignent  sous  ce  nom  toute  la  portion  de 
l!Afrique  orientale  qui  s'étend  enlre  le  5^  et  le  24<'  de  latitude. 
Nous  ne  l'appliquerons  ici  qu'au  Soudan  égyptien,  celui  qu'a 
administré  le  général  Gordon  et  où  la  Société  des  missions  an- 
glicanes voudrait  fonder  une  mission  à  sa  mémoire.  D'une  ma- 
nière générale,  c'est  la  portion  de  la  grande  zone  déjà  men- 
tionnée qui  est  comprise  entre  la  mer  Rouge,  l'Abyssinie  et  le 
28®  de  longitude.  Assouan,  ville  frontière  de  la  Basse-Kgypte, 
marque  son  extrémité  septentrionale  ;  Lado,  qui  est  la  tête  de 
navigation  du  Nil  Blanc,  son  extrémité  méridionale.  La  distance 
directe  entre  ces  deux  villes  est  de  treize  cents  milles,  et  Kar- 
thoum,  au  confluent  des  deuxNils,  est  à  égale  distance  de  l'une 
et  de  l'autre.  Elle  est  habitée  par  une  multitude  de  tribus,  pour 
la  plupart  nomades.  Jusqu'à  Faschoda  la  population  est  entiè- 
rement musulmane.  Au  sud  de  ce  point,  le  paganisme  et  le  fé- 
tichisme prévalent  plus  ou  moins.  Les  tribus  au  nord  du  18°  de 
latitude  (celui  de  Berber)  sont,  à  Texception  de  celles  qui  habi- 
tent sur  les  bords  du  Nil,  exclusivement  nomades,  et  cela  par 
nécessité,  à  cause  des  troupeaux  qu'il  faut  conduire  d'un  lieu 
à  Tautre  pour  chercher  l'eau  et  les  pâturages  ;  au  sud  de  cette 
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ligne,  la  population  est  beaucoup  plus  sédentaire,  et  le  serait 
probablement  tout  à  fait  sans  la  mouche  tsétsé,  qui  arrive  avec 
les  pluies  et  disparaît  avec  elles.  Il  est  probable  que,  à  mesure 
que  le  pays  sera  défriché  et  que  les  animaux  sauvages  seront 
détruits,  ce  fléau  disparaîtra  graduellement. 

Quant  à  la  fertilité  du  sol  et  à  la  facilité  d'irrigation,  la  ré- 
gion au  nord  de  Berber  est  un  désert  aride,  plus  ou  moins  ac- 
cidenté et  montagneux  ;  au  sud,  à  l'exception  d'une  partie  de 
l'Atbara,  s'étendent  de  vastes  plaines  dont  le  sol  est  fertile  et 
qui  sont  arrosées  par  les  deux  Nils,  TAtbara  et  d'autres  cou- 
rants d'eau  qui  descendent  de  l'Abyssinie.  L'ancien  Méroé,  qui 
était  autrefois  un  jardin,  n'aurait  besoin  que  d'une  culture  et 
d'une  irrigation  judicieuses  pour  le  redevenir,  et  un  gouverne- 
ment intelligent  pourrait  attirer  dans  ces  plaines  les  nomades 
des  déserts  du  nord  et  les  engager  à  s'y  établir.  Avec  une  po- 
pulation de  cent  âmes  seulement  par  mille  carré,  cette  contrée 
pourrait  contenir  toute  la  population  du  Soudan.  Il  est  difficile, 
du  reste,  d'évaluer  celle-ci,  les  chiffres  obtenus  variant  de  8  à 
15  millions.  Certaines  tribus  ne  parlent  que  l'arabe;  d'autres, 
tout  en  pouvant  se  faire  comprendre  des  étrangers  dans  cette 
langue,  ont  cependant  la  leur  propre.  Si  l'on  tire  une  ligne  de 
Korosko  à  Berber,  et  de  là  le  long  de  l'Atbara  à  Kassala,  puis 
à  la  mer,  en  touchant  l'extrémité  septentrionale  de  l'Abyssinie, 
les  populations  à  l'est  de  cette  ligne  ont  leur  langue  propre, 
les  autres  ne  parlent  que  l'arabe,  et  ces  dernières  forment  les 
trois  quarts  de  la  population  du  Soudan.  Les  tribus  nomades 
du  nord  sont,  du  reste,  parfaitement  distinctes  les  unes  des 
autres  ;  elle  ont  chacune  leur  territoire  bien  délimité,  qui  ne 
peut  être  violé  et  qui  est  gouverné  despotiquement  par  un  chef. 
Rien  qui  ressemble  à  une  confédération  entre  elles.  Si  jamais 
elles  ont  subi  la  suzeraineté  de  l'Egypte,  ce  n'a  été  que  par 
force,  et  à  la  première  occasion  elles  ont  rompu  le  joug.  Quant 
à  celles  du  sud,  leur  condition  est  à  peu  près  la  même,  quoique 
leur  indépendance  soit  moins  marquée  que  dans  le  nord,  aux 
environs  de  Karthoum  surtout,  où  la  puissance  égyptienne  se 
fait  sentir.  L'ignorance  est  partout  extrême.  Quant  au  fanatisme 
religieux,  il  ne  paraît  pas  très  grand,  et  là,  comme  partout  ail- 
leurs, un  chrétien  connu  pour  un  homme  de  prière  et  qui  soit 
abstinent  (ce  qui  est  toujours  un  témoignage  dans  cette  partie 
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du  monde),  rencontrera  une  attention  respectueuse  et  ne  sera 
pas  molesté,  s*il  est  sage  et  modéré  dans  sa  méthode,  conci- 
liant dans  ses  manières. 

Politiquement  parlant,  le  Soudan  est  actuellement  un  chaos. 
Les  tribus,  indépendantes  les  unes  des  autres,  vivent  chacune 
à  leur  façon  et  sont  fréquemment  en  guerre.  Tant  que  dure  cet 
état  d'anarchie,  aucune  société  missionnaire  ne  peut  songer  à 
établir  une  station  dans  ce  pays,  à  moins  que  ce  ne  soit  à  peu 
de  distance  de  la  frontière.  Il  y  a  un  point,  cependant,  où  une 
œuvre  pourrait  être  sérieusement  entreprise  :  c'est  Âssouan, 
la  ville  frontière,  place  importante  sur  le  Nil,  à  trois  ou  quatre 
journées  de  voyage  du  Caire,  et  qui  est  un  centre  où  se  ren- 
contrent fréquemment  des  Bisharins  et  autres  Arabes. 

Mais  Souakin  est  le  point  sur  lequel  le  général  attire  plus 
spécialement  l'attention.  Cette  place  lui  semble  destinée  par  sa 
position  à  jouer  un  grand  rôle  dans  l'avenir,  malgré  ses  désa- 
vantages climatériques.  Aucune  puissance,  en  effet,  ne  pourra 
songer  à  occuper  sérieusement  le  Soudan  sans  unir  par  une 
voie  ferrée  Karthoum  à  Souakin,  ce  qui  ferait  de  cette  dernière 
ville  un  centre  très  important. 

Après  Souakin,  Berber  sur  le  Nil  devrait  être  occupé,  ce  qui 
ne  pourrait  se  faire  que  lorsque  des  communications  auraient 
été  établies  avec  la  côte.  Il  faut  sept  journées  à  chameau  pour 
franchir  cette  distance.  Karthoum  serait  probablement  l'étape 
suivante.  Mais  il  est  plus  sage,  sans  doute,  de  ne  point  faire 
d'avance  un  ordre  de  marche,  et  de  se  mettre  à  l'œuvre  en  ré- 
pandant abondamment  la  semence  divine  et  en  observant  quel 
est  le  sol  qui  paraît  le  mieux  préparé  à  la  recevoir.  Le  plan  de 
campagne  est  entre  les  mains  du  Chef  suprême  de  l'Eglise,  et 
non  entre  celles  des  soldats.  A  ceux-ci  la  prière,  l'obéissance, 
le  service  fidèle  ;  à  ceux-ci  d'avoir  l'œil  intérieur  toujours  ou- 
vert, l'oreille  toujours  attentive,  pour  saisir  Tordre  du  Maître. 

Les  deux  autres  ports  sur  la  mer  Rouge  sont  Cossair  et  Mas- 
souah.  Le  premier,  plus  au  nord  que  le  Soudan,  est  occupé 
par  la  Mission  américaine,  qui  y  possède  une  congrégation  de 
Coptes  petite  mais  florissante.  Quant  à  Massouah,  sa  situation 
politique  est  encore  trop  incertaine  pour  qu'on  puisse  la  pren- 
dre en  considération  comme  base  d'opération.  Les  mission- 
naires suédois,  au  nombre  de  quatre,  l'occupent  actuellement 
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avec  leurs  femmes,  et  ils  sont  sur  le  poiut  de  fonder  deux  nou- 
velles stations,  Tune  au  nord,  l'autre  au  sud  de  la  ville.  Ces 
hommes  excellents,  qui  ont  apporté  à  leur  œuvre  tant  de  pa- 
tience et  de  persévérance  en  dépit  des  persécutions  qui  les  ont 
chassés  de  point  en  point,  sont  maintenant  sous  la  protection 
italienne,  qui  se  montre  fort  bienveillante  et  qui  est  pour  eux 
et  leur  mission  une  bénédiction  réelle.  Ils  ont  une  petite  Eglise 
qui  compte  70  communiants.  La  tribu  des  Gallas  a  été  dès  le 
commencement  leur  point  de  mire.  Ils  n'ont  jamais  pu  y  péné- 
trer, mais  trois  évangélistes  indigènes  y  sont  à  l'œuvre,  quoi- 
que avec  peu  ou  point  de  résultats.  Ils  sont  surveillés  de  près 
et  tenus  à  distance  par  le  gouvernement  abyssin,  qui  hait 
par-dessus  tout  ces  ennemis  de  Marie,  comme  il  les  appelle. 
Leurs  ressources  pécuniaires  sont  petites,  leur  vie  de  la  sim- 
plicité et  de  la  frugalité  les  plus  grandes.  Ce  sont  d'excellents 
frères,  dignes  de  toute  la  sympathie  des  chrétiens. 

NOUVBIXBS  REUQIBIJSSS. 

Vaud.  Nous  avons  sous  les  yeux  les  rapports  annuels  de 
quelques-uns  des  établissements  charitables  de  notre  canton. 
L'Orphelinat  de  Daillens-Cosaonay-Penthaz,  sous  la  direction 
de  M.  et  M"«  Boulaz,  a  suivi  pendant  le  dernier  exercice  une 
marche  réjouissante.  La  sauté  des  vingt -huit  jeunes  filles  a  été 
bonne,  Dieu  merci,  et  d'une  façon  générale  leur  conduite  a 
donné  de  la  satisfaction.  Une  généreuse  donatrice  a  comblé  le 
déficit  du  précédent  exercice,  et  les  comptes  du  dernier  se 
soldent  par  un  actif  de  3518  francs.  Le  Comité  se  réjouit  de  ce 
précieux  témoignage  de  sympathie  .croissante,  tout  en  rappe- 
lant à  ses  amis  que  ce  n'est  pas  un  capital  dont  les  intérêts 
puissent  le  faire  vivre,  mais  un  petit  acompte  sur  la  somme 
nécessaire  pour  l'année  courante,  car  l'orphelinat,  avec  la 
grosse  charge  d'un  certain  nombre  d'enfants  à  entretenir 
contre  une  pension  tout  à  fait  insuffisante,  est  un  de  ces  mé- 
nages qui  dans  les  jours  de  disette  se  restreignent  et  qui, 
l'année  prospère  arrivée,  se  trouvent  en  face  de  dépenses 
urgentes  longtemps  renvoyées.  Mais  Dieu  y  pourvoit,  et  le  rap- 
port exprime  une  vérité  d'expérience  quand  il  fait  cette  ré- 
flexion :  «  Nous  qui  n'avons  pas  de  fortune  et  aucun  moyen  de 
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réaliser  des  gains,  nous  bouclons  mieux  nos  comptes,  après 
avoir  nourri  vingt-huit  enfants,  que  bien  des  financiers  peu 
chargés  de  famille.  y> 

L'Asile  rural  d'Echichens  a  eu,  pendant  le  dernier  exercice, 
de  quarante-neuf  à  cinquante  et  un  élèves,  chiffre  qui  ne  doit 
point  être  dépassé,  rétablissement  tenant  à  conserver  le  carac- 
tère de  vie  de  famille  qu'il  a  eu  jusqu'ici  et  qui  est  une  des 
conditions  essentielles  de  sa  bonne  marche.  Il  y  a  eu  vingt  ans 
cette  année  que  M.  et  M°»«  Renaud  sont  entrés  en  fonctions,  et 
c'est  avec  reconnaissance  envers  Dieu  que  le  Comité  s*est  asso- 
cié à  la  célébration  de  cet  anniversaire.  Parmi  les  élèves  con- 
fiés à  leurs  soins,  la  discipline  a  été  généralement  bonne.  Les 
anciens  conservent  des  rapports  avec  eux  et  plusieurs  donnent 
de  la  satisfaction  par  leur  conduite.  L'un  d'eux  a  fait  un  don  de 
25  francs  à  rétablissement.  Le  solde  en  caisse  était  au  31  mars 
de  584  francs  07  cent.,  et  les  récoltes  de  l'année  ont  dépassé 
la  moyenne  pour  tous  les  produits  importants.  Dieu  daigne 
continuer  à  bénir  élèves  et  directeurs. 

UHospice  de  Venfance  de  Lausanne  a  suivi  sa  marche  nor- 
male et  tout  le  personnel  de  la  maison,  maison,  médecin, 
directrice,  diaconesses,  a  continué  à  vouer  toute  sa  sollicitude 
aux  petits  malades.  109  garçons  et  130  filles  ont  été  soignés 
dans  l'établissement,  ce  qui  fait  au  total  7155  journées,  le 
coût  moyen  de  la  journée  de  malade  étant  de  1  franc  81  cent. 
Il  se  trouve  un  peu  supérieur  à  celui  de  l'exercice  précédent, 
vu  le  nombre  toujours  croissant  de  petits  malades  amenés  aux 
consultations  gratuites  et  auxquels  sont  fournis  les  objets  de 
pansements  et  les  médicaments.  Les  dépenses  du  dernier  exer- 
cice se  sont  élevées  à  13091  francs  69  cent. 

UHospice  du  Samaritain  à  Vevey,  sans  avoir  rien  de  sail- 
lant à  noter  dans  son  vingt-neuvième  rapport,  se  réjouit  néan- 
moins de  pouvoir  le  boucler,  non  plus  par  un  déficit,  comme 
en  1886,  mais  par  un  boni.  Le  nombre  total  des  journées  de 
maladie  a  été  de  8060,  au  prix  moyen  de  2  fr.  40  ;  celui  des 
malades,  de  321,  dont  les  deux  tiers  à  titre  gratuit.  Depuis  le 
mois  de  novembre  une  diaconesse  est  attachée  de  nouveau  à 
l'hospice  pour  visiter  les  malades  à  domicile.  Quant  à  la  con- 
struction du  nouveau  bâtiment  destiné  aux  enfants  malades, 
elle  avance  et  s'ouvrira  probablement  avant  la  fin  de  l'année 
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prochaine.  «  Celui  qui  a  inspiré  la  création  de  THospice  du 
Samaritain  lui  a  conservé  sa  protection  puissante  et  en  a  fait 
un  instrument  de  bénédiction  pour  plusieui*s  ;  maint  malade  y 
a  trouvé,  avec  le  recouvrement  de  la  santé  de  son  corps,  la 
guérison  de  son  âme  ;  telle  jeune  fille,  tel  jeune  homme,  entré 
au  Samaritain  après  avoir  vécu  dans  l'oubli  de  ses  devoirs,  en 
est  sorti  pour  suivre  une  voie  régénérée...  3  Que  les  bienfai- 
teurs et  amis  se  souviennent  de  cette  œuvre  dans  leurs  prières 
et  dans  leur  sympathie. 

BULLBTIN  BIBUOQRAPHIQnB. 

La  grand'mâre,  par  M"*  A.  Vollmar.  —  Fontaines  (Neuchâtel),  Ed.  Sack, 

éditeur.  Prix  :  1  fr.  80,  broché  ;  2  fr.  relié. 

Oui,  la  bonté  chrétienne  accomplit  des  merveilles  et  l'héritage  de  la 
terre  demeure  aux  débonnaires.  On  n'aurait  jamais  cru  que  la  maison  du 
meunier  de  Valbois  pût,  de  maussade  et  triste  qu'elle  était,  devenir  un 
jour,  sous  la  douce  influence  d'une  bonne  grand'mëre,  le  nid  heureux  oii 
s'ébattraient  de  gais  petits-enfants,  et  oi^  de  pauvres  petits  malades  vien- 
draient reprendre  des  joues  roses.  Tout  cela  8*est  obtenu  sans  bruit,  par 
la  simple  influence  de  la  charité.  Je  ne  vous  promets  point  des  résultats 
extérieurs  toujours  aussi  brillants.  N'importe!  La  pratique  des  vertus 
chrétiennes  ne  demeure  jamais  sans  fruit,  et  il  est  toujours  bon  de  se  l'en- 
tendre rappeler. 

Robert  Picard,  ou  le  réfugié,  par  J.  Grandjean.  —  Toulouse,  1887,  Société 
des  livres  religieux.  Prix  :  1  fr. 

J[iej'écjt  DOU8jiransi>orte  aujkemps  dej[!atherine  de  Médicis.  Robert  Pi- 
card7fils*d'ùn  orffevre'de  Paris,  est  gagné  k  la  foi  réformée,  et  apporte  W 
cette  cause  Tardeur  de  sa  jeunesse,  malgré  les  avis  d'un  père  circonspect 
qui,  quoique  sympathique,  n'aime  pas  qu'on  se  fasse  montrer  au  doigt, . 
mais  qui  sait  aussi  se  montrer  h,  l'occasion.  Le  jeune  homme,  chargé  de 
certaine  mission,  est  pris; il  passe  par  les  horreurs  de  la  torture,  demeure 
ferme  dans  sa  foi,  puis  est  délivré.  Le  livre  contient  des  récits  fort  mou- 
vementés et  nous  montre  à  quoi  l'on  s'exposait  alors,  quand  on  voulait 
servir  Jésus-Christ.  Il  intéressera  certainement. 

Venez  a  moi.  Douze  scènes  de  la  vie  du  Seigneur. 

La  librairie  Benda  prépare  pour  la  fin  de  l'année  une  série  de  dessins 
de  Hofmann  faisant  suite  au  Souviens-toi  qui  a  eu  un  si  légitime  succès. 
On  dit  les  derniers  dessins  supérieurs  encore  à  ceux  qu'on  connaît  déjà. 

Trois  cantiques  de  Noël  :  Agneau  de  Dieu,  Entendez-vous  Vheureux  mes- 
sage ?  Cest  Noël.  —  Chez  M.  Grûnholzer,  rue  des  Alpes  7,  Genève,  ou  chez 
M.  le  pasteur  Meylan,  ^  Saint-Cergues,  sur  Nyon.  Prix  :  10  cent 
Trois  chœurs  de  circonstance,  dont  un  pour  voix  mixtes  et  deux  pour 

enfants. 
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Le  Ministère  de  la  joie.  Discours  prononce  le  28  avril  1887  dans  la  cha- 
pelle ëvangélique  d*Ortbez,  pour  la  consécration  de  M.  Paul  Monnier» 
par  son  frère,  M.  Samuel  Mon  nier,  pasteur.  —  Montauban,  Imprimerie 
des  orphelins,  1887.  Prix  :  20  cent. 
Ces  pages  offertes  en  souvenir  à  ceux  qui  ont  assisté  k  cette  touchante 

cérémonie,  accompliront  dans  un  cercle  plus  étendu  leur  ministère  de 

joie.  

La  Société  des  livres  religieux  de  Toulouse  a  encore  publié  :  Le  fils 
d'une  mère  CHRénENNE  (10  ceut.),  qui  raconte  Thistoire  d*un  brave  garçon 
qui  va  prendre,  pieds  nus,  son  prix  ^  Técole  du  dimanche,  et  qui,  sousHn- 
fluence  de  sa  pieuse  mèrOi  finit  par  devenir  un  prédicateur  de  TËvangile. 
—  L'oRPHEUN  DE  Croix-Grande,  OU  REVÊTU  d'or.  Traduit  de  M"*  Presser 
par  Lydia  Branchu  (prix  70  cent.).  Paulin  Dabbs  est  un  malheureux  or- 
phelin élevé  par  une  marâtre,  et  qu'une  tante  fort  originale,  mais  qui  a 
pourtant  du  bon,  vient  arracher  à  ce  milieu  déplorable.  Le  pauvre  garçon 
auquel  on  avait  toujours  dit  qu'il  était  un  «  propre  à  rien  »  finit  par  de- 
venir un  habile  tourneur.  —  Le  petft  batelier,  par  G.-H.  Sargent  (prix 
50  cent.).  Un  jour  de  liberté  accordé  au  petit  batelier,  amène  celui-ci  ^ 
une  école  du  dimanche.  Les  choses  qu'il  y  a  entendues  amènent  un  grand 
changement  dans  sa  vie  et  dans  celle  de  son  patron. 

Ces  trois  petits  livres  s'adressent  surtout  aux  enfants. 


Les  Jlmanacha  pour  1888  font  maintenant  leur  apparition,  tous  bien 
connus  déjà  de  nos  lecteurs  et  qui  arrivent  comme  des  amis  attendus  sur 
lesquels  on  compte.  Voici  le  Bon  messager  avec  sa  couverture  rouge  et  qui 
entre  dans  sa  cinquante-neuvième  année.  11  ne  décevra  point  ses  lecteurs, 
et  leur  apporte,  avec  les  principaux  faits  de  1887,  des  articles  instructifs, 
utiles  et  intéressants.  Voici  encore  I'Almanach  des  missions  évANoéLiQUBS, 
qui  se  publie  k  la  librairie  des  missions  de  B&le  et  qui  contient  bien  des 
détails  missionnaires  qu'on  ne  lira  pas  sans  fruit.  Les  enfants  non  plus 
ne  sont  point  oubliés.  La  Société  de  Toulouse  leur  offre  I'Almanach  pour 
LA  jeunesse  qui  paraît  pour  la  dix-huitième  fois  et  qui  les  entretien!,  de 
sxgets  variés.  * 

AVIS.  La  Feuille  religieuse  paraîtra,  Dieu  voulant,  en  1888,  de  la  même  manière 
qu*en  1887.  Les  abonnés  actuels  de  la  Suisse  qui  voudront  discontinuer  leur  abonne- 
ment sont  priés  d*en  donner  avis  au  bureau^  afin  d*épargner  des  envois  inutiles. 
Ceux  qui  n'auront  pas  transmis  cet  avis  seront  censés  avoir  renouvelé  leur  abonne- 
ment pour  1888.  —  Nos  abonnés  de  rÉTRANGER  sont  prévenus,  au  contraire, 
que  le  journal  ne  leur  sera  expédié  en  1888  qu'après  qu'ils  auront  expressé- 
ment renouvelé  leur  abonnement.  On  peut  payer  en  timbres  ou  en  man- 
dats de  poste.  —  Ecrire  franco  au  bureau  indiqué  en  tête  de  ce  numéro.  —  Prix 
d'abonnement  annuel,  et  franc  de  port  :  pour  la  Suisse,  *3  fr.  50  ;  pour  Vétranger 
(Union  postale),  4  fr.  50. 

LAUSANNE.  ^  IMPRIMERIE  GEORGES  BBIDEL. 
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FEUILLE  RELIGIEUSE 

DU  CANTON  DE  VAUD 


Voici,  Je  Tiflot  bientôt,  retiens  ferme  oe  que 
tu  as,  «On  <iae  nul  ne  te  ravisse  ta  couronna. 

APOGALTP8B  ni,  11. 


Pour  tout  ce  qui  concerne  les  abonnemeaU,  s'adresser  firanco  au  bureau  de 
Georges  Bridel ,  place  de  la  Louve,  Lausanne.  Prix  :  Pour  la  Suisse» 
S  fr.  â)  c.  ;  pour  Tétrancer,  4  (ir.  50  On  ne  s*abonne  que  pour  toute  Ti 
dès  le  l*'  janvier.  —  Rédaction  :  Belles  Roches,  3. 


■aire  t  L'hôtellerie  de  Bethléem.  —  La  chose  la  plus  étonnante.  —  One 
grande  joie  pour  tout  le  peuple.  —  Une  nouvelle  vie.  —  L'échoppe  du  cordonnier 
Lebrecht.  —  De  la  charge  d*âmes.  —  L'expédition  du  général  Haig.  —  Missions 
évangéliques  :  I.  Ëpreuves  de  la  mission  baptiste  au  Congo.  II.  Nouvelles  de  la 
mission  dans  l'Uganda.  —  Bulletin  bibliographique. 


LnOTBLLBRIB  DB 

A  une  demi-lieue  de  Bethléem,  dans  une  petite  plaine,  sous 
un  bouquet  d*oUviers,  se  trouve  la  pauvre  chapelle  connue  dans 
les  environs  sous  le  nom  de  l'Ange  aux  bergers.  G*est  en  ce 
lieu  que  la  tradition  place  le  théâtre  de  l'admirable  récit  de 
Baint  Luc  :  des  bergers  passaient  dans  les  champs  les  veilles 
de  la  nuit  pour  garder  leurs  troupeaux,  lorsque  tout  à  coup  un 
ange  du  Seigneur  leur  apparut,  et  la  gloire  du  Seigneur  res- 
plendit sur  eux,  tandis  qu'à  leurs  oreilles  retentissait  la  nou* 
velle  d'une  grande  joie  qui  serait  pour  tout  le  peuple  :  c'est 
que,  dans  la  ville  de  David,  venait  de  naître  le  Sauveur,  qui  est 
le  Ghristy  le  Seigneur. 

Toutes  les  circonstances  entourant  la  nativité  de  notre  Sei- 
gneur étaient  humbles  et  modestes,  et  les  lieux  mêmes  respi- 
XBieni  la  pauvreté  et  le  travail.  Sans  doute,  cette  nuit-là,  les 
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cieux devaient  éclater  en  concerts  de  joie,  mais  les  paroles 
brèves  et  pénétrantes  de  TEvangile  ne  nous  donnent  pas  à 
ci:oire  que  les  cantiques  des  anges  aient  été  entendus  par 
d'autres  que  par  les  pauvres  bergers  qui  gardaient  leurs  trou- 
peaux des  loups  et  des  voleurs,  à  travers  les  ombres  de  la  nuit, 
dans  ces  champs  où  avait  tristement  glané  la  moabite  Ruth, 
l'aïeule  du  Seigneur,  et  où  David,  le  dernier  et  le  moins  impor- 
tant parmi  les  fils  d'une  nombreuse  famille,  avait  fait  paître 
jadis  les  brebis  de  son  père. 

c  Allons  jusqu'à  Bethléem,  et  voyons  ce  qui  est  arrivé,  ce 
que  le  Seigneur  nous  a  fait  connaître,  »  se  dirent  les  bergerâ 
les  uns  aux  autres,  lorsque  le  cantique  des  anges  eut  cessé  de 
retentir  à  travers  la  nuit  étoilée.  Leur  chemin  serpentait  à  tra- 
vers les  terrasses  de  la  colline  et  les  jardins  de  Bethléem  jus- 
qu'au sommet  de  la  montagne  grisâtre  où  s'élève  la  petite  ville. 
Là  se  trouvait  l'auberge  du  village  ;  le  khan  ou  caravansérail 
syrien  de  cette  époque  ressemblait  très  probablement  beaucoup 
à  ceux  qu'on  rencontre  de  nos  jours  en  Palestine.  Le  khan  est 
une  construction  basse  de  pierres  non  taillées,  formée  en  carré 
autour  d'une  cour  pour  les  bestiaux  ;  les  voyageurs  passent  la 
nuit  à  l'ombre  des  voûtes  un  peu  surélevées  au-dessus  du  niveau 
de  la  cour  sur  laquelle  elles  donnent.  Ces  abris  sont  naturelle- 
ment aussi  publics  que  dépourvus  de  tout  meuble.  Le  voyageur 
apporte  son  tapis  si  bon  lui  semble  ;  comme  il  est  d'ordinaire 
obligé  de  cuire  son  repas,  de  veiller  sur  son  cheval  et  de  put* 
ser  à  la  source  voisine,  aucun  service  ne  lui  est  offert,  et  il 
paie  d'une  simple  bagatelle  l'abri  et  la  sécurité  que  lui  accorde 
le  caravansérail;  mais  s'il  arrive  trop  tard,  si  les  voûtes  ou  ca- 
vernes sont  toutes  occupées,  il  se  voit  relégué  dans  la  cour  en 
compagnie  des  chevaux,  des  chameaux  et  des  mules,  exposé 
aux  visites  des  chiens  errants  et  confondus  avec  la  pire  espèce 
des  rôdeurs  campagnards.  Ce  que  peut  être  ce  voisinage  ne 
saurait  être  compris  que  par  les  infortunés  qui  se  sont  trouvés 
exposés  à  pareille  aventure. 

Il  arrive  souvent  en  Palestine  que  le  khan  tout  entier,  et  sur- 
tout l'espace  réservé  aux  bestiaux,  se  trouve  situé  dans  une 
des  innombrables  cavernes  qui  abondent  dans  les  rochers  cal- 
caires des  montagnes  centrales.  C'était  le  cas  dans  la  petite  ville 
de  Bethléem  en  Ephrat,  au  pays  de  Judée. 
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L'apologiste  Justin  Martyr,  né  à  Sicbem  moins  d'un  siècle 
après  le  temps  de  notre  Seigneur  et  familier  dès  son  enfance 
avec  la  Palestine,  place  la  scène  de  la  nativité  dans  une  ca- 
verne. C'est  d'ailleurs  l'antique  et  constante  tradition  dés 
Eglises  d'Occident  comme  de  celles  d'Orient,  et  l'un  des  cas, 
assez  rare,  où  la  probabilité  ne  s'oppose  pas  à  la  légende,  bien 
qu'elle  ne  soit  pas  sanctionnée  par  le  récit  évangélique. 
L'église  et  le  couvent  de  la  Nativité  s'élèvent  au-dessus  de  cette 
caverne,  et  c'est  dans  un  antre  tout  voisin  que  le  grand  saint 
Jérôme  passa  les  trente  dernières  années  de  sa  vie  entre  le 
jeûne,  la  prière  et  le  travail  qui  a  valu  à  l'Eglise  la  traduction 
latine  des  saintes  Ecritures  connue  sous  le  nom  de  Yulgate. 

Venant  de  sa  demeure  septentrionale  de  Nazaretb,  Joseph, 
le  charpentier  du  village,  était  arrivé  à  Bethléem  avec  sa 
femme  Marie,  fort  avancée  dans  sa  grossesse.  Quelque  mo- 
deste que  fûit  leur  situation,  ils  étaient  tous  deux  du  lignage  de 
David,  et  c'était  pour  rejoindre  le  lieu  de  naissance  de  leur 
grand  ancêtre  qu'ils  avaient  entrepris  ce  long  et  pénible  voyage 
de  quarante  lieues,  si  contraire  aux  habitudes  sédentaires  de 
l'Orient,  car  la  volonté  souveraine  de  l'empereur  romain  Au- 
guste avait  ordonné  un  grand  recensement,  et  chaque  membre 
d'une  famille  devait  être  enregistré  dans  sa  ville  d'origine. 

Les  voyages  en  Orient  sont  longs  et  difficiles  ;  le  pays  était 
agité  par  des  dissensions  politiques ,  la  fatigue  inhérente  à  son 
état  retenait  les  pas  de  Marie. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  les  autres  voyageurs,  suivant  le 
même  chemin,  eussent  devancé  Joseph  et  Marie,  si  bien  qu'en 
arrivant  au  khan,  très  probablement  celui  qui  était  connu  de- 
puis des  siècles  sous  le  nom  de  maison  de  Ghineham  et  qui 
s'élevait  peut-être  à  l'endroit  même  où  avaient  demeuré  Booz, 
Jessé  et  David,  ceux-ci  trouvèrent  toutes  les  places  sous  les 
voûtes,  toutes  les  crevasses  occupées.  Il  n'y  avait  pas  de  place 
pour  eux  dans  l'hôtellerie.  Ce  fut  dans  la  grossière  caVerne 
voisine  du  caravansérail,  qui  était  remphe  de  foin  et  de  paiUe 
pour  la  nourriture  et  la  litière  des  bestiaux,  que  les  voyageurs, 
lassés  de  leur  long  voyage,  trouvèrent  un  abri.  Ce  fut  loin  de 
sa  detneure  terrestre,  au  miUeu  des  étrangers,  des  pauvres  et 
des  mis^rables^  que  naquit  le  Christ. 

A  quelques  lieues  de  là,  sur  le  plateau  de  la  singulière  mon- 
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tagne  qu'on  appelle  maintenant  Jébal  Fureidis  on  la  montagne 
du  Petit  Paradis,  s'élevait  le  palais  fortifié  du  grand  Hérode. 
Au  pied  de  la  montagne  se  pressaient  les  magnifiques  demeures 
des  courtisans  ;  les  humbles  voyageurs,  en  passant  près  de  là, 
avaient  pu  entendre  les  chants  voluptueux  des  musiciens  char- 
mant les  festins  du  despote,  ou  les  acclamations  grossières  de 
ses  mercenaires.  Mais  le  véritable  roi  des  Juifs,  le  Maitre  légi- 
time de  l'univers,  n'avait  pas  sa  place  dans  les  palais  ou  dans 
les  forteresses,  c  Ceux  qui  portent  des  vêtements  somptueux 
sont  dans  les  maisons  des  rois.  » 

L'étable  dans  la  caverne  du  modeste  caravansérail  convenait 
mieux  à  la  mission  de  Celui  qiii  était  venu  révéler  au  monde 
que  l'âme  du  plus  puissant  monarque  n'est  pas  plus  précieuse 
aux  yeux  de  Dieu  que  celle  du  plus  humble  esclave,  de  Celui 
qui  n'avait  pas  un  lieu  où  reposer  sa  tête,  de  Celui  qui  devait 
régner  sur  la  terre  du  haut  d'une  croix  infâme. 

Guidés  par  la  lueur  de  la  lampe,  suspendue  d'ordinaire  par 
une  corde  à  l'entrée  du  khan,  les  bergers  suivirent  le  chemin 
de  l'hôtellerie  et  trouvèrent  Joseph  et  Marie  avec  le  petit  en- 
fant couché  dans  une  crèche. 

L'imagination  des  peintres  et  des  poètes  a  inondé  cette  scène 
d'une  splendeur  céleste,  du  rayonnement  des  étoiles,  de  l'éclat 
merveilleux  de  la  crèche  ;  mais  tout  cela  est  bien  éloigné  de  la 
réalité.  Il  n'y  avait  de  gloire  que  pour  l'œil  de  la  foi  :  les  pauvres 
bergers  ne  virent  qu'un  paysan  de  Galilée,  déjà  parvenu  à  l'âge 
mûr,  et  qu'une  jeune  mère  tenant  dans  ses  bras  un  petit  en- 
fant qu'elle  allaitait  elle-même,  enveloppé  de  ses  langes  en 
l'absence  de  tout  autre  secours.  La  lumière  qui  brillait  dans  la 
caverne  était  une  lumière  spirituelle,  celle  de  l'étoile  du  matin 
qui  venait  éclairer  l'humanité. 

Les  Evangiles,  toujours  véridiques  et  empreints  à  chaque 
page  de  cette  simplicité  qui  est  le  sceau  de  la  droiture  histo- 
rique, rapportent  le  fait  sans  aucun  commentaire.  Rien  dans 
leur  récit  ne  rappelle  les  extravagances  de  mystères,  de  mer- 
veilles et  de  miracles  qui  distinguent  également  les  prophéties 
des  Juib  sur  la  venue  du  Messie  et  les  Evangiles  apocryphes 
sur  l'enfance  du  Christ. 

Combien  de  temps  Marie  et  son  saint  enfant  séjournèrent-ils 
dans  la  caverne  ou  dans  l'étable  des  animaux,  c'est  ce  qu'il  est 
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difScile  de  dire.  Peut-être  la  foule  s'étant  écoulée,  rhumanité 
des  maîtres  du  khan  les  conduisit-elle  à  ramener  la  jeune  mère 
dans  l'hôtellerie.  Saint  Matthieu  dit  que  les  mages  la  visitèrent 
dans  la  maison.  Les  Evangiles  ne  s'étendent  pas  sur  les  petits 
détails.  Le  récit  de  saint  Luc  est  le  plus  développé  de  tous,  ce 
qui  porte  à  croire  qu'il  en  avait  recueilli  les  fragments  des 
lèvres  de  Marie  elle-môme. 

Les  mères  sont  les  historiens  naturels  de  Tenfance,  et  la  gra- 
vité simple  et  contenue  de  la  narration  de  saint  Luc  concorde 
bien  avec  le  sentiment  de  la  mère  absorbée  dans  une  contem- 
plation unique,  indifférente  aux  petits  événements,  conservant 
toutes  ces  choses  et  les  repassant  dans  son  cœur. 

lUL  OBOSB  lUL  PLUS  ÉTONNANTS. 

Réflexions  d'un  chef  indien. 

Un  chef  indien  converti,  du  nom  de  Minegeschig,  de  la  tribu 
des  Chippeways,  avait  visité  les  cités  orientales  des  Etats-Unis. 
A  son  retour  sur  les  bords  du  lac  Supérieur,  il  fut  entouré  par 
ses  confrères,  les  autres  chefs,  qui  lui  posèrent  des  questions 
sur  son  voyage  et  lui  demandèrent  quelle  était,  de  toutes  les 
choses  qu'il  avait  vues,  celle  qui  lui  avait  paru  la  plus  éton- 
nante. Après  un  long  moment  de  silence,  Minegeschig  répon- 
dit :  c  Lorsque  j'étais  dans  les  grandes  églises  et  que  j'enten- 
dais les  belles  orgues,  et  que  je  voyais  tous  les  Visages  pâles 
se  lever  et  dire  :  t  Le  Seigneur  est  dans  son  saint  temple  ;  que 
tous  les  bouts  de  la  terre  fassent  silence  !  »  je  pensais  :  les 
Visages  pâles  ont  cette  religion  depuis  des  centaines  d'années 
et  ils  ne  nous  l'ont  pas  donnée  ;  maintenant  il  se  fait  tard.  Voilà 
la  chose  la  plus  étonnante  que  j'aie  vue  I  >  Et  les  chefs  répon- 
dirent :  c  C'est,  en  effet,  la  chose  la  plus  étonnante.  Mainte- 
nant il  se  fait  tard,  il  est  déjà  midi  I  » 

UNS  GRANDS  JOIB  POUR  TOUT  LB  PBUPLB. 

La  grande  joie  annoncée  par  l'ange  aux  bergers  de  Bethléem 
est  d'abord  celle  des  habitants  du  séjour  céleste  :  ils  s'intéres- 
sent au  salut  de  nos  âmes,  ils  se  réjouissent  de  la  conversion 
des  pécheurs.  La  terre  et  le  ciel  sont  maintenant  rapprochés 
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et  doivent  s'anir  désormais  dans  une  môme  adoration.  Penchés 
sur  cet  humble  berceau  qui  renferme  tant  de  promesses,  les 
anges  entonnent  un  cantique  d'actions  de  grâces  ;  et  dans  le 
silence  mystérieux  de  la  nuit,  on  entend,  au-dessus  de  la 
plaine  de  Bethléem,  une  multitude  de  l'armée  céleste  louant 
Dieu  et  disant  :  c  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux  !  Paix 
sur  la  terre.  Bonne  volonté  envers  les  hommes  I  » 

Que  la  terre,  à  son  tour,  se  réjouisse  I  Que  tout  ce  qui  sent 
le  besoin  de  grâce,  de  consolation  et  de  paix  fasse  entendre  de 
saints  cantiques  1  Aujourd'hui,  particulièrement,  nous  venons  à 
vous,  porteur  d'une  bonne  nouvelle,  et  nous  vous  disons,  de 
la  part  de  Dieu  et  comme  ambassadeur  de  Christ  :  Je  t^ous  an- 
nonce  une  grande  joie  :  le  Sauveur  voiÂS  est  né! 

Représentez-vous  l'impression  profonde  que  cette  nouvelle 
dul  produire  sur  tous  ceux  qui  attendaient  le  jour  de  Christ  ! 
Après  la  surprise,  la  peur  du  premier  moment,  quelle  joie 
dans  le  cœur  des  bergers  I  Représentez-vous  un  pécheur  qui 
a  reconnu,  senti  sa  misère  ;  un  homme  qui  se  voit  coupable, 
condamné,  perdu,  et  qui,  tout  à  coup,  se  rencontre  avec  le 
Sauveur!...  Eh  bien,  mon  frère,  pourquoi  ne  seriez-vous  pas 
ce  pécheur  heureux  de  se  savoir  sauvé  ? 

Je  vous  annonce  y  a  dit  l'ange,  une  joie  qui  sera  pour  tout  le 
peuple.  Cette  joie  peut  donc  être  celle  de  chacun  de  nous.  Tous, 
nous  sommes  nés  dans  le  péché  ;  tous,  nous  nottô  sommes  dé- 
tournés pour  suivre  chacun  son  propre  chemin;  mais  il  y  a  un 
Sauveur  pour  nous  tous.  Vous  n'avez  qu'à  le  saisir  ;  il  est  à 
vous  par  son  amour,  à  vous  par  son  humanité,  à  vous  par  son 
abaissement  :  le  Fils  de  Dieu,  en  se  faisant  homme^  est  devenu 
votre  frère.  C'est  pour  vous,  pour  chacun  de  vous  personnel- 
lement, qu'il  est  né,  qu'il  est  mort  et  qu'il  est  ressuscité. 

Les  joies  du  monde  ne  conviennent  pas  de  même  à  tous  : 
l'enfant  en  a  d'autres  que  le  vieillard  ;  il  y  en  a  d'autres  pour 
le  riche  que  pour  le  pauvre  ;  celles  de  l'homme  d'intelligence 
et  de  science  ne  sont  pas  celles  de  l'ignorant  :  la  joie  de  Noël 
est  pour  tous,  pour  tous  les  âges  et  toutes  les  conditions,  pour 
les  hommes  de  toute  langue  et  de  toute  tribu.  Ah  1  je  voudrais 
pouvoir  rassembler  toutes  les  âmes  travaillées  et  chargées, 
tous  les  cœurs  sans  paix,  toutes  les  consciences  sans  repos, 
tous  les  êtres  malheureux  et  coupables,  et  leur  dire  :  Prenez 
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courage,  bénissez,  réjouissez-vous,  car  Dieu  a  tellement  aimé 
le  monde  qu'il  a  donné  son  Fils  unique,  afin  qus  quiconque 
croit  en  lui  ne  périsse  point,  mais  qu'il  ait  la  vie  étemelle.  Je 
ne  vous  dis  pas  d'oublier  la  douleur  qui  vous  poursuit,  les 
craintes  qui  vous  assaillent,  le  souvenir  de  ce  que  la  mort  vous 
a  ravi  ;  je  ne  vous  dis  pas  de  fermer  les  yeux  sur  vos  péchés, 
de  ne  plus  écouter  la  voix  accusatrice  de  la  conscience  ;  je  ne 
vous  dis  pas  de  vous  abuser  sur  ce  vide  profond  que  vous  sen- 
tez en  vous-même.  Non,  mon  frère  I  Embrassez  encore  d'un 
regard  toute  cette  misère  ;  repassez  tous  vos  souvenirs  ;  cour- 
bez la  tète  sous  ces  reproches  ;  descendez  dans  ces  abîmes  de 
tristesse;  mais,  après  cela,  détachez  vos  harpes  des  saules,  et 
chantez  un  cantique  à  Dieu  qui  vous  a  donné  un  Sauveur  I 

Vous  qui  n'avez  point  encore  reconnu  et  senti  ce  qui  vous 
manque,  qui  vous  tenez  encore  loin  du  Seigneur,  vous  avez 
cependant,  au  fond  de  l'âme,  les  mômes  besoins,  les  mômes 
désirs,  les  mômes  aspirations  que  nous  ;  il  vous  faut  la  môme 
chose  qu'à  nous  pour  apaiser  la  soif  qui  vous  consume  et  pour 
vous  faire  trouver  la  paix.  C'est  pourquoi  je  vous  le  dis  aussi 
à  vous  :  Le  Sauveur^  qui  est  le  Christ,  le  Seigneur  vous  est 
né! 

Redites  cela  à  votre  cœur,  vous  qui  ployez  sous  le  fardeau 
de  vos  péchés,  de  vos  misères,  vous  qui  dites  avec  l'enfant 
prodigue  :  c  Mon  père,  je  ne  suis  plus  digne  d'être  appelé  ton 
fils.  y>  Le  Sauveur  est  venu  pour  tous  ;  il  est  né  pour  les  plus 
coupables  ;  et  si,  parmi  les  pécheurs,  il  en  est  auxquels  il  se 
donne  de  préférence,  ce  sont  ceux  qui  se  jugent  le  plus  indignes 
de  le  recevoir. 

Redites  cela  à  votre  cœur,  vous  qui  êtes  tentés  de  penser 
que  Dieu  vous  a  abandonnés,  qu'il  n'écoute  pas  vos  prières,  et 
qui,  dans  votre  isolement,  ne  savez  où  verser  vos  larmes.  Mes 
frères,  que  votre  abattement  se  change  en  une  joyeuse  recon- 
naissance :  le  Sauveur  vous  est  né! 

Et  vous  qui,  tant  de  fois  déjà,  avez  entendu  la  bonne  nou- 
velle sans  en  être  touchés  ;  qui,  en  ce  moment,  l'écoutez  peut- 
être  avec  indifférence  :  ô  mes  frères,  sachez-le,  aujourd'hui  le 
Seigneur  revient  à  vous  ;  il  vous  cherche,  il  vous  offre  son  sa- 
lut. Ne  voulez-vous  pas  l'écouter,  le  recevoir,  vous  réjouir  en 
lui? 
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Puisse-t-elle,  cette  joie,  devenir  celle  de  nous  tous  1  Heureux 
celui  qui,  le  matin,  peut  élever  ses  yeux  vers  les  montagnes  d'où 
vient  le  secours,  parce  qu'il  sait  qu'il  a  un  Sauveur,  parce  qu'il 
se  sait  aimé  de  son  Dieu.  Heureux  celui  qui  peut,  le  soir,  mettre 
aux  pieds  de  Jésus  ses  péchés  de  la  journée,  et  s'endormir  en 
paix,  parce  qu'il  se  sait  pardonné  1  Heureux  toujours,  quoiqu'il 
arrive,  l'homme  qui  peut  dire  :  Mon  âme  magnifie  le  Seigneur, 
et  mon  esprit  se  réjouit  en  Dieu  qui  est  mon  Sauveur  I 

DNB  NOUTBLLB  VU. 

Âguilakha ,  puissant  chef  indien  de  PÂmérique  du  nord, 
s'était  toujours  montré  sympathique  à  la  personne  des  mission- 
naires ;  mais,  au  nom  du  paganisme  dont  il  était  un  des  plus 
vigoureux  défenseurs,  il  livrait  à  leur  doctrine  une  guerre  à 
outrance. 

Un  matin,  le  fils  de  cet  homme  arriva  tout  en  pleurs  à  la  sta- 
tion missionnaire.  Il  venait  chercher  du  secours  pour  son  père 
qui  se  mourait  sur  la  montagne.  Le  missionnaire,  M.  Mac  Cuir 
lagh,  envoya  immédiatement  des  hommes  à  sa  recherche  et» 
apprenant  qu'il  vivait  encore,  il  le  fit  transporter  dans  la  mai- 
son d'école  où  il  lui  prodigua,  jour  et  nuit,  les  soins  les  plus 
assidus.  Le  malade  se  remit  peu  à  peu.  Dès  qu'il  fdt  en  état  de 
parler,  il  demanda  qu'on  mit  des  branches  autour  de  son  lit  et 
qu'on  y  suspendit  des  tableaux  représentant  des  scènes  de  la 
Bible.  Il  exprima  ensuite  le  désir  qne  ceux  qui  étaient  auprèa 
de  lui  chantassent  des  hymnes  et  priassent.  Comme  on  s'éton- 
nait d'un  si  grand  changement  dans  ses  dispositions,  voici  ce 
qu'il  raconta  : 

€  La  mort  m'a  surpris  quand  j'étais  sur  la  montagne  ;  elle 
m'a  jeté  par  terre,  pendant  que  j'essayais  de  me  traîner  jus- 
qu'à ma  hutte.  Alors  je  me  suis  souvenu  de  Dieu  et  je  me  suis 
mis  à  penser  à  lui.  c  Soutiens-moi  I  »  lui  dis-je,  et  il  l'a  fait. 
Nous  atteignîmes  la  hutte,  mais  je  me  mourais.  Je  vous  envoyai 
mon  fils.  Les  hommes  vinrent  et  m'apportèrent  ici  sur  leur» 
épaules.  Je  guérirai,  dites- vous?  Peut-être  bien,  mais  Agui* 
lakha  est  mort,  il  est  mort  sur  la  montagne.  Je  l'ai  vu  mourir 
de  mes  propres  yeux.  Sa  vieille  vie  a  pris  fin  là-haut.  Désormata 
ma  vie  doit  être  comme  une  chose  qui  m'est  prêtée.  Celui  qui 
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me  la  prête  en  est  le  possesseur.  Grande  a  été  envers  moi  sa 
miséricorde  :  un  cœur  d'enfant  est  venu  en  moi  1  » 

Aguilakha  se  rétablit,  mais  la  santé  et  les  forces  ne  lui  enle- 
vèrent pas  ce  cœur  d'enfant.  Lui  et  sa  famille  furent  dès  lors 
des  chrétiens  convaincus. 

L'ÉGBOPPB  DU  COBDONNIBB  LBBBBCBT. 

Il  y  a  une  trentaine  d'années,  un  étudiant  de  Tubingue,  au- 
jourd'hui pasteur,  se  promenait  un  dimanche  dans  la  ville, 
quand  un  homme  qui  débouchait  d'une  ruelle  latérale,  attira 
son  attention.  Aux  longues  bottes  qu'il  portait  sur  l'épaule, 
solidement  attachées  ensemble  avec  une  corde,  il  était  facile 
de  reconnaître  un  des  bateliers  du  Neckar.  Les  chaussures  se 
balançaient  drôlement  au  gré  de  sa  démarche,  et  la  semelle  de 
l'une  d'elles,  presque  complètement  séparée  de  l'empeigne, 
battait  à  chaque  pas  qu'il  faisait  la  mesure  sur  son  dos.  L'étu- 
diant, que  ce  spectacle  amusait  fort,  suivit  notre  homme  et 
s'enfila  après  lui  dans  une  ruelle.  Il  le  vit  entrer  dans  une  mai- 
sonnette, qui  portait  sur  son  enseigne  le  nom  de  Charles  Le- 
brecht,  cordonnier-bottier.  Un  morceau  de  papier,  collé  der- 
rière une  des  vitres  de  la  fenêtre,  annonçait  aux  passants  que 
l'ouvrier  qui  travaillait  là,  se  chargeait  de  tous  les  raccommo- 
dages et  quUl  les  exécutait  promptement  et  de  manière  à  con- 
tenter les  pratiques. 

La  fenêtre  était  ouverte.  On  entendait  à  l'intérieur  un  dia- 
logue animé.  L'étudiant  dont  la  curiosité  était  en  éveil,  s'arrêta 
pour  écouter. 

—  Vous  êtes  fou,  avec  votre  dimanche,  disait  le  batelier. 
Vous  dites  cela  parce  que  vous  ne  voulez  pas  me  faire  ce  rac- 
commodage pour  vingt  kreuzers:  eh  bien,  voici  un  demi-florin. 
A  présent,  en  marche  I 

~  Je  ne  puis  faire  ce  travail,  répondit  une  voix  grave  et 
calme.  Comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  c'est  dimanche  ;  on  ne  doit 
faire  aucune  œuvre  en  ce  jour-là,  parce  qu'il  est  saint. 

D'affreux  jurons  accueillirent  ce  refus.  Involontairement 
l'étudiant  leva  la  tête  pour  s'assurer  que  le  ciel  n'allait  lancer 
aucun  des  mille  tonnerres  que  le  batelier  appelait  sur  la  tête 
du  pauvre  cordonnier. 

26* 
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La  voix  de  celui-ci  se  fit  entendre  de  nonveau,  sonore  et 
ferme. 

—  Homme,  ne  croyez-vous  pas  au  Dieu  qui  a  dit  :  <  Tu  tra- 
vailleras six  jours,  mais  le  septième  jour  est  le  jour  du  repos 
de  TEternel  ton  Dieu  1  >  Ma  femme  est  couchée  dans  ce  lit, 
bien  malade  ;  dans  ce  coin,  vous  voyez  mes  trois  petits  enfants, 
et  je  n*ai  pas  un  kreutzer  dans  ma  poche.  Votre  demi-florin 
nous  donnerait  à  tous  du  pain  pour  ce  soir;  mais  il  faudrait  pour 
le  gagner  que  j'affligeasse  le  Seigneur,  mon  Dieu,  et  je  ne  puis 
pas.  Au  nom  de  Dieu,  reprenez  votre  argent  et  allez-vous-en  ! 

—  Je  ne  veux  pas,  dit  le  batelier.  Gardez  la  monnaie  pour 
vos  enfants.  Quand  j'étais  à  Tâge  de  ce  petit  garcon-là,  moi 
aussi  je  priais.  Ma  mère  savait  parler  aussi  bien  que  vous;  mais 
elle  mourut  et  mon  père  était  un  buveur.  Alors  j'eus  bientôt 
tout  oublié,  et  maintenant  je  ne  me  sers  plus  du  nom  de  Diea 
que  pour  jurer  plus  fort. 

—  Viens  ici,  mon  garçon,  dit  le  cordonnier  en  faisant  signe 
à  l'un  de  ses  enfants,  récite  à  cet  homme  le  troisième  com- 
mandement. 

La  voix  claire  d'un  enfant  fit  entendre  Tordre  divin  :  c  Tu 
ne  prendras  point  le  nom  de  l'Eternel,  ton  Dieu,  en  vain,  car 
l'Eternel  ne  tiendra  point  pour  innocent  celui  qui  aura  pris  son 
nom  en  vain.  » 

—  Homme,  écoutez  cela,  ajouta  le  cordonnier,  et  que  Dieu 
vous  garde. 

—  Amen  1  répondit  le  batelier,  et  là-dessus  il  se  disposa  à 
partir. 

Mais  quand  il  fut  arrivé  sur  le  seuil  de  la  porte,  il  s'arrêta, 
puis  rentra  dans  la  chambre. 

—  Ce  que  je  voulais  encore  vous  dire,  c'est  que  vous  pour- 
riez bien  réciter  Notre  Père  pour  moi,  et  j'espère  que  la  femme 
ira  bientôt  mieux  I 

Quand  il  sortit  de  la  maison,  l'étudiant  remarqua  que  le  ba- 
telier s'essuyait  les  yeux  du  revers  de  sa  main,  c  Dieu  bénisse 
la  leçon  qu'il  vient  de  recevoir,  se  dit-il  ;  à  coup  sûr,  elle  valait 
bien  un  demi-florin  I  »  Là-dessus  il  reprit  en  toute  hâte  le  che- 
min du  séminaire,  pressé  qu'il  était  de  raconter  cette  aventure 
à  ses  camarades. 

—  Vite  il  faut  préparer  une  corbeille  pour  ce  brave  frère 
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lai,  s'écrièrent  ceux-ci  à  Pouïe  de  ce  récit.  Qu'allons-nous 
mettre  dedans?  Du  beurre,  du  pain,  du  café,  du  sucre,  un  bon 
saucisson,  deux  bouteilles  de  bière,  et  puis  surtout  de  la  mon- 
naie! 

Le  plus  avisé  de  tous,  au  milieu  de  ce  bel  enthousiasme,  fit 
entendre  les  conseils  de  la  raison. 

—  Voyons  d'abord,  dit-il,  comment  cela  va  avec  leMammon, 
car  il  ne  peut  manquer  démettre  par  là  son  petit  crochet  habi- 
tuel. Il  faudra  se  priver  d'un  peu  de  tabac,  de  quelques  verres 
de  bière  ;  au  lieu  d'une  excursion  plus  longue  en  faire  une  plus 
courte.  De  cette  façon,  chacun  de  nous  pourra  bien  économi- 
ser un  demi-florin. 

—  Allons,  c'est  dit  ! 

Une  heure  ne  s'était  pas  écoulée  qu'un  garçon  chargé  d'un 
gros  panier  se  dirigeait  vers  l'échoppe  du  cordonnier  Lebrecht. 
Dans  une  petite  boite  bien  cachetée,  les  étudiants  avaient  mis 
deux  florins,  et  l'un  d'eux,  de  sa  plus  belle  calligraphie,  avait 
écrit  sur  une  feuille  de  papier  ce  passage  d'Esa!e  :  Situ  retiens 
ton  pied  pendant  le  sabbat,  pour  ne  pas  faire  ta  volonté  en  mon 
saint  jour  ;  si  tu  fais  du  sabbat  tes  délicoSy  pour  sanctifier 
V Etemel  en  le  glorifiant^  et  si  tu  l'honores  en  ne  suivant  point 
tes  voieSy  en  ne  te  livrant  pas  à  tes  penchants  et  à  de  vains  dis- 
coursy  alors  tu  mettras  ton  plaisir  en  VEtemel,  et  je  te  ferai 
monter  sur  les  hauteurs  du  pays,  je  te  ferai  jouir  de  l'héritage 
de  Jacob f  ton  père;  car  la  bouche  de  V Eternel  a  parlé  *. 

Le  lendemain,  ce  fut  un  vrai  déluge  de  bottes  à  ressemeler 
dans  la  boutique  du  cordonnier  Lebrecht.  Tous  les  étudiants 
avaient  trouvé  quelque  réparation  urgente  à  faire  à  leurs  chaus- 
sures, tous  voulaient  faire  connaissance  avec  le  brave  frère 
lai.  Dès  lors  son  échoppe  reçut  de  fréquentes  visites,  et  jamais 
aucun  de  ces  jeunes  hommes  qui  se  préparaient  au  ministère, 
ne  quittait  l'humble  chrétien  sans  emporter  une  bénédiction 
pour  son  âme,  tant  il  est  vrai,  comme  l'a  dit  Jésus-Christ,  que 
si  quelqu'un  croit  en  lui,  des  fleuves  d'eau  vive  découlent  de 
son  sein. 

Par  la  bonté  de  Dieu,  la  malade  guérit  et  les  mauvais  jours 
d'angoisse  et  de  peine  firent  place  à  la  prospérité  et  à  la  joie 
dans  la  maison  du  cordonnier  Lebrecht.  Ah  1  comme  son  di- 

1  Esaïe  LVIII,  13,  14. 
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manche  lui  paraissait  plus  beau  maintenant,  et  combien  plus 
doux  et  bienfaisant,  depuis  que  le  Seigneur  lui  avait  montré 
d'une  manière  si  frappante  quelles  bénédictions  sont  attachées 
à  Tobservation  de  ses  commandements. 

La  fidélité  de  l'humble  chrétien  devait  porter  un  autre  fruit 
encore,  et  ce  ne  fut  pas  pour  son  cœur  le  moins  savoureux.  Un 
soir  que  notre  étudiant  faisait  visite  à  ses  nouveaux  et  intéres- 
sants amis,  il  ne  fut  pas  peu  surpris  de  trouver  dans  l'échoppe 
un  homme  à  la  solide  carrrure  qu'il  reconnut  bien  vite  pour  le 
batelier,  grâce  auquel  il  était  entré  en  rapport  avec  le  cordon- 
nier Leidrecht.  Il  voulait  se  retirer,  l'homme  le  retint. 

—  Restez,  jeune  homme.  Il  n'y  a  point  de  secret  dans  ce  qui 
m'amène  ici.  Il  y  a  un  an  bientôt,  dans  cette  même  chambre, 
cet  homme  m'a  enfoncé  dans  la  chair  un  aiguillon  que  je  n'ai 
plus  pu  arracher,  jusqu'au  moment  où  j'ai  été  me  jeter  au  pied 
de  la  croix,  pour  y  déposer  le  lourd  fardeau  de  mon  péché. 
Maintenant  je  suis  un  homme  libre,  et  comme  tel,  je  parle  à  la 
conscience  de  mes  camarades  jureurs  avec  toute  l'intrépidité 
que  m'a  enseignée  ce  maître-ci,  quand  il  a  refusé  de  gagner 
mon  demi-florin  en  travaillant  le  dimanche.  Dieu  soit  béni  pour 
sa  grande  miséricorde  ! 

—  Amen  I  amen  !  répétèrent  le  cordonnier  et  l'étudiant. 
Puis  les  trois  amis  se  séparèrent,  l'un  pour  rejoindre  son 

bateau,  l'autre  pour  reprendre  ses  raccommodages,  le  troisième 
ses  cours,  mais  tous  bénissant  le  Seigneur  pour  les  grandes 
choses  qu'il  avait  faites. 


DB  LA  OBAROB  D'i 

Lettre  de  John  Wesley  à  son  frère. 

Oh  I  quelle  responsabilité  que  d'avoir  charge  d'âmes  I  Vous  et 
moi  sommes  appelés  à  cela  :  sauver  les  âmes  de  la  mort  et  veil- 
ler sur  elles  comme  devant  en  rendre  compte  !  Si  notre  office 
n'impliquait  rien  de  plus  qu'un  certain  nombre  de  prédications 
par  semaine,  ce  serait  là  un  amusement  pour  moi,  et  pour  vous 
aussi.  Mais  ce  n'est  qu'une  faible  partie  de  notre  tâche,  de  la 
vôtre  comme  de  la  mienne  I  Dieu  vous  dit  aussi  bien  qu'à  moi  : 
«  Fais  tout  ce  qu'il  est  en  ton  pouvoir  pour  sauver  les  âmes 
pour  lesquelles  mon  Fils  est  mort.  »  Que  cette  voix  retentisse 
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toujours  à  nos  oreilles  ;  alors  nous  pourrons  rendre  compte  de 
notre  vie  avec  joie.  Pour  moi,  j'ai  honte  de  mon  indolence  et 
de  mon  inactivité.  Votre  affaire,  aussi  bien  que  la  mienne,  est 
de  sauver  des  âmes.  Quand  nous  avons  reçu  les  ordres,  nous 
avons  fait  de  cela  Tunique  affaire  de  notre  vie.  J'estime  perdue 
toute  journée  qui  n'est  pas,  au  moins  en  grande  partie,  em- 
ployée à  cette  œuvre. 

Dans  le  même  ordre  d'idées  John  Wesley  disait  à  ses  prédi- 
cateurs, à  la  conférence  de  1780  : 

€  N'oubliez  pas  que  votre  grande  affaire  n'est  pas  de  prêcher 
tant  de  fois,  et  de  prendre  soin  de  telle  ou  telle  société,  mais 
de  sauver  autant  d'âmes  que  vous  le  pouvez,  d'amener  à  la  re- 
pentance  autant  de  pécheurs  que  vous  le  pourrez,  et  ensuite 
de  les  faire  progresser  de  tout  votre  pouvoir  dans  cette  sain- 
teté sans  laquelle  personne  ne  verra  le  Seigneur.  » 

L'BZPÉmnON  DU  GÉNÉRAL  BAIO. 

{SuUe  et  fin.) 

Les  Somalis  occupent  les  vastes  régions  qui  s'étendent  au 
sud  du  golfe  d'Aden.  Leur  nombre  est  inconnu.  Ils  sont  no- 
mades, mahométans,  très  ignorants,  mais  sérieux,  impression- 
nables et  probablement  fanatiques.  Ils  ont  un  type  de  race  très 
marqué.  Grands  de  taille,  les  membres  plutôt  grêles,  les  traits 
légers,  ils  ont,  comme  les  nègres,  les  cheveux  crépus.  Ils  sont 
plus  intelligents  et  plus  vifs  que  les  Arabes  nomades  de  la  côte 
opposée.  On  les  dit  paresseux  et  peu  appréciés  comme  servi- 
teurs, quoiqu'on  les  emploie  souvent  comme  tels.  C'est  une 
race  énergique,  active,  passionnée,  perfide,  et  de  plus,  incon- 
stante, ne  pouvant  souffrir  de  demeurer  en  place  on  de  s'assu- 
jettir à  un  travail  régulier.  On  rencontre  beaucoup  de  Somalis 
à  Aden,  où  ils  se  font  remarquer  par  leur  énergie,  leur  impu- 
dence et  leur  tempérament  excitable.  Dans  leur  propre  pays, 
ils  s'adonnent  volontiers  au  brigandage  et  les  officiers  du  gou- 
vernement ont  assez  à  faire  à  préserver  les  caravanes  qui  vien- 
nent de  Fintérieur  et  à  punir  les  agresseurs.  Malgré  cela,  c'est 
un  peuple  intéressant,  qui  a  une  remarquable  aptitude  pour 
l'étude  des  langues,  et  au  milieu  duquel  un  travail  missionnaire 
serait  de  la  plus  haute  importance,  quoique  très  difficile. 
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Le  pays  des  Somalis  est  sous  le  protectorat  britannique  et 
administré  par  des  officiers  qui  résident  à  Berbera,  Zeila  et 
Bulhar.  Un  Okal,  ou  homme  sage,  salarié  par  le  gouvernement, 
est  appointé  sur  chaque  tribu  et  moralement  responsable  de 
tout  désordre  qui  pourrait  se  produire.  Si  quelque  incursion  a 
lieu,  il  est  retenu  comme  otage  jusqu'à  ce  que  les  coupables 
aient  été  livrés,  et  si  cela  ne  suffit  pas,  le  port  de  la  contrée  est 
fermé  à  toute  la  tribu  et  par  là  toute  transaction  interrompue 
pour  elle.  C'est  déjà  un  peu  d'ordre  gagné  sur  l'ancien  état  de 
sauvagerie  ;  néanmoins  on  ne  saurait  s'aventurer  dans  l'inté- 
rieur du  pays  sans  guide  et  sans  armes,  et  les  vols  de  bétail  et 
de  chameaux  sont  fréquents. 

Zeila  est  une  ville  de  trois  mille  habitants,  à  l'extrémité  d'une 
large  plaine  presque  entièrement  déserte.  Dépuis  la  mer,  on  la 
dirait  entourée  d'une  étendue  de  sable  sans  bornes.  Berbera, 
autre  centre  important,  compte  environ  six  mille  âmes.  Au 
printemps,  quand  les  habitants  de  l'intérieur  viennent  pour  le 
commerce,  sa  population  s'élève  jusqu'à  quinze  mille  âmes. 
Une  œuvre  missionnaire  pourrait  être  établie  dans  ces  deux 
places  sans  rencontrer,  semble-t-il ,  grande  opposition.  Une 
action  sérieuse  peut  s'exercer  aussi  sur  les  Somalis  depuis 
Aden,  car  ils  ont  de  fréquentes  relations  avec  ce  port. 

UYémen  et  Aden.  Cette  partie  de  l'Arabie,  encore  imparfai- 
tement connue,  est  d'une  grande  importance  pour  l'évangéli- 
sation.  Depuis  Hodeida,  le  pays  s'élève  graduellement  jusqu'à 
une  hauteur  de  huit  mille  pieds.  En  certains  endroits,  les  pentes 
des  montagnes  sont  garnies  de  terrasses  construites  et  entre- 
tenues avec  beaucoup  de  soin,  et  sur  lesquelles  les  habitants 
cultivent  le  millet,  le  blé,  l'orge  et  le  café.  Les  villages  sont  de 
l'aspect  le  plus  pittoresque.  Les  maisons  en  pierre,  très  bien 
bâties,  ont  ordinairement  deux  étages,  avec  une  tour  qui  s'élève 
au  milieu.  Ces  villages  sont  généralement  perchés  sur  des  pré- 
cipices et  des  rochers  inaccessibles,  ou  sur  le  sommet  de  mon- 
tagnes qui  ont  une  élévation  de  trois  mille  à  huit  mille  pieds. 
Les  châteaux  des  bords  du  Rhin  ne  peuvent  donner  qu'une 
faible  idée  de  la  majesté  de  ces  sites.  Le  système  des  terrasses 
est  très  usité  dans  l'Yémen,  même  dans  les  endroits  où  le  sol 
est  peu  incliné.  Elles  ont  l'avantage  de  retenir  plus  longtemps 
l'eau  des  pluies  et  de  l'empêcher  d'emporter  la  terre  végét^de 
en  s'écoulant. 
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A  deux  jours  de  marche  de  Ménakha,  qui  est  une  place  miii- 
laire  de  quinze  cents  âmes  occupée  par  les  troupes  turques, 
on  atteint  le  point  le  plus  élevé  de  la  route  (10000  pieds),  puis 
de  là  on  descend  rapidement  sur  Sana  qu'on  aperçoit  tout  à 
coup  au  milieu  d'une  vaste  plaine  et  qui  est  à  une  hauteur  de 
plus  de  sept  mille  pieds  au-dessus  de  la  mer.  C'est  une  ville 
très  ancienne,  avec  une  population  de  trente-cinq  mille  âmes. 
On  y  remarque  beaucoup  de  ruines,  celles  en  particulier  de 
trois  ou  quatre  églises  chrétiennes,  qui  datent  de  Fépoque  qui 
a  précédé  les  conquêtes  de  Tislam.  On  compte  à  Sana  5200  Juifs 
et  une  soixantaine  de  chrétiens,  la  plupart  grecs.  Tous  les 
autres  habitants  sont  musulmans. 

Le  sud-ouest  de  l'Arabie  est  un  pays  très  montagneux  et 
jouit  d'un  climat  tempéré.  La  race  qui  l'occupe  est  hardie  et 
laborieuse.  Les  tribus  les  plus  belles  sont  celles  qui  habitent 
au  nord  et  au  nord-est  de  Sana.  Elles  n'ont  jamais  subi  le  joug 
turc. 

Il  est  d'une  extrême  importance  pour  le  succès  d'une  œuvre 
missionnaire  en  Arabie  que  l'Evangile  soit  d'abord  prêché  à  ces 
hardis  et  braves  montagnards.  Peu  fanatiques  en  général,  ils 
sont  d'autant  mieux  disposés  à  écouter  la  vérité  qu'ils  sont 
moins  rigoureux  observateurs  des  pratiques  mahométanes.  U 
n'y  a  que  peu  de  mosquées  chez  eux.  Les  femmes  se  montrent 
particulièrement  accessibles..  Elles  ne  portent  pas  le  voile  et 
celles  qu'on  rencontre  dans  les  khans  ne  craignent  pas  d'entrer 
en  conversation  avec  les  étrangers.  Cette  population,  du  reste, 
se  distingue  par  une  profonde  ignorance,  autant  pour  ce  qui 
concerne  sa  propre  religion  que  les  éléments  les  plus  simples 
de  la  vérité.  Peu  de  gens  sachant  Ure,  le  général  Haig  n'a  pu 
distribuer  en  ces  lieux  beaucoup  de  portions  des  saintes  Ecri- 
tures. Du  reste,  il  ne  faut  le  faire  qu'avec  circonspection,  car 
les  autorités  turques  sont  toujours  sur  le  qui-vive  pour  empê- 
cher toute  propagande  religieuse  auprès  des  musulmans.  Mais 
les  Juifs  ne  sont  pas  l'objet  de  cette  jalouse  surveillance,  et 
c'est  par  eux  que  l'évangélisation  devrait  commencer,  pour  ga- 
gner ensuite  les  musulmans.  Ils  sont  répandus  dans  tout  TYé- 
men,  où  leur  nombre  doit  s'élever  à  soixante  mille  environ.  On 
les  trouve  établis  à  Ménakha  et  dans  toute  la  région  entre  Sana 
et  Aden.  C'est  une  race  généralement  méprisée  et  foulée,  mais  à 
Sana  cependant,  leur  condition  est  moins  mauvaise  qu'autrefois. 
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Les  traditions  quant  à  leur  origine  varient  beaucoup.  Les  uns 
se  prétendent  les  descendants  directs  des  Juifs  de  la  disper- 
sion ;  d'autres  qui  paraissent  mieux  informés,  disent  qu'il  y  eut, 
en  effet,  une  immigration  juive  au  moment  de  la  dispersion, 
mais  qu'elle  a  été  complètement  absorbée  par  l'élément  païen 
pendant  le^cours  des  siècles,  et  que  les  Juife  actuels  sont  les 
descendants  d'immigrants  venus  du  nord,  il  y  a  neuf  cents  ans. 
Ce  n'est  que  depuis  cette  date  qu'ils  possèdent  une  histoire  au- 
thentique. 

Les  Juifs  de  Sana  jouissent  d'une  bonne  réputation  parmi  les 
Européens.  On  les  préfère  comme  serviteurs  aux  Arabes.  Us 
sont  plus  sobres,  plus  intelligents  et  plus  véridiques.  Leur 
quartier  est  très  propre,  leurs  maisons  bien  tenues.  A  cet  égard 
le  contraste  avec  les  Arabes  est  frappant.  Le  général  Haig  eut 
bientôt  distribué  au  milieu  d'eux  les  trois  douzaines  d'Anciens 
Testaments  dont  il  disposait  encore,  et  fut  touché  du  chagrin 
qu'ils  manifestèrent,  quand  ils  virent  que  la  provision  était 
épuisée. 

Les  Juife  ont  vingt-trois  synagogues  à  Sana  ;  chaque  village 
en  possède  une.  Malgré  cela  ils  sont  très  ignorants,  incapables 
de  répondre  aux  questions  les  plus  simples  et  de  formuler  le 
moindre  argument  contre  la  messianité  de  Jésus-Christ.  Par- 
tout le  général  Haig  a  reçu  d'eux  un  accueil  amical  et  empressé. 
Leur  isolement  du  monde  les  a  mis  à  l'abri  des  arguments  et 
des  préjugés  qui  sont  tout-puissants  chez  leurs  coreligion- 
naires d'occident.  A  cet  égard,  comme  à  beaucoup  d'autres,  ils 
semblent  remarquablement  préparés  à  recevoir  l'Evangile.  Un 
essai  tenté  auprès  d'eux  pourrait  avoir  les  résultats  les  plus 
heureux.  Sana  serait  pour  l'œuvre  un  centre  important.  Une 
mission  établie  là  ne  manquerait  pas  d'exercer  une  grande  in- 
fluence sur  les  tribus  environnantes,  qui  sont  parmi  les  plus 
belles  de  l'Arabie  méridionale. 

Aden  offre  également  un  champ  de  travail  important.  C'est 
une  ville  de  vingt  mille  âmes,  un  centre  très  commerçant.  Elle 
possède  déjà  un  hôpital  civil  avec  dispensaire,  et  la  mission 
écossaise  a  une  station  médicale  non  loin  de  là,  à  Scheik-Oth- 
man.  La  Société  biblique  a  un  dépôt  à  Aden,  et  il  se  fait  par  ce 
moyen  une  œuvre  excellente.  Un  brave  colporteur,  Ibrahim, 
est  à  la  tète  de  ce  travail  et  il  est  fort  connu  et  estimé.  De 
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nombreux  Juifs  et  Mabométans  visitent  le  dépôt  où  ils  enten- 
dait la  lecture  des  saints  Livres  et  où  l'on  s'entretient  avec  eux. 
Le  local  est  souvent  à  peine  suffisant  pour  les  contenir  tous,  et 
il  devra  être  agrandi. 

Le  général  Haig  estime  avec  infiniment  de  raison,  ce  nous 
semble,  que  ce  n*est  qu'après  un  certain  temps  d'essais  et  en 
ayant  les  yeux  bien  ouverts  sur  les  directions  données  d'en 
haut,  qu'on  pourra  fixer  le  lieu  le  plus  propice  pour  l'établisse- 
ment définitif  de  la  nouvelle  mission.  Son  travail  d'enquête 
aura  préparé  les  voies  et  montré  de  quel  côté  l'œuvre  présente 
le  plus  de  chances  de  succès.  Dieu  veuille  mettre  le  sceau  de 
sa  grâce  sur  les  pieux  desseins  de  ses  serviteurs  et  les  diriger 
dans  le  travail  qu'ils  ont  à  cœur  d'entreprendre,  pour  la  gloire 
de  son  nom  et  l'avancement  de  son  règne. 

miSnONB  ÉVANOAUQUBS. 

L  Epreuves  de  la  Mission  haptiste  au  Congo. 

La  Mission  haptiste  au  Congo  vient  de  passer  par  yn  temps 
de  grandes  épreuves,  mais  aussi,  par  la  bonté  de  Dieu,  de  glo- 
rieux témoignages.  Trois  de  ses  ouvriers  ont  été  repris  coup 
sur  coup.  C'est  d'abord  le  rév.  T.-J.  Comber  qui,  depuis  1875, 
travaillait  dans  l'Afrique  occidentale. 

Né  en  1852,  Thomas  Comber  appartenait  à  une  famille  chré- 
tienne, et  son  père  eut  le  privilège  de  voir  sa  fille  et  quatre  de 
ses  fils  se  consacrer  à  l'œuvre  du  Seigneur  sur  la  terre  afii- 
caine.  Dans  la  réunion  d'adieux  qui  eut  lieu  à  Plymouth  au 
moment  de  son  départ  pour  la  mission,  Thomas  Comber  ra- 
conta lui-même  que  sa  conversion  n'avait  rien  eu  de  brusque 
ni  de  saillant.  Les  principales  influences  qui  l'amenèrent  à  la 
foi  au  Sauveur,  furent  la  piété  de  sa  mère  aimante  et  bien-aimée 
et  les  sérieuses  instructions  de  son  moniteur  d'école  du  di- 
manche. La  lecture  d'un  livre  sur  l'apôtre  Paul  lui  fit  com- 
prendre ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  une  vie  tout  entière  consa- 
crée à  un  but  noble  et  saint.  Ce  fut  à  la  suite  de  cette  lecture 
qu'il  se  sentit  particulièrement  appelé  à  la  carrrière  mission- 
naire, et  dès  l'entrée,  il  fixa  son  choix  sur  l'Afrique,  parce  que 
ce  pays  lui  avait  toujours  semblé  être  l'enfant  négligé  de  la  £a- 
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mille  de  la  mission.  Quoiqu'il  n'ignorât  point  la  dégradation  et 
le  péché  qui  régnent  sur  le  continent  noir,  il  croyait  ferme- 
ment que  TEvangile  proclame  la  délivrance  de  toutes  les  servi- 
tudes, l'élargissement  de  toutes  les  captivités. 

Parti  à  la  fin  de  1875,  il  travailla  pendant  trois  ans  à  Came- 
roun et  Victoria  ;  puis,  quand  les  explorations  de  Stanley  eu- 
rent attiré  sur  le  Congo  l'attention  des  géographes  et  celle 
surtout  des  missionnaires,  la  Société  des  missions  baptistes  le 
chargea,  ainsi  que  son  collègue,  M.  Grenfell,  d'une  expédition 
préliminaire  à  San-Salvador,  capitale  de  ce  royaume.  Lorsque 
le  comité  l'eut  appelé  à  cette  mission  importante,  il  répondit  : 
€  Je  ne  m'appartiens  pas  et  je  ne  suis  pas  venu  ici  dans  un 
dessein  personnel.  Dans  tous  mes  mouvements  et  spéciale- 
ment dans  une  décision  qui  doit  être  pour  moi,  je  le  sens,  de 
la  plus  haute  importance,  je  compte  sur  mon  Maître  miséricor- 
dieux, pour  qu'il  accomplisse  envers  moi  cette  promesse  :  Et 
mon  œil  te  guidera  !  et  qu'il  fasse  concourir  toutes  choses  en- 
semble au  bien  éternel  des  âmes  et  à  sa  propre  gloire.  > 

L'expédition  préliminaire  s'étant  montrée  pleine  de  pro- 
messes, M.  Comber  revint  en  Angleterre  pour  chercher  du 
renfort.  Trois  jeunes  frères  oflfrirent  volontairement  leurs  ser- 
vices. La  réunion  d'adieux  fut  des  plus  enthousiastes.  Le 
D*"  Stanford  s'exprima  en  ces  termes  : 

«  On  me  dit  que  je  dois  introduire  mon  ami  et  frère  Tho- 
mas Comber,  mais  il  n'a  pas  besoin  d'introduction  de  ma  part. 
Vous  le  connaissez  tous  parfaitement  bien.  Il  répond  à  tout  ce 
que  doit  être  un  missionnaire  qui  part  pour  l'Afrique.  Il  faut 
d'abord  que  celui  qui  se  consacre  à  ce  champ  de  travail  soit 
un  homme.  Il  doit  avoir  le  génie  de  la  paix.  Il  doit  avoir  une 
tète  bien  solide,  un  sens  commun  clair  et  calme.  Il  doit  possé- 
der en  lui  la  patience  même  d'un  agneau  de  Dieu.  Vous  savez 
que  nous  avons  besoin  d'âmes  pour  travailler,  et  non  pour  se 
laisser  abattre  et  décourager.  Or,  notre  Comber  est  cet  homme- 
là,  et  il  part  pour  l'Afrique,  non  pas  pour  faire  une  expédition 
scientifique  ou  pour  traduire  Platon  dans  la  langue  des  Hotten- 
tots,  mais  pour  prêcher  Jésus  ;  pour  le  prêcher,  non  pas  exac- 
tement dans  le  style  de  Chalmers  ou  de  Robert  Hall,  mais  dans 
celui  de  Philippe  i'évangéliste ,  au  sujet  duquel  nous  lisons 
dans  la  première  chronique  missionnaire  que,  tandis  qu'il  che- 
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minait  à  travers  les  solitudes  avec  un  noir,  il  ouvrit  sa  bouche 
et  lui  annonça  Jésus.  J'espère  que  c'est  là  ce  que  fera  Comber 
et  j'ai  la  confiance  qu'il  possède,  pour  autant  que  nous  pou- 
vons le  dire,  les  lettres  de  créance  du  Seigneur.  Et  cependant 
je  sens  que  c'est  un  acte  de  foi,  pour  lui  de  partir,  pour  nous 
de  l'envoyer.  » 

A  peine  arrivé  à  San-Salvador,  le  jeune  missionnaire  eut  la 
douleur  de  perdre  sa  compagne,  après  une  union  de  quelques 
semaines  seulement.  L'épreuve,  au  premier  {moment,  sembla 
devoir  le  paralyser;  mais  la  communion  avec  le  Seigneur  sauva 
son  cœur  du  désespoir,  et  c'est  alors  que,  rempli  d'énergie,  il 
essaya  d'atteindre  Stanley-Pool  par  la  route  de  Makutu.  Cette 
tentative  devait  lui  coûter  à  lui-même  la  vie. 

Le  second  missionnaire  tombé  au  champ  de  travail  est  le 
rév.  Harry  Whitley.  Il  avait  accompagné  l'expédition  de  Stanley 
jusqu'à  l'embouchure  de  la  rivière  Aruwhimi  sur  le  bateau  La 
Paix.  A  peine  de  retour  à  Stanley-Pool,  il  dut  partir  précipi- 
tamment pour  l'Angleterre,  sur  l'invitation  du  comité  de  Lon- 
dres. En  route,  il  tomba  malade  de  la  fièvre.  Il  fallut  le  trans- 
porter sur  une  litière  de  Wathen  à  Lukungu,  où  il  reçut  les 
soins  du  docteur  Small,  de  la  Mission  baptiste  américaine. 
Trois  jours  avant  la  fin,  le  médecin  l'avertit  que  son  cas  étcgit 
désespéré,  et  la  guérison  impossible  à  vues  humaines.  Whitley 
reçut  cette  nouvelle  avec  beaucoup  de  calme  et  de  confiance. 
Les  dernières  paroles  intelligibles  qu'il  prononça,  furent  :  €  Je 
suis.parfaitement  heureux  !  ^ 

A  la  nouvelle  de  sa  mort,  son  vénérable  père  a  adressé  d'En- 
field  au  comité  une  lettre  pleine  de  résignation  et  de  foi.  Après 
avoir  fait  allusion  à  la  manière  dont  les  Anglais  avancent  à  la 
suite  de  l'expédition  de  Stanley  et  aux  hommes  qu'ils  demandent 
pour  ce  travail,  il  ajoute  :  c  Affligés  comme  nous  le  sommes 
de  la  mort  de  notre  cher  fils,  nous  ne  nous  proposons  pas  de 
lui  ériger  un  monument  à  Lukungu  qui  est  éloigné,  car  il  vit 
dans  nos  coeurs  à  tous  ;  mais  notre  désir  est  de  nous  efforcer 
de  poursuivre  le  grand  but  quMl  avait  si  fort  à  cœur,  et  de 
môme  que  nous  avons  donné  notre  fils  avec  joie  pour  cette 
œuvre,  maintenant  encore,  parents,  fi*ères  et  sœurs,  nous 
nous  unissons  pour  équiper  un  autre  soldat  de  la  croix  qui, 
prenant  la  place  de  celui  qui  est  tombé,  puisse  continuer  la 
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lutte  contre  le  paganisme.  A  oet  effet,  j'ai  le  plaisir  de  vous 
envoyer  un  chèque  pour  couvrir  les  faits  d'équipement  et  de 
voyage  d'un  nouveau  missionnaire  au  Congo.  2> 

Trois  semaines  plus  tard,  le  29  août,  un  troisième  mission- 
naire, M.  Biggs,  mourait  à  Kinshasha,  Stanley  Pool.  Quelque 
temps  auparavant,  il  avait  écrit  à  propos  de  la  mort  de  (tom- 
ber :  €  Les  pertes  successives  que  fait  notre  petite  troupe  du 
Congo,  ne  doivent  être  poiir  ceux  d'entre  nous  qui  restent  et 
qui  sont  maintenus  en  santé  et  en  force,  qu'un  appel  plus  pres- 
sant à  nous  consacrer  d'une  manière  plus  complète  au  ser- 
vice de  notre  Maître.  Nos  jours  de  travail  ici  ne  seront  peut- 
être  pas  nombreux  et  nous  avons  besoin  de  les  employer  d'au- 
tant mieux.  2>  Ces  paroles  étaient  prophétiques.  Elles  sont  un 
sérieux  appel  adressé  à  tout  chrétien. 

Le  Seigneur  n'a  pas  annoncé  à  ses  enfants  que  les  épreuves 
et  les  difficultés  leur  seraient  épargnées,  mais  il  leur  a  promis 
d'être  avec  eux  jusqu'à  la  fin  du  monde.  C'est  là  ce  qui  les 
soutient  et  les  encourage.  Que  sa  présence  miséricordieuse  se 
fasse  sentir  d'une  manière  toute  particulière  à  cette  mission 
éprouvée  et  que  sur  les  sillons  aujourd'hui  arrosés  de  sueurs^ 
la  moisson  puisse  se  faire  un  jour  avec  chants  de  triomphe. 

n.  Nouvelles  de  la  mission  dans  VUganda. 

Après  le  départ  de  M.  Ashe,  le  missionnaire  Mackay  était 
demeuré  seul  dans  l'Uganda,  et  sa  situation,  à  la  merci  d'un 
prince  du  caractère  de  Mwanga,  n'était  pas  sans  donner  de  sé- 
rieuses inquiétudes.  Dans  une  lettre  adressée  à  son  collègue  en 
date  du  8  mars,  il  exprimait  sa  ferme  intention  de  demeurer  à 
son  poste  aussi  longtemps  que  cela  serait  possible,  c  Je  n'ai 
pas  le  plus  léger  désir  de  m'échapper,  disait-il,  si  je  puis  faire 
un  peu  de  bien  en  demeurant.  Votre  désir,  le  mien  et,  je  crois^ 
celui  de  tous  nos  amis,  c'est  que  le  Seigneur  nous  ouvre  une 
voie  pour  conserver  la  mission  et  ne  point  l'abandonner...  Le 
sérieux  désir  de  mon  cœur  est  de  me  remettre  complètement 
au  Seigneur  et  de  lui  dire  :  Ta  volonté  soit  faite.  Qu'est-ce  que 
la  mission  aurait  à  gagner  plus  que  moi  à  résister  à  cette  vo- 
lonté?... »  Le  serviteur  de  Dieu  continuait  donc  son  travaUf, 
revoyait  sa  traduction  de  l'Evangile  selon  saint  Matthieu,  en 
surveillait  l'impression ,  recueillait  de  précieux  encourage- 
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ments  de  son  troapeauetse  rendait  utile  dans  toutes  les  choses 
qui  lui  étaient  demandées,  c  Quelle  tristesse  et  quelle  mélan- 
colie m'envahissent  à  certains  moments,  avouait-il  cependant  ; 
je  me  surprends  parfois  à  fondre,  en  larmes  comme  un  petit 
en£ant.  Alors  les  admirables  et  consolants  psaumes  de  David  et 
d'Asaph  répandent  dans  tout  mon  être  un  tressaillement  de 
joie.  Ce  règne  du  mal  qui  n'est  pas  tout-puissant  vous  abat,  et 
puis  l'espérance  triomphante  de  son  éternelle  destruction  et  de 
la  victoire  définitive  du  bien  m'encourage  à  avoir  plus  de  pa- 
tience et  à  persévérer  jusqu'à  la  fin  !  » 

Une  lettre  de  l'évoque  Parker,  qui  se  trouvait  en  date  du 
5  septembre  à  Muhalala,  dans  l'Ugogo,  annonce  que  M.  Mac- 
kay  a  dû  quitter  l'Uganda  et  qu'il  est  arrivé  sain  et  sauf,  sur  le 
bateau  YEléonorey  à  la  station  de  Bfsalala,  située  à  l'extrémité 
méridionale  du  Victoria  Nyanza.  Les  intrigues  des  Arabes  ne 
sont  pas  étrangères  à  cette  expulsion,  plus  regrettable  que  sur- 
prenante. Us  ont  habilement  circonvenu  Mwanga,  ont  accusé 
devant  lui  les  missionnaires  anglais  de  n'être  que  des  mangeurs 
de  pays^  et  l'ont  si  bien  effrayé  qu'il  a  juré  de  ne  pas  permettre 
que  le  christianisme  s'établisse  jamais  dans  son  royaume. 
€  Aussi  longtemps  que  je  suis  en  vie,  a-t-il  déclaré,  je  ne  veux 
pas  de  l'enseignement  du  missionnaire  dans  le  pays.  Quand  je 
serai  mort,  les  gens  pourront  apprendre  à  lire  1  » 

La  nouvelle  de  l'expédition  de  Stanley  au  secours  d'Emin- 
Pacha  est  parvenue  à  Buganda  dans  le  courant  de  juin.  L'Arabe 
Suliman  Ta  fort  habilement  exploitée,  et  malgré  l'assurance 
contraire  qu'a  pu  donner  M.  Mackay,  il  a  réussi  à  faire  croire 
au  roi  que  Stanley  se  dirigeait  par  TUgogo  sur  l'Uganda  et 
qu'il  était  accompagné  de  mille,  ou  même  de  deux  mille  fusils. 
Mwanga  s'est  montré  naturellement  très  alarmé.  11  sent  bien 
qu'il  est  faible  et  que  le  meurtre  de  l'évéque  Hannington,  qu'il 
persiste,  du  reste,  à  nier  vigoureusement,  pourrait  fournir  aux 
Européens  une  occasion  favorable  de  marcher  contre  lui. 

Dans  le  courant  de  juillet,  à  la  suite  d'un  entretien  avec  le 
roi,  M.  Mackay,  convaincu  que  toute  résistance  de  sa  part  ne 
pouvait  qu'amener  des  complications  qui  ne  seraient  d'aucune 
utilité  pour  l'œuvre,  consentit  à  s'éloigner.  Il  fut  convenu  qu'il 
laisserait  les  biens  de  la  mission  aux  soins  de  serviteurs  et  ne 
prendrait  que  sa  literie.  H  y  eut  alors  échange  de  présents,  et 
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le  21  juillet,  M.  Mackay  quittait  la  station  et  se  rendait  à  l'en- 
droit  où  le  bateau  VEléonare  était  amarré.  Il  trouva  l'embar^ 
cation  en  fort  mauvais  état.  Elle  prenait  l'eau  d'une  manière 
inquiétante  et  il  fallut  commencer  par  la  réparer.  Cela  Eut,  il 
partit.  Le  4«'  août,  il  atteignait  Ukumbi;  le  jour  suivant,  l'extré- 
mité méridionale  du  golfe  par  lequel  se  termine  le  lac.  U  atten- 
dait à  Msalala  l'évéque  Parker,  qui  espérait  y  arriver  vers  le 
milieu  d'octobre. 

La  mission  de  l'Uganda  passe  donc  par  un  temps  bien  sé- 
rieux et  l'on  serait  en  droit  de  se  demander  si  l'expulsion  de 
M.  Mackay  n'est  pas  pour  elle  le  commencement  de  la  fin.  Sans 
doute,  on  ne  peut  se  dissimuler  que  la  situation  est  grave  ;  mais 
tout  n'est  pas  obscurité  cependant,  et  ce  départ  ne  semble  pas 
devoir  être  le  point  final  de  l'œuvre.  N'y  a-t-il  pas  déjà  un  gage 
de  vitalité  bien  réjouissant  dans  le  fait  que  M.  Mackay  a  vendu 
avant  de  partir  cent  soixante  exemplaires  de  l'Evangile  de  Mat- 
thieu, et  que  sa  provision  s'est  trouvée  très  rapidement  épui- 
sée? Ensuite  VEléonorey  après  l'avoir  déposé  sur  la  rive  méri- 
dionale du  lac,  a  repris  le  chemin  du  nord  avec  un  nouveau 
missionnaire,  qui  s'est  spontanément  offert  pour  aller  occuper 
le  poste  vacant  avec  tous  ses  périls.  C'est  le  propre  neveu  de 
l'évéque  Hannington,  le  rév.  Cyril  Gordon,  que  le  roi  Mwanga 
a  consenti  à  accueillir  grâce  à  la  faveur  dont  jouit  encore  en 
Afrique  le  nom  du  brave  défenseur  de  Karthoum. 

Ainsi  l'œuvre  qui,  il  y  a  un  an,  semblait  près  d'être  noyée 
dans  le  sang,  subsiste  par  la  bonté  du  Seigneur,  en  dépit  des 
épreuves  qu'elle  traverse  et  des  transformations  qu'elle  subit. 
Plus  que  jamais  elle  réclame  du  zèle,  de  la  prudence  ;  plus  que 
jamais  elle  s'impose  à  la  sollicitude  et  aux  prières  des  chré- 
tiens. Souvenons-nous  donc  du  missionnaire  qui  est  seul  ac- 
tuellement à  ce  poste  périlleux,  et  que  cette  période  de  crise 
marque  le  commencement  d'une  vie  nouvelle  dans  ce  ^ys  ar- 
rosé déjà  du  sang  des  martyrs. 

BULLBTDf  BIBUOORAPHIQUB. 

Agence  des  Ecoles  du  dimanche.  Chaque  année,  pour  No€l,  nos  enfanta 
des  Ecoles  du  dimanche,  d*henreQx  enfaiits,  savent  qu'ils  peuvent  compter 
sur  leurs  étrennes,  petits  livres  aux  couvertures  de  couleur  ornées  de  vi- 
gnettes, qui  font  si  bien  au  pied  de  Farbre,  et  qui  apportent  k  tous,  à  la 
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jenneese,  anx  enfants  et  aux  petits,  des  histoires  qu'ils  aiment  à  lire  et 
où  ils  trouvent  toujours  quelque  chose  d*utile  à  apprendre.  Outre  cela, 
voici  encore  les  Lectureê  iUustrées,  qui  forment  au  bout  de  Tan  un  bien  joli 
volume,  et  le  Calendrier  tUttetré,  grande  feuille  ornée  de  cinq  gravures. 
Toutes  ces  bonnes  choses  feront  du  plaisir,  sans  doute.  Puissent-elles  sur- 
tout faire  beaucoup  de  bien  ! 

Vœ  de  Jésus-Christ,  par  le  rév.  Farrar,  chanoine  de  Westminster.  Traduit 
de  l'anglais  par  M"*  de  Witt,  née  Guizot.  —  Paris,  Grassart,  libraire- 
éditeur.  Prix  :  8  francs. 

Le  titre,  de  prime  abord,  pourrait  faire  supposer  à  certaines  personnes 
quH  ce  livre  n*est  point  pour  elles,  qu'il  doit  être  hérissé  de  problèmes 
ardus,  qui  n'intéressent  que  les  gens  experts,  ceux  qui  s'occupent  spécia- 
lement de  ces  questions  difficiles,  mais  point  le  public  qui  cherche  Tédifi- 
cation  avant  tout.  £h  bien,  qu'on  se  détrompe.  Nous  avons  rarement  lu 
un  livre  plus  bienfaisant,  qui  fasse  mieux  comprendre  ce  qu'a  été,  prise 
dans  son  ensemble  comme  dans  ses  détails,  la  vie  de  notre  Sauveur,  et 
comment  il  se  fistit  que  par  sa  pureté  même,  sa  doctrine  ait  suscité  les 
haines  implacables  des  orgueilleux,  tandis  qu'elle  attirait  )v  lui  les  hum- 
bles, les  méprisés,  les  perdus.  De  la  théologie,  il  y  en  a,  pourtant,  mais 
jamais  aride,  toujours  habilement  dissimulée,  sons  la  vive  peinture  des 
détails.  Certaines  scènes  sont  particuhèrement  frappantes.  On  relira  plu- 
sieurs fois,  sans  doute,  les  beaux  chapitres  sur  Nazareth,  sur  Cana,  sur 
la  femme  adultère,  sur  les  trafiquants  chassés  du  temple,  et  tant  d'autres. 
Si  quelques  petites  incorrections  montrent  ci  et  lit  que  la  traduction 
n'a  pas  été  faite  par  un  théologien,  celle-ci  est  néanmoins  d'un  style 
souple,  facile,  qui  s'harmonise  bien  avec  la  beauté  du  sujet.  Nos  lecteurs 
en  pourront  juger  par  le  morceau  intitulé  YHôteUerie  de  Bethléem  que  nous 
en  avons  tiré. 

A  l'école  de  Dieu  dans  la  chambre  des  enfakts,  par  0.  Funcke.  Traduit  de 
l'allemand.  Genève,  1888. 

On  sait  quel  observateur  est  Funcke,  et  les  leçons  utiles  qu'il  sait 
trouver  pour  tous  dans  les  moindres  détails  de  la  vie.  Le  monde  des  en- 
fants devait  lui  offrir  une  mine  riche,  et  il  l'a,  comme  toujours,  exploitée 
avec  talent.  Cet  ouvrage  n'est  pas  un  volume,  mais  un  petit  livre,  dont 
un  traducteur  a  eu  l'excellente  idée  d'enrichir  notre  littérature  religieuse. 
Nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  rende  bien  des  parents  attentifs  aux  leçons 
que  Dieu  leur  donne  par  la  bouche  des  enfants. 

Venez  a  moi.  Douze  scènes  de  la  vie  du  Seigneur,  dessinées  par  Henri  Hoff^ 
mann,  auteur  de  Sowriene'tùi!  —  Lausanne,  B.  Benda,  éditeur. 

Table  des  matières  :  l'annonciation,  les  mages  d'Orient,  la  fuite  en 
Egypte,  Jésus  et  la  Samaritaine,  le  fils  de  la  veuve  de  Naïn,  la  femme 
adultère  devant  Jésus,  la  sainte  cène,  Jésus  au  prétoire,  sur  la  croix,  la 
mise  au  tombeau,  le  ressuscité,  l'ascension. 

Cette  nouvelle  collection  est  digne  en  tous  points  de  son  aînée.  En  la 
voyant  annoncée,  nous  attendions  beaucoup  et  nous  en  avions  le  droit  %^ 
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disons  bien  rite  que  nous  n^avons  point  été  deçà.  Sur  certains  sujets, 
sans  doute,  la  conception  de  Tauteur  est  un  peu  différente  de  la  nôtre  ; 
c'est  le  cas  pour  Tannonoiation,  si  belle  pourtant  au  point  de  rue  artia- 
tique  ;  pour  la  sainte  cène  où,  d*une  manière  très  originale,  le  Seigneur 
semble  donner  la  communion  à  ses  disciples  ;  pour  le  ressuscité,  qa*on 
8*étonnera  que  Marie  ait  pu  prendre  pour  un  jardinier.  Chacun  de  cet 
stgets  est  traité  avec  un  incontestable  talent,  mais  ceux  auxquels  on 
revient  de  préférence,  ce  sont  ceux  qu'on  dirait  pris  sur  le  vif  de  la  réa- 
lité, tant  Tarstiste  s'est  imprégné  lui-même  du  récit  que  son  crayon  devait 
reproduire.  Marie  a  une  expression  si  modeste  et  recueillie,  Joseph  tant 
de  piété  dans  son  étonnement  quand  les  mages  se  présentent^  illuminés 
en  quelque  sorte  par  Thumilité  du  spectacle  qui  s'offre  à  eux.  La  fuite 
en  Egypte  forme  un  groupe  très  remarquable  :  l'enfont  Jésus  jouit  dHine 
si  parfaite  sécurité  dans  les  bras  de  sa  mère,  résignée  et  pensive.  La 
résurrection  du  fils  de  la  veuve  de  Naîn  nous  &appe  à  bien  des  égards  : 
il  y  a  un  si  grand  calme  chez  le  Sauveur,  au  milieu  de  Tétonnement  que 
cause  sa  puissance,  et  chez  cette  mère,  quel  passage  subit  de  la  douleur 
è.  la  joie  du  fils  qui  lui  est  rendu.  On  s'arrôte  à  contempler  longtemps  la 
mère  au  tombeau.  Marie  est  vraiment  noble  dans  l'amertume  de  son 
déchirement  ;  on  lit  bien  des  choses  qui  font  penser  dans  Texpression  de 
Joseph  d'Anmathée  et  dans  celle  des  amis  qui  portent  le  corps  du  cru- 
cifié. A  leur  manière,  ces  dessins  sont  une  prédication.  H  est  toujours 
bienfidsant  pour  V&me  d'être  aidée  à  contempler  le  Sauveur  dans  sa  par- 
faite humanité  et  dans  la  beauté  de  ses  œuvres.  En  cela,  ils  nous  ont  fait 
du  bien. 

L'ANVÉBCHRimNiŒ.  Eecuoil  de  sermons  pour  chaque  dimanche  de  Tannée, 
.  p^r  Henri  Bernard,  pasteur  à  Mulhouse.  Avec  une  préface  de  M.  Edmond 
de'Pressensé.  ~  Toulouse,  Société  des  livres  religieux,  1888.  Prix  :  6  fr. 

On  sait  combien  béni  a  été  pour  l'Eglise  de  Mulhouse  le  ministère  de 
quarante  ans  de  son  vénérable  pasteur,  et  les  larmes  qu'a  fait  couler  son 
départ.  Le  volume,  que  nous  annonçons  prolongera  en  quelque  mesure 
sa  bienfaisante  activité,  car  c'était  un  de  ces  hommes  dont  la  prédication 
n*est  que  l'écho  de  la  vie.  C^  ne  cherchera  point  ici  le  sermon  habilement 
construit,  finement  ciselé.  M.  Bernard  cherchait  bien  moins  à  faire  de 
belles  pièces  oratoires  qu'à  distribuer  aux  ftmes  la  nourriture  spirituelle, 
le  pain  de  la  vie  éternelle.  Aussi  le  voit-on  sans  cesse  préoccupé  de  l'ap- 
plication de  son  texte  à  toutes  les  catégories  de  ses  auditeurs,  qu'il  oon- 
naissiat  grftoe  aux  rapports  fréquents  qui  le  faisaient  le  véritable  ami 
de  tous.  Le  volume  est  d'une  impression  facile  à  lire  et  sera  une  bonne 
fortune,  non  seulement  pour  ceux  qui  ont  connu  M.  Bernard,  mais 
pour  le  public  chrétien  en  général,  et  très  particulièrement  pour  les 
personnes  qui,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  sont  privées  de  culte 
le  dimanche- 
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